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INSTRUCTION  SUR  LE  BON  PASTEUR 

Ego  sum  Pastor  bonus.  Je  suis  le  bon  Pas- 
teur (Paroles  de  l'Evangile  du  jour.) 

Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  mes  frères,  en 
se  présentant  à  nous  sous  le  nom  et  l'image 
d'un  bon  pasteur,  nous  donne  trois  grands 
exemples  et  par  là  même  trois  grandes  leçons  : 
un  exemple  d'humililé,  un  exemple  de  dou- 
ceur et  de  mansuétude,  enfin  une  leçon  et  un 
témoignage  d'amour. 

Les  hommes  sont  attachés  à  tout  ce  qui  les 
relève  aux  yeux  de  leurs  semblables.  Ils  sont 
fiers  d'un  beau  nom  qui  exalte  leur  personne. 
Plusieurs  estiment  cet  avantage  autant  qu'une 
fortune.  Tels  étaient  les  pharisiens  auxquels 
Notre-Seigneur  s'adresse  aujourd'hui.  Toute 
leur  ambition  était  de  paraître  au  dehors  et  de 
recueillir  les  hommages  du  peuple.  Or  Jésus, 
nous  rapporte  l'évangile  de  ce  jour,  disait  à  ces 
pharisiens  tout  attachés  à  la  splendeur  et  à  la 
gloire  extérieures  :  «  Eyo  &um  pastor  bonus,  je 
suis  le  bon  pasteur  ;  »  c'est-à-dire  que  pour 
confondre  leur  orgueil  et  aussi  le  nôtre,  il  prend 
UQ  nom  qui  semble  le  rabaisser  aux  yeux  du 
monde,  car  les  hommes  placent  au  dernier 
rang  de  la  société  le  pasteur  pauvre  et  oublié 
qui  conduit  ses  brebis  dans  les  pâturages  de 
son  maître.  Si  Notre-Seigneur  voulait  se  donner 
nn  nom  que  les  générations  suivantes  conser- 
■^assenl  toujours  dans  leur  mémoire  et  sous 
lequel  on  aimât  à  le  considérer,  il  était  une  in- 
finité de  titres  augustes  qu'il  pouvait  choisir 
et  s'approprier.  Isjie  le  prophète  l'avait  appelé 
longtemps  avant  sa  naissance,  admirable,  l'ange 
du  conseil,  le  Dieu  fort,  le  père  du  siècle  futur, 
le  prince  de  la  paix.  (Isaîe  9.  6.)  [1  fut,  en  effet 
admirable,  dit  saint  Bernard,  par  ses  œuvres 
miraculeuses,  il  lut  l'ange  ia  conseil  par 
sa  doctrine  céleste,  Dieu  et  tort  par  sa 
toute-puissance,  père  du  siècle  futur  par  le 
salut  qu'il  a  apporté  au  monde, prince  de  iapaix 
par  la  béatitude  dont  il  jouit  et  qu'il  promet  à 
«es  élus. Toutes  ces  appellations  grandes  et  glo- 


rieuses étaient  digues  du  Fils  de  Dieu.  Eh  bien, 
il  ne  les  prend  pas.  Il  se  dit  le  bon  pasteur.  Il 
choisit  un  nom  peu  estimé  du  monde,  et  touta 
sa  vie  se  passe  dans  l'bumililé  et  dans  l'abjec- 
tion. Sa  naissance  a  été  des  plus  pauvres,  sa  vie 
des  plus  retirées^  sa  famille  des  moins  favo- 
risées de  la  fortune,  sa  mort  des  plus  ignomi- 
nieuses. Nous  au  contraire,  nous  aimons  les 
honneurs,  nous  aimons  la  considération  du 
monde,  ses  attentions  et  ses  regards.  Un  vête- 
ment plus  éclatant  que  celui  du  pauvre  nous 
rend  ivres  de  joie  et  de  bonheur,  nous  recher- 
chons les  compliments,  nous  les  mendions 
même  comme  uu  pauvre  mendie  sa  nourriture. 
Pour  les  obtenir,  nous  faisons  efloit  afin  de 
paraître  aux  yeux  des  hommes  et  d'attirer  leurs 
louanges  et  leurs  félicitations  sur  l'agrément  da 
notre  personne,  la  distinction  de  nos  manières, 
de  nos  parures.  Voilà  ce  que  l'on  fait  tous  les  jours. 
C'est  la  Conduite  du  plus  grand  nombre.  A  ceux 
qui  se  laissent  ainsi  tromper  par  leur  orgueil, 
je  leur  dirai  :  Considérez  donc  le  divin  Sauveur 
ésus.  Certes,  si  quelqu'un  fut  grand  parmi  les 
hommes,  si  quelqu'un  les  surpassait  tous  infini- 
ment par  sa  puissance,  par  sa  sagesse,  par  sa 
grandeur,  par  sa  beauté  même,  c'est  lui.  Il 
pouvait  donc  avec  raison  prendre  les  noms  les 
plus  glorieux  et  les  titres  les  plus  augustes. 
Il  ne  l'a  pas  voulu.  Chrétiens,  imitons  la  con- 
duite de  noire  Dieu.  11  ne  convient  pas  à  des 
membres  délicats  de  vivre  sous  un  chef  immolé. 
Ne  cherchons  pas  à  paraître  aux  yeux  des  hom- 
mes, ne  tirerons  pas  vanité  de  ce  qui  nous 
distingue  des  autres,  aimons  la  condition  dans 
lai|uelle  nous  nous  trouvons,  nous  rappelant 
toujours  que  la  véritable  grandeur  réside  non 
dans  les  distinctions  extérieures,  mais  dans  la 
vertu  et  l'humilité. 

D'ailleurs,  tous  les  avantages  qui  font  l'or- 
gueil des  gens  du  siècle  viennent  de  Dieu.  C'est 
lui  qui  nous  a  donné  tous  les  biens  et  il  peut 
nous  les  enlever  quand  il  le  voudra.  Usons  des 
dons  d'en  haut  en  soumission  à  la  volonté  de 
Dieu.  Dieu  a  établi  entre  les  hommes  des  diflé- 
rences  qu'on  ne  pourra  jamais  détruire  et  qui 
dans  l'état  actuel  du  monde  sont  nécessaires. 
C'est  ce  qu'on  appelle  des  inégalités,  inégalités 
de  condition,  de  rang,  de  titres,  de  fortune. 
Ces  inégalités  sont  aussi  anciennes  que  le 
monde  et  dureront  autant  quelui,  quoi  qu'on  eii 
dise.  Toutefois,  il  est  nécessaire  que  ceux  qui 
tiennent  le  premier  rang  dans  la  société  ne  fus- 
sent point  sentir  à  leurs  inférieurs  le  poids  de 
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leur  supérioiilé  et  de  Icnr  ors^iieil,  comme 
aussi  les  pauvres  doivent  respecier  ceux  que  la 
Providence  a  placés  .'.u-dessus  d'eux, tous  se  rap- 
pelant que  s'il  existe  parmi  les  hommes  des 
diUerences  de  cnnditioo  et  de  fortune,  il  n'en 
est  pas  devant  D  eu,  eu  face  de  qui  tous  sont 
égaux,  les  princes  comme  les  peuples,  les  rois 
cumme  leurs  sujets. 

Jèsus-Clirist,  oies  fières,  en  s'uttriLuant  le 
litre  de  bon  Pasteur,  nous  donne  en  second  lieu 
un  exemple  de  duuceur  et  de  mansuétude.  Il 
n'est  rien  de  tendre  o!  d'aû'ectueux  comme 
le  pasteur  qui  c.uiduit  ses  brebis  dans  les 
champs  et  lestarnèneau  bercail.  Si  plusieurs 
s'écartent  du  Irouiicau,  il  les  appelle,  CDuri 
vers  elles,  nu  besoin  même  les  charte  sur  ses 
épaules  et  les  raiiiè:ie  au  Iroupenu.  Telle  est  la 
conduite  de  N-dre  Sciuncur  Jé-us-Christ  à  l'é- 
gard des  hommes  dont  il  est  vraiment  le  bon 
Pasteur.  Les  premiers  chrétiens  aimaient  à 
représeider  le  Christ  sous  la  fi|,^iire  d'un  pasteur 
portant  sur  ses  ciiaules  la  brebis  chargée  ipi'il 
reconduit  au  bercail,  et  dans  les  catacombes  de 
Rome,  ces  lieux  souterrains  où  bs  fidèles  se  ca- 
chaient au  temps  de  la  persécution  pour  prier 
Dieu,  on  voit  encore  des  peintures  qui  repre- 
senteat  ainsi  le  divin  Sauveur.  Jcsus-Christ  est, 
en  effet,  veritablcuient  pasteur  de  nos  âmes,  et 
sa  sollicitude  s'étend  à  la  fois  sur  ses  fidèles  ser- 
viteurs et  sur  ceux  qui  ne  veuleal  pas  encore 
paître  sous  sa  houlette.  Car  il  est  pasteur 
universel.  Tous  sont  soumis  à  son  pastoral  su- 
prême. Comme  Uieu,  tous  nous  sommes  à  lui; 
et  comme  Sauveur,  son  sang  a  été  répandu 
pour  le  salut  de  tous.  C'est  pourq'joi  il  pense  à 
ti>us,  à.  ses  amis  comme  à  ses  ennemis  et  à  ceux 
qui  ne  le  couuuisscut  poiiat  encore. 

A  l'égard  de  ce  pasteur  si  doux  et  si  rempli 
de  mansuétude  pour  tous,  les  hommes  se  divi- 
sent en  deux  sociétés.  11  y  a  les  chrétiens  iidèb's, 
ceux  qui  observent  ses  commandements  et 
obéissent  à  toutes  ses  volontés.  Puis  en  dehors 
et  a  i-dedansmema  de  La  société  des  enfants  de 
Dieu,  il  y  a  la  société  de  ceux  qui  l'ignorent 
ou  qui,  le  connsissaut,  ne  veulent  point  se 
soumettre  à  lui.  C'est  de  ceux-là  qu'il  parle  en 
disaut  :  «  J'ai  encore  d'autres  brebis  qui  ne  sont 
pas  de  cette  bergerie.  11  faut  que  je  les  amèue 
et  elles  écouteront  ma  voix.  Alors  il  u'y  aura 
ylus  qu'un  seul  'roupeau  et  uq  seul  pasteur.  » 
t)ui,  ces  âmes  qui  vivent  loin  de  Jésus-Christ, 
qu'elles  le  veuillent  ou  coq,  lui  appartiennent. 
11  est  leur  Dieu  et  leur  Sauveur.  C'est  pour- 
quoi il  les  recherche  afin  de  les  éclairer,  de  les 
avertir,  de  les  charger  sur  ses  épaules  et  de 
les  amener  piès  du  lui.  U  en  est  peut-être 
ici  que  Notre-Sfigneur  recherche  depuis  long- 
temps. iSles  frères,  il  est  doux  et  bon  comme  un 
iiasteur,  sa  loi  n'est  pas  un  joug  difficile  à 


porter.  Le  furdcciu  en  est  léger.  Donc,  âmes 
inquiètes  et  cyarées,  revenez  à  Jésus-Christ 
que  vous  avez  déjà  aimé.  Sans  doule,  il  y  a 
d'aulres  maîlres  dans  le  monde,  il  y  a  d'antre; 
pasteurs,  mais  lui  seul  est  le  bon  pasleur,  pasfor 
ùonuf.  Lui  seul  abandonne  un  instant  son  trou- 
peau pour  aller  au-devart  de  la  brebis  égarée. 
0  brebis  égarée,  quel  ne  sera  pas  ton  bonheur 
quan  i  ton  maître  t'aura  ramenée  à  lui  1  Là,  rs- 
veiiue  de  tes  égarements  et  de  tes  erreurs,  tu 
goûleras  Vî  bonheur  d'être  près  de  Jésus- 
Chiist,  et  tujouiras  avec  l'âme  lidèle  de  la  paix 
et  du  repos.  Car  les  privilégiés  du  cœur  de 
Jésus  sont  encore  ses  fidéleà  enfants,  et,  comme 
le  dit  Bossuef,  le  «Sauveur  réserve  une  plus, 
douce  familiarité  aux  justes  qui  sont  ses  anciens 
«t  perpétuels  amis.  »  Oai,  c'iréti  'ns,  je  me 
plais  avons  le  redire  pourvotre  encoiîragement 
et  votre  consolation,  vous  qui  aimez  Dieu,  ses 
temples,  son  culte,  sa  loi,  c'est  vous  qui  êtes 
les  privilégiés  de  Jésus-Christ,  c'est  vous  qu'il 
aime  avec  le  plus  de  tendresse. 

Les  interprètes  des  saintes  Ecritures  ont  re- 
marqué que  'e  mot  de  pasteur  signifie  à  la  fois, 
dans  la  langue  des  Hébreux,  pasteur  et  amour. 
Sans  s'iirrèier  à  ces  subtilités ,  disons  que 
Notre-S'dgueur  Jésiis-Clirist  nous  donne  une 
grande  marque  J'atlacliement  en  se  faisant  no- 
tre père  et  notre  gardien.  La  plus  grande  mar- 
que d'amour  e-t  de  mourir  pour  ceux  que  l'on 
aime.  C'est  pouripioi  le  bon  pasteur  donne  sa 
vie  pour  ses  brebis.  Jésus-CLirist  a  donné  sa  vie 
pour  nous.  Il  a  ré()andu  son  sang  jusqu'à  la 
dernière  goutte,  dans  des  souffrances  extraor- 
dinaires. Il  peut  donc  vraiment  se  dire  le  bon 
pasteur. 

Plusieurs  siècles  avant  l'ère  chrétienne,  Dieu 
avait  promis  aux  peuples  plongés  dans  les  té- 
nèbres de  l'ignorance  et  de  l'idolâtrie,  un  pas- 
teur. U  disaif  alors  par  son  prophète  :  »  Je  ferai 
paîire  mes  brebis  sur  les  montagnes  d'Israël  et 
s-ur  le  bord  des  tlcuves.  Je  les  conduirai  dans  les 
meilleurs  pâturages  et  j'aurai  soin  de  les  nour- 
rir. 1)  Ainsi  Dieu  parlait  par  la  bouche  d'Ezo- 
chiel  (XXXIV.  13).  Les  siècles  se  sont  écoulés.  Le 
pasteur  est  venu.  C'est  Jésus-Christ  qui  vous  a 
rachetés  et  qui  vous  poursuit  de  sa  tendresse 
et  de  son  affection.  Mes  frères,  allons  à  lui;  ai- 
mons-le, car  l'amour  appelle  l'amour.  L'amour 
de  Dieu  appelle  l'amour  des  hommes.  Ce  n'est 
pas  trop  que  de  vivre  pour  un  Dieu  qui  est  mort 
{lour  nous.  Attachous-uous  donc  à  lui  comme  la 
brebis  lidèle  s'attache  aux  pas  de  son  pasteur, 
et,  une  fois  à  lui,  ne  l'abandonnons  jamais. 

Notre-Seigneur  a  quitté  la  terre  pour  aller  an 
Ciel.  Du  haut  du  ciel  il  veille  sur  ses  enfants 
comme  un  bon  pasteur  veille  sur  son  tronpeau. 
Il  est  toujours  notre  bon  Pasteur,  et  les  saintes 
Ecritures  le  représentent  priant  sans  cesse  poirr 
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nons,  semper  vivens  ad  infei-pr-llmuiinn  pro  nohis. 
Mais  avant  de  rrtourii«r  vers  son  t'ère.il  a  lais^-é 
sur  la  lene  des  fjasteurs  qui  puissent  prendre 
soin  de  son  troupeau.  Le  iinmier  de  ces  pas- 
teurs fut  Pierre,  le  chef  des  apôtres.  Pierre  a 
imité  la  conduite  du  Christ.  11  a  pris  suiii  des 
enfants  de  Dieu,  il  eu  a  converti  uu  grand 
nombre,  puis  comme  son  divin  Mùire,  il  a 
donné  sa  vie  et  est  mort  martyr.  Pierre  vit  dans 
ses  successeurs.  Il  vit  aujourd'hui  dans  le 
Pontife  suprême  à  qui  sont  soumis  tous  les  catho- 
liques. Les  évèques  et  les  prêtres  sont  aussi 
pasteurs  du  troupeau  de  Jésus-Christ  sous  la 
direction  du  Chef  de  la  catholicité.  Toas-,  mes 
frères,  doivent  vous  faire  connaître  la  vérité, 
vous  faire  aimer  le  bien  et  vous  conduire  au 
ciel  :  c'est  là  leur  seule  ambition,  le  but  de  tous 
leurs  efforts,  le  terme  de  toutes  leurs  espérances. 
Puissiez-vous  toujours  compreudre  qu'ils  vous 
parlent  avec  la  plus  grande  sincérité,  puissiez- 
■vous  n'avoir  à  leur  égard  aucune  défiance  et 
vous  rappeler  que  seuls  ils  sont  et  seront  jusqu'à 
la  fia  vos  bons  pasteurs  1  Ainsi  soit-il. 

F.  Lenoir, 

Curé  de  Bazai^'es. 


OOIVIINICA  II  POSÎ   PASCHâ 


R.  P.  MATTHI^  FABRI  OPBS  CIMCiOiSUM 


GOSCIONGS. 

1.  De  officio  mag  striius  e'.   subiitorum  erga  se 

mutuo. 

2.  Damnaïur  iuoliedieniid  et  rebellio  contra  supe- 

r  0  es  et  iiingistra  us. 

3.  Praicipum  et  tiiagis  ratutim  praecipuae  vii  tûtes. 

4.  De  observantii  quà  colei.di   sunt  sacerdoies, 

magi-tratus,  seiies. 

5.  Pasto   sui  ipsiiis  qu  mo  lo  q  ieque  ese  debeal. 

6.  Signa  ovium  Chri-ti  aeu  piœdes  iuatoruui. 

7.  Signa  reprobaiioûis. 

8.  Ducunienu  eviingelica. 

9.  Mys;eria. 

10.  Q  laiita  Piovdiitia   outriat  Deas   genus  hu- 

m.in^im. 
H.  Qu'rn  b  nuspa-tor  Cluistussit. 
12.  Ove-    Cluisii    qnomodo  coguoscant   postoiem 

suum. 
t^  Quas  ub  Cc^usas  Clirislus  dare  pro  suis  oribus 

anininm  s(jam  voluerii. 
14.  Cliri«tiaiii  uves  sinl. 


C0NCI0:,'I5    I.     ANALY=IS. 
Oc  ofOeâ;>    TL;;s»j-5S*^eB"nl«ïs  ot  sub<îïtOï*tsiM    ef^s* 

I.  Siibditi  honorent  et  ament  magistratum  ;  iMaglstralas 
non  coiUemnut  snbditos.  — ■  11.  &abd'iti  roagistratiira 
tiiiieant;  iii-igistratus  gerat  st  ut  timeatur.  —  IH.  Sub- 
diti  obediant  suis  superloribns;  magistratus  ita  pnesit 
ut  audiatur.  —  IV.  Subditi  siut  grati  superioribus  ; 
magistratus  vigilet  pro  subditis.  —  V.  Subdili  sublevent 
mayistratum  ;  magistratus  moderetur  exactiones. 

Cognosco  oves  meas,  et  cognoscunt  me 
meœ  Joan.  X. 

Variée  fuerunt  opioiimts  septem  grœ  oruia 
Sipienturo  quseaam  essat  optima  rs'spulilioa. 
Mulla  quidem  ab  ils  sapienter  dicta  sunt,  sed 
juxla  evangelii'.am  doctrinam,  ego  illam  appro- 
bavero  rtmpublii'am  in  quà  Magistratus  est  ve- 
lut  pastor;  cives  velut  oves.  Hue  est  quod  insi- 
nuât Dominusiu  hodierno  Evangidio  :  Cognoscf- 
oves  etc.  Talem  me  exhibeo  ut  aperte  vid<  anr 
oves  me  pastorem  earum  esseveruai  ei  bonum. 
Et  ipsee  vicissim,  ut  oves  se  gerunt.  Videamus 
ergo  quid  ab  ovibus,  quiJ  a  pastoribus  requi- 
ratur. 

I.  Oves,  veijiente  pastore,  de  via  cedunt  :  sic 
subditi  debeut  honorare  et  amare  magistralum 
suum  quia.  1»  Scriptum  est  :  Honora  Patrem 
tiium.  Exod.  x.x.  Sunt  autem  non  solum  na- 
turâ  patres  s^d  et  piilitià  et  regimin;'.  Oliia 
sseive  reges  patres  vocabantur. 

2°  Personam  Dei  reprae-sentent  utpote  ab  eo 
constituti  vulut  ejus  vicarii,a  quo  omnis  est  po- 
testas,  non  est  enim  potestus  nisi  a  Dco.  Rom. 
XIII.  Hinc  inagislralus  vocantur  a  Deo  L'ii  :  Dii$ 
non  detrahes  et  prindpi  ppuli  kd  non  mai» 
dices. 

Vicissim  pastor  ovem  perditam  non  conteiH^ 
nit,  sed  qiiœrit  et  pocvit  super  humeros  suos  et 
reportât  ad  caulam.  Sic  magistratus  memores 
essii  délient  humilitatis,  nec  contemnere  subdi- 
tos  snos  aut  quasi  canes  Lahere.  Nam  1°  Subdi- 
torum  nw\  tam  dominos  es.»?,  debent  quam  pa- 
tres. Habent  caput  aureumsîd  pedes  iictiles  ; 
similes  sunt  aliis  humiuibus.  Lioet  diversa  sit 
digniias,  attameu  ea  lem  nascendi  et  moriendi 
conditio  est. 

2°  Quam  habent  potestatem  non  a  se,  sed  a 
Doo  habent,  cui  aliquando  strictam  reddent 
rationeni  de  subditis.  Videant  ergo,  ne  qui  hie 
audierunt  :  Ascende  superhis;  audiant  in  fu- 
turo  :  Da  huic  locuni,  et  tu  descende  in  infer- 
num.  Maximopere  caveant,  ne  paliantur  sibi 
deferri  honores  non  débitas  et  timeant  sortem 
Hcrodis  percussi  aDeocumei  populus  applau- 
deus  acc.lamaret  :  Dei  noces  et  non  hominis. 

11.  Oves  uuicum  pastoris  sui  sibilum  aut 
bncnlum  tim«nl  :  sic  magistratum  subditi  ti« 
meanl  :  Si  maium  feceris  time  :  non  enim  driA 


6 


LA  SEMAINE  DU  CLERGÉ 


causa  glaâhim  portât,  etc.  Tom.  xiii.  Gladius 
magistratus  Rladius  Dei  esi.  Qui resisti potestatt, 
Dei  ordinationi  rcsistit.  Toui.  xni. 

Vicissim  pastor  baculum  \n  mauu  gerit  aJ 
coercpndas  oves,  et  quandoque  in  ipsum  gregem 
jacit.  Sic  magistratus  gerat  se  ut  lineaiur  :  non 
servili  timoré  quomodois  dicebat:  Oderintdum 
metuant;  sed  potius  filiali.  Seveiiis  legum 
vinitex  sit.  Alioquiu,  sine  causa  gladium  por- 
iat.  De  his  dicitur  :  0  Pastor  et  idoliim  ! 
Zachi.  XI. 

Débet  tamen  magis  inclinatus  esse  ad  cle- 
mentiam,  quam  ad  severitatem ,  ideoque  gladio 
uti  sicut  eques  viigulâ,  magis  ad  terrenium, 
quam  ail  feriendum.  Raro  medici  sectiones  et 
ignés  adbibeut;  adhibent  tamen  cum  sit  neces- 
sarium. 

III.  Oves  pastoris  voeem  audiunt  et  scquun- 
tur  eum,  Ita  subditi  obediant  suis  superioribus 
quia  sic  a  Deo  ordinatum  est;  quia  Dei  mi- 
nistri  sunt;  quia  gladium  portant  ;  quia  con- 
scientia  hoc  dictât;  quia  Deus  vindex  est,  quia 
lex  Christiana  id  jubet.  Adde  :  quia  magistratus 
debent  subditos  custodire  tanquam  rationem 
pro  eis  reddituri;  quia  aiioquin  subditi  aggra- 
vabunt  eos  oneribus  superioribus ;,quia  hoc  cc- 
dit  in  damnum  subditorum,  si(}uidem  talls 
prœlatorum  gemi'^s  clamât  ad  Deum  et  invo- 
cat  ejus  ultlonem.  Rursum  prsepositus  non  au- 
debit  praRcipere  quod  subdito  esset  utilius,  et 
peribuut  lioc  modo  subditi.  Navis  si  guberna- 
tore  privetur,  pessum  e^t  necesse  isl. 

Vicissim  pastor  aute  oves  vadil.  Quod  faciet 
magistratus,  si  ita  prœsit  ut  populus  incitilur 
ad  prompte  oliediendum  ;  quod  iiet  si  :  loJusta 
praacipiat,  aiioquin  transiliet  fines  imperii  sui. 
2»  Si  paulatim  subditos  assuelaciat  per  imperia 
primo  faciliora,  deinde  diffîciliora.  3o  Si  exem- 

Elo  praeeat.  Christus  Cœpit  facere  et  docere. 
onge  elficacius  movent  exempla  quam  verba. 

IV.  Oves  prsebent  paslori  suo  lac.  Pari  modo 
subditi  debent  esse  giali  erga  suf  eriores  suos. 
Non  estenuatur  beuetîcium,  quod  pluribus  con- 
ferlur,  neque  quisque  minus  débet  quia  et  pro 
aliis  magistratus  vigilant.  Imprimis  vero  pro 
iis  orare  debent,  tum  ob  accepta  bénéficia,  tum 
quia  plurimum  in  rectoiibus  positum  est. 

Vicissim  vero  pastor  pro  ovibus  vigilat, 
earumque  curam  agit.  David  dum  pascebat 
gregem,  apprehendehat  meulum  leonis  et  ursi 
et  eruebat  oves  ex  ore  ipsorum.  Magis  timeant 
gregibus  suis  quam  sibi.  Nec  viuci  impatientiâ 
debent,  si  non  slatim  ac  cupiunt,  assequuntur 
finem  et  irucunm  speratum. 

V.  Oves  piBebent  lauam  pastori,  in  anno  se- 
mel  aut  bis.  Sic  debent  etiam  subditi  suis  facul- 
tatibus  juvaie  magiilrntum,  oiierumi^estatione, 
tributi  pensione,  etc.  Cui  tributum  tributum, 
eut  vectigat^  vectigal.  Rum.  xni.  Pedes  gestaut 


caput;  brachia  suffulwunt  :  sic  facient  subditi 
magistratui.  Fabula  narratur  de  membris  con- 
tra venlrem  moventibus  querelam. 

Vicissim  pastor,  etsi  londet  oves,  non  exco- 
riât tamen  et  deglubit.  Hujus  igitur  exemplo 
memores  sint  magistratus  aiioquin  vocem  Dei 
irascenlis  audiaut  ;  Violenter  tollitis  pelles 
eorum  de  super  eis,  et  carnan  de  super  ossibus 
eoruml  Mich.  m.  Qui  subditis  impouunt  onera 
nisi  nécessitas  urgeat,  tyranni  sunt,  non 
reges. 

Quare  ut  bene  sit  reipublicœ,  facial  magis- 
tratus id  quod  pastorum  est;  faciant  subditi 
quod  ovium  est. 


CONCIONIS  II.  ANALYSIS. 

Dantnatui*    inobcdientia    et  rebelllo    contra 
su|>erlor-08  et  magistratus . 

I  Per  eara  offenditar  Deus.  —  II.  Oft'enditur  MagiS" 
tratus.  —  m,  Offeaditur  proximus,  —  IV.  Oifenditur 
ipse  rebellis. 

Vocem  meam  audient.  Joan.  X. 

Prsecipua  causa  ob  quam  Christus  suos  fidè- 
les ovium  nomine  appellat,  videtur  esse  obe- 
dientia,  quee  in  islâ  pecude  eximia  est.  1'  Oves 
vocem  pastoris  audiutit;  2°  Paslnrem  praeeun- 
temsequunturet  non  pastorem  tanlum  sed  ca- 
nem  pastoris  ipsum;  3°  Nesciunt  rebellare.  At 
si  homini,  et  quidem  ad  nutum,  paient  bruta, 
cur  non  pareat  bomo  qui  novit  superiorem 
suum  Dei  vices  agere.  Quia  non  tantum  salua 
aiiimae  sed  et  reipublicœ  in  hoc  est  sita,  videa- 
mus  quantum  malum  sit  non  obedire  superio- 
ribus. 

I.  Per  inobedientiam  ofTendiiur  Deus.  Qui 
resistit  potestati,  Dei ordinationiresistit.  Rom. 
XIII.  Quia  videlicet  superiores  Dei  quasi  vicarii 
coQstiluli  sunt.  Qui  vos  spernil  me  spernit. 
Luc.  X.  Olim  Deus  dixit  Samueli  de  hebraeorum 
populo  :  Non  te  abjeceruut  sed  me,  ne  regnem 
super  eos.  I.  Reg.  ■yiii.  Deum  rejiciunt  et  simi- 
lesidolorum  cultoribus  flunt  inobed,'«ntes,quia 
neglecto  superiorum  suorum,  id  est  vicariorum 
Dei  mandate,  proprium  sensum,  velipsius  dia- 
boli  sequuntur  suasiones.  Arioli  sunt  dum  cop- 
dis  sui  vanis  adinvenlionibus  credunt,  Dei 
autenû  voces  loquentis  ore  praslalorum  contem- 
nunt.  Dominus  vucans  S^imuelem  puerum  ter- 
tio, assumpsit  vocem  Heli  domini  ejus  senilem, 
quia  voluit  nos  docere  ipsum  loqui  nobis  in 
superioribus,  borumque  vocem  esse  ipsiu» 
vocem. 

II.  Offenditur  superior  seu  Magistratus.  Deus 
accinxit  illum  gladio,  dando  ei  pote.statem  vin- 
dicandi  scelera;  ergo  illi  timorem  pariter  et 
honorem  ac  obedienliam  exhibe.  David  nactus 
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oci'-asionem  occiJendi  Saul  sibi  infensissimnm, 
sed  Dominum  suum,  nun  aliter  illi  nocuit  quam 
ut  praescinderet  oram  chiamydis  ejus,  cujus 
tamenfacti  tanquam  sceleris  poenituit. 

Timeaut  ergo  suhdili  insurgera  in  magisfra- 
tus,  chlamyderaqne  honoris  detrahere  aut 
prsescindere.  Potestassuperiorum  tanquam  ves- 
tio  honoris  est  quâ  eos  quasi  suâ  induit  Deus. 
Splendorem  divinœ  maji'stalis  maximâ  cum 
veneratione,  in  hoc  j^çenus  vestimenli  homines 
colère  debent.  Qids  extendet  maman  suam  in 
Christujm  Domini  et  innocens  eritl  1.  Keg. 

XXVI. 

III.  —  Offenditur  etiam  proximus,  qui,  malo 
unius  relieliantis  exem|do,  abalienalur  a  suo 
magislratu  vel  rectore,  ut  parvi  aut  nihili  ducat 
omnia  ipsius  praecepta.  Subditi  estote...prop- 
ter  conscientiam  ,  Rom.,  xiti.  partitn  ves- 
team,  parlim  aliorum.  Rtbellis  draco  traxit 
cauda  suà,  exemplo  et  hortatu  suo,  maximam 
parlem  angelorum  in  infernum.  Core,  Dathan, 
Abiron  et  Ibon  Iraxerunt  in  rebelHonem  et  rui- 
nam  suam  250  viros  quos  assumpsit  ignis. 
Adde  uxorc:!,  iiberos,  famulos,  ancillas.  Rebel- 
lis  cum  non  sufficiatunus  ad  resistendum  potes- 
tali  guperiori,  socios  queesit  et  facile  acquirit. 
Ergo  ut  infeclus  peste  vitatur,  nec  solum  ipse 
sed  et  vestes  ejus  et  quidquid  habuit  et  tetigit  ; 
ilavitandus  rebeilis  et  qui  anlistiti  suo  detrahit, 
ne  aliis  malum  suum  aiflet. 

IV,  Offenditur  ipsemet  rel>ellis,  et  quidem 
gravissime,  quia  ut  ait  kposiolus,  qui resistunt, 
ipsi  sibi  damnationem  acquirunt.  Damnatio- 
nem  vero  multiplicem.  1°  Perlurbalionem  et 
pavorem  perpetuum  in  conscientiaquae  semier 
eis  praesagit,  non  fore  impune  suum  peccatum. 
Servi  fugitivi  sunt;  nullo  loco  luti  aut  quieti. 
Hic  vermis  illos  rodit  et  pêne  nonaunquam  ad 
insaniam  adigit. 

2°  Damnationem  temporalem.  Talibus  enim 
vicissim  rebellantur  creaturœ.  Ideo  inferiora 
nostra  nobis  non  obediunt  quia  nos  non  obedi- 
mus.  E  contra  omnia  obediunt  perfecte  obe- 
dienlibus,  ut  videtur  apud  vitas  sanctorum. 
Maurum  gestavit  fluvius  obedientem  S.  Beue- 
dicto.  Cœlum  non  sustiuuit  angeios  rebelles. 
In  SS.  Scripturis  legimus  semper  fuisse  hoc 
peccatum  eliam  pœna  temporali  punitum.  v.  g. 
in  Absalone;  in  Hebrœis  murmuraiitibus,  etc. 
Observât  U.  Thomas  Deum  atrocius  aoimad- 
vertisse  in  obtroctatotes  suorum  prsepositorum 
quam  in  ipsos  vituli  aurei  adoralores. 

3o  Denique  damnationem  etiam  seternam  sibi 
acquirunt.  Hic  fructus,  hœc  messis  est  tam  ope- 
rosee  et  araarœ  rebellionis. 

Ergo  quia  supremus  noster  Pastor  Christus, 
pastor  bonus  est,  simus  nos  oves  bouse. 

L'abbé  Z.  J, 


HOMELIES 

SUR  L'ÉVANGILE  SELON  SAINT  LUC  ' 


no;i:E!.tE:  a. 

Depuis  ces  paroles  :  «  Aux  jours  d'Hérodp,  u 
jusqu'à  ces  autrc-i  :  «Tous  deux  étaient  avau- 
cés  en  âge.  »  (S.  Luc,  1 ,  5-7.) 

I.  Saint  Luc,  après  nous  avoir  expliqué  son 
projet  et  fait  connaître  l'ordre  qu'il  .suivra,  en- 
tre aussitôt  en  matière  par  le  récit  du  mystère 
de  l'Incarnation,  mais,   selon  la  remarque  de 
saint  Chrysostome,  il  ouvre   son  évangile  par 
l'histoire  de   Zacharie  et  de    la  naissance   de 
Jean-Baptiste  ;  préludant  ainsi  par  le  récit  d'un 
moindre  prodige    au  récit  d'un  prodige  plus 
étonnant.  Une  vierge  devait  être  mère,  la  giâce 
nous  prépare  à  ce  mystère,  en  nous  montrant 
une  femme  stérile  devenue  féconde  (I).  <•■  Aux 
«  jours  d'Ilérode,  roi    de  Judée,  il  y  eut   donc 
«  un  prêtre  nommé  Z  icharie,  de  la  classe  d'A- 
«  bia  (2).  »  Ici    nous  sont  marqués  tout  à   la 
fois  l'époque  où  l'événement  s'e-t  accompli,  et 
la  dignité  dont  était  revelu  le  père  du  précur- 
seur qui  devait  naître.    La  désignation  du  roi 
qui  était  assis  sur  le  trône  de  David,   prouve 
suffisamment  que  le  Messie  ne  tardera  point  à 
paraître,  car  il  était  prédit  :  «  Le  sceptre  ne 
n  sortira  point  de  Juda,  ni  le  prince  de  sa  pi-s- 
«  térilé  jusqu'à  ce  que   vienne   celui  qui   doit 
«  être  envoyé  (3).  »  C'est  une  remarque  bien 
digue  de  notre  attention  que  cette  mention  du 
règne  d'Hérode,  puisque   c'était  un  signe  de 
l'aVènement  du  Messie  :  «  Depuis  la  sortie  d'E- 
H  gyple,  les  Juifs  furent  gouvernés  par  des  ju- 
0  ges  de   leur  nation,  jusqu'au  prophète   Sa- 
«  muel,    et   ensuite   par    des   rois  jusqu'à   la 
«  captivité  de  babylone.  Au  retour  de  la  capti- 
«  vile,  ce  furent  les  grands  prêtres  qui  exercè- 
«  rent  le  pouvoir   souverain  jusqu'à  Hyrcan, 
0  tout  à  la  fois  roi  et  pontife.  Ilyrcan  ayant  été 
«  mis  à  mort  par  Hérode,  César-Auguste  donna 
«  le  royaume  de  Judée  à  ce  dernier,  qui  était 
«  étranger;   et  ce  fut  la  trente-unième  année 
«  de  son  règne  qu'eut  lieu,  selon   la   prophétie 
«  de  Jacob,  l'avènement  de  celui  qui  devait  ve> 
«  nir  (4).  »  Aussi  l'historien  sacré  mentionne  le 
règne  d'Hérode  pour  montrer  que  la  puissance 
royale  dominait  la  puissance  religieuse  et  avait 
usurpé  tous  les  pouvoirs  publics.  A  cette  heure 
le  peuple  Juif  n'était  plus  pour  le  Seigneur  un 
royaume  sacerdotal,  et  une  nation  sainte  (5)  ; 

♦s.  Bouavent.  Expositio  In  Lucam.  Ed.  Vives  x,  219, 

(•)  S.  Cliiys-  In  CatL-n.    Gr^eor.  —  (2)  S.  Luc  i,  5.  — 

(3)  Gencs.  XLix,  10.  -  (4)  Ucde,    Ir.  Lucam.  —  (5)  Excde 
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c'était  un  peuple  vivant  sous  la  tyrannie  d'un 
prince  étranger  que  ses  vainqueurs  lui  c.it 
donné  pour  roi. 

Triste  destinée  des  peuples,  des  familles,  des 
bommes  dont  nous  sommes,  hélas!  si  souvent 
témoin. 

Ou  vivait  heureux  sous  l'autorité  de  Dieu, 
on  obéissait  à  ses  lois,  mais  un  jour  on  a  voulu 
être  à  soi-même  son  maître,  et  au  lieu  de  trou- 
ver la  liberté  c'est  un  tyran  qui  vien.  nous 
condamner  au  plus  dur  esclavage  et  régner  sur 
nous. 

Dans  les  jours  d'Hérode,  dit  l'Evangéliste,  il 
y  avait  un  prêtre,  Zacliarie.  Cétiiil  le  juste  à 
côté  du  pécheur,  et  ce  devait  être  le  père  du 
précurseur.  Rien  de  plus  naturel;  celui  qui  de- 
vait anuoncer  la  venue  du  prêtre  selou  l'ordre 
de  Melchisédec,  ne  pouvait  naître  que  d'une  fa- 
mille sacerdotale;  celui  qui  devait  annoncer  le 
Sauveur  ne  pouvait  avoir  pour  père  qu'un 
homme  qui  remplissait  dacs  l'action  musuï- 
que  la  fonction  de  médiateur;  celui  qui  devait 
annoncer  le  changement  Ju  sacerdoce  ancien 
ne  pouvait  appartenir  qu'à  une  famille  sacer- 
dotale afin  que  sa  parole  eût  une  pleine  aulo- 
rité.  Et  c'est  pourquoi  l'Evangéliste  ajoute  que 
Zach;irie  ctnit  de  la  classe  d'Abia,  c'est-à-dire, 
d'une  iamille  sacerilotale  distinguée  entre  les 
premières  familles  :  «Les  princes  du  sanctuaire 
«  les  grauds-prèlres  étaient  choisis  parmi  les  cn- 
<  fants  d'Eleazar.  comme  parmi  les  enfants  de 
«Thamar  et  David  avait  partagé  au  sort  en  vingt- 
«  quatre  sections,  les  fonctions  du  ministère 
0  qu'ils  devaient  remplir  dans  la  maison  de 
a  Dieu  (1).  »  Mais  le  précurseur  n'aurait  pas 
desceniiu  légalement  d'une  famille  sacerdotale 
si  sa  mère  n'y  avait  point  appartenu.  Aussi 
l'épouse  de  Zicharie  était  d'entre  les  filles 
d'Aaron  et  s'appelait  Elisabeth  (2).  En  la  pre- 
nant Zacharie  avait  obéi  à  ce  précepte  du  Sei- 
gneur qui  avait  dit  :  «  Tous  les  hommes  pren- 
«  droat  des  lemmts  de  leur  tribu  et  de  leur  pa- 
«  rente;  et  toutes  les  femmes  prendront  des 
«  mai  is  de  la  même  tribu  (3),  »  Combien  Za- 
charie et  Elisaheth  étaient  dignes  par  leurs  an- 
cêtres et  leurs  iauiilles  de  la  mission  que  Dieu 
allait  leur  confier,  de  l'honneur  auquel  ils  se- 
raient appelés.  Quelle  leçon,  s'écrie  saint  Am- 
broise  !  «  Pour  être  vraiment  digne  de  louan- 
«  ges,  il  faut  se  rendre  recommantJable,  non 
«  seulement  par  ses  qualités  personnelles,  mais 
«  encore  par  le  mérite  de  ses  parents  et  par 
«  l'éclat  de  ses  vertus  sans  tache  qu'on  a  reçues 
«  d'eux  comme  un  préeieux  héritage  (4).  » 

II.  L'Evangéliste,  cepeudant,  n'aurait  pas  été 
complet  s'il  n'avait  ajouté,  en  parlant  de  Zacha- 
rie et  d'Elisabeth  :  a  Ils  étaient  tous  deux  jus- 

(I)  Bédé,   [a  Lucam. —  (2)  S.  Luc  ut  suprà.— (3j  Nonibr, 
*X\vi,  ?.  —  ^4)  S.  Ambr.  la  Lucam. 


«  tes  devant  Dieu,  m.irchfiient  sans  reproches 
«  dans  les  commandements  et  toutes  les  lois  du 
«  Seigneur  (1).  »  «Il  fallait  bien  que  Jean  eut 
a  des    parents  justes   afin   de   pouvoir  annon- 
0  cer  les  préceptes  de  la  vraie  justice  avec  d'au- 
«  tant  plus  de  tonliance  qu'il  ne  les  avait  pas 
«  appris  comme  une  chose  nouvelle  pour  lui, 
«  mais  qu'il  les  avait  gardés  lui-même  comme 
«  un  héritage  qu'il  avait  reçu  de  ses  ancê- 
«  très  (2).  1)  L'éloge  d'ailleurs  ne  pouvait  être 
plus  explicite,  car  en  disant  :  «  Ils  étaient  jus- 
«  tes  devant  Dieu,  »  l'Evangéliste  entend  nous 
parler  de  la  sainteté  intérieure  et  extérieure  de 
leur  vie  :  «  Il  peut  arriver,  dit  saint  Ambroise, 
«que  par  un  vain  désir  de  popularité   on    pa- 
«  raisse  juste  aux  yeux  des  hommes  sans  l'être 
B  devant  Dieu,  si  par  exemple,  cette  juslice  ne 
«  vient  pas  d'une  intention  simple  et  droite, 
(i  mais  n'est  qu'un  mensonge  inspiré  par  le  dé- 
«  sir  de  plaire.  C'est  donc  faire  d'un  homme  un 
«  éloge  complet  que  de  dire  :  il  est  juste  devant 
«  Dieu,  car  on  n'est  vraiment  pariait  qu'au  té- 
«  m(jignage  de  celui  qui  ne  peut   être  trom- 
«  pé  (3)    »  Zucharie  et  Eli-ubeth  u'i.taient  donc 
point  lie  cci  justes  auxquels  on   pouvait  dire: 
«  C'est  vous  qui  vous  justifiez  devant  les  hom— 
«  mes,  mais  Dieu  conuait  vos  cœurs;  car  ce  qui 
(I  est  grand  aux  yeux  des  hommes,  est  en  abo- 
«  miaation  devant  Dieu  (4).  »  Ils   étaient,  au 
contraire,    semblables    à   Noé  qui   a    fut    un 
«  homme  juste    et  parfait  au  milieu  de  tous 
«  ceux  de  son  temps  ;  il  marcha  avec  Dieu.i) 
Aussi  Zacharie  et  Êhsabeth  pouvaient  en  toute 
confiance  redire   la  parole  d'Ezéchias  :  a  Sei- 
«  gneur,  son  venez- vous,  nous  vous  en  prions, 
«  comment   nous   avons  marché  devant  vous 
a  dans  la  vérité  et  avec  un  cœur  parfait,  et 
0  comment  j'ai  fait  ce  qui  vous  est  agréable.» 
N'observaient-ils  pas,  en  eflet,  les  commande- 
ments et  les  ordonnances  du  Seigneur?  C'est  ce 
que  nous  affirme  rhistorieu  sacré  :  «  Nous  mar- 
«  chons  dans  le  commandements  du  Seigneur, 
a  lorsque  nous  obéissons  à  ses  divins  préceptes, 
«  et  nous    gardons  ses  ordonnances,  lorsque 
«  toutes  nos  actions  sont  faites  avec  jugement. 
«  Or,  nous  devons  avoir  soin  de  faire  le  bien, 
«  non  seulement  devant  Dieu,  mais  devant  les 
«  hommes  afin  d'être  irréprochables.  La  con- 
«  duite  est  irréprochable  lorsque  la  doctrine  et 
a  la  pureté  de  l'intention  viennent  se  joindre  à. 
«  la  bonté  de  l'action,  et  souvent  encore  une 
«  sainteté  trop  austère  devient  l'objet  des  re- 
«  proches  du  monde  (5).  »  Tels  nous  apparais- 
sent Zacharie  et    Elisabeth  ;  et  tels  nous  de- 
vrions être  dans  notre  vie  :  jubles  devant  Dieu 
et  devant  les  hommes.  C'est  pourquoi  suivons 
le  conseil  de  i'apotre  qui  nous  dit:  «  Faites  tout 

(1)  S.  Lac  1,  6.  —  {-î)  liide.  —  (3)  S.  Ambr.  in  Lucam,- 
—  (4}  S.  Luc,  XVI,  15.  —  (OJ  S.  Ambr,  la  Lucam. 
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«  sans  miirmtires  (t  sans  liésitalions;  afin  que 
«  vous  soy.  z  sans  rej^n-cicheel  siui:iTes,  cummc 
«  des  enfants  de  Dieu,  sans  répréhension  au  cui- 
«  lien  d'une  nation  dépravée  et  perverse,  parmi 
a  laquelle  vous  luillez  curamo  des  astres  dans 
«  le  monde  {l\n  Alors  on  redira  sur  vous  la  pa- 
role du  sage  que  nous  disous  à  l'honneur  et  à 
la  louanife  de  Zaeharie  et  d'Elisabeth  :  <i  Com- 
«  bien  est  belle  uue  géuération  ehaste  et   glo- 
«rieus-el   car   sa  mémoire   est  immortelle,  et 
«  elle  est  connue  de  Dieu  et  des  homme?.  Lors- 
«  qu'elle  est  présente  on  l'imite,  et   on  la  re- 
«  grette  loisi[u'elle  est  reliroe;  couronnée  pour 
a  jamais,  elle  triomphe,  après  avoir    remporté 
«  le  prix  de  la  victoire   dans  les  combats  (2).  » 
III   Malgré  la  sainteté  de  Zaeharie  et  d'Elisa- 
bHlli,  Ujulgre  leur  fidélité  dans  l'ohservatiou  de 
la  loi  divine,  Dieu   les  avait  éprouvés.  C'est  ce 
que  l'Evaugélisle  nous  dit  en  ces  termes  :  «  Us 
«  n'avaient  point  de  fils,  parce  que  Elisabeth 
«  était   stérile,    et    que  tous    les  deux   étaient 
H  avancés  en  à^e  (3).  »  Telle  était  la  peine  que 
le  patriarche  Abialiam  ressentait  et  il  s'écriait 
avec  tristesse  :  «  Seigneur  Dieu  que  me  do:ine- 
«  rez-vous  ?  moi  je  m'en  irai  sans  entan's  ;   car 
«  cet    Eliezer  de  Damas  est  le  lils  de   linien- 
«  dant  de  ma  maison  (4).  »  Peiue  bien  grande 
pour  une  famille  chez  le  peuple  juif,  puisqu'elle 
lui  enlevait  toute  espérance  de  voir  le  Metsie 
sortir    de  sa   race.    «  D'uiileurs,   s'écrie   saint 
Chrysoslome,  vous   le   savez   tous,  hommes  et 
«  femmes,  il  n'est  rien  d.e  plus  pénible  pour  une 
«  épouse  (pae  la  stérilité;  de  quelque  prospérité 
0  qu'elle  jouisse,  elle  ne  parviendra  jamais  à 
«  calmer    la    douleur    qui  résultera  pour  elle 
«  d'une  situation  pareille.  Si  la  stérilité  est  à  ce 
«  (  oint  insupportable,  même  à  nous  qui  avons 
«  été  appelés  à  uue  philosophie  plus  haute,  à 
«  nous  qui  chemii.ons  vers  le  ciel,  et  qui,  dé- 
tt  daignant  le  piésent,  nous   préparons  à  une 
a  vie  meilleure,    à   nous  qui   estimons   à     un 
«  prix  élevé  la  virginité;  combien,  je  vous  le 
«  demande,   ne  devait-elle  pas  être  odieuse  en 
«  un  temps  où  l'on  n'espérait  point  et  on  l'on 
«ne  pensait  mêa,e  pas  aux  biens  à  venir, où  tous 
«  les  actes  se  i  apportaient  aux  biens  de  la  terre, 
«  et  où  la  stérilité   pasait  pour   uue  sorte  de 
«  malédiction.  lm[iossib!o  d'exprimer  et  d'ega- 
«  1er  par  la  parole  la  peine  que   causait  une 
«  épreuve  aussi  cruelle.   Nous  avons   pour  té- 
«  Luoins  les  femme?  de  rAncien  Testament  qui, 
a  d'une    philosophie   parlaite    sur   tout  autre 
«  point,  ne  purent  sur  Crlu.-ci  pratiquer  une 
«  résignation  complète  (.'i).  »  i\lais  celte  stéri- 
lité pour  Zaeharie  et  Eli?abetb,  qui  était  cer- 
tainement une  grande  peine,  devait  néanmoins 

(1)  rhihp.  U,  14.—  (-i)  Sages,  iv,  1.—  (3)  S.  Luc  1,  8. 
(V  Gencs.  XV,  2.  —  (5)  S.  Cllir^s.  Discows  sur  Anne.  Ed. 
Vives  IV,  520. 


servir  à  rnsnifcster  la  gloire  de  Dieu,  f  t  ici 
nous  pouvons  redire  sur  cette  sainte  famille,  la 
parole  que  Jésus-Christ  a  dite  nu  sujet  de  l'a- 
veugle-né  :  «  Ni  celui-ci  n'a  péché,  ni  ses  fin- 
«  rents,  mais  c'est  pour  que  les  œuvres  de  Dieu 
«  soient  manife-lées  en  lui  (I).  »  La  naissance 
du  précurseur,  en  effet,  était  une  preuve  de  la 
pui-sanee  et  de  la  miséiieorde  du  Seiiiueur,  et 
préparait  en  même  terai)s,  à  croire  sans  diffi- 
culté le  mystère  d'une,  vierge  qui  enfmterait  le 
Me.'sie  apiès  avoir  cru  èi  la  fé^eundité  des  femmes 
stérile?,  et  de  cette  manière  s'il  y  aètonnement 
et  admiraiion,  on  sera  du  moins  conduit  à  re- 
connai  re  le  miracle  et  à  proclamer  la  belle 
harmonie  du  phm  divin  dans  le  mystère  de 
rineurnntion.  «  Lors  donc  continue  saint  Chry- 
«  sostome,  que  vous  verrez  des  époux  vivant 
«  dans  la  pratique  de  la  veitu,  pleins  de  reli- 
«  gion,  professant  la  piété,  n'avoir  pas  de  fa- 
«  mille,  gardez-vous  d'attribuer  celte  privation 
('  à  leurs  péchés,  tes  vues  de  la  d.vine  Provi- 
«  dence  nous  sont  bien  cachées,  il  faut  en  toute 
«  chose  rendre  grâce  à  Dieu,  et  rei  onnaitre 
«  que  le  vrai  malheur,  c'est  de  vivre  dans  l'im- 
«  p:été  et  de  n'avoir  pas  d'enfants.  L'économie 
«  du  plan  divin  tourne  constamment  à  notre 
«  avantage.  San*  que  nous  sachions  comment, 
«  partout  et  toujours  il  faut  admirer  sa  sagesse 
«  et  glorifier  son  amour  ineffalde  pour  les 
«  hommes ''2).  »  Mais  élevons  davantage  notre 
regard  l'n  le  portant, non  sur  la  peine  qu'éprou- 
vaient Zaeharie  et  Elisabeth,  m  lis  sur  toutes  les 
peines  (pie  nous  pouvons  re-sentir  ou  que  nous 
voyons  eu  nos  lières,  et  ce  que  nous  venons  de 
dire  au  sujet  de  la  peine  do  n'avoir  pas  d'en- 
fanlsril  nous  convient  de  rappliquer  à  tc'utes  les 
peines  de  la  vie.  Acceptons  doue  in  toutes  cho- 
ses les  décrets  tlivins  qui, s'ils  sont  une  épreuve, 
n'en  seront  pas  moins  une  oc-  asion  de  vertu. 
L'abbé  C.  Martet., 


INSTRUCTIONS 

POUa  LE 

MOIS    DE    MARIE 


OÏJVES&TSJÏ4B 
i^ei  but  qm''os3  91?  ps-opose. 

Flores  mei  fruclus  honoris  et  hoiiestatis  (Eccl.   24-23). 

M.  F.  —  Ce  n'e>-t  pas  sans   un  admirable  à- 
propos  que  les  âmes  sincèrement  chrétiennes, 

(1)  S.  Jean  ix,  3.  —  (2)  S.  Clirys.  hom.  xux  In  Genêt. 

Ed.  Vives  lu,  jGO. 
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s'inspirant  de  la  pensée  même  de  l'Eglise,  se 
plaisent  à  cnasacrcr  à  Marie  ce  beau  mois  Je 
fleurs.  Eu  effet,  pemlant  que  groupées,  autour 
(le  son  imacre,  ce-  fleurs,  gracieux  emblèmes  de 
ses  charmes  célestes,  récréent  nos  sens pai' leur 
doux  parfum,  la  très  sainte  Vierge  ne  nous  en 
attire  que  mieux  à  elle  par  la  suave  odeur  de 
.ses  verlus,  et  ainsi  produit  ou  alimente  la  vraie 
piété  dans  les  cœurs. 

La  piét^  est  un  amour  tendre,  généreux, 
eflect if  envers  Dieu.  Ce  sentiment  est  si  noble 
et  si  beau  que  le  monde  lui-même  le  respecte 
et  l'admire;  facilement  toutefois  ii  en  suspecte 
l'expression  dans  laquelle  volontiers  il  ne  voit 
qu'une  certaine  dévotion  qui  et  plus  pressée 
d'en  imposer  au  dehors  que  d'améliorer  le  de- 
dans. Sans  doute,  en  cela  comme  en  tout,  il 
peut  y  avoir  abus;  mais  ce  qui  est  certain  c'i'st 
que  la  piété  qui  ne  rend  pas  miilleur  cesse 
d'être  la  vraie  pieté,  et  que  le  monde  ue  f;iit 
que  montrer  une  fois,  de  plu^  sa  malignité  lors- 
qu'il s'en  prend  à  ceUt-ii  de  TinArmité  hu- 
maine qui  la  dépare  ou  même  la  dénature. 

n  La  piété  est  utile  à  tout,  dit  saint  Paul, 
elle  a  pour  elle  les  pi'omesses  de  cette  vie  et 
celles  de  la  vie  future  (  I  );  —  et  —  ajo.  te  Tertul- 
lien  :  «  Loin  d'être  à  dédaigner  ou  à  cr^iindre 
nulle  part,  elle  est  partout  d'un  grand  secouis, 
car  elle  défend  de  vouloir  du  mal  à  personne, 
d'en  faire  à  autrui,  d'en  dire  ou  même  d'en 
penser  de  qui  que  ce  soit  ;  elle  ne  souffie  pas 
qu'on  enlieprenue  contre  un  simple  particu- 
lier ce  qui  ne  serait  pas  permis  contre  un  em- 
pereur. 

Or,  pour  que  telle  soit  la  piété,  deux  choses 
sont  nér-essaires;  la  grâc-  divine  et  les  actes  de 
vertu.  Et  d'abord  il  f.iut  la  f;ràce,  car  sans  elle 
il  n'y  a  pas  de  sanctilieution  possible ,  pas 
même  d'in'égrilé  de  conduite  qui  soit  durable 
et  qui,  d'un  sens  ou  de  l'autre,  ne  se  démeute 
bientôt,  aussi  combien  n'y  al-il  pas  de  g'^ns 
qui  se  peignent  de  ncble-i  et  généreux  senti- 
ment^, de  donner  comme  ladrniture,  l'iionueur 
même,  et  qui,  [laree  qu'ils  n'ont  aucun  souci 
de  la  grâce,  mènent  une  vie  qui  n'a  guère  pour 
mobile  qu'un  vil  égoï-me  et  tiès  souvent  n'est 
qu'un  tissu  d'intrigue-,  de  duplicitrs  et  d'au- 
tres choses p'us inavouables  encore?  Ah  !  .\otrc- 
Seigneur  l'avait  bien  dit  :  sons  Lui,  sans  la 
grâce  de  Dieu,  il  ne  saurait  y  a-oir  de  virtu 
réelle  ii).  Aussi  bien,  d'autre  part,  lai(-il  ([u'à 
la  grâ -e  Sf  joignent  des  actes  de  vertu  ;  c«r  si, 
tout  en  prélendiiut  à  la  piété,  on  n'était  ni 
moins  iuttre--é,  ni  moins  orgueilleux,  ni  moins 
sensuel,  si  on  n'était  ni  paient  })lus  dévoué,  ni 
ami  plus  fidèle,  ni  voisin  plus  commode;  alors, 

(1)  Pielas  ad  omnia  ulilis  est,  promissionem  hahens 
vilie  gu.e  Tiuiicent.  el  fulurje.  I.  Tira.  IV,  —  (2)  Unie 
me  tii'-H  H'.Uenlis  jacere.  S.  Joan.  là- 


outre  qu'on  serait  de  ceux  que  flétrit  rapôtre(l) 
quand  il  dit  qu'ils  ont  l'apparence  de  la  piété 
et  n'en  ont  pas  la  vertu,  de  plus  on  donnerait 
prise  à  tontes  les  préventions,  à  tous  les  sarcas- 
mes de  l'impiéti',  et  par  là  quel  déshonneur  ne 
ferait-on  pas  tombnr  sur  la  religion  et  que! 
châtiment  sur  soi-même  ! 

Nous  tous  donc,  mes  frères,  qui  voulons  la 
piété,  veuillons  la  tout  entière;  en  elle  veuil- 
lons la  grâce  divine,  l'implorant  par  la  prière  ; 
et  les  actes  de  vertu,  nous  efforçant  de  les  pra- 
tiq  1er. 

Mais  pour  cela,  me  direz-vous,  quels  moyens 
prendre?  Ils  sintlout  trouvés,  ils  s'offrent  à 
nous  dans  la  dévotion  à  la  sainte  Vierge;  car 
justement  cette  dévotion  excelleà  enrichir  l'âme 
de  grâces  et  à  lui  faciliter  les  actes  de  vertu. 

Kt  (l'aliord,  la  grâce  divine,  vouliz-vous  la 
recevoir  abondamment?  n  Allez  à  Marie,  car 
ell''  est  la  mère  de  la  grâce;  elle  3  trouvé  grâce 
devant  Dieu  ;  par  elle  ce  grand  Dieu  est  venu 
à  nous,  par  elle  nous  n'en  pouvons  que  mieux 
aller  à  Lui.  »  C'est  là  ce  que  dans  ses  prédica- 
tions ue  cessait  de  redire  un  grand  convertis- 
seur d'àmes,  le  Bienheureux  Simon  de  Mont- 
fort.  —  De  fait,  mes  frères,  et  puission-nous  le 
sentir  tous,  aimer  Marie  est  une  source  inépui- 
sable de  consolation,  de  joie  et  de  bonheur  ;  et 
l'amour  filial  envi-rs  cette  tendre  mère  n'est 
pas  pour  peu  de  chose  dans  ce  je  ne  sais  quoi 
d'ouvert,  de  cordial,  d'affectueux,  d'aimable 
qui  caractérise  la  vraie  pieté  chrétienne. 

.Mais  de  plus,  voulez-vous  aussi  que  votre 
piété  se  traduise  facilement  en  actes  de  vertu  ; 
ici  encore,  allez  à  Marie,  car,  dit  saint  Augus- 
tin, elle  est  le  moule  vivant  de  Dieu,  forma 
Dei ,  c'est-à-dire  que.  Dieu  en  elle  s'étant 
adopté  à  notre  faiblesse  humaine,  en  elle  aussi 
nous  pouvons  participer  à  la  force  divine,  en 
elle  nous  pouvons  nous  approprier  les  pensées 
et  les  sentiments  de  Jésus-Christ;  de  sorte  que 
pour  éviter  les  vices  les  plus  séduisants,  et 
pratiquer  les  plus  hautes  veitns.  Il  ne  nous  est 
pas  besoin  d'efforts  extraordiiiaires,  il  nous 
suffit  d'une  conflance  toute  tiliale  envers 
Marie. 

Ainsi  donc,  Marie,  mère  de  la  giâce.  Mater 
gratiœ,  a  tout  ce  qu'il  faut  poi-r  faire  naître  eu 
nous  les  plus  doux  sentiments  de  piété  ;  en 
cela  sont  ses  fl'urs  :  flores  7nei;  et  modèle  i!es 
vertus,  forma  Dei,  elle  a  au-si  tout  ce  qu'il 
faut  pour  nous  eu  faciliter  les  actes  ;  et  cela 
dans  ses  fruits  :  fructus  honoris. 

F.tire  naîire  dans  vos  ceeurs  ces  fleurs  et  ces 
fru,t~,  tel  est  dans  le  cours  de  ces  entreliens 
le  but  qu'on  se  propose.  —  D.dgne  Marie  le 
bénir. 

(1)   Ilabciites  spedem   piuiatis,  virlatem  aalcm  ejiit 
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PREMIER  JOUR 

Marie»  fille  cle  Dieu  le  Pore.  —  Son   Immo» 

culée    Conception. 

Posséder  la  grâce, c'est  aimer  Dieu  d'un  amour 
d'enfant  envers,  son  père  ;  —  or,  Marie  ne  pou- 
vait qu'avoir  la  grâce  en  toute  sa  plénitude  si 
elle  éiait  la  fille  de  prédilection  de  Dieu  le 
père;  et  c'est  ce  qu'elle  éta't  réellement,  ainsi 
que  nous  allons  le  voir. 

Dieu,  de  qui  découle  toute  paternité,  est  père 
on  par  création  ou  par  adoption,  ou  par  géné- 
ration ;  si  Marie  ne  l'avait  pour  père  que  par 
création  et  par  adoption ,  sous  ce  rapport,  elle 
n'aurait  rien  de  plus  qu'un  grand  nombre  de 
chrétiens;  et  cependant  les  SS.  docteurs,  Saint 
Bonaventure  entre  autres,  ne  cessent  de  louer 
et  d'exalter  en  elle  la  fille  privilégiée,  la  fille 
bien  aimée,  la  iille  unique  du  Père  éternel  : 
jEierni  Patris  fdia  7ioMissima,  filia  prœdi- 
lecta,  primogenila,  unigenita ;  v.e\a  étant,  di- 
rons-nous donc  qu'elle  est  la  fille  de  Dieu, 
comme  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  en  est  le 
f;ls?Non,  ce  serait  une  erreur  grossière,  un 
blasphème.  Toutefois,  comme  pour  la  généra- 
tion temporelle  de  son  fils,  Dieu  le  père  avait 
besoin  du  concours  d'une  créature,  et  que  ce 
fut  Marie  qu'il  s'associa  à  cette  fin,  il  s'ensuit 
que  celte  vierge  incomparable,  sans  être  direc- 
tement le  fruit  de  la  paternité  généralrii-e  de 
Dieu,  trouve  du  moins  en  elle  sa  raison  d'être 
et  le  principe  de  son  existence,  et  qu'ainsi  elle 
est  fille  de  iJieu,  non  à  la  manière  de  toute 
créature  en  élat  de  grâce,  mais  fille  unique  et 
privilégiée.  El  cette  auguste  filiation  de  la 
Vierge  est  en  elle  la  source  de  toutes  ses  autres 
grandeurs. 

En  eflet  si,  par  impossible,  Marie  était  fille 
de  Dieu  dans  le  sens  absolu  du  mot,  elle  serait 
aussi  parfaite,  aussi  infinie  i]ue  Dieu  lui-même, 
ce  qui  est  absurde;  Mais,  d'autre  part,  comme 
elle  est  engendrée  de  Dieu  autant  qu'une  créa- 
ture peut  l'être,  elle  a  autant  de  perfections 
qu'une  créature  peut  en  avoir.  Aussi,  dit  le 
docteur  Angélique,  nulle  créature  n'est  si  voi- 
sine qu'elle  de  la  divinité  :  Fines  divinitatis 
propinquiis  atlingit  (S.  Tli.  Serm.  de  Beata 
Virg.)  et  de  là  vient  qu'elle  constitue  à  elle  seule, 
une  hiérarchie  qui  est  immédiatement  au-des- 
sous de  la  Trinité  du  Dieu  suprême  :  Virgo  S(da 
constituil  luerarchiam  secundamsub  Deo  trino 
et  uno  (iiiid  );  sentiment  que  l'Eglise  a  consa- 
cré en  vouant  de  tout  temps  à  Marie  le  culte 
d'Hyperdulie,  et  de  là  vient  enfin  que  la  piété 
chrétienne,  tant  qu'elle  laisse  la  Vierge  au-des- 
sous de  Dieu,  ne  saurait  jamais  être  exagérée 
ni  dans  les  honneurs  qu'elle  lui  rend,  ni  dans  la 
confiance  qu'elle  UiCten  sa  protection. 


L'ange  de  l'école  nous  Jisait  tout  à  l'heure 
que  Marie  touche  aux  frontières  de  la  Divinité  ; 
bien  plus,  pourrait-on  ajouter,  elle  a  dans  \x 
pensée  divine,  place  à  part,  ou  plutôt  elle  y 
habite  de  touteélernilé  avec  le  Verbe  lui-même, 
à  qui  elle  doit  donner  le  vêtement  sensible  qui 
lui  permettra  d'Jiabiter  au  sein  de  l'humanilé; 
aussi  est-ce  à  bon  droit  que  l'Eglise  attribue  à 
Matie  elle-même  ces  grandes  paroles  de  la  sa- 
gesse éternelle  :  Ab  initio  et  ante  sœcula  creata 
sum.  Je  suis  dès  le  commencement ,  créée 
longtemps  avant  les  siècles  ;  les  abîmes  n'é- 
taient pas  encore  creusés, le  Seigneur  n'avait  pas 
encore  posé  la  terre  sur  ses  liases,  déjà  j'étais 
avec  lui,  coordonnant  toute  chose.  «  Or  celle 
qui,  de  toute  éternité  habitait  ainsi  dans  la 
pensée  divine,  ne  pouvait  qu'avoir  une  destinée 
spéciale;  et,  survenant  le  péché  originel,  elle 
devait  être  tirée  de  la  foule  des  humains,  et 
porter  dans  ses  veines  un  sang  pur  de  toute 
souillure;  et  de  fait,  quand  vient  le  moment 
de  la  donner  à  la  terre,  c'est  alors  que  la  libé- 
ralité divine  l'investit  d'un  privilège  qui  était 
le  digue  précurseur  de  tous  les  autres;  le  péché 
originel  avait  tout  envahi;  comme  un  torrent 
dévastateur  ilroulait  sur  l'humanité  des  vagues 
impures,  enlraînant  dans  ses  larges  bords  toute 
existence  créée  ;  mais  voilà  que  tout  à  coup  ce 
fleuve  d'iniquité  s'arrête,  il  retourneen  arrière  : 
Marie  est  conçue  sans  péché. 

Saluons  ce  fruit  le  plus  pur,  le  seul  pur  qui, 
après  Jésus,  doit  sortir  du  -ein  de  l'humanité, 
et  avec  l'immortel  Pie  IX  et  toute  l'Eglise,  di- 
sons à  la  gloire  de  Marie  immaculée  :  Bienheu- 
reuse Mère  de  Nuire-Seigneur,  oui,  par  uns 
grâce  spéciale  et  par  un  privilège  <lu  Très 
Haut,  vous  avez  été  préservée  delà  tache  origi- 
nelle, dès  le  premier  instaut  de  votre  concep- 
tion. 

Toutefois  Maiie,  par  un  (el  privilège,  par  un 
bonheur  si  exclusif,  ne  nous  ra[ipelle-l-elle  pas 
tout  notre  malheur?  Nous,  les  trist^'s  victimes 
du  péché  originel,  avons-nous  tant  à  nous  ré- 
jouir de  l'en  voir  tifTianchie?  —  Pourquoi  pas? 
—  Une  famille  déchue  n'est-elle  pas  heureuse 
quand  elle  retrouve  des  vestiges  de  ses  premières 
grandeurs?  Eiifcints d'Adam,  relevons  la  tête, 
secouonslestrislessi's  delà  déchéance  etdel'exil; 
non,  dans  le  naufrage  originel,  ils  n'ont  pas 
tous  péri  les  titres  de  notre  noWesse  native; 
Les  voici  tous  réunis  en  Marie,  dans  leur  plus 
pur  éclat  1  Oh!  qu'elle  est  noldeet  pure,  qu'elle 
est  radieuse,  comme  elle  fait  honneur  à  la 
grande  famille  humaine  la  Vierge  immaculée  1 
Le  Seigneur  lui-même  l'appelle  sa  toute  belle, 
sa  bien-aimée  :  Tota  pidchra  es,  iinica  mea.  Et 
nous  devant  une  telle  merveille  que  nous 
reste-t-il  à  faire?  A  défaut  de  ressembler  à 
Marie  en  son  exemidion  du  péché  originel,  du 
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moins  nous  pouvons  l'imiler  par  la  fuite  tles 
péchés  actuels,  et  c'est  à  quoi  doivent  tendre 
tous  nos  efibits,  et  comme  pour  cela  il  nuusfaut 
d'abondantes  grâces,  n'oublions  pas  que  celte 
Vierge  immaculée,  fille  privilégiée  de  Dieu, est 
toute  remplie  de  ces  mêmes  grâces  dont  nous 
avons  tant  besoin,  et  qu'elle  ne  demande  qu'à 
le  répandre  sur  nous, car, dit  saint  Bonaveature, 
elle  est  ;  Plena  sibi-,  superplena  mbis. 


DEUXIÈME  JODR 
Uarle,   mère  de  Diou  le  Bis»  —  Më!?iatrlcë. 

La  seconde  raison  pour  laquelle  Marie  est 
pleine  de  giâi-cs  c'est  qu'elle  est  la  mère  du  fils 
de  D  eu  :  Ma7ia-de  qua  îiatus  est  Jésus.  — 
Dans  ces  quelques  mots  de  l'Evangile  que  de 
choses  iDefl'ibli'sl  —  Le  premier  homme  était 
tombé,  la  majesté  divine  était  gravement  offen- 
sée, il  fallait  ou  que  l'immuable  justice  ou  que 
la  faible  humanité  pérît.  Or  comme  celle-ci  ne 
pouvait  que  succomber,  en  sa  faveur  le  fils  de 
Dieu  est  ému  de  compassion  :  «  0  mon  |ière, 
dit-ilj  l'homme  coupable  ne  pouvant  payer  sa 
propre  rançon,  me  voici  ;  moi  pour  lui,  vie 
pour  vie,  je  m'offre,  je  me  ferai  son  semblable, 
prendrai  sur  moi  ses  iniquités,  sur  moi  tombe- 
ront les  coups  de  ta  justice.  «  Et  le  diviu  père 
répondit:  «  Puisque  c'est  là  l'unique  mi^ycn  de 
faire  triompher  la  miséricorde,  qu'il  en  soilfait 
comme  tu  viens  de  le  dire,  ô  mon  fils;  fais-loi 
chair,  et  au  moment  marqué  pour  sauver  les 
hommes,  fais-toi  l'un  d'enlie  eux.  n  Aiu^i  fu- 
rent concertées  dans  ks  hauteurs  des  cieux  les 
fiançailles  de  la  nature  divine  et  de  la  nature 
humaine.  Voyons  comme  elles  se  réalisereut 
sur  la  terre. 

Non  loin  des  murs  de  Bethléem,  dans  le  si- 
b^nce  d'une  nuit  obscure,  dans  un  coin  d\:oe 
grotte  ouverte  à  tous  les  vents,  se  tient  ags- 
nouillée  une  jeune  fille,  son  nom  est  Maiie  ; 
elle  n'a  que  quinze  ans;  mais,  rien  qu'à  la  vc'f, 
on  sent  que  la  faiblesse  de  l'âge  est  compensée 
en  elle  par  la  maturité  de  toutes  les  vertus. 
Plongée  dans  un  protond  recueillement,  les 
deux  mains  sur  la  poitrine,  les  regards  tournés 
au  ciel,  les  traits  tout  enflammés  et  radieux,  le 
cœur  tout  dilaté  en  un  incendie  d'amour  sera- 
phique,  elle  prie,  elle  attend....  Or  voici  qu'ar- 
rive le  moment  fixé  par  l'éternel  décret,  et  que 
sonne  clêq  l'Iieure  fortunée  attendue  depuis 
tant  de  siècles.  —  Comme  un  époux  sortant 
du  lit  nuptial,  le  diviu  liaucésort  du  seio  viigi- 
ual  dont  il  ne  fait  que  consacrer  l'intégrité,  le 
Rédempteur  était  né  ;  Marie  était  mère  de 
Dieu! 

Marie  mère  de  Dieu  1  quel  estce  nouveau  pro- 


dige? Ce  n'est  plus  seulement  Maiie  heureu?p. 
d'être  la  fille  de  Dieu,  c'est  Marié  acquérant  sur 
ce  même   Dieu    le    droit  du  commandement, 
l'ascendant  de  l'amour  maternel  ;  c'est  la  virgi- 
nité et  la  fécondité  jointes  ensemble  ;  c'est  la 
pui.^sanee  subordonnée  a  la  faiblesse,  le  Créa- 
teur à  la  créature;  il  !e  Verbe,  par  qui  tout  a 
été  fait, le  voici  enfanté  [lar  une  Vierge!  —  De- 
vant un  tel  assemblage  de  merveilles,  il  n'y  a 
plus,  ce  semble,  qu'à  rester  muetirélouuement 
et  d'admiration,   mais  l'humble  Vierge  ne  se 
trouble  pas^  si  iuou'ie  et  si  sublime  que  soit  la 
maternité  divine  à  laquelle  elle  est  élevée,  elle 
se  sent  à  la  hauteur  de  sa  dignité;  et  pourquoi? 
Saint  Bernard   nous  l'explique   iiar  ces  deux 
mots  qu'il  adresse  à  Marie  :  Vestis  illum,  o  Virgo, 
et  ab  illo  vestiris:  (  Ce  Vei  bei;teri)cl,  ô  Vierge, 
vous  l'avez  revêtu  de  votre  humanité, luiil  vous 
revêt  delà  divinité.  »  Quel  généreux  échange  1 
Quelles  faveurs   n'en  liureul  pas  découler  sur 
l'auguste  Vierge  !  <rest  bien  là  cette  femme  que 
nous  représente  l'Apocalvpse,  comme  ayant  le 
soleil  pour   manliau.  En   effet,  de   même  que 
caché  derrière  un  léger  nuage,  le  soleil  pénétre 
celui-ci  de  sa  clarté,  le  dore  de  ses  rayons,  le 
revêt  comme  comme  d'un  manteau  de  feu  et  de 
lumière  ;  ainsi  le  fils  de  Dieu,  le  soleil  de  jus- 
tice, ne  se  montrant  d'abord  au  monde  que  ca- 
ché dnns  le  sein  de  iM^^rie,  celte  Vierge  très  pure, 
il  la  pénètre,  l'investit  de  ses  divines  clartés,  la 
revêt  d'un  manteau  de  splendeur  et  de  gloire. 
Millier  mnkta  aole. 

Toutefois  Marie,  élevée  si  haut,  ne  va-t-elle 
pas  s'eufoncer  pour  nous  en  ua  lointain  qui  la 
fera  disjiariître  à  nos  regarde?  Non.  tout  au 
contraire.  En  eû'et,  dans  la  généalogie  de  celle- 
ci  parmi  ses  ancêtres  se  trouvent  des  iiommes 
et  des  femmes  qui  ne  furent  pas  précisément  des 
modèles  de  verlu;si  l'evaDiiélisteprcudcomme  à 
lâche  de  les  mentionner.  Pourquoi  cela,  siuoa 
pour  nous  montrer  que  Marie,  pour  être  mère 
de  Dieu,  n'en  reste  pas  moins  fille  des  pécheurs. 
—  Marie  m+",re  de  Dieu  et  en  même  temps  fille 
des  pécheurs;  ohl  comme  par  la  mêoie  elletHait 
bien  celle  qu'il  nous  friliail  pour  être  uolre  mé- 
diatrice au  ciel.  —  Une  telle  médialion,  une 
telle  intercession  supiose  des  rapports  iulimes 
et  avec  Dieu  auprès  de  qui  on  iuieicède  et  avec 
les  pécheurs  pour  qui  on  iulercède;  or  Marie, 
étant  la  mère  de  Dieu,  est  si  rapprochée  de 
Lui  que  pour  lui  ressembler  il  ne  lui  manque 
que  l'être  divin  ;  et  fille  des  pécheurs,  elle  est 
si  rappiochée  d'eux  que  pour  uous  rcstembier 
il  ne  lui  manque  que  le  péché. 

Que  ne  [.«uvous-nous  rlonc  pas  attendre  de 
sa  médiation  en  notre  taveur?  Et  avec  quel 
empressement  ne  devons-nous  pas  recourir  à 
son  interces.'-ior)  alors  ijue  tout  eu  étantsi puis- 
sante autres  de  Disu,  eiie  a'eu  ictte  liioins  i,o- 
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tre  sœur,  notre  eompngne,  notre  semblable  en 
nature?  Sui:s  doute,  nous  n'irons  pas  jusqu'à 
dire  qu'elle  isl  en  «iiielque  sorte  nuire  obli^^ee, 
mais  toujours  e.'it-il  que, s'il  n'y  avait  pas  en  de 
pécheur.'-  àr;iclieler,  il  n'yauriùl  pas  eu  de  Ré- 
dempteur, pas  eu  de  mère  de  Rédempteur...  0 
Marie,  jiouvons-nous  lui  dire,  le  trône  de  vos 
miséiifordes  ne  s'élève  que  sur  le  fonds  de  nos 
misères,  donc  il  vous  yppai lient  de  remédier  à 
tous  nos  maux,  mais  suitoul  de  nous  fortilier 
contre  tout  ce  qui  nous  purle  an  péché  qui  rst 
l'unique  sourcede  tousies  luBiax.Sancta  Maria, 
intercède  pro  nobis. 


TRCISIÈME  JOUR 

marie»    é^on^e    du    Saint-Cïsprtt, 
Canal  c&c  la  gi*ùc€t. 

t 

L'esprit  taint  est  amour,  charité,  Faintetépar 
essence;  quand  il  se  donne  à  la  créature,  en 
elle  il  est  onction,  giâee,  vie  surnaturelle,  di- 
vine. En  Jiarie  i-on  ojiéiatiou  fut,  non  partielle, 
comme  elle  l'est  dans  les  autres  saints,  mais  com- 
plète. Aui-si  produisit-il  en  elle  non  seulement 
la  grâce,  mais  l'auteur  même  de  la  grâce  ;  d'une 
eliusion  toute  spirituelle  naquit  dans  son  seiu 
virginal  un  corps  n;atcriel,  et  ainsi  s'est  accom- 
plile  mystère  de  l'Incaination.  Qu'elle  est  Hune 
profonde  et  ravissante  cette  |arnle  de  l'an^'e  à 
Marie  :  Spiritus Sanctus  siiperveniet  in  /e!  Elle 
signifie  que  l'Esprit- Saint  se  communiquant  à 
Marie,  a  coitcentré  eu  elle  les  plus  vives  lumiè- 
res de  la  grâce,  les  plus  saintes  ardeurs  de  la 
charité,  et  que  de  tant  de  sublimité  de  foi,  de 
pureté  et  d'amour,  il  a  l'ait  un  tabernacle  non 
fait  de  main  d'homme,  et  vraiment  digne  du 
Pontife  éternel  :  Pontifex  futuruni  bonorum 
mtroivit  semel  in  Sancta.  (Heb.  IX). 

Et  quand  la  Vierge, neuf  mois  après  son  con- 
sentement à  la  parole  de  l'ange,  put  enfin  se 
prosterner  devant  le  nouveau-né,  à  la  fois  son 
enfant  et  sou  Dieu,  comme  alors  redouhlèrejit 
ses  pieux  transports!  La  grâce  et  la  nature,  la 
charité  la  plus  ardente  et  l'amour  le  plus  teu  • 
dre,  tout  l'attachait  à  ce  fruit  béni  de  son  sein; 
Bieu  des  mères  ont  à  ci-aindre  de  trop  aimer 
leurs  enfants;  mais  pour  Marie  pas  d'aveugle- 
ment possible,  son  enfant  est  à  la  fois  l'objet  le 
plus  cher  à  son  cœur  et  le  plus  nécessaire  à  son 
âme  :  pour  elle  il  est  le  premier  et  le  dernier,  il 
est  tout;  eu  l'aimaut,  elle  aime  tout  ce  qu'elle 
peut,  tout  ce  qu'elle  doit  aimer.  Et  encore,  se- 
lon la  remarque  de  saint  Méthode,  plus  la 
Vierge  vivait  dans  l'intimité  de  son  fils,  plus  ses 

Ïieusees,  ses  sentiments,  ses  alïections  prenaient 
a  forme,  le  poids,  le  prix  de  l'or  pur  delà  cha- 
rité ;  et  ces  torrents  de  grâces  s'épanchaient  du 


ccvnv  du  fils  dans  le  cœur  de  la  mère,  pour  de 
là  débordei'  sur  toutes  les  créatures  et  aller 
diins  la  suite  des  siècles  vivifier  tout  le  corps  de 
l'Eulise. 

Marie, ainsi  devenuel'épouse  du  Saint-Esprit, 
ne  pouvait  que  se  montrer  telle  eu  contrihuant 
à  la  vie  de  la  tîràce  daus  les  âmes;  après  avoir 
enfanté  le  chef  selon  la  cliair,  dit  saint  Augus- 
tin, elle  devailaus'i  enfanterles  membres  si^lou 
l'esprit  :  Cariie  mater  capitis  nostri,  Spiri/tt 
mater  tnemùionim  ejus.  Daus  le  corps  mysti- 
que de  l'Eglise  Jésus-Christ  est  le  chef,  la  lète; 
nous  tous,  chrétiens,  qui  sommes  les  membres, 
si  nous  ne  voulons  languir  et  mourir  dans  nos 
âmes  comme  des  branches  séparées  du  tronc, 
nous  devons  rester  unis  à  notre  divin  chef  et 
puiser  ainsi  en  lui  la  vie  chrétienne  ;  or  la 
sainte  Vierge  nous  est  d'un  giand  service  pour 
nous  maintenir  en  celle  union  vivifiante  ;  et 
comme  l'une  des  principales  sources  de  celte 
union.  C'est  la  communion  sacramentelle,  Ma- 
rie par  ce  qu'a  op(;ré  en  elle  le  mystère  de  l^In- 
caruation,  nous  montre  ce  que  doit  opérer  en 
nous  la  sainte  Communion,  et  par  elle-même 
nous  apprend  à  en  bieu  profiler.  En  efiet  : 

D.ins  rincaruatioti,  de  l'Esprit  de  Dieu  est  né 
en  Maiie  le  corps  du  Sauveur  ;  ainsi,  en  la  com- 
munion, du  cor|is  du  Sauveur  doit  naître  en 
nous  l'esprit  de  Dieu;  oui,  Jésus-Christ,  ausa- 
cremout,  ne  nous  donne  son  corps  que  pour 
mieux  nous  transmettre  son  esprit,  nous  péné- 
trer de  ses  pensée.=,  de  ses  afifections,  nous  faire 
vivre  de  sa  vie...  Ohl  quel  bonheur  pour  nous 
s'il  en  était  bien  aimé  1  Gomme  tout  ce  qu'il  y  a 
encore  de  bim  en  notre  nature,  comme  tous  les 
sentiments  nobles  et  généreux  se  forlifiiraient, 
se  retremperaient  dans  celte  union  avec  Jésus, 
la  source  de  toute  justice,  de  toute  charité! 
Mais  de  tels  fiuiis  n'appartiennent  qu'aux  com- 
munions bieu  faites,  et  pouvons-nous  dire  que 
telles  sont  les  nôtres?  pouvons-nous  dire  qu'à 
mesure  qu'elles  se  multiplient,  elles  accrois- 
sent en  nouslabnégalion,  l'humilité,  la  pureté, 
toutes  les  vertus  chrétiennes  ;  en  un  mol,  pou- 
vons-nous dire  que  le  corps  de  Jésus-Christ 
produit  en  nous  son  esprit,  aussi  réellement  que 
ce  même  esprit  produit  son  corps  dans  le  sein 
de  la  Vierge?  Que  si  nous  sommes  loin  de  pou- 
voir nous  rendre  ce  témoignage,  il  y  a  un  re- 
mède encore  et  Marie  est  là  pour  nous  l'oflrir 
Si,  dans  l'Incarnation  le  haiot-Espril  a  pro- 
duit tousses  fruits  en  la  sainte  Vierge,  c'est  que 
celle-ci  y  a  contribué  par  un  grand  amour;  d'où 
il  suitque  si  nous  voulons  que  nos  communions 
soient  tructueuses,nousdevons  y  apporter  aussi 
beaucoupd'amour  ;  et  cet  amour  de  Jésus  à  qui 
mieux  le  demander  qu'à  Marie  sa  mère,  qui  en  a 
connu  toutes  les  inlimités  et  goûté  toutes  les 
duuceurs.   Recourons  donc  à  e.lle;  et,  en   la 
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priant  de  nïus  obtenir  l'amour  de  son  divin  fils, 
nous  lui  f  lurnirons  l'hpureuse  occasion  de  se 
montrer  par  sa  tendre  sollicitude  pour  ces  âmes, 
ia  digne  épouse  de lEspnt-Saint. 


QUATRIÈME  JOUR 
IVativité  <Ie  Mai*ie« 

Enfin,  quatre  mille  ans  après  ia  création  du 
monde,  dans  la  descendance  royale  de  David, 
fruit  béni  delà  vieillesse  de  saint  Joachim  et  de 
sainte  Aune,  naquit  Marie,  de  laquelle  devait 
naître  Jésus  :  Maria  de  qua  naliis  est  Jésus.  Rien 
que  par  ces  simples  et  brèves  paroles  l'Evangile 
nous  dit  assez  tout  ce  que  Marie,  en  venant  en 
ce  monde,  3"  apportait  dV'spérance  et  de  bonbeur, 
et  avec  quelle  joie  nous  devons  célébrer  sa 
naissance.  Ici-bas,  beaucoup  de  naissances  S')nt 
joyeusement  fêtées,  qui  aussi  bien  pourraient 
être  amèrement  pleurées;  comlùen,  en  effet, 
n'en  est-il  pas,  qui  auront  éternellement  à 
regretter  d'être  nés!  C'est  pourquoi,  aux  yeux 
de  l'Eglise,  le  vrai  jour  natal  de  ces  enfants 
c'est  celui  de  leur  mort,  quand  celle-ci  est  la 
mort  des  justes;  aussi  les  saints  ne  sont-ils  fêtés 
qu'en  l'anniversairedu  jour  où,  mouraiit  pourla 
terre,  ils  naquirent  au  ciel.  Quant  aux  nativités 
de  ce  monde,  l'Eglise  n'en  télèbre  que  trois  : 
celles  de  Jésus-Cbrist,  de  sa  mère  et  de  son  pré- 
curseur. 

Ne  s'agissant  ici  que  de  la  nativité  de  Marie, 
la  première  pensée  qui  s'ofire  à  nous  c'esl  que, 
le  bonheur  ou  le  malbeur  de  la  naissance  dépen- 
dant de  la  fin  pour  laquelle  on  vient  eu  ce 
monde,  et  Marie  y  étant  venue  pour  être  la 
mère  de  Jésus,  sa  naissan'-e  était  on  ne  saurait 
plus  glorieuse  pour  elle  et  plus  glorieuse  pour 
nous.  Par  suite  du  péché  originel,  le  monde, 
captif  du  démon,  était  plongé  dans  les  ténèhres 
de  l'erreur  et  s'égarait  de  (dus  en  plus  dans  les 
sentiers  du  vice  et  de  la  misère.  Or,  pour  le 
voyageur  égaré  pendant  la  nuit,  quelle  joie 
quaud  il  voit  enfin  paraître  l'aurore  qui  le 
remet  sur  son  chemin  !  Pour  le  pauvre  prison- 
nier, quel  bonheur  quand  s'ouvre  la  porte  de 
sa  prison  et  qu'enfin  s'oUre  à  lui  lu  duuco  libert-jl 
Eh  bienl  tels  doivent  être  aujourd'hui  tous 
nos  sentiments  de  joie  et  de  bonheur,  nous,  pour 
qui  naît  celle  qui  donnera  le  jour  au  Rédem- 
teur  :  Maiia  de  qua  natus  estJeius. 

Aussi  tous  les  saints  pères,  tous  les  saints 
docteurs  de  l'Eglise,  en  la  fête  de  ce  jour,  avaient 
peine  à  contenir  leurs  pien^  transports.  Jeunes 
filles,  s'écriait  saint  Jean  Damascène,  célélirez 
la  naissance  de  Marie  par  des  chants  d'allé- 
gresse; et  vous,  mères  chrétiennes,  tressaillez 
de  joie  :  Choros,  Juvcnculis,  duuiti ;  sulile  matns. 


«  0  naissance  féconde  en  miséricordes  divines, 
dit  saint  Bernard,  vous  êtes  les  préliminaires  de 
la  paix  rétablie  par  Jésus-Christ  entre  Dieu  et 
les  hommes.  »  Tous,  donc  nous  aussi,  mes 
frères,  réjouissons-nous  avec  la  sainte  Eglise; 
et  nous  inclinant  avec  amour  et  respect  devant 
le  berceau  de  Marie,  dans  cet  enfant  du  miracle 
saluons  la  femme  prédite  et  promise  par  les 
premiers  oracles,  la  femme  dont  la  nais?ance  a 
été  la  renaissance  du  monde. 

Toutefois,  comment  se  tant  réjouir  de  la 
naissance  de  Marie  ;  de  soi-même  on  n'avait 
qu'à  s'attrister  de  sa  propre  naissance?  Ah  f 
remarquons-le  ici;  Marie  ne  fut  si  heureuse  en 
sa  naissance  que  parce  qu'elle  devait  bien  rem- 
plir la  fin  pour  laquelle  elle  naissait,  et  qui  était 
de  donner  le  jour  au  Sauveur;  de  notre  côté, 
atteignons,  nous  aussi,  la  fin  pour  laquelle  nous 
sommes  en  ce  monde,  dés  lors,  notre  première 
naissance  eût-elle  été  fort  triste;  nous  nous  en 
assurerons  une  autre  très  joyeuse.  En  effet, 
quoique  nous  ne  mourions  qu'une  fois,  Dieu  a 
voulu  que  nou^  naissions  deux  fois.  Bien  mourir 
dépendant  de  notre  volonté,  une  seule  mort 
sulfisait,  taudis  que  naître  avantageusement 
n'étant  pas  laissé  à  noire  disposition,  il  était 
juste  qu'il  y  eût  deux  naissances  pour  qu'on 
pût  réparer  dans  la  seconde  ce  qu'il  y  aurait 
eu  de  défectueux  dans  la  première.  En  celte 
première  naissance,  sans  aucun  mérite  ou  démé- 
rite de  notre  part,  nous  sommes  les  enfants  de 
nos  parents,  dans  la  seconde,  avec  mérite  ou 
démérite,  nous  sommes  les  fils  de  nos  œuvres. 
Hommes  du  peuple,  hommes  de  conditioa 
humble  et  pénible,  bonne  nouvelle  !  Peut-être 
seriez-vous  tentés  de  vous  plaindre  d'être  nés 
dans  la  pauvreté,  l'indigence;  eh  bien!  sachez 
qu'une  seconde  fois,  et  du  sein  de  la  mort  elle- 
même,  vous  avez  encore  à  nailri^,  et  d'une 
manière  aussi  riche,  aussi  noble,  aussi  heureuse 
que  vous  voudrez.  A  vous  que,  dès  la  première 
naissance.  Dieu  semble  avoir  pics  largement 
partagés,  vous  êtes  bien  nés,  raison  de  plus 
pour  ressusciter  encore  mieux  ;  c'est  à  quoi 
surtout  noblesse  oblige. 

Tous  donc,  réjouissons-nous  de  la  glorieuse 
nativité  de  Marie,  pouvant  avoir  nous  aussi 
noire  heureuse  nativité  au  ciel,  pourvu  toute- 
fois que  nous  ayons  à  cœur  de  nous  l'assurer  en 
atteignant  la  fin  p'>ur  laquelle  nous  sommes  en 
ce  monde,  c.î  qui  nous  est  facile  sous  les 
auspices  de  celte  même  Vierge.  La  fin  pour 
laquelle  nous  sommes  en  ce  monde  ce  n'est  pas 
seulement  pour  que,  en  qualité  de  petits,  nous 
servions  ce  même  monde,  ou  qu'en  qr.adté  de 
grands,  nous  nous  fassions  servir  par  lui,  mais 
c'est  surtout  pour  que  grands  et  petits,  tous 
égaux  du  moins  sous  ce  rapport,  nous  servions 
Dieu  eu  celte  vie  pour  le  posséder  éternellement 
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en  l'autre.  A  la  mort  s'ouvrent  pour  nous  les 
portes  de  l'éternité,  ou  plutôt,  de  doux  éter- 
nités, celle  du  ciel  et  de  l'enfer  ;  et  notre  situa- 
tion présente,  qu'est-elle?  C'est  d'ignorer  la- 
quelle de  ces  deux  éternités  sera  la  nôtre.  S'il 
est  en  ce  monde  une  perplexité  accablante, 
c'est  bien  celle-là;  et  celte  perplexité  y  a-t-il 
quelque  raoyi  n  de  la  dissiper,  et  de  rendre  cer- 
tain un  àvfnir  si  douteux?  Oui,  il  y  a  un  moyen 
unique,  mais  infaillible,  c'est  celui  que  le  divin 
maître  lui-même  nous  enseigne,  quand  il  dit  : 
Si  vous  voulez  entrer  en  la  vie  éternelle, 
observez  les  commandements  :  Si  vis  ad  vitam 
ingredi,  serva  mandata  (S.  Malt.,  t9). 

Mais  si,  d'après  cette  divine  sentence,  l'obser- 
--.  valion  des  commandements  es^t  l'unique  moyen 
de  salut,  que  devient  alors  crtte  autre  sentence 
très  autorisée  dans  l'Eglise  et  qui  dit  qu'un  ser- 
viteur de  Marie  ne  saurait  périr  éternellement? 
Filius  Maria  nunquam  peribit.  Cette  parole  de 
saint  Bernard  reste  très  vraie,  pourvu  qu'on 
sache  l'entendre,  veut-elle  dire  qu'il  suffit  de 
quelques  sentiments  pieux  envers  la  sainte 
"Vierge  et  qu'avec  cela,  sans  se  mettre  nullement 
en  peine  des  commandements,  on  est  assuré  de 
son  salut?  Non  certes!  Mais  elle  signifie  que  la 
dévotion  envers  la  sainte  Vierge  olï're  de  puis- 
sants secours  pourobserver  des  commandements 
et  assurer  ainsi  son  salut  par  l'unique  moyen 
que  Notre-Seigneur  nous  indique.  Il  s'ensuit 
"  •c'Dnc  que  si  le  culte  de  Marie,  sous  l'observation 
\  d6;s  commandements,  ne  servirait  de  rien,  en 
reVancheil  aide  très  efficacement  à  être  fidèle 
a  ces  mêmes  commandements  ;  et  comment  cela? 
C'est  en  répandant  un  charme  secret  sur  les 
vertus  chrétiennes,  lesquelles  dés  lors  répondent 
à  tous  les  besoins  du  cœur.  Et  de  fait,  quel  est 
le  cœur  qui,se  confiant  en  Marie,  n'ait  pas  trouvé 
dans  la  religion  un  appui  pour  sa  faiblesse,  un 
encouragement  pour  ses  efforts,  une  consola- 
tion dans  ses  douleurs?  Daigne  Marie  nous  faire 
trouver  abondamment  auprès  d'elle,  de  telles 
fleurs  et  de  tels  fruits;  et  sa  nativité  sur  la  terre 
nous  sera  l'heureux  présage  de  la  nôtre  au  ciel. 


CINQOIÈME  JODR 

-^      Précentatlon    de   Marie    aa    Temple. 
Amour  de  Dieu. 

Dès  l'âge  de  trois  ans,  Marie  conduite  par  ses 
vénérés  parents,  saint  joachim  et  sainte  Anne, 
monte  radieuse  au  temple,  et,  s'offrant  à  Dieu 
en  la  personne  de  son  ministre,  elle  lui  cou- 
eacre  son  cœur,  toute  sa  vie,  en  retour  de  tous 
les  biens  dont  il  l'a  comblée.  Comme  tout  ici 
nous  parle  de  l'amour  divin,  nous  ne  saurions 


mieux  faire  que  d'insister  un  instant    sur  ce 
point  qui,  de  tous,  est  le  plus  important. 

Le  fondement,  l'abrégé  de  la  morale  chré- 
tienne c'est  d'aimer  Dieu  plus  que  toute  chose, 
et  en  vue  de  lui,  tous  les  hommes  et  même  nos 
ennemis.  Ce  grand  Dieu  qui  nous  a  créés,  qui 
nous  a  rachetés  et  de  qui  nous  tenons  tout  ce 
que  nous  avons  et  tout  ce  que  nous  sommes, 
est  bien  en  droit  de  voulo'r  que  nous  l'aimions 
par-dessus  tout;  rien  de  plus  raisonnable,  de 
plus  juste  que  ce  commandement.  Et  encore, 
Dieu  étant  le  bien  souverain  qui  seul  peut  nous 
reudre  heureux,  il  n'est  rien  de  plus  désirable 
pour  nous  que  de  l'aimer  plus  que  les  faux 
biens  d'ici  bas,  qui,  comparés  au  bien  suprême, 
sout  moins  que  des  brins  de  paille,  et  qui,  trop 
avidcmeat  recherchés,  ne  peuvent  faire  que 
notre  malheur  :  d'où  noire  inlérêt  le  plus  cher 
c'est  d'aimer  Dieu  plus  que  toute  chose. 

Néanmoins,  si  chétifs  que  soient  comparati- 
vement à  Dieu  les  biens  de  ce  monde,  eux  du 
moins,  ils  sont  vidbles,  palpables,  et  par  là  ils 
allirent  beaucoup  notre  amour;  avec  cela, 
comment  encore  pouvoir  aimer  Dieu  pardessus 
tout?  Comment  être  sûr  qu'on  l'aime  ainsi?  — 
Voulez- vous  le  savoir?  Voyez  si  vous  l'aimez 
plus  que  tout  profil  injuste,  que  tout  plaisir 
défendu,  que  toute  mauvaise  passion,  en  un 
mot,  plus  que  tout  péché.  Si,  par  exemple, 
vous  aimez  mieux  vivre  dans  la  pauvreté  que 
de  vous  enrichir  frauduleusement,  si  vous  re- 
noncez aux  laveurs  du  monde,  plutôt  que  de 
les  obtenir  en  vous  prêtant  au  mal  ;  si  vous  pré- 
fiTez  supporler  des  privations,  des  perles,  etc., 
plutôt  que  d'offenser  Dieu,  rassurez-vous,  car 
eussiez-vous  pour  la  créature  un  amour  plus 
sensible,  vous  avez  pour  Dieu  l'amour  d'estime 
et  de  préférence.  Vous  l'aimez  par-dessus  tout, 
comme  il  vous  le  commande. 

Mais  ce  véritable  amour  de  Dieu  c'est  plus 
facile  qu'on  ne  pense,  le  tout  est  de  prendre  le 
bon  moyen;  or,  quel  est-il?  Toute  la  difficulté 
ici,  disions-nous  tout  à  l'heure,  c'est  que  Dieu 
n'est  pas  visible  comme  les  créatures  et  les  bleus 
de  ce  monde,  or  le  grand  remède  à  cet  incon- 
vénient c'est  de  bien  prier.  La  prière,  en  etl'et, 
rend  sensibles  pour  nous  l'existence  et  les  per- 
fections de  Dieu.  L'âme  qui  prie  fait  preuve  de 
reconnaître  la  puissance,  la  sagesse,  la  bonté 
divine,  et  se  familiarisant  avec  l'adorable  pro- 
vidence de  Dieu  elle  s'apprend  à  l'aimer  comme 
l'enfant  apprend  à  aimer  son  père  en  recevant 
les  bienfaits  de  sa  tendresse. 

Ce  fut  pour  s'approprier  ces  heureux  fruits  de 
sa  prière  que  Marie,  dès  sa  plus  tendre  enfance, 
se  retira  dans  le  temple,  à  l'ombre  du  sanc- 
tuaire :  voyez  quel  genre  de  vie  elle  y  menait. 
Depuis  le  matin  jusqu'à  neuf  heures,  dit  une 
pieuse  tradition,  elle  vaquait  à  sa  prière;  depuis 
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neuf  heures  jn<!.in'à  froi?  Iienres  de  l'aprôs- 
midi,  ellt;  s'occupait  à  dus  travaux  (.rai.yuille; 
et  depuis  trois  bmires  elle  priait  de  nomoau 
jusqu'au  moiurnt  de  prendre  sa  nourriiure. 
Ahl  ji  cette  vierge  sublime,  qu'à  force  de  la 
cofiiblerde  priviièges  lUou  s"élail  près-que  iden- 
tifiée à  lui-iuêiiie,  passait  encore  presque  toutes 
ses  jouroées  en  i>rière,  nous  qui,  par  nos  incli- 
nalions  au  mal,  sommes  tant  élnij^ués  de  ce 
grand  Dieu,  quel  besoin  n'avons-nous  pas  de 
nous  rapproclier  de  lui  par  la  prière! 

Toutefois,  l'immense  besoin  que  Ton  a  de 
Dieu,  souveni  on  le  sent  assez;  mais  comment 
fixer  les  regards  sur  ces  asscmldaf^es  de  perfec- 
tions infiuies,  incompréhensibles?  Comment 
l'aimer?  —  «  0  homme  (dit  à  ce  sujet  saint 
Bernard,  III  serui.de  nativ.),  Dieu  le  paraît  trop 
inaccessible,  trop  haut  pour  loi;  le  voici  qui 
dans  l'incarnation  s'abaisse  jusqu'à  toi;  en 
Jésus-Christ  son  fils,  il  est  ton  frère,  ton  ami; 
mais  peut-être  devant  ce  même  frère,  n'es-tu 
pas  encore  sans  crainte,  car  s'il  s'est  fait  ton 
semblable,  il  n'en  re^te  pas  moins  ton  Dieu  et 
ton  ju^^e  ;  te  faut-il  quelque  autre  entremise? 
Voici  Marii,'  ;  n'ayant  que  ta  pmpre  nature 
humaine,  elle  n'est  pas  chargée  des  droits  de 
l'éternelle  justice,  en  elle  toulest  pour  la  misé- 
ricorde, par  elle  tu  es  près  de  son  fils,  et  par 
son  fils,  tu  es  près  de  Dieu  le  Père.  »  Et  mainte- 
nant, mes  frères,  ce  qu'il  nous  est  facile  de 
comprendre  c'est  que  notre  Dieu  n'est  pas, 
comme  le  rêvent  de  vains  esprits,  un  Dieu 
abstrait,  idéal,  non,  le  Dieu  des  chrétiens  est 
un  Dieu  vivant,  personnel,  et  qui,  en  sa  pater- 
nelle providence,  s'intéresse  à  chacun  de  nos  pas 
en  la  vie;  c'est  un  Dieu  de  bonté  et  de  consola- 
tion qui  parle  au  cœur  des  hommes,  leur  fait 
sentir  leur  misère  et  sa  miséricorde,  et  qui, 
pénétrant  au  fond  de  l'âme,  la  remplit  d'humi- 
lité et  de  joie,  de  confiance  et  d'amour.  Oui, 
mes  frères,  Dieu  est  tout  cela  pour  nous,  mais  là 
où  surtout  ou  le  sent  bien  c'est  en  la  dévotion 
à  la  très  sainte  Vierge,  et  le  plus  précieux  avan- 
tage d'une  telle  dévotion  c'est  ijue,  sous  les 
auspices  de  cette  bienheureuse  Vierge,  facile- 
ment ou  en  vient  à  pouvoir  dire  eu  toute  sincé- 
rité :  Mon  Dieu,  je  vous  aime  de  tout  mon  cœur. 

L'abbé  PoiaEX. 


LE    JUBILÉ    DE    I88f     (î 

(Premier  article). 
I.  —  Pourquoi  un  nouveau  Jubilé  V 

Le  Jubilé  est  une  indulgence  plénière  qui  ne 
diffère  pas,  dans  sou  fond  et  par  son  essence, 
des  autres  indulgences  entières,  et  son  effet  est 
identique.  E  lo  a  cependEut  une  légitime  supé- 
riorité, d'abord  parce  qu'elle  revient  comme 
de  droit,  à  des  époqu^^s  lixes,  ou  bien  est 
accordée  dans  des  ciiconsiances  exceptiou- 
n''ll.>s;  ensuite  parce  qu'elle  est  étendue  à 
rEylise  universelle  et  proclamée  par  le  Souve- 
iain-1'ontifi  dans  une  forme  plus  solennelle; 
enfin,  parce  que  partout  elle  donne  iicu  à  des 
cérémonies  spéciales,  et,  en  provoquant  plus 
puissamment  b's  peuples  à  la  piièie  et  à  la 
pénitence,  elle  produit  des  fruits  de  Sii lut  plus  I 
ubundanls. 

L'indulgence  est  un  dogme.  Par  conséquent 
elle  a  toujours  été  en  usage  dans  l'Eglise,  et  à 
aucune  époque  on  n'a  pu  la  considérer  comaie 
une  nouveauté.  On  le  prouve  par  les  monu- 
ments de  la  discipline  primitive,  que  nous 
n'avons  pas  à  consigner  ici  et  cjui  sont  énumérés 
dans  les  traités  de  théologie.  Toutef  lis  l'indul- 
dulgence  générale  accordée  sous  la  forme  du 
Jubilé  ne  remonte  pas  jusqu'aux  apôtres.  Sans 
rien  changer  an  fond,  l'Eglise  a  pu,  aux 
diverses  époques,  concéder  aux  fidèles,  de  dilié- 
rentes  mauières,  ses  faveurs  spirituelles. 

On  distingue  deux  Jubilés.  Le  premier  est 
périodique  et  revient  maintenant  la  dernière 
année  de  chaque  quart  de  siècle.  On  l'appelle 
le  Jubilé  ordinaire  ou  le  grand  Jubilé.  Dan» 
certaines  circonstances  particulièrement  impor- 
tantes, telles  que  l'e  xaltation  d'un  nouveau 
Pape,  un  événement  heureux  intéressant  toute 
la  catholicité,  un  besoin  plus  urgent  de  l'Eglise, 
quelque  fléau  public,  etc.,  le  Souverain-Pontife 
publie  un  Jubilé  extraordinaire,  ou  plutôt,  i 
comme  il  est  dit  dans  la  bulle,  ou  le  bref,  ou  3 
l'encyclique  de  promulgation,  une  indulgence 
plénière,  en  furme  de  Jubilé,  in  forma  Jubilœi. 
ou  bien  ad  instar  getierulis  Jubilœi.  Naturelle- 
ment, cette  coDcesàon  dépend  uniquement  de 
son  appréciation  et  est  lais-ée  à  sa  sagesse. 

Dans  des  articles  spéciaux  publiés  par  la 
Semaine  du  Clergé  à  l'occasion  du  Jubilé  ordi- 
naire de  1875  et  du  Jubilé  extraordinaire 
accordé  par  Léon  XIII  en  1879,  à  l'occasicm  du 
premier  anniversaire  de  son  exaltation,  nous 
avons  fait  l'historique  complet  des  deux  Jubilés, 
indiquant  leurs  origines ,  les  changenaints 
apportés  par  le  temps  et  les  diflérences  qui  les 
distinguent  l'un  de  l'autre.  Ne  voulant  pas 
recommencer  ici  ce  travail,  noiu  uriona  le 
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leclcur  i)ui  vou. Irait  rappeler  à  sa  mémoire  ces 
détails  de  se  reporter  à  ces  articles,  dû  se 
trouve  au?si  exposce  avec  de  g-iaudsdé' eloppe- 
meiils  la  dorlriue  des  indukences. 

Ou  a  pu  observei-  ijiie,  si  le  Jubilé  ordinaire 
reste  fixé  aux  époques  reglrmentaires  et  ne 
revient,  en  réalité,  que  tuus  les  vingt  cinq  ans, 
les  Juldlés  fxtiaoïdinaires  se  sont  multipliés 
dans  une  proportion  iniisiléi^  dans  ces  derniers 
teœps.  Pie  iX  en  a  publié  ?ix,  et  nous  sommes 
déjà  au  second  du  pnutiiieat  de  Léon  XIII.  Il 
s'est  rencontré  préeédemmL'ot,  il  se  trouvera 
encore  problab'emeut  des  personnes  qui,  tout 
en  appréciant  pour  elles-mêmes  la  grande 
faveur  qui  nous  est  otl;rte,  craignaient  et 
pourront  craindre  de  nouveau  qu3  cette  grâce 
ne  soit  dépréciée  aux  yeux  île  la  multitude,  en 
revenant  si  fréquemment.  Volontiers  ces  chré- 
tiens appliqueraient  au  Jubilé  actuel  «e  que 
saint  Augustin  dit  des  «ouvres  merveilleuses  de 
Dieu  dont  se  compose  l'univers  actuel  cl  aux- 
quelles la  plupart  des  hommes  n'accordent 
aucune  attention,  les  ayant  coutinuellement 
sous  lus  yeux  :  Assiduitaie  uiluerunt  (1). 

Il  n'est  pas  besoin,  si  l'on  a  une  foi  sincère 
€t  uu  peu  éclairée,  de  réfléchir  beaucoup  pour 
Voir  combien  cftte  inquiétude  est  vaine.  Ou 
devrait  se  rnppelcr  que  le  Vicaire  de  Jésus- 
Christ  ne  se  détermine  jamais  à  cet  acle  de  haute 
juridiction  que  pour  des  motifs  graves  et  dans 
des  conjonctures  particulièrement  importantes, 
et  que,  toujours  assisté  diviiicment  dans  le 
gouvernement  de  l'Eglise,  il  est  meilleur  juge 
que  nous  des  oppnrtunités.  Si  le  Jubilé  exlraur- 
dinalre  est  revenu  plus  souvent  à  notre  époque 
que  dans  les  temps  anléiieurs,  personne 
n'ignore  que,  la  vie  chrétienne  s'étant  affaiblie 
chez  la  plupart  des  chrétiens,  en  multipliant 
leurs  fautes,  ils  ont  aggravé  la  dette  coniroctée 
pau"  chacun  envers  la  justice  divine,  et  le  l'ere 
des  âmes,  s'inspirant  de  la  charité  du  Sauveur, 
qu'il  représente,  veut  que  la  grâce  Mrubonde  le 
où  avait  abondé  L'iniquité  (2). 

Ue  plus,  la  sainte  église  n'a  jamais  été  plus 
généralement,  plus  peitidemeut  et  même  plus 
violemment  attaquée  que  maintenant.  La  force 
se  joint  à  l'astuce  pour  la  miner  et  l'écraser. 
Une  vaste  et  savante  conjuration ,  depuis 
loDgleujps  formée  dans  1.;  but  de  la  dctiuire, 
ne  prend  même  [dus  la  peine  de  se  dissimuler 
aujourd'hui,  et  l'iiaticlericalisme,  c'est-à-dire 
i'antichristianisme  ou  lElghse  satanique,  avoue 
hautement  et  proclame  bruyamment  son  des- 
sein et  son  espérance  d'en  finir  avec  l'Eglise  de 
Jésus-Christ.  C'est  ce  que  nous  rappelle  le  Chef 
augaste  Je  la  société  chrétieiine  au  début  de 
l'encyclique  de  promulgation  du  Jubilé  : 
<r  L'Eglise  militante  de  Jesus-Christ,  qui  a  le 

1)  Tract.  XXIV  in  Joann.  —  (3)  Hom.,  v,  2a 


pouvoir  de  procurer  souverainement  le  salut  et 
la  p'osnérité  du  venre  humain,  est  si  grave- 
meut  éprouvée  en  ces  temps  calamiteux,  qu'elle 
est  chaijue  jour  assaillie  par  de  nouvelles  tem- 
pêtes, et  qu'on  peut  justement  la  comparer  à 
cette  barque  de  Géuésureth,  (jui,  portant  autre- 
fois Notre-Seigneur  Jésus-Clirisl  et  ses  disciples, 
était,  dans  une  terrible  tourmente,  violemment 
battue  par  les  flots.  A  notre  épo  pie,  en  etlet, 
les  ennemis  du  catholirisme  croissent  outre 
mesure  en  nombre  et  eu  force,  et  leurs  desseins 
deviennent  de  plus  en  plus  audacieux.  Il  ne 
leur  suffit  pas  de  repousser  ouvericmcnt  les 
enseignements  venus  du  ciel, mai-  ils  s'efforcent, 
avec  une  ardeur  et  une  énergie  extrêmes, 
d'exclure  l'Eglise  de  toute  uniou  avec  la  société 
civile,  ou  du  moins  de  la  réduire  de  force  à 
l'impuissance  en  ce  qui  touche  à  la  vie  publique 
des  peuples.  De  là,  pour  elle,  de  graves  diffi- 
cultés soulevées  de  toutes  parts  et  qui  l'embar- 
rassent dans  l'accomplissement  de  la  mission 
qu'elle  a  divinement  reçue  de  son  auteur.  » 

Il  est  impossible  de  se  dissimuler  la  gravité 
de  la  situation.  La  lutte  a  t  jujours  existé  entre 
le  bien  et  le  mal,  entre  la  vérité  et  l'erreur, 
entre  l'Eglise  de  Dieu  et  l'Eglise  de  Satan; 
mais  jamais  elle  n'a  présenté  au  même  degré 
le  caractère  qu'elle  affecte  aujourd'hui,  jamais 
elle  ne  fut  plus  insidieuse,  organisée  plus 
savamment,  et,  selon  les  apparences,  plus 
redoutable.  Si  les  clartés  de  la  foi,  loin  de 
s'affaiblir,  sont  devenues  plus  vives  pour  les 
croyants,  l'habileté  infernale  des  artisans  de 
men-onge  réussit  à  épaissir  chaque  jour  davan- 
tage l'obscurité  intellectuelle  où  est  plongée  la 
multitude,  et  les  ennemis  du  Christ  s'agitent  au 
miheu  de  ces  ténèbres  pour  achever  d'égaurer 
les  peuples  et  pour  tuer  les  âmes,  en  y  détruisant 
le  règne  de  Dieu,  qui  est  leur  vie  surnaturelle. 

Une  vaillante  feuille  catholique  (1)  appliquait 
très  opportunément,  il  y  a  peu  de  jours,  à  la 
situation  actuelle,  le  passage  suivant  de  l'Apo- 
caly/i'e,  qui  semble  avoir  été  dicté  par  TEsprit- 
Saiiji  à  l'Apôtre  bien-aimé  en  vue  du  temps 
présent  :  «  Le  cinquième  ange  sonna  de  la 
trompette  :  et  je  vis  une  étoib;  tomber  du  ciel 
sur  la  terre,  et  la  clef  du  puits  de  l'abîme  lui 
fut  dounée,  et  elle  ouvrit  ce  puits,  et  il  s'en 
éleva  une  fumée  semblable  à  celle  d'une  grande 
fournaise,  et  le  soleil  et  l'air  en  lurent  obscurcis. 
Et  il  sortit  de  la  iumée  de  ce  puits  des  saute- 
relles qui  se  répandirent  sur  la  terre,  et  elles 
reçurent  une  puissance  pareille  â  celle  qu'ont 
les  scorpions  de  la  terre,  et  il  leur  fut  prescrit 
de  ne  point  nuire  à  l'herbe  de  la  terre,  ni  à 
aucune  plante  verdoyante,  ni  à  aucun  arbre, 
mais  seulement  aux  hommes  qui  ne  portent 
pas  le  signe  de  Dieu  sur  leurs  fronts Ces 

(1)  l'Vnità  cattolica,  de  Turiu. 
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sauterelles  ressemblaient  à  des  chevaui  prêts 
pour  le  combat,  elles  portaient  sur  leurs  têles 
des  espèces  de  courouues  qui  paraissaient  être 
d'or,  et  leurs  visages  étaient  comme  des  visages 
d'hommes Elles  avaient  des  sortes  de  cui- 
rasses de  fer,  et  le  bruit  de  leurs  ailes  imitait  le 
bruit  de  chars  nombreux  truiués  par  des  che- 
vaux qui  courent  à  la  guerre.  Leurs  queues 
étaient  comme  celles  des  scorpions,  armées  de 
dards.  Il  leur  était  permis  de  nuire  aux  hommes 
pendant  cinq  mois,  lilles  avaient  au-dessus 
d'elles,  pour  roi,  un  ancre  de  l'abîme,  dont  le 
nom  est  en  hébreu  Abaddon,  en  grec  ApoUyon, 
et  en  latin  Exterimnateur  (1).  » 

Si  cette  peinture  retrace  prophétiquement 
les  événements  qui  précé  lerout  la  fia  du 
monde,  elle  a  toujours  été  vérifi 'e  par  les  faits 
et  elle  décrit  exactement  ce  qui  se  passe  sous 
nos  yeux.  Nous  y  voyons  le  perpétuel  antago- 
nisme des  deux  églises  et  la  lutte  acharnée  de 
Satan  contre  Jésus-Christ.  Le  Fils  de  Dieu  a 
confié  à  Saint  Pierre,  au  Pape,  qui  est  toujours 
Pierre,  les  clefs  du  royaume  des  cienx.  Il  nous 
en  montre  le  chemin  par  son  enseignement, 
qui  répand  la  lumière  dans  les  Intel ligences  et 
guide  sûrement  les  individus  vers  la  vie  future, 
leur  fin  dernière,  et  les  sociétés  vers  leur  fia 
passagère,  les  conduisant,  si  elles  le  veulent, 
à  la  vraie  prospérité  et  à  tout  le  bonheur  ter- 
restre  que  peuvent  raisonnablement  désirer  les 
créatures  qui  traversent  si  rapidement  la  vie 
provisoire  d'ici-bas.  La  race  chrétienne  recon- 
naît pour  son  chef  souverain  le  Roi  éternel  des 
siècles,  l'immortel,  l'invisible,  le  seul  Dieu  (2),  qui 
nous  a  donné  son  Fils  unique  (3)  pour  Sauveur, 
et  ce  Sauveur  a  d'abord  dissipé  l'obscurité  de 
nos  esprîts  par  la  kiraière  de  la  foi,  et  guéri  la 
corruption  de  nos  cœurs  par  sa  grâce  d'où  pro- 
cèdent toutes  les  vertus,  pour  nous  introduire 
finalement  dans  la  pleine  hwnière  de  la  vision 
intuitive  et  nous  rench-e  participants  de  l'infinie 
béatitude  de  1«  divinité.  Tel  est  le  plan  divin. 

Mais  Satan,  l'adversaiie,  a  formé  un  dessein 
contrake.  Il  est  en  personne  la  Révolution, 
puisque  le  premier  il  s'est  révolté  contre  Dieu, 
le  Seigneur  suprême.  Et  parce  que  l'homme 
doit  s'attacher  librement  à  Dieu  et  mériter  de 
le  posséder  par  l'usage  régulier  de  sa  liberté, 
sa  vie  sur  la  terre  est  un  combat  (4),  et  son  véri- 
table ennemi  est  l' ennemi  même  de  Dieu. 
L'Eglise  de  Jésus-Christ  vivant  sur  la  terre  est 
donc  justement  nommée  l'Eglise  militante. 
Elle  a  en  face  d'elle  une  puissance  adverse 
dont  l'hostilité  est  irréconciliable,  une  église 
fausse  avec  laquelle  elle  ne  pourra  jamais  con- 
clure la  paix.  Le  chef,  le  roi  de  cette  société 
maudite  est  l'Exterminateur  acharné  à  pour- 

(I)  Apoc,  nt.  —  (2)  I  Tim.  i,  17.  —  (3)  Joan.,  m,  16. 
—  (4)  Job.  vil,  1. 


suivre  la  destruction  de  l'œuvre  du  Sauveur 
Satan  contre  Jésus-Christ,  voilà  la  situation. 

La  clef  du  puits  de  l'abî^ne  a  été  remise  à 
l'Exterminateur.  Une  fumée  épaisse  est  sortie 
du  gouffre  infernal.  Cetle  fumf-t;  s^J  compose  de 
toutes  les  erreurs  et  de  tous  les  vices,  c'est-à- 
dire  de  toutes  les  pestes  et  les  corruptions  des 
esprits  et  des  cœurs.  Le  soleil  de  la  vérité  en 
est  obscurci,  pour  les  âmes  qui  ne  savent  pas 
s'y  soustraire,  et  dans  ce  milieu  mortel  elles  ne 
trouvent  plus  l'air  respirable  qui  leur  convient 
pour  entretenir  en  elles  la  vie  surnaturelle, 
étant  privées  de  la  grâce  sanctifiante  et  de  la 
plupart  des  grâces  actuelles  qui  viennent  à  sa 
suite. 

Dieu  a  permis  à  une  multitude  d'esprits 
réprouvés  de  sortir  de  l'abîme  avec  leur  chef  et 
roi.  Ils  se  sont  répandus,  comme  une  nuée  de 
sauterelles,  sur  la  terre,  pour  y  porter  le  ravage 
et  la  désolation.  Elles  sont  armées  pour  le 
combat.  Elles  ont  pris  des  figures  d'hommes  et 
portent  sur  leurs  têtes  des  couronnes  d'or, 
usurpant  le  signe  de  la  souveraineté  et  se  pré- 
sentant aux  hommes  comme  semblables  à  eux, 
afin  de  les  séduire  plus  facilement.  Pour 
détruire  le  règno  du  Verbe  éternel  fait  homme, 
de  la  raison  divine  incarnée  qui  éclaire  tout 
homme  venant  en  ce  monde  (t),  Satan  s'elïorce, 
par  ses  anges,  de  faire  l'homme  à  son  image  et 
à  sa  ressemblance,  proclamant  l'indépendance 
de  sa  raison,  et,  par  conséquent,  sa  royauté. 
C'est  ainsi  que,  par  le  dard  empoisonné  de  l'or- 
gueil, il  pique  et  tue  les  âmes.  De  même  que  le 
Sauveur  a  ses  anges  fidèles  à  son  service,  les 
employant  au  gouvernement  des  âmes  (2),  et 
qu'il  s'est  formé  en  ce  monde  une  Eglise  qui 
est  son  armée,  ainsi  l'Exterminateur  envoie  sur 
la  terre  les  esprits  déserteurs  (3)  qui  l'ont  suivi 
dans  sa  défection,  et  par  eux  il  s'est  formé  un 
parti  nombreux  qu'il  a  organisé  poui  la  lutte 
contre  Dieu.  La  raison  opposée  à  la  foi, 
l'homme  insurgé  contre  Dieu,  l'église  de  Satan 
poursuivant  une  guerre  acharnée  contre  l'Eglise 
de  Jésus-Clirist,  tel  est  le  spectacle  que  nous 
avons  sous  les  yeux,  et  si  l'antagonisme  a  tou- 
jours existé,  jamais  il  n'a  été  plus  apparent  et 
plus  violent,  malgré  les  ruses  dont  cherchent 
encore  à  s'entourer  les  suppôts  de  l'enfer. 

En  dénonçant  la  conjuration  formée  contre 
Dieu,  le  Vicaire  de  Jésus-Christ  en  expose  le 
plan.  L'ennemi  a  d'abord  frappé  l'Eglise  à  la 
tête,  en  dépouillant  son  chef  de  la  puissance 
temporelle  dont  il  avait  été  investi  providen- 
tiellement, comme  d'une  garantie  nécessaire 
de  son  indépendance  et  de  la  liberté  de  son 
ministère  divin.  C'est  surtout  à  Kome,  au  centre 
même  de  la  catholicité,  dont  l'impiété  a  pris 
possession,  que  se  sont  multipliés  les  attentats 
(1)  Joann.,  i,  8.  -  (î)  Hel)r.,  i,  U.  —  (3)  Jud.,  b. 
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contre  la  relia:ion.  Il  n'a  pas  suffi  à  ses  adver- 
saires de  ravir  au  Pape  son  principal  civil,  ils 
ont  voulu  lui  enlever  tous  les  moyens  d'attirer 
et  de  retenir  les  âmes,  en  s'emparant  des  insti- 
tutions étalilies  liaus  un  but  purement  spirituel. 
«  On  n'a  pas  même  leculé,  dit-il,  devant  la 
violation  «les  droits  de  l'Institut  sacré  de  la 
Propagande,  qui,  ayant  très  bien  mérité,  non 
seulement  de  la  religion,  mais  encore  de  la 
civilisation  des  peuples,  n'avait  janiais  reçu 
aucune  atteinte  dans  les  temps  passés.  »  Tandis 
qu'on  cherche  à  empêcher  le  Pape  de  convertir 
les  nations  lointaines  plongées  dans  les  ténèbres 
de  l'erreur,  on  s'efÏDrce  de  pfrvertir  ce  peuple 
romain,  vraiment  privilégié,  pour  qui  le  flam- 
beau de  la  foi  a  toujours  brille  du  plus  vif  et  du 
plus  inaltérable  éclat.  On  ferme  des  églises 
catholiques  et  on  donne  des  temples  à  l'hérésie  ; 
<{  les  doctrines  perverses  sont  impunément 
répandues  par  la  plume  et  par  l'action  ;  » 
l'autorité  spirituelle  est  exclue  de  l'instruction 
et  de  l'éducation  de  la  jeunesse,  livrée  à  la  per- 
version de  l'esprit  et  du  cœur. 

La  condition  à  laquelle  se  trouve  réduit  le 
Souverain-Pontife  le  met  dans  l'impossibilité  de 
tirer  de  cette  triste  situation  sa  ville  de  Rome, 
et  de  remédier  à  ces  maux.  Ainsi  qu'il  l'atteste 
et  que  chacun  peut  le  constater,  il  dépend  plus 
de  ses  ennemis  que  de  lui-même,  et  il  ne  peut 
plus  compter  sur  le  reste  de  liberté  qu'on  veut 
bien  lui  laisser,  puisijue  le  bon  plaisir  d'un 
autre  peut  le  lui  enlever  ou  le  restreindre 
encore. 

Si  le  mal  est  si  grand  là"même  où  la  divine 
influence  du  Vicaire  le  Jésus-Christs'est  exercée 
immédiatement  depuis  de  longs  siècles,  et  où 
elle  est  plus  puissante  encore  actuellement 
malgré  les  obstacles  de  tout  genre,  la  contagion 
s'est  étendue  et  développée  davantage  dans  le 
reste  de  la  calholicité.  Le  désordre  pénètre 
partout  dans  les  idées,  dans  les  mœurs,  et  les 
institutions  politiques  sont,  en  conséquence, 
bouleversées  et  menacées.  «  En  se  séparant  de 
l'Eglise,  les  peuples  tombent  chaque  jour  dans 
de  plus  grandes  calamités,  et  dès  que  la  foi 
catholique  est  éteinte  ou  affaiblie,  le  dévergon- 
dage des  idées  et  la  passion  malsaine  des  nou- 
veautés y  pénètrent  librement.  Lorsque  le  très 
grand  et  très  noble  pouvoir  de  celui  qui  tient  la 
place  de  Dieu  sur  la  terre  est  tombé  dans  le 
mépris,  il  ne  reste  évidemment  plus  aux  mains 
de  l'autorité  humaine  de  frein  assez  fort  pour 
contenir  les  esprits  indomptés  des  rebelles,  ou 
pour  réprimer,  duns  la  multitude,  l'ardeur 
d'une  liberté  en  démence.  Aussi,  bien  qu'elle 
ait  déjà  subi  de  graves  calamités,  la  société 
civile  est-elle  épouvautée  par  la  perspechve  de 
périls  plus  grauds  encore.  » 

11  est  donc  nécessaire  que  l'Eglise  de  Dieu,  la 


Société  des  âmes  qui  appartiennent  à  Jésus- 
Christ,  combatte  contre  la  société  des  âmes 
dévoyées  et  corrompues  qui  composent  l'Eglise 
de  Satan.  L'état  de  guerre  a  toujours  existé, 
mais  l'hostilité  est  devenue  plus  violente  à  la 
fois  et  plus  perfide.  Des  chrétiens  incomplets 
ont  rêvé  des  compromis  pour  obtenir  la  paix 
La  conciliation  est  impossible  entre  les  deux 
principes  contraires.  La  lutte  s'impose  aux 
fiiièles.  Leur  chef  ne  fait  pas  appel  à  la  force 
matérielle  et  brutale.  Il  les  avertit  qu'ils  ont 
à  leur  disposition  l'arme  toute-puissante  de  la 
prière,  et  la  prièie  a  d'autant  plus  de  vertu, 
que  le  cœur  d'où  elle  sort  est  plus  pur.  Donc  il 
faut  s'humilier,  se  repentir,  se  convertir,  et 
}iour  nous  y  exciter  plus  fortement  et  plus  efli- 
cacemeut,  le  successeur  de  Pierre  nous  rappelle 
qu'il  a  toujours  entre  les  mains  les  clefs  con- 
fiées à  Pierre  par  Jésus  Christ,  et  il  nous  ofire 
le  grand  bénéfice  de  l'indulgence  plénière,  qui 
ne  peut  être  obtenu  que  par  une  vraie  conver- 
sion. Les  âmes  renouvelées  par  l'humilité  et  la 
pénitence  auront  un  grand  pouvoir  et  leurs 
prières  traversea-ont  les  nues  et  arriveront 
jusqu'au  cœur  de  Dieu  (1),  Une  grande  amélio- 
ration intellectuelle  et  morale  résulterait  né- 
cessairement d'un  Jubilé  compris,  accepté  et 
bien  suivi  par  le  peuple  chrétien.  Beaucoup 
rentreraient  dans  la  voie  du  salut,  ce  qui  est 
l'intérêt  suprême,  et  par  une  suite  nécessaire, 
l'ordre  rentrant  dans  les  idées,  les  passions  se 
calmant,  les  grands  problèmes  sociaux,  si 
redoutables  et  si  pressants,  bien  qu'ils  ne  soient 
que  d'importance  secondaire,  se  résoudraient 
comme  d'eux-mêmes,  et  l'Eglise  et  l'Etat  joui- 
raient ensemble  de  l'inappréciable  bienfait  de 
la  pais. 

M  Pour  repousser  les  efforts  de  ses  ennemis  et 
accomplir  sa  mission  au  profit  de  tous,  dit  le 
Vicaire  du  Christ,  il  est  nécessaiie  que  l'Eglise 
fasse  de  grands  efforts  et  résiste  vigoureuse- 
ment. Mais,  dans  cette  lutte  ardente  et  variée, 
où  la  gloire  de  Dieu  est  en  cause  et  où  l'on 
combat  pour  le  salut  éternel  des  âmes,  toute  la 
force  et  l'habileté  des  hommes  seraient  vaines, 
si  des  secours  appropriés  au  temps  ne  leur 
venaient  du  ciel.  C'est  pourquoi,  dans  les  con- 
jonctures critiques  et  douloureuses  pour  la 
chrétienté,  on  a  toujours  eu  recours,  au  milieu 
des  épreuves  et  des  inquiétudes,  à  de  suprêmes 
instances  adressées  à  Dieu,  pour  obtenir  qu'il 
vîul  en  aide  à  son  Eglise  attaquée,  et  qu'il  Ini 
donnât  la  force  de  combattre  et  la  puissance  de 
triompher.  Voulant  donc  observer  cette  excel- 
lente coutume  et  suivre  l'exemple  des  anciens, 
sachant  bien  que  Dieu  se  laissera  d'autant 
mieux  fléchir,  que  la  force  du  repentir  et  la 
volouté  de  rentrsr  en  grâce  avec  lui  seront  piu» 

U)  EqçU.,  XXXV,  21. 
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grandes  chez  les  hommes,  afla  d'obtenir  l'aide 
du  ciel  et  de  porter  secours  aus  âmes,  nous 
publioas,  par  ces  lettres,  pour  tout  l'uuivers 
catholique,  ua  Jubilé  extraordiuaire.  » 

Si  l'acte  [lontifical  avait  besoin  d'èlre  justifié, 
il  le  serait  pleiaemeiit  par  ces  fjraves  motils. 

Comme  il  est  alisoiument  nécessaire  dfj  rem- 
plir avec  une  parfaite  exactitude  les  conditions 
souB  lesquelles  la  grande  indulgence  uous  est 
accordée,  uotre  prochain  article  aura  pour 
objet  la  pratique  du  Jubilé. 

(.-1  suirrc.)  P. -F.  Écallk. 

Archiprètre   d'Arcis-sLir-Aube. 


Liturgie. 

L'ARCHICONFRÉRIE 

PODR   LB 

S0UAGE5IEST  DES  AMES  DC  PURGATOllIE 

(Suite.) 
VI 

Décret  général,  pour  le  monde  entier,  ren- 
du, le  26  mars  1860,  par  la  Congrégatiou  des 
Indulgences. 

L'autel  privilégié  n'est  plus  restreint  à  la 
seule  église  de  Rome,  mais  e-t  étendu  à  toutes 
les  confréries  régulièrement  afQliues  à  l'archi- 
confrérie  romaine. 

Sont  déclarés  également  priiilégiés,en  vuede 
tous  les  défunts  tout  les  autels  de  l'archiconfrérie 
et  ceux  des  confréries  attiliées. 

Enfin  est  rapportée  la  clause  insérée  dans  le 
bref  du  12  février  1841,  en  sorte  que  tous  les 
membres  peuvent  gagner  les  indulgences  accor- 
dées à  l'archiconfrérie  en  visitant  une  église  ou 
une  chapelle  pnbli()ue,  lors  même  que  le  Saint- 
Sacrement  n'y  serait  pas  conservé. 

Ces  conct;s?ions  furent  faites  par  simple  res- 
crit,  avec  dispense  d'expéditioa  de  bref,  ce  qui 
est  plus  coûteux,  à  la  demande  du  procureur 
général  des  Rêdemploristes,  qui  était  en  même 
temps  directeur  général  «îe  l'Aichiconfrérie. 

XJrbis  et  Oi*bia> 

Extat  in  Ecclesia  S.  Mariœ  vulgo  in  Monterone 
de  Urbe  Congieuationis  Sanctissimi  Redemp- 
toris  qusedam  Pia  ArchLsodalilas  pro  solaudis. 
animabus  in  Puigatorio  detentis  ([uae  a  sa- 
me  (1).  Gregorio  l'P.   XVI  pluribuseât  iudul- 

{\)Sacrx  mamoris. 


gentils  ai;  privilegiis  dilata,  inter  quœ  illud 
prœserttm  quod  Wissœ  quai  a  quocumque  Sa- 
cenlote,  sive  Saeciibiri  sive  Regulari,  in  sufira- 
giurn  defiinclorum  Sodalium  in  Altari  preeJictae 
Aichisodalitatis  celehrahuntur,  eodem  godeant 
privilegio  m;  si  in  Allari  privilegiiito  celebratae 
luiâseut  ;  quod  qni'Iem  privilegiuiu  ex  spécial! 
gratia^  a  Sauclissimo  Domino  Nostro  PP.  Pio 
IX  exteusum  fuit  ad  omties  Sodolitates  ejusdem 
tiluli  eidem  Archiconfrateruitati  jam  aggrega- 
tas  ac  iu  [losterum  aggregauilas.  Cum  vera 
ejuâdcm  Archisodalitutis  finis  si  non  modo  ani- 
mabus Sodalium  tantum  deliiiiclorum  juvandi, 
gcd  omiimm  deiuuctorum  lidelium  animas  a 
Purgatorii  pœois  liberaodi,  liinc  inixis  precibus 
U.  P.  Brixius  QueloE,  (nœmemoratœ  Congre- 
gatioois  Sanctissimi  iiedomptoris  Procurator 
Geueralii  ejusdemque  Arcliisodalitiitis  Genera- 
lis  Aloderator,  eumdem  Sanctissimum  Dominum 
Novtrum  humillime  rogabat,  ut  de  Apostolica 
benignitate  idem  privilegiuin  ad  omnia  et  sin- 
gulaaria  Ecclesiee  Alttam  Ai'cliisodalitats  quaLm 
cujuscumquae  Sodalitatis  sub  codera  titulo  dict» 
Arcliiao  iuiilati  aggregalae,  ac  in  posterum 
aggregaDilœ,  pro  anima  cujusvis  detuncti,  quae 
Deo  iu  cliaritate  cou^uucta  ab  hac  luce  migra— 
verit,  diguaretur  extiîulere.  Cum  ilaque  Sanc-» 
litas  Sua  vota  Oratoiis  ciementissime  excepis- 
s*et,  beuigne  aunuit  iu  omuibus  pro  gratia 
juxtu  procès. 

Insuper  cum  idem  Archisodalitatis  Moderator 
exposuissel  quod  iirselaudatus  Poiitilex  Grego- 
riuB  XVI  fel.  rer.  (1)  m  concudendis  praememo» 
ratœ  Archisudalitati  pluriims  ludulgentiis  sua 
Brevi  diei  12  Febru:irii  1841  eam  mjunxisset 
conditiooem,  ui  Sodales  extra  Urbem  moram. 
traheutet^,uliquauirer<pective  Ecclesiam,  in  qua 
Sanctissimum  Euchanstiaî  Saciamentumasser- 
vatur,  visitarenl  ;  atque  ex  hac  adjecta  condi- 
tione  plures  Christitideles  adscripti,  qui  vel 
ruri  aut  in  lis  locis  œorautur,  ubi  vix  Ecclesia, 
seu  publicuiû  Sacellum  exisiit,  quin  in  eo  Sanc- 
tissimum Sttcramentum  asservetiir,  ludulgeu- 
tiarum  acquisitione  fruslraulur,  Eadjjm  ?ancti- 
tiis  Sua  clemeuler  induisit,  ut  omues  et  singuli 
Christifideli'S  praefetae  ArchisodaiiLiiti  adscripti 
vel  aggrcgati  eus  omaes  et  siugules  Indul- 
geutias  Archisoilalitati  concessas  lucrari  pos- 
siut  et  valeaut  visitantes  Ecclesiamseu  pu- 
Micum  Oratorium,  etiamsi  in  eis  noû  inve- 
niatur  Sanctissimum  Eucharistiae  Sacramen- 
tum  asservatum,  (iLummodo  tamen  cœteras 
alias  conditiones  tidt;liter  adimpleant.  Prœsenti 
iu  perpetum  valituro  absque  uUa  Rrevis  expe- 
ditioue.  Non  obstaniibus  in  contrarium  facien- 
tibus  qu'ibuscumque.  Dalum  Romae  ex  Secreta- 
ria  Sac.  Congreg.  Indulg.  die  26  ilartii  1860.  — 
F.  Cahd.  AsoDiNiusPiiAEF.  —  .a.  Colombo  Secret. 

H)  Felicis  recordationis. 
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VU. 

Bref  (le  fie  [X,  ilu  ii2  janvier  186t. 
Le  mois  des  âmes  iJu  purgatoire  fut  institué 
à  Sainte-Marie  in  Monte^rTne  avec  l'agr^meal  du 
cardinal  vicaire  et  se  pratique  pendant  tout  le 
mois  de  novembre.  Ceux  ijui  y  assistent  g;i!^nent 
chaque  jour,  en  priant  aux  intentions  liabi- 
tuelles  et  s'ils  ont  le  cœur  contrit,  une  inilul- 
gcnee  de  sept  ans  (  t  sept  quarantaines. 

Les  confrères  infiiir.es.  i|ui  ne  peuvent  se 
rendre  à  ce  pieux  exercice,  le  remplacent  par 
un  De  profuiidis. 

Quiconque  a  assisté  pendant  douze  jours,  au 
susdit  mois,  gagne  une  indulgence  pléuièreanx 
conditions  ordinaires. 

Toutes  ces  indulgences  sont  applicables  aux 
âmes  du  purgatoire. 

Enfin  tous  les  confrères  et  consœurs  vivant 
hors  de  Rome  gagnent  les  indulgencts  des  sta- 
tions aux  jours  indiqués  par  le  Missel  romain, 
en  visitant  nue  egli'^e  ou  chapelle  publique. 

«  Plus  PP.  IX.  Ad  perpetuam  rei  memoriam. 
Expositum  est  nobis,  nomine  Archisodalitatis 
in  ecclesia  S.  Maviae  in  Monterone,  congreiîa- 
tionis  clericorum  sœcularinm  sactissimi  îtedemp- 
toris  de  Urbe,  i-anonice  ereclœ,   cujus  preeeip- 
uum  est  piîs  Chrislifidelium  operihus  animas 
piaculari  in  carcere  indusas  sammop«re  juvare, 
quod   ejusdem   Archisodalitatis    contraires    et 
consor  res  ad  snU'iayia  et  solatia  dictis  anima- 
bus  affr^renda  pim  exercitium  meuse    integro 
novemhri  in  ea^lem  ecclesia  singuiis  annis  pera- 
gendum  insliloere   intendant.    Ideo    prœviictœ 
archisodalitatis  moderator,dilectusfiliusBrixius 
Queloz,    hoditrnus    Procurator   Geueralis,    ut 
prœfertur,  memoratse  congTegationis,  humiles 
jireces  nobis  perrexil  ut  hdelibas  hujus  modi 
pium  exercitium  peragentibus  cœlestes  Indul- 
gentiarum    thesaunis    donare    de    benignitale 
Apostolica   digiiaremur.    Mos    porreclis    Nobis 
supplicationihus    annuendum ,    ac    ut    infra, 
indulgendum  censuimus.  Quare  de    Omnipo- 
tenlis  Uei  misericordia,  a«  BB.  Pétri  et  Pauli 
apostolorum  ejus   uuctoritate   confisi,  confra- 
tribus  et  con.-ororibus  nunc  et  pro  tempore  ia 
dicta   Archisodalitute   existentibus ,    nec    non 
omnibus  et  singuiis  utriusque  sexus  Chrisliii- 
delibus,  qui  in  fcclesia  S.  Mai'iœ  in  JMunlerone 
nuncupalœ   de  Urbe  peratlu  pio  exercitio  de 
licentia  dilecti  filii  Nostri  iu  eadom  Urbe  Vicani 
in   spiritualibus    Gemeralis    institueudo,   quo- 
eumque  die  meiLsis   novemhris,    saltem  corde 
contrite,    adstiterinl,    et    pro    Christianorum 
Priniipum  coucordia,   hseresum  extirpatione, 
ac  saiacta;  Ecclisua;  exahalione  pias  ad  Deum 
preces    elîudenul,    septem  acuos  totidemqiie 
.j-Tadra gênas  de  injunctis  eis,  seu  alias  quomo- 
duiibiit  debitis  pœnilonliis  in  forma  Ecclesia^ 


cousueta  relaxnmus;  ut  vero  rr:pmornti  confra- 
tres    et    consorores     ab    infirmilate   impediti 
ciuominus  eidem  pio  exercilio   inssc  valeant, 
duHimodo  tamen  corde  coiitrito  ter  psalmum 
î^istesiuium  vicrsimum  nonura,  qui  imipit  De 
l'rofundis  quacumque   die   mensis  novembiis 
devute  recit.ivfi(iiit,  omnes  carumdem  ]  seuileu- 
tiarnm   relaxaiioues  consequi  libère  ac    licite 
possint,  Auctoritate  IVostra  Apostolica  tribui- 
mus,  Insuper dictisconîVatribus  etconsororibus, 
nec  non  omnibus  et  singuiis  ulriusque   sexus 
Chïistiiidelibus,  qui  vei-e  pœniieates  et  confessi 
ac   S.  Commuiàone  refecii,  salleua    per  duo- 
de.im  vices  eidem    pio    exercilia   m   piaefata 
ecclesia   interfuerint,    et    ut  supra    oraverint 
plecariam  omnium  peccatorum  suorum  ûidul- 
gentiam    et    remissionem    misericorditer    in 
Domino  concedimus  :  quas  omnes  et  sioguijis 
Indiilgentias,  peccatorum  rcmissionues  ac  p»- 
nitenliarum    relaxationes;    eliam     Animabus 
Cbristilidelium  quae  Deo  in  charitate  conjunclaî 
ab  bac  luce  migraverint,  per  modura  suSiagi: 
applicari  posse  impertimus,  TaB-icui   Archiso- 
dalitis  m<^raorat£e  Ciicfratribas  et  consororibus 
extra  Libem  de^-.-i'libus  ut  singuiis  quadrago- 
siiijœ  et  ahiî  infra  annum  diebus  pro  conse- 
quendis  iTi.lulgenliis  btationum  nuucupatis  iu 
missali  rj'ona.uo  <iescriplis  tiuameumque  eccle- 
siaiîQ,  S';U   quodcumque    oralorium    publicnm 
sii:^'j!is    annis    dévote    visitantes,    omues  et 
sirgulas  Indulgentias,  peccatorum  remissidnos 
ac  pœnitenliarum   relaxationes  consequei  t.i-, 
quas  consequerentur,  si  quamlibet  ex  eccle  i.s 
Almœ    Urbis    Noslrai    pro    dictis   Slationibus 
designatis  personaliter  eisdem  diebus  ac  dévote 
visiturent,    dionmoiio    quae    pro    In  lulgeutiis 
cousequeiidis  pietatis  opéra  injuncta  sunt  rite 
prœslilerint,  cadem  Auctoritate  Nustra  Apos- 
tolica concedimus.   Non  obstanîJbus  Nostra  et 
Cancellarias  Apostolica}  régula  de  non  couce- 
dendis  ludulgentiis  acUnstar,  aliisque  constitn- 
tionibus  et  Ordinationibus  Aposlolicis,   csete- 
risque  contrariis  quibuscumque.  Praesentibus, 
perpetuis,  futuris  teiiiporibus."ciituiis. 

«  Datum  Romœ  apud  S.  Peirum  sub  Aunulo 
f^iscatoris,  die  XXII  Jaauarii  MDGCCLXI,  Ponti- 
ficatus  Dostri  Aauo  Decimoqainto.  G.  Gard,  de 
Genga. 

«  Praesentes  Litteraa  Apostolica  in  forma 
Brevis  sub  clie  22  Ja-nuarii  currentis  anni  eipe- 
ditœ,  exhibitae  fuerunt  iù  Secretaria  Sacras 
congrégation is  Indulgentiarum,  die  2  martii 
ejudem  anni  '1861,  ad  formam  Decreti  piaefatse 
S.  Congregatioais  die  14  Aprilis  1856.  ia 
quorum  fideni,  etc. 

«  IXatum  Rom»  ex  eadem  Secretaria  S.  Con- 
gregationis  Indulgentiarum  die ,  anno  ut 
supra.  —  A.  Arehip.  Prinzivalli,  siibstitutus.  » 
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VIII 

l)écvpi  f!«  Il  Ccngrt^çation  des  Indulgences, 
en  date  <iii  2i  août  1861. 

Par  atUdiistatioa  de  Pie  IX,  le  directeur 
général  de  l'archiconfrérie  peut  affilier,  en  vue 
de  la  communication  des  indulgences  et  privi- 
lèges, toute  pieuse  union  du  même  titre,  avec 
le  consentement  préalable  de  l'Ordinaire,  lors 
même  que  dans  ce  lieu  existerait  déjà  une  asso- 
ciation semblable  et  cela  sans  tenir  compte  de 
la  distance  réglementaire. 

Il  peut  subdéléguer  des  prêtres  pour  inscrire 
les  fidèles  dans  les  lieux  où  Tunion  n'existe  pas, 
mais  à  condition  que  les  noms  des  nouveaux 
membres  seront  env.  yés  à  l'archiconfrérie  ou  à 
la  confrérie  la  plus  rapprochée. 

Il  peut  encore  atfllier  toute  confrérie,  quelque 
soit  sou  vocable,  pourvu  qu'elle  ajoute  à  son 
titre  qu'elle  se  consacre  au  soulagement  des 
âmes  du  purgatoiie. 

Les  recteurs  des  confréries  affiliées  et  les 
prêtres  subdélégués  pour  bénir  les  chapelets  de 
S.  Michel,  à  l'eflet  de  leur  communiquer  les 
indulgences.  Ces  chapelets  ne  valent  que  pour 
les  confrères. 

Enfin  le  directeur  général  continuera  à  se 
servir  du  diplôme  en  usage,  pourvu  qu'il 
concorde  substantiellement  avec  le  décret 
de  la  Congrégation  des  Indulgences  du  8  janvier 
^861. 

«  URBIS.    C0NGRE6AT10NIS  SANCTISSIMI   REDEMP- 

TORis.  —  lu  Congrei-'ationis  Sanrtissimi  Re- 
demptoris  Ecclesia  vulgo5.  Maria  inMonterotis 
l'e  Urbe  pluribus  ab  hinc  annis  extat  quaedam 
{lia  Uuio  ad  levamen  animarum  in  Purgatorio 
exisleiitium  canonice  erecta,  ac  multis  jam 
Indiilgentiis  et  privilegiis  dilata,  quae  ex  spe- 
ciali  ludullo  sa.  me.  Gregorii  PP.  XVI  aliis 
quoque  ejusdem  tituli  Unionibus  canonice 
pariter  erectis  easdem  indulgentias  eademque 
privilégia  communicat ,  tauquam  Primaria 
quae  Archisodalitatis  titt:lo  jam  est  insignita. 
Nunc  vero,  ut  fidelium  pictaserga  defunrtorum 
animas  piacularibus  fl:immis  addictas  magis  ac 
magis  iiicrementum  suscipiat,  ex  parte  Procu- 
ratoris  geoeralis  prœfatae  Congregalionis,  qui 
generalis  moderatoratoris  prcedictae  piae  Unio- 
nis  muuere  fungit,  novae  et  humillimae  delalae 
sunt  preces  Sanctissinio  Domino  Nostro  Pio 
PP.  IX  ut  nonnuUa  alla  privilégia  eidem  piae 
Unioni  de  Aposlolica  beuignitate  indulgere 
dignarelur.  Facta  itaque  per  me  iufrascriptum 
Secretariae  Sac.  Congregalionis  Indulgen- 
tiaru'Ca  Substitutum  Eidem  Sanctissimo  Domino 
Nostro  de  omnibus  relatione  in  Audientia  diei 
2°  Augusti  1861 ,  Sanctitas  Sua  clementer 
induisit,  ut  Ipsi  generali  moderatori  praime- 
ffioratse  piee  Uciooi  de  Urbe  ogt^regare  liceat 


cum  Indulgentiarum  privilegionimque  com» 
municatione  alias  ejusdem  tituli  Uuiones  Loco 
rum  eti.im  in  quibus  alla  jam  extistit  ipsius 
tituli  Unio,  quateuus  eas  erigere  Loci  Ordina- 
rius  opportunum  judicaverit,  non  obstante 
distanliae  defectu,  sed  servata  in  reliquis 
Coustitutione  sa.  me.  démentis  VIII  quae  in- 
cipit  Quaecumque  a  Sede  Apostolica.  Item 
generali  Moderatori  facultatem  elargitus  est 
Sacerdotessubdelegandind  elTectumadscribendi 
fidèles  supraenunciaiœ  piae  Unioni  lis  in  Loeis, 
in  quibus  eadem  Uuio  haud  existit,  ea  tamen 
lege  ut  adscriptorum  nomina  in  Album  pri- 
mariae  seu  vicinioris  ejusdem  tituli  Uoionis 
inserantur,  Ac  insuper  supramemorato  generali 
Moderatori  concessit  facultatem  huic  primariae 
Unioni  aggregandi  qucque  Sodalitates  seu 
Confraternitates  canonice  tamen  erectas,  licel 
alio  litulo,  aliove  inslitutodistinguanturaddita 
tantum  priori  appellatione  Ad  levamen  ani- 
marum in  Purgatorio  cxistendum  servata 
pariter  in  reliquis  supraexpressa  Constitutione. 
Rectoribus  vero  uniuscujusque  piae  Unionis. 
necnon  Sacerdolibus  ut  supra  subdelega- 
tis,  ac  in  posterum  subdelegandis  pro  fide- 
lium  adscriptione  potestatem  impertitus  est 
benedicendi  pro  fldelibus  adscriptis  Coronas 
Sancti  Michaelis  Archangeli,  vulgo  Coronas 
Angelicas ,  cum  adnexis  indulgentiis,  juxta 
Decretum  Sacrae  Rituum  Congregalionis  die  8 
Januarii  1861  editis  plene  concojdet.  Praesenti 
perpetuis  futuris  temporibus  valituro  absque 
ulla  Brevis  expeditione.  Non  obstantibus  in 
contrarium  facientibus  quibuscumque. 

«  Datum  Romae  ex  Secretaria  Sac.  Congre- 
galionis Indulgentiarum  die  23  Augusti  1861 .  — 
F.  Card.  AsQuiNius  Phaef.  —  A.  Archip.  Prin- 
zivalli  Substit.  ù 
[A  Suivre.) 

X.  Barbier  de  Montault, 
Prélat  de  la  Maison  de  Sa  Sainteté. 
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L\  MISSION  DU  PllÊTRE  DANS  LA  SOCIÉTÉ 
g  vu. 

I>o    Puissance   du   Clerg''^ 

Un  malin  proverbe  dit  :  «  Les  sots  sont,  de- 
puis Adam,  en  majorité  sur  la  terre.  »  De  no8 
jours  leur  majorité  a  tellement  grandi  que 
Diogène  pourrait  encore,  en  plein  midi  et  lan- 
terne en  main,  chercher  un  homme.  Un  homme. 
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c'est-à-dire  un  être  qui  se  tienne  en  garde 
contre  ses  passions,  qui  réûécliisse,  qui  se  rende 
compte  des  choses  et  ne  se  laisse  jamais  en- 
traîner par  les  courants  f.iclices  d'une  aveugle 
opinion,  ah!  grand  Dieu!  que  c'est  rare  !  La 
foule  suit  ses  chefs  de  file,  sans  conviction,  sans 
idée,  avec  une  confiance  béate,  égali^ment  prête 
à  applaudir  ou  à  sKflorau  premier  signal  des 
claqueurs  à  gage.  Si  d'aventure  un  cœur  droit 
au  service  d'une  tète  saine  ose  bien  regimber 
contre  ces  entraînements  imbéciles,  on  le  irui- 
tera  d'original,  ce  qui  est,  à  ce  qu'il  paraît,  un 
très  grave  reproche  ;  heureux  encore  s'il  n'est 
pas  mis  en  quarantaine  et  traité  en  paria.  Bri-f, 
ce  siècle  qui  se  croit  le  siècle  des  gens  éclairés 
est  tout  bonnement  le  siècle  des  moutons. 

Ces  moutons  se  laissent  piiier  ordinairement 
par  un  mot  de  passe.  Dans  (es  questions  déli- 
cates que  soulève  le  mouvement  du  siècle,  il 
faudrait,  pour  former  un  discret  jugement,  des 
renseignements  s-iirs  et  des  études  solides.  Au 
lieu  de  perdre  son  temps  à  ces  vulgarités,  il  est 
beaucoup  plus  commode  de  s'aflubler  de  la  dé- 
froque d'un  journaliste  et  de  s'en  aller,  comme 
Vert- Vert,  répéter  avec  une  assurance  grotesque, 
des  mots  qu'on  ne  comprend  pas;  des  mots  qui, 
sous  une  apparence  de  profondeur,  n'ont  sou- 
vent même  pas  de  sens.  Cet  usage  est  en  grande 
faveur.  Inutile  de  raisonner  avec  ces  gens  de 
parti  pris  ;  vos  paroles  s'adressent  à  des  statues 
de  bronze  et  vos  arguments  les  plus  ]>érem;i- 
toires  glissent  sur  leur  cervelle  comme  l'eau  sur 
la  toile  huilée.  Le  mot  sacramentel  une  fois 
prononcé,  il  n'y  a  plus  qu'à  tirer  l'échelle. 

Le  titre  inscrit  en  tête  de  ces  lignes  est  un  de 
ces  mots  d'ordre  de  la  controverse  qui  Halte  à 
la  fois  toutes  les  passions  et  dispense  à  merveille 
de  toute  intelligence.  Puissance  du  cleryé, 
em[iièlemenls  du  clergé,  influence  du  parti- 
prêtre,  joug  clérical,  trames  de  la  congrégation, 
invasion  des  cléricaux  :  autant  de  mots  qui 
expriment  la  même  idée  et  qui  doivent  se  pro- 
noncer avec  un  ton  funèbre  de  manière  à  faire 
dresser  les  ciieveux  sur  la  tète.  Il  n'est  si  sotte 
grimace  qui  ne  trouve  quelqu'un  pourla  prendre 
au  sérieux.  J'ai  souvenance  d'avoir  rencontré 
à  un  dîner  de  cérémonie  un  bourgeois  gras- 
souillet, point  méchant,  qui,  au  nom  de  puis- 
sance du  clergé,  prenan  une  pose  dramatique 
et  cherchait  instinctivement  son  couteau,  sans 
doute  pour  s'opposer  ans  invasions  du  clergé 
sur  les  dindons  rôtis.  Combien  d'hommes,  eu 
apparence  plus  cultivés,  qui  obéissent  à  ces 
préjugés  ignares  et  songent  sérieusement  à 
guerroyer  pour  se  défendre  contre  l'Eglise! 

Des  gens,  qui  accusent  aussi  peu  de  raison, 
sont,  par  nature,  insensibles  à  tout  raisonne- 
ment. Cependant,  selon  l'avis  du  P.  Lacordaire, 
il  faut  toujours  répondre  à  l'absurde,  même  le  plus 


enti'iyeux,  dans  l'espoir  que  le  rayonnement  de 
la  vérité  finira  par  dissiper  les  ténèbres.  Que 
penser  donc  de  la  puissance  du  clergé  ? 

Le  clergé csl-il  riche?  Non.  Le  clergé  ne  pos- 
sède ni  maisons  ni  terres.  Moine,  le  prêtre 
atlenil  tnut  de  la  chaiité;  curé,  il  habite  un 
presbyte: e  d'emprunt;  évèq'^eJ  il  reçoit  même 
ses  moiihlos  de  l'Etat;  curé  ou  évèquf,  il  n'a 
jiour  vivre  qu'un  pauvre  petit  traitemeut  et  il 
ne  lui  arrive  pas  toujours  de  joindre,  comme 
on  iht,  les  deux  bouts.  l*auvre  de  toute  manière, 
le  clergé  ne  peut  avoir  à  sa  suite  la  clientèle  de 
l'opulence. 

Le  clergé  a-t-il  quelque  privilège  ?  Non, 
L'impôt  et  la  corvée  sont  pour  lui  sans  miséri- 
corde, et,  quoiqu'il  ne  reçoive  pas  plus  que  tous 
les  autres  citoyens,  il  est,  par  condition,  obligé 
à  des  charités  plus  abondantes  et  à  de  plus 
onéreux  retours. 

Le  clergé  a-l-fl  quelque  pouvoir?  Non.  Au- 
trefois le  prêtre  devenait  ministre  et  s'asseyait 
dans  le  conseil  des  rois  ;  missus  donn'mcus ,'û  sur- 
veillait les  administrateurs  et  les  magistrats  ; 
abbé  ou  desservant,  il  partageait  l'autorité  avec 
les  synilic-i  et  les  mnïeurs.  Aujourd  hui  il  n'est 
rien  ni  dans  la  commune,  ni  dans  le  canton,  ni 
dans  le  dépnrtement,  ni  dans  la  société  publi- 
que; il  e^t,  suivant  la  belle  expression  des 
feuilles  démocratiques,  muré  dans  la  sacristie. 

Le  cli'rgé  a-t-il  du  moins  des  honneurs?  Non. 
Au  dehiirs,  on  ne  lui  doit  rien  d'honorifique  ; 
et  si,  par  ha-ard,  on  lui  doit  quelque  chose,  ce 
n'es!  qu'une  dette  de  pure  convenance,  dette 
qui  peut  ne  point  s'acquitter  ou  qui  ne  s'ac- 
quitte qu'en  monitaie  de  singe.  Dtns  l'Eglise, 
le  prêtre  encense  le  peuple  et  lui,  prêtre,  est 
encensé  p:ir  un  enfant.  L'honneur  du  prêtre, 
c'est  de  servir. 

Enfin  le  clergé  a-t-il  part  aux  plaisirs  ?  Non. 
S'il  s'asseoit  à  la  table  des  grands,  c'est  par 
devoir  et  il  y  eiiroQve  plus  de  gêne  que  de 
plai^i^.  A  sa  table,  modestement  servie  en  dépit 
du  préjugé  contraire,  il  ne  reçoit  cju'à  de  rares 
intervalles  de  rares  ami-.  Le  plaisir  n'est  point 
et  ne  peut  être  son  partage.  S'-ul,  toujours  seul, 
enveloppé  dans  une  soutane  de  deuil,  au  milieu 
de  ses  livres  ou  en  présence  de  Dieu,  il  ne 
connaît  d'autres  jouissances  que  celles  du  tra- 
vail et  du  devuir. 

Le  prèlie,  dépouillé  de  privilèges,  déplaisirs, 
d'honneurs,  de  richesse  et  de  puissance,  vit 
dimc  nu  sur  la  Unie  nue.  Humainement  par- 
lant, it  ne  peut  rien.  La  peur  des  envahisse- 
ments du  clergé  est  le  croquemitaine  de  ces 
grands  enfants  qu'on  appelle  des  hommes. 

Le  iirètre  cependant' est-il  dépourvu  de  tout 
pouvoir?  Si  ma  pensée  allait  à  le  démontrer, 
j'aurais  entrepris  une  tâche  vaine  ;  des  argu- 
ments faciles  à  trouver  trahiraient  ma  proposi- 
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tion  ;  ou  la  conscience  luiinaine,  qui  garde  uue 
foi  invincible  a  la  ilipiito  du  prèlre,^  rocevjait 
moins  dos  pn-uvesque  des  blessures.  L'iufluence 
des  ministres  de  la  religion  est  un  tait,  el  ce 
fait  ne  s'applique  pii,.  a  tel  ou  tel  pays,  ne  se 
borne  pas  a  telle  ou  telle  époque  ;  c'ist  un  fait 
général  et  permanent. qui  embrasse  l'humanité 
tout  entière  el  s'étend  à  toii:esles  peii'nies  de 
son  existence.  L.i  puissance  du  sai-erdoce  i  a'.bo- 
liqiie  est  plus  i;randt.  encore  que  celle  de  lout 
autre  sacerdoce.  A  quelles  causes  en  ailribuer 
l'étendue?  Kst-ce  à  l'Iieureux  as?emblai;e  de 
loules  les  forces  bumaines?  Aux  ruses  el  aux 
duplicités  de  l'intri^ne?  Attribuer  la  pui>sance 
{lu  prêtre  aux  moyens  humains,  c'e^t  mi-ntir  à 
]i.évi.!enci'  ;  l'atlribner  à  l'intrigne.  ce  n'est 
même  pas  s'élever  jusqu'à  ritiiellii^ence  du 
problême.  De  telles  ressnurces  seraieuL  uu  cou- 
Iraire  »es  insliuments  de  faibltsse,  et  si  le 
clergé  n'en  avait  pcii't  d'antres,  Il  serait  voné 
yar  nature  à  une  incmalde  dulaillance,  destiné 
à  de  jusles  mépns,  brombant  dans  toutes  ses 
vû  es  pour  être  bientôt  loulé  sous  les  pieds  des 
nations. 

Le  prêtre  catholique  est  f  Tt,  mais  il  est  fort 
de  la  forte  de  Dieu,  il  est  tort  de  l'indépeudane* 
inhérente  aux  tondions  de  son  ministère  saire, 
il  est  fort  par  les  relations  intimes  qu'il  entre- 
tient avec  la  conscience  des  clu-eliens.  L'unité 
et  la  fixité  du  dogme,  descendu  descieux,  donne 
au  canal  qui  le  transmet  quelque  chose  de  sa 
grandeur  el  le  prètje,  béraul  im-nortel  d'utie 
imjnorlelle  parole,  participe  d'avance  ii  I  éter- 
nité. La  prédication  de  la  iloeiriue  révéli'e, 
uniquement  rcservêe  au  piéire,  el  faite  avec 
autorité,  l'élève  au-dessus  des  liilcles  et  b-iicrobe 
aux  misères  de  la  discussion.  La  sivanie  oiya- 
nisation  de  la  hiérarchie  ecclesiastiqut;,  curn- 
posée  des  prêtres  et  des  evèqnes,  unis  au  Papi-, 
forme  comme  une  aimee  inallaqualde,  conjuie 
une  tour  inaccessible  aux  traits  de  l'enueuii. 
Le  nerf  de  la  discipline,  élevant  sans  cesse  la 
■vertu  du  clergé, lui  donne  ce  sublluie  asceodaut 
que  les  hommes  reconeaitront  toujours  à  la 
■vertu.  Le  célibat  montre  le  prêtre  victorieux 
d'une  pass;<in  qui  tyrannise  la  foule,  met  dans 
son  ccp-ur  des  tendresses  que  les  autres  homu;es 
ne  connaissent  point  el  lui  ouvre  tous  les 
chemins  du  cœnr.  La  vigilance  sur  les  mœurs 
des  fidèles,  le  soin  de  soutenir  les  esprits,  de 
purifier  les  coeurs,  d'éveiller  les  consciences,  de 
donner  aux  âmes  la  force  necessidie  dans  les 
épreuves  de  la  vie  ménage  au  sacerdoce  la  ton- 
sidération  qui  s'allac.be  toujours  à  la  censure 
d«s  mœurs.  La  splendeur  du  cuite,  reiîdaul  la 
religion  accessible  auxsens  el  mettant  ùl.i  portée 
des  plus  humbles  iulelligences  les  plus  jirotonds 
mystères,  fait  rejaillir  sur  l'interprète  de  la 
ductriae  le  crédit  du  symbole.  Lutin  l'admiuis- 


tratinn  des  sacrements  transforme  le  prêtre  en 
jip.riélnel  hienfaiteur  du  chrétien  :  la  Pénitence 
l'appelle  à  uiierir  le»  plaies  de  l'âme,  l'Eucha- 
ristie le  revêt  d'une  puissai  ce  refusée  aux  anges 
n:ôines,  et  cette  élévation  suldime  attache  à  sa 
personne  le  pouvoir  magnifique  de  dépositaire 
de  toutes  les  grâces. 

Telle  est  la  puissance  du  prêtre  calholit(ue. 
Envisagée  dans  sa  source  elle  vient  de  Dieu, 
elle  découle  des  divines  instilultuiTS  du  Christ  ; 
envisagée  dans  ses  résnllats,  elle  leposs  sur  les 
vertus  des  peuples,  s'éleud  ou  diminue  suivant 
que  s'élève  ou  s'abaisse  le  niveau  des  mœurs. 
iîien  loin  d'être  redevable  de  sa  piiissanue  mo- 
rale à  des  moyens  humains  ou  à  de  mesquines 
intrigues,  le  clergé  est  d'autant  plus  fort  qu'il 
y  demeure  plus  étranger.  Ce  ([u'il  lui  faut  pour 
jouir  d'un  ascendant  sans  limites,  c'est  une 
parfaite!  conformité  à  l'esprit  de  l'Evangile, 
c'est  l'application  à  sa  propre  vie  et  à  la  vie  des 
autres  de  cet  ensemble  oe  maximes  austères  et 
pures  i|ni  foimint,  avec  le  dogme,  Iheritage 
sacré  du  fieuple  chrétien.  Que  le  prêtre  soit 
]>ietre  ;  il  ne  lui  faut  lieci  de  plus  ;  il  exercera 
des  lors,  eu  vertu  de  son  abnegaliKn  et  dans  la 
Liwss-ure  de  ses  sacritices,  une  intlnence  qui 
s'éteiadra  souvent,  pour  le  bonheur  des  âmes, 
jusque  sur  les  intérêts  matériels  èl  les  afiaires 
pulilii|Ue». 

O'où  il  suit  que  travailli'rà  détruixe  !a  puis- 
sance' du  cierge,  ce  n'est  pas  le  deponiUer  de 
biens  qu'il  n'a  pas  et  dont  la  possession  n'est 
nuilen)ent  la  garantie  de  sa  force,  c'est  s'attS'- 
quer  a  Dieu  qui  a  consacré  le  prêtre,  ou  oor- 
nuipre  les  peuples  qui  s'inclinent  sous  sa  main 
hcnissanle. 

Quant  à  nous,  prêtres  de  Jéso.s-Cbrist,  quelles 
que  soieat  les  pré'î entions  qui  nous  entourent 
et  les  sévices  qu;)  nous  accableiil,  saihons  ne  pas 
craindre  les  fureursde  la  tempête.  Noire  royanté 
e.-l  la  sirile  qui  sache  triotniilier  des  rétieliion*, 
et  elle  n  en  triomphe  jamais  mieux  que  quand 
ces  lebellions  sont  vicloriea^es.  Si  la  société 
n'est  |ids  condamnée  à  périr,  elle  finra  par 
s'incliner,  respectueuse  et  sïiupnise,  de^rant  la 
Iriple  maji'slé  de  la  science,  de  la  verta  et  do 
sacerdoce.  Quel  ne  serait  pas  notre  ascwidffMf 
si,  à  cette  triple  couronne,  \euait  encore  s'a- 
jouter l'auréole  du  martyre  ? 

[A  suivre.)  D'  Urbaih. 
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En  1867,  le  Pape  avait  annoncé  un  Concile 
œcuménique  ;    f.ette    grande    nouvelle    avait 
excité,  dans  le  monde,   l'étonnement  d'abord, 
puis   l'admiration.  Ce   Pontife,  debout  depuis 
trente  ans  sur  une  motte  de  terre  battue  par 
tous  les  flots  de  l'océan  révolutionnaire,  osait, 
malgré  la  frai^ilité  de  son  piédestal,  combattre 
la  révolution  dans  tous  ses  faux  principes  et  la 
combattre  uniquement  avec   les  armes  de  la 
lumière,  en  appelant  à  son  secours  les  seules 
forces   de    l'Eglise.    Successivement    il    avait 
ramené  l'unité  liturgique  et   rendu  la  prière 
catholique  au  peuple  chrétien  ;  il  avait  déclaré 
la  guerre  au  rationalisme  eclectiqueou  athée  et 
poussé  les  esprits  vers  les  grands  scoiastiques  ; 
ïl  avait  canonisé  des  Saints  et  déflui  l'imma- 
culée-Conception  ;  il  avait  provoqué  la  reprise 
de  ses  modes  et  des  conciles  provinciaux  ;  et, 
pour  couronner  son  ouvrage,  après  la  promul- 
gation du  Syllalius,  il  convoquait  un  Concile. 
Personne  n'en  fut  plus  réjoui  que  l'évèque  de 
Poitiers  ;  bien  peu  s'y  préparèrent  avec  autant 
d'application    calme  et    de  sereine  coniianiie. 
L'opinion  publique  lui  attribua  certaine  corres- 
pondance dont  l'auteur,  avec  une  clairvoyance 
parfaite,    pronostiquait   la    suite  probable  des 
événements.  L'histoire  n'a  pas  trompé  ses  prévi- 
sions ;  la  justice  oblige  d'ajouter  que  le  prélat, 
pour  s'orienter,  n'avait  eu  qu'à   se  prémunir 
contre   les  menées  de  ses   futurs  adversaires. 
Dès  4867.  au  sortir  du  concile,  dans  un  entre- 
tien   synodal,   l'évèque    de    Poitiers   avait  dit 
publiquement  la  même  chose.  «  Quel  sera  le 
programme  du  Concile,  demandait-il,  quels  en 
seront  les  fruits.  Le  programme,  c'est  l'iollia- 
tive   du  Pontife  Piomain,  ce  sont  les  vœux  de 
l'épiscopat  et  la  décision  suprême  de  son  chef 
qui  en  détermineront  la   t'^ueur  :  il  ne  nous 
appartient  pas  de  le  prévenir.  Les  fruits,  c'est 
Dieu  ijui  les  tient  en  ses  mains  ;  et  ils  seront 
plus  ou  moins  abondants,  selon  que  notre  géné- 
ratiou  eu  sera  trouvée  plus  ou  moins  digue.  A 
coup  sur,  le  concile  ne  tera  rien  que  de  sage  et 
d'ntile  :  l'assistance  de  l'Esprit-Saint  le  garantit 
contre  toute  faute,  contre  toute  erreur.  Mais  la 
part  de  l'intervention  humaine,   le  rôle  de  la 
liberté  c^réée  subsiste.  El  selon  les  dispositions 
que  les  hommes  y  apportent,  le  concile  peut 
être  ou  aidé  ou  entravédans  sa  marchent  dans 
«es  opérations. 
J'ai  parlé  tout  à  l'heure  de  manœuvres  stériles, 


de  calculs  impnissr.nls  ;  je  n'ui  pas  nié  l'exis- 
tence de  ces  «jlculs  et  de  ces  manœuvres.  Or, 
ceux-là  qui  croient  s'être  essayés  avec  succès 
eu  ve  genre  dans  notre  dernière  assemblée,  ne 
scinblenl-ils  pas  déjà  vouloir  dominer  le  concile 
de  toute  la  hauteur  de  leur  importance  person- 
nuUe  ?  N'avons  uuus  rien  à  redouter,  n'aurons- 
nous  rien  à  souffrir  des  allusions  de  la  fausse 
liberté  avec  l'ingérence  césarienne  et  l'iutrigue 
politique? 

Sans  nous  dissimuler  les  obstacles  que  ce 
concile,  comme  tous  les  grands  conciles  du 
passé,  ne  manquera  pas  de  rencontrer  dans  sa 
marche,  nous  sommes  pourtant  tranquille  sur 
son  issue,  ou  plutôt,  nous  sommes  pleinement 
persuadé  de  l'importance  de  ses  résultats  défi- 
nitifs. L'esprit  de  Dieu  ne  se  laissera  pas  ins- 
truireet  gouverner  par  l'esprit  de  l'homme.  Les 
principes  immuables  de  la  vérité  ne  s'assujetti- 
ront point  aux  caprices  de  ee  qu'on  appelle  les 
idiîesmodernes.  Enfin,  lepetitnombred'hommes 
d'Eglise  q<ii,  après  s'être  ralliés  soit  par  convic- 
tion, soit  par  tactique  ou  par  faiblesse,  aux 
fausses  idées  de  notre  époque,  et  après  y  avoir 
rallié  diverses  catégories  d'esprit  honnêtes,  se 
flattent  d'exercer  bientôt  leur  empire  dans  une 
sphère  a  grandie  par  le  moyen  du  concile,  ne 
tarderont  pas  à  s'apercevoir  que  la  hiérarchie 
catholique,  nourrie  les  traditions  du  passé  et 
assistée  d'en  haut,  n'est  pas  maniable  comme 
les  académies  ou  les  salons.  Non  les  réunions 
eonciliairesnecomportent  pasces  victoires  faciles 
que  l'audace  et  la  cabale  peuvent  remporter 
ailleurs.  Celui  qui  a  promis  d'être  au  milieu  de 
ses  disciples  assemblés  en  son  nom,  ne  souffre 
pas  qu'aucune  force  irrégulière,  qu'aucune 
action  usurpée,  y  prévale  contre  sa  présence  et 
son  action  divine  »  (t). 

L'anuée  suivante  (1868)  revenantsur le  même 
sujet,  pour  se  dire  tenu  à  la  discrétion,  ajoutait 
«  La  seule  indiction  du  concile  est  une  sorte  de 
miracle  ;  nul  n'était  préparé  à  celte  pensée,  il 
y  a  seulement  quelques  années.  Ce  que  Dieu 
fera  bientôt,  c'est  le  secret  de  Dieu,  attendons- 
nous  à  de  grandes  manifestations  de  la  puis- 
sance divine.  » 

En  1869,  à  propos  du  jubilé  conciliaire,  le 
prélat  expiJique  comment  l'Eglise,  assemblée 
ou  dispersée  est  toujours  eu  concile,  parce  que 
Jésus-Christ  et  le  Saint-Esprit  sont  toujours 
avec  elle  pour  vaincre  aussi  bien  les  effets  de 
la  séparation  que  les  infirmités  des  âmes  et  tout 
contenirdansl'uuité.Âceuxqui  disent  qu'waprès 
trois  siècles,  la  hiérarchie  ecclésiastique  va  être 
remise  en  possession  de  sa  puissance  et  de  ces 
droits,  M  il  répoud  que  la  souveraineté  n'a  pas 
d'intermittence  et  que  la  puissance  des  évèques 
n'ôte  rien  à  la  suprématie  du  chet  de  l'Eglise, 
tl)  Œuvres  de  Mgr  l'Evilque  de  Poitiers,  t.  VI.  p.  100 
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tout  au  contraire.  A  ce  propos  il  cite  finement 
le  mot  de  Bossuet  :  «  Quiconque  n'admet 
pas  l'autorité  de  l'Eglise  dispersée,  comme 
le  moyen  ordinaire  et  commua  de  termi- 
ner ies  controverses,  je  le  déclare  ennemi  de 
la  faix  et  ignorant  de  toute  l'écoDomie  ecclésias- 
tique. »  Après  avoir  déclaré  que  les  conciles  en 
général  font  pourtant  paitie  de  la  constitution 
de  l'Eglise,  mais  qu'un  concile  œcuménique  ce 
se  réunit  que  dans  des  ciri^onstances  graves, 
jugées  telles  par  le  souverain  Pontife,  il  se 
récuse  encore  une  fois  sur  la  convenance 
d'énoncer  ses  vues  particulières  sur  l'oLjet  du 
Concile.  Mais  déjà  (en  juillet  1869)  les  catholi- 
ques libéraux  avait  excité  dans  l'opinion  une 
espèce  d'émeute,  et  les  catholiques  tout  purs 
avaient  répondu  à  leurs  algarades.  L'évèquede 
Poitiers  en  profite  pour  pousser  une  pointe 
comme  il  «avait  les  pousser  : 

«  Que  des  écrivains  particuliers,  sous  leur 
responsabilité  personnelle,  dit-il,  forment  des 
présomiitions  et  engagent  des  discussions  à  cet 
égard,  l'Eglise,  qui  est  tns  libérale  dans  ses 
procédés,  et  qui  laissera  pleine  carrière  à  l'ex- 
pression de  toutes  les  pensées  et  de  tous  les 
sentiments  pendant  a  durée  des  sessions  conci- 
laires,  ne  s'alarme  et  ne  s'offense  point  de  ces 
débats  publics,  contenus  dans  de  justes  limites  : 
à  la  condition  pourtant  que  le  faux  libéralisme, 
comme  il  est  arrivé  déjà,  ne  prétende  au  mono- 
pole de  la  liberté,  et  que,  selon  ses  habitudes  de 
despotisme  pratique,  il  n'invoquera  pas  la  répres- 
sion eà.  ne  criera  pas  au  scandale  à  cause  de  la 
liberté  laissée  à  ses  contrailicteurs. 

»  Mais  autre  est  l'attitude  des  jurisconsultes 
et  des  avocats,  autre  celle  des  juges  appelés  à 
siéger  sur  le  tribunal  et  de  prononcer  la  sen- 
tence... Plus  d'une  fois,  il  est  vrai,  les  interpel- 
lations violentes,  les  assertions  iniques,  les 
agressions  brutales  d'une  publicité  retentissante 
nous  ont  comme  mis  en  demeure  de  rompre 
ce  silence.  D'illustres  pontifes,  par  des  publica- 
tions qui  ieur  assurent  la  gratitude  universelle-, 
ont  voulu  déjouer  les  manœuvres  du  mensonge, 
et  rétablir  la  question  dans  ses  termes  vérita- 
bles. Ça  été  un  parti-pris  et  une  tactique  du 
camp  adverse  de  dénaturer  leur  langage  ou 
par  des  interprétations  malveillantes  et  outra- 
geuses,  ou  par  des  éloges  perfides  et  plus  inju- 
rieux que  l'outrage.  Présentement,  ils  épient 
chaque  mot  qui  pourrait  sortir  de  nos  lèvres, 
touj(»urs  prêts  à  s'en  emparer  pour  nourrir 
leur  polémique,  exciter  les  passions  aveugles 
des  foules  et  faire  naître  les  ombrages  des  pou- 
voirs publics.  La  providence  de  Dieu  sur  son 
Eglise  le  fera  triompher  de  tous  les  obstacles.  » 

(A  suivre).  Justin  Fèvre, 

protonotaire  apostolique. 
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Demande  que  la  très  sainte  Vierge  soit  proclamée 
patronne  de  l'Espagne  sous  le  vocable  de  N.-D.  de 
Monserrat.  —  Séance  solennelle  d«  la  Société  d'édu- 
cation et  d'enseignpment.  —  La  criminalité  en 
France  en  1879.  —  Un  blasphémateur  condamné  à 
l'amende.  —  Les  Jésuites  au  Caire.—  Erection  delà 
Roumanie  en  royaume  ;  historique  et  statistique  du 
nouveau  royaume.  —  Les  Dominicains  à  Mossoul. 

Paris,  16  avril  1881. 

Rome.  —  La  Congrégation  des  Rites  vient 
d'être  st.isie  d'une  demande  spéciale  et  d'un 
rapport  à  l'appui,  envoyés  par  l'évèquede  Bar- 
celone, avec  l'adhésion  de  plusieurs  autres  évê- 
ques  et  d'un  grand  nomlire  d'éminents  person- 
nages de  l'Espagne,  à  l'effet  d'obtenir  que  la 
très  sainte  Vierge,  sous  le  vocable  de  Notre- 
Dame  de  Monserrat,  soit  proclamée  patronne  de 
cette  catholique  nation. 

En  attendant  que  cette  question  soit  résolue 
par  les  consulteurs  des  Rites,  le  chapitre  de  la 
Basilique  vaticane,  auquel  il  appartient,  en 
vertu  d'un  privilège  spécial,  de  favoriser  le 
culte  de  la  sainte  Vierge,  par  le  couronnement 
de  ses  plus  insignes  images,  a  décidé,  à  la 
demande  de  l'évêque  de  B  ircelone,  de  couron- 
ner l'antique  et  miraculeuse  image  de  Marie, 
qui  est  vénérée  dans  l'église  attenante  à  la  célè- 
bre abbaye  de  Monserrat.  La  cérémonie  du 
couronnement  est  fixée  au  25  avril,  et  le  cha- 
pitre de  la  Basilique  vaticane  a  déjà  désigné, 
pour  l'accomplir,  Mgr  Nussi,  prélat  de  Sa  Sain- 
teté, protonotaire  apostolique  et  chanoine  de 
Saint-Pierre,  qui  partira  aussitôt  après  Pâques. 

France.  —  Une  nombreuse  assistance  se 
pressait,  le  31  mars  dernier,  dans  les  salons  du 
cercle  catholique  du  Luxembourg,  où  .^e  tenait 
la  séance  solennelle  de  la  Société  d'éducation  et 
d'enseignement.  S.  G.  Mgr  Richard,  archevêque 
de  Larisse  in  part.  inf.  et  coadjuteur  de  Pari?, 
avait  bien  voulu  la  ficsiJeret  occupait  le  milieu 
de  l'estrade,  entre  M.  Che>nelong  et  M.  Keller, 
qui  avaient  à  leurs  côtés  MM.  Ernoul,  de  La 
Bassetière,  M.  l'abbé  d'HuIst,  recteur  de  l'Uni- 
versité  catholique,  le  P.  Ludovic,  MM.  B  luze, 
Corneely,  Riant,  le  duc  de  Bnssac,  et  une  foule 
de  notabilités  catholiques.  Daus  la  salle,  on 
remarquait  aux  premiers  rangs  un  certain 
nombre  de  dames  zélatrices  de  la  Société  d'édu» 
cation  et  la  foule  de  ses  adhérents. 

Après  la  prière,  M.  Chesnelong  a  fait  une 
courte  mais  vibrante  allocution  sur  le  caractère 
de  l'œuvre  dont  il  a  rappelé  les  féconds  travaux 
et  dont  il  a  proclamé  la  nécessité,  plus  grande 
que  j.imais,  surtout  au  moment  où  les  révolu- 
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tionnaires  se  livrent  à  de  nouvelles  et  terribles 
attaques  contre  l'enseignement  chrétien.  Ces 
paroles  ont  été  très  applaudies,  et  M.  Chesne- 
îoag,  après  avoir  annoncé  le  iliscours  de  son 
éloquent  .imi,  M.  Keller,  a  ronciu  en  recom- 
maurlaiit  à  tous  l'union,  qui  n'a  jamais  été  plus 
indispensable  aux  eatholiques  pour  f.iire  face 
aux  assauts  d'un  ennemi  qui  voudrait  nous 
ravir  tout  ce  que  nous  aimons  et  tout  ce  que 
nous  voulons  défendre. 

La  parole  a  é!é  ensuite  donnée  à  M.  le  baron 
de  Claye,  secrétaire  s'énénilile  la  Société.  Dans 
un  style  où  la  netteté  s'unissait  à  l'élégance,  M. 
le  secrétaire  général  a  retracé  en  son  rapport 
l'histoiique  et  les  œuvres  de  !a  Société.  Il  a  dit 
que,  si  elle  était  très  utile  au  temps  de  sa  fon- 
dation, elle  est  devenue  bien  plus  nécessaire 
aujourd'hui  que  l'on  veut  appliciuer  à  tous  les 
degrés  de  l'enseignement  la  formule  de  la  laï- 
citéobiigatoire.  Avec  une  indignalionéloi]uenle, 
il  a  dénoncé  le  péril  auquel  il  faut  parer,  et 
c'est  avec  des  applaudissements  mérités  que 
l'auditoire  a  accueil!!  un  vigoureux  appel  de  M. 
le  baron  de  Claye  en  faveur  de  l'œuvre,  afin  de 
lui  permettre  d'accroître  encore  sa  bienfaisante 
action. 

On  avait  annoncé  que  le  discours  de  M.  Kel- 
Jer  aurait  une  importance  particulière,  en  rai- 
son des  circonstances  où  nous  sommes.  Ce 
n'était  pas  une  vaine  promesse  Pendant  près 
d'une  heure,  M.  Keller  a  fait  tour  à  tour  s'indi- 
gner, sourire  ou  tressaillir  son  auditoire  aux 
accents  d'une  parole  qui  ridiculisait  ou  dénon- 
çait avec  indignation,  pour  les  flétrir,  les  pro- 
cédés de  toute  nature,  et  spécialement  la  création 
de  la  Ligue  d'enseignement,  mise  en  œuvre  par 
la  Révolution,  depuis  un  siècle,  pour  venir  à 
bout  de  l'enseignement  chrétien.  Aujourd'hui 
que  la  guerre  est  tout  à  la  fois  plus  étendue  et 
plus  âpre,  est-ce  l'heure  pour  les  catholiques 
de  défaillir?  N'est-ce  pas  le  moment,  au  con- 
traire, de  combattre  avec  plus  de  vigueur  con- 
tre la  secte,  ejinemie  jurée  de  l'Eglise?  Pour 
cela,  l'orateur  a  recommandé  l'union,  ainsi  que 
l'avait  fait  M.  Chesnelong,  et  il  a  dénoucé 
comme  des  manœuvres  indignes,  destinées  à  la 
compromettre,  les  élucubrations  malsaines  de 
r  (I  ancien  député  »  qui  écrit  au  Fignro.  Dos 
applaudissements  vigoureux  ont  éclaté  partout 
dans  la  salle,  prouvant  que  l'auditoire  ne  se 
trompait  pas  plus  que  l'orateur  sur  le  véritable 
caractère  de  l'intrigue  dont  il  venait  ainsi  de 
flétrir  l'un  des  principaux  acteurs. 

Mgr  Richard  s'est  ensuite  levé,  et,  après  avoir 
remercié  les  éloquents  orateurs  qui  venaient  de 
se  faire  entendre,  et  rappelé  quelle  est  la  sollici- 
tude de  S.  Em.  le  cardinal  Guibert  pour  l'œuvre 
de  l'éducaliou,  il  a  exposé,  avec  l'onction  qui 
le  caractérise,  les  motifs  de  consolation  et  d'es- 


pérance qu'il  tronve  dans  la  situation  présente, 
si  funeste  et  si  désolante  par  tant  d'autres  côtés. 
C'est  d'abord  la  pensée  qu'en  ces  temps-ci  il 
n'est  si  humble  chrétien  qui  ne  puisse  aider  au 
triomphe  de  l'Eglise.  Lorsqu'on  interdit  aux 
instituteurs  de  faire  réciter  aux  enfants  même 
la  lettre  du  catéchisme,  comment  les  prêtres 
pourront-ils  suffire  à  la  préparation  religieuse 
de  ces  jeunes  âmes  pour  la  récciiiion  des  sacre- 
ments, si  le  zèle  de  chacun  ne  supplée  à  ce 
difaut  d'instruction  ?  Or,  c'est  avec  émotion 
que  Mgr  le  citadjuteur  a  vu,  dans  les  quartiers 
les  plus  déshérités,  des  hommes  et  des  femmes 
du  monde  se  faire  catéchistes  pour  in.-truire  les 
pauvres.  C'est  là  un  exemple  qu'il  signale  à 
l'imitation  de  tous  et  qui  est  plein  de  promesses 
pour  l'avenir.  —  Une  autre  [lensée  de  consola- 
tion, c'est  celle  qu'on  pui'^edans  la  création  des 
nouvelles  écoles  libres.  Mgr  Richard  a  rappelé 
que,  depuis  un  an,  il  en  a  béni  plusieurs,  et 
chaque  fois  il  a  ressenti  plus  de  confiance  en 
voyant  celte  réunion  des  enfants  chrétiens 
venant  avec  leurs  parents  dans  une  école  qu'ils 
sentent  bien  à  eux,  faisant  avec  les  fondateurs 
cette  véritable  union  chrétienne  qui  rapproche 
toutes  les  classes  dans  le  sentiment  du  bien,  se 
groupant  autour  du  curé,  directeur  naturel  de 
ces  fondations,  en  présence  de  l'évêque  qui 
représente  l'Eglise  et  les  bénit.  Eh  bien,  ces 
spectacles  répétés  nous  disent  que  la  France  est 
et  veut  rester  chrétienne  ;  ils  nous  assurent 
qu'en  dépit  de  la  secte  qui  veut  la  corrompre, 
elle  ne  reniera  pas  son  Dieu. 

L'auditoire,  après  avoir  vivement  acclamé 
Sa  Grandeur,  s'est  mis  à  genoux  et  a  reçu  la 
bénédiction  apostolique,  qu'il  aemportée  comme 
un  gage  de  succès  pour  les  luttes  à  venir. 

—  Le  Journal  officiel  vient  de  publier  le  rap- 
port du  Ministre  de  la  justice  au  Président  de 
la  République  sur  l'administration  de  la  justice 
criminelle  en  France  et  en  Algérie  pendant 
l'année  1879.  En  voici  le  résumé,  d'après  le 
Moniteur  universel,  qui  tire  très  judicieusement 
la  morale  des  chiilres  donnés  par  la  statis- 
tique : 

«  Ces  rapports  que  le  garde  des  sceaux  publie, 
chaque  année,  sur  l'administration  de  la  justice 
criminelle  eu  France,  n'ont  vraiment  pas  lieu 
de  nous  rendre  bien  tiers.  L'on  y  constate,  en 
effet,  avec  une  régularité  désespérante,  d'une 
part,  un  accroissement  sensible  de  la  crimina- 
lité, et  d'autre  part  une  indulgence  toujours 
progressive  du  jury  chargé  de  la  répression. 
L'année  1879,  qui  est  l'objet  du  rapport  que 
M.  Cazot  vient  de  présentera  M.  le  président  de 
la  République,  ne  se  dislingue  des  années  qui 
l'ont  précédée  que  par  le  caractère  encore  plus 
marqué  de  cette  progression . 

»  Pour  ce  qui  est  d'abord  du  nombre  même 
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fles  crimes  qui  ont  (5!é  défénSs  au  jury  cette 
année,  il  dépasse  de  )09  celui  de  rMiitiéu  piécé- 
denle:  3,4i7  au  lieu  de  3,368.  Mais  ce  qui  est 
plus  signifîcaiif  encore  que  celle  augmenlatioa 
numérique,  c'est  la  nature  des  crimes  qui  ont 
le  plus  contribué  à  la  produira.  Ce  sout  eu  effet 
les  attentats  coutre  les  personnas  qui  sont  par- 
ticulièrement en  progression  ;  les  parricides  se 
sont  élevés  de  8  à  9,  les  assassinats  de  186  à  192, 
les  crimes  des  coups  et  blessures  envers  les 
ascendants  de  14  à  2),  les  viols  et  les  attentais 
à  la  pudeur  sur  les  adultes  de  84  à  loO.  et  les 
mêmes  crimes  sur  les  enfants  de  7s8  à  812.  Le 
chiffre  des  crimes  contre  la  propriété,  au  con- 
traire, est  inférieur  de  quatre  unités  à  celui  de 
l'année  1878....  Le  total  des  crimes  qui  ont 
cau'^é  la  mort,  parricides,  empoisonnements, 
assainats  et  meurtres  ne  s'élève  pas  à  moins  de 
371,  ce  qui  donne  plus  d'une  victime  par  jour... 

»  L'àgb  des  aci-u-es  u"h  rien  q.ii  porte  en  soi 
un  enseignement  particulier.  11  est  tout  naturel 
que  la  proportion  des  accusés  de  21  à  40  ans 
soit  de  S2  pour  100,  taudis  que  celle  des 
accusés  âgés  de  moins  de 21  ans  soit  seulement 
de  18  pour  100... 

»  Etudiée  au  point  de  vue  de  l'instruction 
des  accusé?,  cette  statistique  offre  des  résultats 
qui  sont  loin  d'être  favorables  à  ceux  qui 
prétendent  que  l'instruction  suffit  à  moraliser 
un  pays.  En  effet,  sur  4,357  accusés,  1,300 
étaient  complèlemenl  illettrés;  par  contre, 
2.878,  c'est-à-dire  la  grande  majorité,  savaient 
lire  et  écrire.  D'où  il  faut  conclure  que  s'il  cet 
bon  d'ajipreodre  à  lire  et  à  écrire  aux  nouvelles 
générations,  il  est  aussi  très  nécessaire  de  leur 
appren.lre  à  user  pour  le  bien  et  non  pour  le 
mal  de  l'iuslruclion  primaire  qui  leur  a  été 
doQuée. 

»  La  funeste  influence  du  séjour  des  villes 
sur  la  criminalité  est  également  prouvée  par  ce 
fait  que  les  campagnes  donnent  un  accusé  par 
12,287  habitants,  ou  8  sur  100,000  tandis  que 
les  villes  fournissent  un  accusé  sur  6,067  haiii- 
tanls,  ou  17  sur  100,000,  soit  un  peu  plus  du 
double. 

»  En  présence  de  cet  accroissement  de  cri- 
minalité, quille  a  été  l'attitude  du  jury?  En 
est-il  devenu  plus  sévère,  plus  pénétré  île  ses 
devoirs  de  protection  envers  la  société  ? 
Nullement,  les  acquittements  ont  atteint  la  pro- 
portion de  27  0/0  en  matière  tîe  crimes  contre 
les  personnes,  et  de  2?  0/0  dans  les  accusations 
d'attentats  contre  les  mœurs.  Une  proportioa 
plus  significative  encore  est  celle  des  verdicts 
mitigés  par  des  circonstances  atténuantes.  Ainsi 
sur  1,646  accusés  passibles  des  travaux  forcés  à 
temps,  1,082,  soii  6  i  0/0  ont  bénéficié  des  cir- 
constances atténuantes.  Pour  les  accusations 
.:omportant  la  peine  capitale,  la  proportion  est 


encore  plus  grande  :  elle  s'élève  à  92  0/0  (289 
sur  31:2). 

»  En  présence  de  pareils  résultats,  on  com- 
prendrait dil'ficHomeut  qu'une  loi  nouvelle 
vint  encore  affaiblir  le  peu  de  garanties  qui 
existent  aujourd'hui  pour  la  composition  du 
jury. » 

Anjsl«terrc.  —  Les  journaux  anglais 
racontent  un  fait  qui  soulèverait  de  bien  giamies 
clameurs  dans  la  Fraoce  modeimisée.  Un 
menuisier  de  Loniîres.  nommé  Dawson,  a  été 
condamné  à  17  scbelliugs  d'amende  (21  fr.  25) 
pour  avoir,  pendant  qu'il  querellait  sa  femme, 
proféré  des  blasphèmes  coutre  Dieu.  L'accusé 
se  défendait  en  soutenant  que  c'était  dans  soh 
logis  et  sans  qu'il  y  eût  aucun  témoin.  Les 
témoins  mêmes,  disait-il,  n'avaient  pu  entendre 
ces  blasphèmes  dont  il  était  accusé.  L'argument 
échoua,  parce  que  les  agents  de  police  qui 
passaient  par  hasard  l'avaient  entendu.  Leur 
témoignage  lui  fit  appliquer  la  peine  proles- 
tante contre  les  blasphémateurs. 

Chez  nous,  le  menuisier  blasphémateur  serait 
dès  maintenant  tout  désigné  pour  être  le  can- 
didat d'un  collège  électoral  quelconque. 

Egypte.  —  Le  R.  P.  de  Villeneuve  de  la 
Compagnie  de  Jésus,  professeur  au  sémioaire- 
collège  (lu  Caire,  écrit  de  cette  ville  une  lettre 
dont  les  Missions  catholiques  publient  les  passa- 
ges suivants  ; 

«  Li  compagnie  de  Jésus  a  reçu,  il  y  a  deux 
ans,  de  la  S.  Congrégation  de  la  Propagande, 
la  mission  it'ét;iiilir  dans  cette  ville  un  scmi- 
naire  co|)te,  et  il  lui  a  été  permis  d'établir  dans 
ce  séminaire  nu  collège.  (>omme  gage  de  son 
désir  ardent  de  voir  au  Caire  un  semblable  éta- 
blissement, la  Propagande  a  assuré  à  la  com- 
pagnie de  Jésus  l'entretien  de  dix  séminaristes 
coptes. 

«  Comme  chacun  d'eux  a  treize  ans  d'études 
à  faire  pour  arriver  à  la  prêtrise,  on  comprend 
que  dix  prèties  ordonnés  tous  les  treize  ans  ne 
sufliseul  pas.  La  moisson  est  en  eû'el  considé- 
rable; les  coptes  schismatiques  sont  environ  un 
demi-milliun,  et  ils  sont  loin  d'être  réunis  sur 
un  seul  poiut  de  l'Egypte.  Les  paroisses  doivent 
donc  être  nombreuses.  Beaucoup  de  villages 
sclii-matiques  demandent  un  curé  et  ne  l'ob- 
tiennent pas.  Au^si  le  schisme  subsiste-t-il 
surtout  à  cause  de  l'ignorance  religieuse. 

«  Les  conséquences  de  cette  mission  seront 
très  heureuses,  non  seulement  pour  l'Eglise 
copte,  mais  encore  pour  tout  l'Occident.  Implan- 
ter dans  le  sol  musulman  de  l'Egypte  cet  arbre, 
seul  capable  de  le  couvrir  de  ses  rameaux,  c'est 
donner  aux  missionnaires  qui  passent  toujours 
là,  pour  se  rendre  daus  l'Inde  et  la  Chine,  unft 
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oasis  pour  leur  repos.  Au  coniraire,  laisser  le 
schi-mn  dominer  l'U  Egypte,  n'est-ce  pas  livrer 
la  meilleure,  la  plus  nclive  partie  de  la  po|)ula- 
tion  de  ce  piiys  notre  les  mains  de  l'Angleterre 
ou  de  la  RiiFsie? 

a  Déj.i  l'empire  moTovite  a  proposé  aux  cop- 
tes schismatiques  de  les  prendnî  s-jus  sa  proli-e- 
tion,  et  le  représentant  de  la  France  au  Caire 
en  a  été  assez  alarmé  pour  nous  en!J:!iger  vive- 
ment à  év.TngiMisrr  Ifs  schismatiques.  De  son 
côté,  l'Aaiilet.rre  s'etlorce,  par  ses  écoles  pro- 
tealanles,  de  les  altirar  à  l'hérésie;  elle  a  gagné 
déjà  des  milliers  d'âmes.  Il  n'e-t  pas  nécessaire 
d'être  d'une  ppr?i>ic;icité  hors  ligne  pour  devi- 
ner les  projets  drs  dc'ux.  puissances.  Dominer 
SOT  les  chrétioos  dajjs  ce  [lays  iiui  est  la  clef  de 
rcxtrême  Orient  est  [mur  elles  d'un  attrait  irré- 
sistible. » 

Etouniatste.  —  Tandis  que  certains  peu- 
ples tuent  leurs  rois,  voici  les  Roumains  qui 
viennent  de  s'en  donner  un. 

Le  samedi  26  mars,  le  général  Lecca  présen- 
tait à  la  Chambre  des  députés  le  projet  de  loi 
suivant  : 

«  Artirle  premier. — La  Roumanie  prendra 
le  titie  de  Royaume,  et  le  prince  Charles  l'r 
prendra  celui  île  roi  de  Roumanie. 

(Ait.  2.  —  L'héritier  de  sa  Majesté  portera  le 
titre  de  Prince  Royal.  » 

Accueillie  par  les  applaudissements  enthou 
siastes  des  députés  et  du  public,  cette  proposi- 
tion, aussitôt  discutée,  a  été  volée  à  l'unanimité 
des  99  députés  [iréseuts.  En  proclamant  ce  vote, 
le  pré-iclenl  Roselti  a  dit  :  «  ;La  Chambre 
des  députés  élève  la  Roumanie  au  rang  île 
Riiyaume.  Vive  sa  Majesté  le  roi  (Charles  1"'!  » 

l'ortée  a-ussitot  au  Sénat,  la  [iroposition  Lecca 
y  a  de  môme  été  votée  à  l'unanimité  des  mem- 
bres présents. 

Le-8  sénateurs  et  les  députés  se  sont  alors 
rendus  au  palais,  pour  porter  au  souverain  le 
vote  des  deux  Chambres. 

La  signature  et  la  promulgation  du  décret 
ont  eu  lieu  dans  la  salle  du  Trône,  et  Is  nou- 
veau roi  a  prononcé  ensuite  le  discours  suivant  : 

M  Grand  et  solennel  est  le  jour  où  les  élus 
■de  la  nation  se  [vrésentent  devant  moi  pour  me 
soumettre  la  décision  unanime  des  Corps  légis- 
latifs. Ce  jour  commence  une  page  nouvelle  ih» 
livre  dans  lequel  est  écrit  la  vie  du  peuple  rou- 
main et  clôt  une  période  pleine  de  luttes  et  de 
difficultés,  mais  riche  aussi  d'efforts  virils  et 
de  faits  héroïques. 

0  En  cette  occasion,  je  répèlerai  ce  que  j'ai 
toujours  dit  :  La  volonté  de  la  nation  a  toujours 
été  le  guide  de  mon  autorité  depuis  43  ans 
que  je  suis  prince  entouré  de  l'affection  de  la 
nation  et  honoré  de  sa  confiance. 


«  Ces  sentiments,  les  jours  heurcns  Ips  or»t 
embellis;  les  mauvais  j^urs  les  i>nt  fartiliés 
entre  nous.  J'ai  di'iic  élé  lier  d'être  votre 
prince.  Ce  titre  sur  lequel  se  sont  projetés  dans 
11'  passé  tant  de  rayims  de  g'lo.ire  et  de  gian- 
dcur  m'a  été  bien  cher. 

"  Mais  pour  l'avenir,  la  Roumanie  a  cm 
qu'il  est  nécessaire  et  conforme  à  son  étendne, 
à  son  importance,  à  su  puissance  acquise  et 
que  l'Europe  lui  a  reconnue,  de  s'ériger  en 
royaume. 

«  Ce  n'est  donc  pas  pour  moi  personnelle- 
ment mais  pour  la  grandeur  de  mon  pays  que 
j'ai'e''|)te  ce  titre  qui  exprime  le  vit  désir  quie 
tout  Roumain  mmtrit  depuis  si  longtemps  dans 
son  cœur. 

«  Mais  ce  titre  ne  change  rien  aux  liens  inti- 
mes établis  entre  la  nation  et  moi,  et  dout  les 
événements  que  nous  avons  traversés  ensemble 
ont  prouvé  la  force. 

«  Que  le  premier  roi  de  Roumanie  resie 
entouré  de  l'affection  accordée  jusqu'à  ce  jour 
à  celui  qui  a  été  et  qui  reste  le  souverain,  car 
l'amour  de  ce  noble  et  vaillant  peuple  auquel 
j'ai  donné  mon  cœur  et  mon  âme  m'est  plus 
cher,  plus  précieux  que  toutes  les  grandeurs  qui 
eutourent  la  couronne.  » 

Ce  discours  a  élé  couvert  d^'applaudissements 
qui  se  sont  prolongés  pendant  dix  minutes, 
accompagnés  des  cris  de  :  Vive  le  Roi  !  Vive  la 
Reinei  Vive  le  Royaume  de  Roumanie! 

On  aimera  sans  doute  à  connaître  l'histoiie 
du  nouveau  royaume,  àlasuitede  quelles  trans» 
formations  il  a  été  constitué. 

C'est  en  juin  1856  que  prit  naissance,  à  Jassy, 
l'associalion  fusionniste  qui  tendait  à  réunir 
sous  un  même  sceptre  les  deux  hospodorats  de 
Moldavie  et  deValachie.Laréuoionfut  opéiéeen 
183S,  sous  le  régime  des  conventions  généraJes 
établies  au  congrès  de  Paris.  Le  colonel  primée 
Couza  fut  élu  séparément  et  en  même  temps  à 
Bucharest  et  à  Jassy  ;  la  Porte,  dont  l'aseiili- 
menl  avait  été  pris  à  l'avance,  confirma  celte 
élection  et  acce|)ta  les  remaniemenls  indiqué» 
par  lis  puissances  contractantes  de  Paris  :  for- 
mation d'un  ministère,  remplacement  des 
Divans  par  un  conseil  d'Etat  unique,  élection 
d'une  Assemblée  délibérante  législative.  Les 
deux  Etats  portaient  le  nom  de  Principcoutôs- 
Dnies. 

Le  colonel  prmee  Couza,  acuasé  de  dilapida- 
tion des  fonds  publics,  fut  couLraiot  d'ahéjqiier 
le  13  février  ISfifi. 

La  couronne  princière,  relusé"  par  le  comte 
de  Flandre,  fut  acceptée  par  le  prince  Charles 
de  Hohenzollern,  néje20avrii  1830  et  proclaMiié 
prince  régnant  de  Roumanie  par  plébiscite  du 
20  avril  18(iG.  C'est  ailors,  en  eifet,  que  la  fusion 
aJministraJ^ive  fut  achevée,  et  que  k  titre  his- 
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torico-ethnographique  de  Roumanie  remplaça 
la  dénomination  des  Princifiaulés-Unies.  Les 
puissances  européennes  reconnurent  officielle- 
meut  le  prince  Charles  par  un  acte  diplomatique 
du  24  octobre  même  année. 

En  1878,  il  changea  son  titre  à' Allesse  Scré- 
nisHme  en  celui  d'Allesse  Royale,  d'acrord  avec 
son  puissant  allié,  l'empereur  Alexandre  II,  et 
fut  reconnu  prince  indépendant,  de  tributaire 
qu'il  était  auparavant.  Il  vient  de  faire  le  der- 
nier pas  :  il  est  roi. 

Charles  1er  a  épousé,  le  15  novembre  1861»,  la 
princesse  Pauline-Elisahethe-Othélie- Louise, 
fille  du  feu  prince  Hermann  de  Wied,  née  le 
29  décembre  1843. 

La  superficie  totale  du  royaume,  avec  l'ad- 
jonction qui  lui  a  été  fait  '  de  la  Dobromija  par 
le  traité  de  San-Stefano,  est  de  129,947  kilo- 
mètres carrés,  —  soit  quatre  fois  celle  de  la 
Belgique;  la  population  s'élève  à  5,367,000 
habitants,  ainsi  répartis  : 

Grecs  orthodoxes,  4,529.000;  catholiques, 
114,200;  protestants,  13,800;  juifs,  400,000; 
religions  diverses  (mahomélans,  zuigares,  ga- 
bres,  etc., etc.,)  31 ,000.  La  population  de  Bucha- 
resl  est  de  138,000  âmes. 

L'armée  forlemeiit  organisée,  peut  mettre 
en  li;,^ne  20'>,0ii0  hommes,  réserves  comprises, 
en  cas  de  guerre  ;  l'artillerie  compte  02  batte- 
ries attelées,  —  soit  372  pièces. 

La  Roumanie  possède  une  petite  marine  : 
4  vapeurs  de  guerre  et  6  chaloupes  canoniéres, 
montées  par  30  officiers  et  500  matelots. 

Perse.  —  Dans  un  des  derniers  numéros 
de  V Année  dominicaine,  on  lit  iiue,  par  une  lettre 
en  date  du  29  décembre  1880,  M.  le  ministre 
des  affaires  étrangères  notihe  au  procureur  de 
la  mission  de  Mossoul  un  supplément  de  sub- 
sides de  3.500  francs. 

M.  le  ministre  ajoute  que,  sur  la  demande  qui 
lui  en  avait  été  adressée,  «  le  gouvernement  de 
la  république  consent  à  donner  aux  Dominicains 
de  Mossoul,  comme  marque  exceptionnelle  de 
satisfaction  et  pour  perpétuer  aux  yeux  des  po- 
pulations le  souvenir  de  leur  dévouement  pen- 
dant la  famine  qui  ravagea  le  pays  en  1879,  une 
horloge  à  sonnerie  destinte  à  être  placée  dans 
un  endroit  apparent  de  leur  maison  principjle, 
et  qui  devra  être  accompagnée  d'une  inscrip- 
tion commémoralive  du  don  tait  par  le  gouver- 
nement français.  Cette  horloge,  dit  M.  Barthé- 
lémy Saint-Hilaire,  sera  envoyée  à  destination 
parles  soins  de  morn  gouvernement.» 

En  remerciant  M.  le  ministre  de  celte  nouvelle 
allocation  et  de  cette  marque  publique  de  bien- 
veillance du  gouvernement  'xançais  envers  les 
missions  d'Orient,  le  procureur  constate  l'op- 
porlunilé  de  cette  décision,  car  Mossoul  se  res- 


sent encore  vivement  dos  suites  de  la  famine  et 
a  plus  que  jamais  à  lutter  contre  la  propagande 
anglaise,  qui  prodig:ue  l'or  et  les  ressources  à 
ses  agents,  pour  établir  son  influence  en  Orient 
au  détriment  de  la  France. 

Heureux  ces  Dominicains  d'être  à  Mossoul  1 
S'ils  eussent  été  à  Paris  ou  en  France,  au  lieu 
de  leur  envoyer  des  subsides  ou  une  horloge, 
le  collègue  de  M.  Barthélémy  Saint-Hilaire, 
M.  Cazot,  leur  eût  envoyé  des  soldats  et  des 
crocheteurs  de  serrures!  Les  Dominicains  sont 
pourtantles  mêmes  en  Mésopotamiecten  France. 
Mais  leur  vue  seule  parle  un  langage  qui  ne 
plaît  pas  à  tout  le  monde.  Voilà  pourquoi  quand 
ceux  à  qui  ce  langage  fait  l'eflet  d'une  épine 
dans  laconscience,  sont  les  maîtres  dans  un  paya 
il  les  en  chassent. 

P.  d'Hauterive. 
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Prédication 


lir  DIMANCHE  APRES  PAQUES 


INSTRUCTION 


PERSEVERAIVCE     CHRETIEIVAIE 

Qui  perseveraverit  lisque  in 
in  finem,  hic  satvus  erit. 

Celui  qui  aura  persévéré  jus- 
qu'à la  fin,  sera  sauvé.  (Matth. 
X.  'l-l). 

Mes  frères,  j'aime  à  croire  que  tous  vous  avez 
rempli  votre  devoir  pascal.  Dès  lors  il  ne  vous 
reste  plus  qu'à  persévérer.  Car  il  vous  servirait 
de  peu  de  chose  d'être  aujourd'hui  vertueux, 
purs,  amis  de  Dieu,  si  demain,  oubliant  les 
joies,  le  bonheur,  les  vertus  et  les  pieux  senti- 
ments dont  vos  cœurs  sont  remplis,  vdus  aban- 
donniez le  service  de  notre  bon  Maître  pour 
retourner  à  vos  fautes  passées,  au  démon,  au 
péché.  Il  ne  vous  servirait  de  rien  de  porter  le 
Christ  Sauveur  en  vous,  si  vous  deviez  bientôt 
le  chasser  de  votre  cœur.  Ce  serait,  au  contraire, 
un  crime  plus  grand  que  tous  ceux  que  vous 
avw  commis  et  qui,  se  surajoutant  aux  autres, 
aurait  l'épouvantable  privilège  de  vous  éloigner 
de  plus  en  plus  du  ciel  pour  vous  rapprocher  de 
l'enfer  et  de  la  damnation  éternelle.  C'est  qu'en 
effet  nous  ne  devons  pas  seulement  aimer  Dieu 
de  temps  en  temps,  revenir  à  lui  de  loin  en 
loin,  mais  nous  devons  l'aimer  toujours  et  le 
servir  tous  les  jours  de  notre  vie.  Vous  avez 
entendu  la  parole  que  j'ai  prononi.ée  en  com- 
mençant. Cette  parole,  c'est  celle  de  nos  saints 
livres,  c'est  la  parole  de  Dieu.  Elle  nous  dit  que 
celui-là  seul  qui  aura  persévéré  jusqu'à  la  lin, 
celui-là  seul  sera  sauvé  :  Qui  perseveraverit  wque 
in  finem,  hic  salvus  erit.  Le  salut,  c'est  le  ciel  ; 
être  sauvé,  c'est  aller  au  ciel.  Eh  bien  1  vous 
n'irez  au  ciel  qu'à  une  condition,  à  la  condition 
de  persévérer  jusqu'à  la  fin  dans  les  sentiments, 
les  bons  désirs  et  les  vertus  de  vos  âmes.  Vous 
ne  connaîtrez  Dieu  dans  l'éternité,  vous  ne  le 
verrez  face  à  fdce,  vous  ne  serez  avec  lui  que  si 
vous  accomplissez  fidèlement  le  précepte  de  la 
persévérance  chrétienne. 


C'est  là  pour  vous  une  ob 
ferme  toutes  les  autres.  Tous  nous  devons  la 
remplir,  et  malheur  à  ceux  qui  n'en  font  pas  la 
loi  de  leur  vie,  !a  règle  de  leur  conduite,  car 
ceux-là  ont  déjà  un  piîd  dans  Tenter. 

Je  vous  demande,  au  nom  de  Dieu,  de  per- 
sévérer. Mais  qu'est-ce  donc  que  la  pursévé- 
rance,  et  que  faut-il  faire  pour  persévérer 
jusqu'à  la  fui?  Ce  qu'il  faut  faire,  c'est  de 
demeurer  tels  que  vous  êtes  maintenant.  Vous 
avez  purifié  votre  âme,  votre  cœur  est  sans 
tache,  vous  êtes  eotièremenl  dévoués  au  service 
de  Dieu,  vous  l'aimez  ce  Dieu  si  bon  par-dessus 
toutes  choses  comme  il  faudra  d'ailleurs  que 
vous  l'aimiez  jusiju'à  la  lin  de  votre  vie.  Pour 
persévérer,  vous  demeurerez  tels  que  vous  êtes 
en  ce  moment.  Vous  garderez  en  vous  l'amour 
de  Dieu,  vos  cœurs  resteront  purs,  sans  tache, 
et  ne  seront  souillés  par  aucune  pensée  mau- 
vaise ni  aucun  désir  pervers. 

Aujourd'hui  vous  avez  horreur  du  mal,  vous 
détestez  le  péché,  ce  péché  d'Adam  dans  lequel 
nous  naissons  tous,  quia  causé  la  mort  du  divin 
Maître  et  a  eu  pour  nous  de  si  funestes  consé- 
quences. Ce  péché,  vous  le  détestez  de  toute 
votre  âme,  ainsi  que  toutes  les  fautes  innom- 
brables dont  les  hommes  se  sont  rendus  coupa- 
bles dans  la  suite  des  temps.  Vous  pleurez 
surtout  du  fond  du  cœur  les  péchés  sans  nom- 
bre qui  ont  sali  votre  jeunesse.  Or,  si  vous 
voulez  persévérer,  il  faut  garder  en  vous  cette 
profonde  horreur  du  mal  et  du  [léché,  il  faut 
la  garder  toujours,  afin  de  ne  jamais  offenser 
Dieu.  — Vous  avez  horreur  du  mal,  mais  aussi 
vous  aimez  tout  ce  qui  est  bien,  tout  ce  qui  vous 
porte  au  bien;  vous  aimez  la  verlu,  l'innocenre, 
la  candeur,  vous  aimez  ce  temple,  cette  église 
où  vous  apprenez  vos  devoirs,  votre  pasteur  qui 
est  le  représentant  de  Dieu.  Si  vous  voulez  per- 
sévérer, il  faut  garder  au  cœ.ur  tous  ces  senti- 
ments et  ne  les  oublier  jamais. 

Aujourd'hui  encore,  vous  appartenez  telle- 
ment à  Dieu,  que  si  l'on  vous  disait  de  l'ofifen- 
ser,  de  blasphémer  sou  nom,  d'enfreindre  ses 
commandements,  vous  repousseriez  avec  indi- 
gnation de  tels  propos.  Si  Ton  vous  disait 
comme  autrefois  aux  martyrs:  Chrétien,  prends 
cette  croix  sur  laquelle  est  représenté  ton  Dieu 
et  foule-là  aux  pieds,  sinon  tu  vas  mourir  ;  si 
à  l'heure  présente  on  vous  parlait  ainsi,  alors 
que  vous  possédez  en  vous  la  source  de  la  force 
et  de  la  sagesse,  vous  saisiriez  la  croix,  mais 
pour  la  presser  contre  votre  cœur  avec  amogoi; 
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et  tendresse,  la  couvrir  de  vos  larmes  et  de  vos 
baisers  el  pour  mourir  entre  ses  bras.  Vous 
oseriez  répondre  aax  persécuteurs  :  J'aime  uieux 
mourir  mille  lois  que  de  renier  mon  Mailre  et 
mon  Dieu.  Je  le  possède  en  moi  ;  il  s'e?t  rape- 
tissé, auéanti  en  quelque  sorte  pour  venir  dans 
mon  cœur  et  j'oserais  le  fouler  aux  pieds  ! 
Non,  non,  jamais  !  Chrétiens,  voilà  ce  que  vous 
pensez  maiolecaut.  Si  vous  voulez  persévérer 
jusqu'à  la  fin,  ce  qui  est  absolument  nécessaire 
pour  ê;re  sauvé,  il  vous  faut  demmirer  tels  que 
vous  èles  en  ce  jour,  il  vous  faut  garder  ces 
généreuses  penséts  qui  faisaient  les  martyrs  et 
qui  font  aussi  les  vrais  chrétiens. 

Enfin,  maintenant  vous  êtes  beaux  comme 
ks  anges  du  ciel.  Les  anges  au  ciel  sont  pleins 
de  gloire  et  de  S[den(]eur  :  ils  ne  s'occupent  qu'à 
deux  choses,  à  louer  Dieu  et  à  exécuter  ses 
ordres.  Louer  Dieu ,  aceomplir  ses  volontés 
saintes,  voilà  bien  aussi  ce  que  vous  voulez 
faire,  mais  il  faut  le  vouloir  et  le  faire  jusqu'à 
la  fin  —  usque  in  fimm.  Il  faut  que  celte  hor- 
reur du  mal,  cet  amour  de  Dieu,  cet  atlaihe- 
œent  inviolable  à  Jé.-us-Christ,  il  faut  que  tout 
cela  dure,  et  alors  vous  aurez  persévéré  vrai- 
ment, et  parce  que  vous  aurez  persévéré,  vous 
sei-ez  sauvé  :  Qui  perseveraveril  unqve  in  finem, 
tui  salvus  erit. 

Et  c'est  là  toute  la  raison  qui  doit  vous  por- 
ter à  persévérer.  Vous  voulez  être  sauvés,  vous 
voulez  aller  au  eiel.  Car  enfin,  quelques  jeunes 
que  vous  puissiez  être,  il  vous  est  impossible  de 
croire  que  vous  êtes  sur  la  terre  pour  y  demeu- 
rer toujours.  Dieu  vous  a  placés  en  ce  monde, 
mais  pour  quelques  années  seulement,  puis 
vous  vieillirez  et  il  faudra  d'une  façon  ou  d'une 
autre  sortir  de  la  vie  actuelle.  La  mort  pourra 
même  venir  à  vous  avant  que  vous  n'ayez  eu  le 
temps  de  vieillir.  Napoléon  disait:  Tout  finit 
sous  tix  pieds  de  t«rre.  Arrivés  au  seuil  de 
l'éternité,  qu'aurez-vous  à  désirer,  sinon  le 
salut?  Or,  celui-là  seul  sera  sauvé  qui  aura  persé- 
véré jusqu'à  la  fiu.  C'est  l'E^'angil-e  qui  parle 
ainsi  et  je  ne  saurais  tue  lasser  de  vous  redire  cet 
enseignement,  qu'il  vous  importe  tant  de  rete- 
nir el  d-e  mettre  en  pratique.  Ceux-là  seuls  qui 
auront  persévéré  iront  au  ciel.  Ceux-là  seuls 
posséderont  i'étemité  qui  auront  fidèienaent 
accompli  leur  devoir  jusqu'à  la  fiu. 

Nous  savons  ce  que  c'est  que  persévérer,  nous 
savons  pourquoi  il  font  persévérer,  disons 
maintenant  comment  il  fciut  persévérer.  Mes 
frères,  vous  devez  vous  souvenir  que  votre 
volonté  est  faible  pour  le  bien  et  dès  lors,  pour 
aider  et  soutenir  la  faiblesse  de  votre  volonté, 
il  laut  employer  les  moyens  ordinaires  qui  assu- 
rent an  chrétien  sa  persévérance.  La  première 
chose  (lue  voas  devez  fair'',  c'est  de  demeurer 
-))ien  fidèles  à  i'accomjtlissera'enl  de  vos  devoius 


relisieux.  Vous  avez  chaque  jour  quelque  chose 
à  faire  pour  le  bon  Dieu,  c'est  voire  prière  du 
matin  et  du  soir.  Il  vous  faut  sanctifier  le 
dimanche  par  le  repos  et  l'assistance  à  la  messe, 
aux  offices  et  aux  instructions.  Lps  pratiques 
religieuses  ne  sont  pas  seulement  pour  les 
enfants,  elles  sont  ponr  tous,  pour  tous  les 
catholiques,  pour  vous  comme  pour  moi,  pour 
moi  comme  pour  le  Souverain  Pontife  et  les 
rois  du  monde.  Personne  ne  doit  ni  ne  peut  se 
soustraire  à  l'accornplissemenl  de  ces  devoirs. 
Il  faudra  donc  rester  bien  iidèles  à  ces  devoirs 
religieux,  devoirs  bien  faciles,  qui  demandent 
peu  de  temps  mais  qui  sont  essentiels  pour  le 
salut.  Puis,  en  second  lieu,  il  faudra  éviter  avec 
grand  soin  les  mauvaises  compagnies  et  les 
rnauvaisps  sociétés.  C'est  ordinairement  sous 
leur  iufiuence  peruicieuse  que  les  hommes 
s'éloigneut  de  la  religion.  Il  y  a  toujours  daus 
chaque  endroit,  daus  chaque  paroisse,  quelques 
persunnes  tpii  font  naître  ces  sociétés  corrup- 
trices destinées  à  perdre  les  âmes.  Ces  personnes 
remplissent  auprès  du  prochain  l'office  du 
démon  :  comme  lui,  commit  cet  esprit  infernal, 
elles  rôdent  sans  cesse  autour  des  bons  pour 
les  porter  au  mal  et  au  péché.  Ce  qui  a  lieu 
parmi  les  hommes,  a  lieu  aussi  parmi  les  ■ 
enfants.  Le  démon  en  choisit  qu'il  fait  sieas  et  1 
qu'il  envoie  perdre  les  autres.  Oh  !  chrétiens 
qui  possédez  en  vous  la  grâce,  je  vous  en  con- 
jure au  nom  de  Dieu,  au  nom  de  votre  âme, 
de  votre  salut,  de  votre  éternité,  ne  vous  lais- 
sez jamais  entraîner  dans  de  semblables  sociétés. 
Là  peut-être  vous  trouveriez  la  damuation 
éternelle. 

Etifiii,  s'il  vous  arrivait,  ce  qu'à  Dien  ii« 
plaise,  de  retomber  dans  le  péché,  ce  péché 
maudit  qui  a  souillé  déjà  tant  de  fois  votre 
cœur,  alors  il  faudra  vous  souvenir  (jue  Dieu 
pardonne  toutes  les  fautes  dans  la  confession 
accompagnée  de  repentir.  C'est  là  le  dernier 
moyen  que  je  veux  vous  suggérer  et  qui  vgths 
permettra  de  demeurer  toujours  bons,  docilesà 
Dieu,  fidèles  observateurs  de  sa  loi  sainte.  Oui» 
pour  avoir  la  force  de  garder  toujours  en  soi  la 
grâce,  il  faut  venir  se  confesser  de  temps  en 
temps.  L'Eglise  veut  que  nous  nous  cootessions 
,  'ne  fois  par  an,  mais  ella  désire  que  nous  _ 
■-.enions  plus  souvent  retremper  notre  àme  daas  ■: 
le  sacrement  de  Péuileuce,  gémir  sur  nos  fautes  ■' 
et  puiser  dans  celte  tristesse  surnaturelle  et 
daus  le  secours  de  Dieu  une  force  nouvelle  pour 
ne  plu»  rotfeiiser.  Soyez  bien  persuadés,  mv» 
frères,  que  vous  persévérerez,  si  vous  observez 
toujours  fidèlement  vos  devairs  religieux,  ?i 
vous  évitez  avec  so:n  les  sociétés  mauvaises  et 
si  de  temps  en  temps  vous  venez  vous  con^fesser 
et  recevoir  ce  Dieu  de  votre  première  coamiu- 
nion  que  vous  aimez  et  qui  est  toujours  aimable. 
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Voilà  ce  qne  tous  vous  devez  faire.  Mais  tous, 
pareuts  chrétiens,  qui  m'entendez,  vous  ne 
devez  pas  seulement  jipnser  à  votre  salut,  vous 
devez  aussi  penser  à  celui  de  vos  entants.  Ces 
enfants  vous  ont  Hé  donnés  par  Dieu.  Ils  sont 
confiés  à  vos  soins  et  à  votre  sollicitude,  mais, 
sachez-le  bien,  car  plusie^^r.s  semblent  l'oublier 
trop  souvent,  vous  devez  veiller  avec  uon  luoins 
de  sollicitude  sur  l'âme  que  sur  le  corps  de  vos 
enfants.  Bien  plus,  dirai-je,  vous  devez  avoir 
plus  de  souci  de  la  pureté  de  leur  âme  que  de 
la  santé  de  leur  corps,  imitant  en  cela  la  mère 
du  roi  saint  Liuis  qui  disait  :  J'aimerais  mieux 
voir  mon  fila  mourir  dans  son  berceau  que  de 
le  voir  commettre  un  seul  péché  mortel.  0  véri- 
table mère,  comme  elles  sont  rares  celles  qui 
vous  resserrihient  !  et  comme  il  en  est  beaucoup 
qni  croient  aimer  leurs  enfants  et  ne  prennent 
aucun  soin  de  leur  àme.  Il  faut  veiller  sur  eux, 
mais  il  faut  aussi,  au  besoin,  les  avertir  de 
leurs  devoirs  et  toujours  leur  en  faciliter  l'ac- 
complissement. L'eufant  a  besoin  d'un  guide 
qui  le  mène,  l'avertisse  des  écueils  du  chemin, 
lui  fasse  connaître  sa  véritable  route.  Or,  le 
guide-né  de  l'enfant  c'est  le  père  et  la  mère 
iians  la  famille,  ce  sont  eux  qui  doivent  lui 
rappeler  ses  obligations,  le  réprimander  sans 
avoir  peur  de  le  coutrister  et  lui  faciliter  l'ac- 
comphssemeut  de  ses  devoirs.  Un  grand  nom- 
bre pourtant  maucjuent  àceite  obligation.  Jl  en 
est  qui  font  travailler  leurs  enfants  le  saint  jour 
du  dimanche,  d'autres  les  empêchent  d'assisttr 
à  la  sainte  messe,  d'autres  encore  les  forcent  à 
manger  des  aliments  gras  les  jours  défenilus. 
fflalheur  à  ceux  qui  agissent  ain:»i,  car  en  per- 
daut  leurs  âmes  ils  j>erdent  aussi  celles  de  leurs 
propres  enfants,  et  Dieu,  au  dernier  jour,  leur 
en  demandera  un  compte  sévère.  Scandaliser 
un  enfaut,  c'est  le  plus  grand  des  crime»,  et 
l'Evangile  nous  dit  qu'il  vaudrait  mieux  être 
précipité  au  fond  des  mers  que  de  se  rendre 
coupable  d'une  telle  faute.  Vous,  mes  frères, 
failes  mieux,  donnez  à  vos  enfants  le  bon 
exemple,  l'exemple  de  lapiélé,  delà  vertu,  des 
bonnes  mœurs,  et  Dieu  vous  bénira. 

Un  mot  encore  et  je  fiuis.  11  faut  persévérer, 
mais  jusqu'à  quelle  époque  faudra-t-il  le  faire? 
Mes  frères,  ce  u'esl  pas  seulement  celte  année 
que  vous  devrez  perséveier.  H  en  est  dans  le 
monde  qui,  arrivés  à  un  certain  âge,  abundon- 
neut  leurs  devoirs  religieux,  comme  s'il  y  avait 
dans  la  vie  un  âge  où  il  fût  permis  de  ne  plus 
obéir  à  Dieu.  C'est  toujours  qu'il  faut  persé- 
vérer, toujours,  jusiiu'à  la  tin.  C'e^tle  vœtt  de 
la  promesse  que  vous  avez  faite  au  jour  de  votre 
première  communion  et  qui  vous  lie  encore 
maintenant.  Vous  avez  dit  :  Je  renonce  i  Satan, 
c'est-à-dire  au  mal  et  au  péché,  je  renonce  à 
ses  pompes  et  à  ses  œuvres,  c'est-à-dire  à  tous 


les  pluisirs  défendus,  et  je  m'attache  à  Jésus- 
Christ  pour  toujours.  Oui,  c'est  po-ir  toujours 
qu'il  faut  vous  altaclipr  à  ce  bon  Maître  qui  se 
donne  à  vous  dans  l'Eucharistie,  qui  est  mort 
pour  vous  sur  la  croix  et  avec  lequel  vous  serez 
un  jour  dans  le  ciel. 

Ka|ppelons-nous,  mes  frères,  les  promesses  de 
notre  première  communion  et  ayons  le  courai;e 
de  les  tenir.  Et  vous,  ô  mon  Dieu,  bénissez- 
nous  et  faites-nous  la  grâce  de  persévérer  jus- 
qu'à la  fin.  Ainsi  soit-il. 

F.  Lenoiu, 

curé    de    Bazaip'es. 


DO^/IINICA  il!  POST  PASCHA 


R.  P.  KATTilIfi  FABRI  OPES  COaCIOHUlB 


COÏÏCIOBES. 

1  Omriia  in  mundo  modiia  etiam  q^iœ  videntnr 

magn-i. 

2  Si'p  •  m  moiica  bene  consider.mda. 

3  Vouula  niodicum  quara  varie  consoletur  justof, 

terreat  malos. 

4  QiiHm  modicum  sit  gaudium  roalorum  in  hoc 

sœcul.j. 

5  DenindiC"  tribulationis,  seumociicumesseqpiod 

rutic  iiat.imar. 

6  S  lidiim  ac  juge  piuruin  gaudium  in  i,uo  coa- 

sistat. 

7  N  n  e-se  vane  lœtjnduui  in  raundo  sed  plo- 

randuin  potius. 

8  Documenta. 

9  Mysleria. 

tO  Quando  parenles  gaudere  possint 

11  Quando  p  rentes  non  gaudeant  de  liberis  sijis, 

sed  coiitristentur. 

12  Partus  mulieris  uioni  non  absimilis. 

13  Non    spirnenda    mouica,  e  quibus  nascuntur 

eœpe  m«gna. 
Il  Justes  ciir  .-ubiide  ad  modicum  Deus  deseral, 
tt  qui  reiiUirenJus. 

CONSCIOÎIIS  !■  Analysis. 

Omnla  in  mundt»   moctîcu,   etiam  quœ 
viflentui*    magna* 

I.  Modicum  est  sapientia  et  sciencia,  quia  fluxa,  imper» 
lecta.  pertcalosu,  laboriosa,  —  U.  Mudicum  est  nobi- 
litaa,  hoiior,  dignitae;  quda  Husa,  infirma,  periculosa.  — 
111.  Mùilicum  est  robur  corpnris,  quia  fragile,  s&pe 
nuxiuiii,  SiL'pe  inutile. —  IV.  .Modicum  est  forma  corporig 
rjuia  caducu,  insidiosa. —  V.  Modicum  suut  diviiia?,  quia 
facile  pcrduntur,  insufficientes.  —  VI.  llodicuju  est 
fûvor  piiucipura,  quiii  lallax,  niancus.  —  VII.  Modicum 
est  dominatus,  quia  non  diutumus,  plenus  laboribus. 

Quid  est  qimi  dicil  noùis,  mudicum'!  Joan  XVI. 
Magua  est  diflcrentia.  inter  i>ei  juùicia  et  ho- 
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minum.  Deus,  qui  vidct  ab  alto,  tauquam 
exigua  r^spicit  quœ  nobis  niaxima  videntur 
Qiiid  montes,  seu  civitates  noslise  maximae  si 
ex  lunâ  v.  g.  aspicerentrr?  Ecce  Chiistus, 
tempus  ab  ultimâ  Cœnâ  usque  ad  ascensionem 
Buam  modicum  dii;it,  et  idem  loquitur  de  tem- 
pore  futuroab  asrtensione  usque  ad  diem  judieii 
quanquam  illud  tempus  Aposlolis  diuturnum 
videret  ur,  hoc  ve  ro  nobis  longis  simum  censealur. 
Par  ratio  est  ir  rébus  aliis.  Seplies  repetitur 
modicum  :  septem  modica  videbimus. 

I.  —  Clamât  mundus  magnam  esse  scientiam 
et  sapientiam.  Sed  sapieulissimus  hominum 
Salomon  dicebat  :  Stultissimus  $um  virorum  et 
sapientia  hominum  non  est  mecum.  Prov.  xxx. 
Modica  est  ergo  hominum  sapientia.  Idem  die 
de  scientia,  quatuor  ex  causis  —  1°  Quia  fluxa 
et  mutabilis,  ut  patet  in  eodem  Salomone  qui 
in  genectâ,  ubi  maxime  sapere  debebat,  depra- 
■vatus  est.  Saepe  eliam  perditur  in  hac  vita 
scientia,  ut  de  Alberto  Magno  et  de  Canisio  no- 
vimus.  Quod  si  in  hâc  vilà  hominem  non  de- 
serat  scientia,  vel  sapientia  nihil  tamen  juvabi- 
lur  in  altéra.  Peribit  sapientia  a  sapieniibus. 
Isa  XXIX.  Periit  enim  velmemoria  vel  gloria  sa- 
pieiitum  hujus  mundi. 

2°  Quia  imperfecta,  scatens  multis  erroribus 
et  multarum  rerum  ignorantia.  Quo  loogius  in 
hâc  via  progreditur,  magisacmagishumo  videt 
circumfusam  animo  suc  caliginem,  corpori  im- 
becillitatem. 

3»  Quia  periculosa.Nam  «C2en</atVi/Zaf.  I  Cor. 
vm.  Nisi  humilitate  coerceatur,  élevât  hominem 
in  superbiam,  praesumptionem,  et  conlemptum 
proximoriim.  Atqui  humilis  iguorautia  magis 
Deo  placet  quam  elata  scientia. 

4°  Quia  laboriosa,  et  non  nisi  in  sera  setate 
obti;;etur.  Qui  addit  scientiam,  addit  et  laborem. 
Eccli.  1. 

II.  —  Clamât  mundus  magnum  bonura  esse 
generis  nobilitalem,  bonorem  ei  dignitatem. 
Sed  modicum  est  hoc  bonum,  quia  :  I^fluxum. 
Quam  cito  exspirat  houor  imperatorum,  re- 
gum,  summorum  pontificum?  Omaes  dicere 
possunt  :  Modicum  et  non  videbitis  me. 

2°  Quia  débile  et  infirmum;  non  enim  eximit 
hominem  a  communibus  miseriis.  Quœ  utilitas 
in  sanguine  meo,  dum  descendu  in  corruptionem? 

Ps.  XXIX. 

3°  Quia  periculosum;  magnam  enim  prœbet 
ad  peci'.aiidum  libertatcm.  Taceo  lahores,  curas 
et  molestias  quse  comitautur  dignitatem,  eaque 
crescenle  crescunt. 

III.  —  iMagQum  bonum  existimat  mundus 
robur  et  vires  corporis.  Illas  in  Sac\soue  admi- 
rari  licet.  Verum  istud  bouum  niodisum  atque 
exile  est  :  1°  quia  fragile  :  Samsoni  septem 
crines  abrasi,  cuique  fortissimo  militi,  modica 
glans  sclopeti,  modica  febris,  sallem  paulatim 


senectus, robur  auferunt et  vitam.  Silex modicus 
durior  fuit  ossibus  Goliatbi  eumijue  proslravit. 

2°  Quia  saepe  noxium  et  occasio  peciati,  vel      i 
alteiius  niali  et  internecionis  dum  qui  robore      i 
pollent  nimium  sibi  fiduot,  periculis  se  expo- 
nunt.  Milo  Crotoniates  a  lupis  devoratur. 

3°  Quia  saepe  iuutilis  :  Yidi  sub  sole,  nec  velo- 
cium  esse  cursum,  nec  fortium  bellum,  nec  sapien- 
tum  panem,  etc.  Eccle.ix. 

IV. — Magnum  aliis  bonum  videtur  esse  forma 
et  pulciiludo  corporis.  Quid  profuil  Absaloni? 
Hoc  bonum  modicum  est  quia  :  1°  caducum.  In 
flore  juventutis  sxpe  moriuntur  :  Et  tulerunt 
Absalon  et  projecerunt  eu.it  in  sallum  in  foveam 
grandem,  et  comportaverunt  super  eum  aeervum 
lapidum.  II.  Reg.  xviii. 

2o  Quia  insidiosum  et  sœpe  noxium.  Patet 
iterum  in  Absalone  cujus  aurea  caesaries  facta 
est  illi  in  laqueum.Eadem  pulcriludo  in  discri- 
mine adduxil  Saram,  Joseplium,  Suzannam  etc. 

V.  —  Magnum  vulgo  ac  pcuc  summum  bo- 
num repulant  aliidivitias  :  Btatwn  popv.lum  di- 
xeruntcui  hœc  sunt.  Ps.  cxliii.  Sed  nihil  magni 
in  divitiis  quia  :  1°  cito  et  facile  perduntur. 
Has  assimilare  licet  hœderae  sub  cujus  umbrà 
dormivit  Jonas.  Filia  noctis  erat  et  filia  noctis 
periit,  ut  in  hebr.  pulcre  dicitur.  Incendium, 
rapina,  etc.  omnia  tollunt. 

2oQuia  modicae  et  sufûcientes  sunt,  ae  verius 
paupertas  quam  divitiae  appellandœ.  Quid  pos- 
sessiones  sunt  cujusque  divilissimi  respectu 
orbis  terrarum? 

3''i\uxiaB  et  laboriosse,  pungentes  et  sauciantes 
animam  ee  semea  suâocantes. 

VI.  —  Magnum  quid  ceosetur  esse  favor  et 
gratia  principum.  Exemple  sit  Aman.  Sed  hoc 
modicum  est  quia  :  1»  Inconstans  et  fallax  ut  vel 
in  Amane  patet.  Idem  experiuntur  alii  etiam 
nuUâ  suâ  culpâ,  uti  bonus  Joseph  apud  Puti- 
pharem.  Maledicius  homo  qui  confidit  in,  homine, 
et  ponit  carnem  brachium  suum.  Jerem.  xvii.  la 
palrono  quis  contidit,  sed  patronus  moritur,  vel 
bonis  suis  exuitur,  vel  ipse  de  gratià  ejus  ex- 
cidit. 

2"  Quia  infirmum  et  mancum.  Ut  enim  favor 
et  gratia  magnatum  juvat  nos  in  hoi;  ^aeculo, 
non  poterit  juvare  in  allero  :  fjbi  sunt  Diieorum 
in  quibus  habebant  fiduciam^  Deul.  xxxii. 

Vil. — Maguum  denique  bonum  Teputantur 
dominatus  et  potentia.  Hoc  nomiue  inler  alios 
gloriabatur  rex  Nabuchodonosor.  Verum  et  hoc 
bunum  modicum  atque  cxiguum  est  quia  : 
1°  Non  diuturnum,  uli  expertus  est  Nabucho- 
donosor. Qiiorumdam  imperium  tam  brève  et 
exile  fuit,  ut  somnium  potius  quam  imperium 
fuisse  videretur.  Omnis  potentatus  brevis  vitœ... 
Rex  hodie  est,  et  cras  morielur,  Eccle.  x: 

2"  Quia  laboribus  et  curis  plénum.  Carolus  V 
dicebat  :  Ego   toto  tempore  principatus  mei, 
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nunquam  quadrantem  horae  magnis  curis  et 
anxietatibus  vacuum  habui.»  Secedens  ergo  a 

Ïirbis,  quatuor  uUimos  aniios  sibi  et  Deo  vixit. 
aceo  alla  plurioia  quae  modicum  ostendunt 
imperium  terrenura. 

lirgo  modica  omuia  sunt  quae  mundus  repu- 
tatmagna.  Quid  nuucfaiiemus?  Veraetniagna 
et  solida  consei^temur  bona  quibus  œtemum 
beeti  simus. 


CONCiONIS   H.   AnALTSIS. 

Septom  moclieci  bene  constderanda* 

î.  Modicum  temporis.  —  II.  Modieum  servitium  quod  im- 
pendimas  Deo.  —  III.  Modica  vita  a  nobis  deposita.  — 
Iv.  Modica  bona  quse  fecimus.  —  V.  Modicus  electorum 
numerus.  —  VI.  Modicum  quod  requiritur  ad  damna- 
Ijonem.  — Vil.  Modicum  quod  requiritur  ad  paraudam 
beatitudinem. 

Quid  est  hoc  quod  dkit  nobis,  Modicuml 
Joan  XVI. 

Non  sine  portento  aliquo  in  hodierno  Evan- 
gelio  septies  nobis  repetitur  vox  illa  :  Modicum  ; 
quater  a  Christo  Domino  ;  rursum  ter  a  disci- 
pulis  ejus.  Jure  is;itur  quaerimus  exemplo  disci- 
pulorum  :  Quid  est  hoc  quod  dicunt  nobis, 
Modicum,  Cbristus  et  Aposloli?  Imprimis  ista 
vox  repelita  denuutiat  venturam,  superata  pas- 
sionis  Dominicse  lempestate,  serenitatem  et  lae- 
titiam  :  Jterum,  videbo  vos,  et  gaudebit  cor 
vestrum.  Ueiude,  septem  ista  modica  septem 
nobis  considerationes  iogeruntper  seplem  heb- 
domadae  dies  anime  volven^lus. 

I.  —  Modicum  temporis  est.  Quid  enim  est 
vita  nostral  Vapor  ad  modicum  parens. 
Jac.  iT.  Quam  cito  piaateriit  lempus  vitae  tuœ 
«lapsum  !  Prius  quam  aiiquid  egeris  vesper 
aderit.  Tempus  fulurum  non  tardius  erit  quam 
praeteritum.  Si  in  piœterilo  tempore  parum 
profecisti,  timendum  ne  etiam  parum  prufieias 
in  futuro.  Primo  die  septimauae  conlemplari 
nos  decet  vitœ  brevilalem  quae  instar  flumiois 
aquarum  velocis'-ime  dilabitur,  et  sic  lavare 
pedes  nostros,  afiertus  inquam,  a  luto  terreni 
amoris,  ut  fecit  Tobiasin  aquisTigridis.  Brèves 
dies  sunt;  instemus  bonis  ojierationibus.  Des- 
cendit diabolus  ad  vos  habens  iram  magnam, 
sciens  quia  modicum  tempus  habet.  Apoc.  xii. 
Exemplo  nobis  sit,  in  hou  saltem,  inimicus  uos- 
ter.  David  festinavit  et  cucurril  ad  pugnam  ex 
adverso  Phdislœi,  et  misit  manum  in  peram, 
ut  vidit  eum  appropiu.|uautem.  Ita  nimirum 
prœveniendus  dœmon  est. 

II.  —  Quam  modicum  hoc  die  vel  liebdomade 
servitium  Deo  impenderimus,  et  quantum  im- 
pendere  potuisscmus.  Non  mino  ratio  cur  der- 


cima  pars  frugum  debeatur  Deo  et  non  décima 
pars  temporis,  quod  facile  facere  possumus  au- 
diendo  Missara,  etc.  etc.  Sed  si  interrogemur 
quid  hac  ia  re  praestiterimus,  modicum  respon- 
dere  cogimur,  omne  tempus  impensum  corpori 
vel  mundo.  Dies  iiostri  sicut  aranea  medita- 
buntur,  quaetexittota  die,  et  lahor  grandis  est, 
sed  efïectus  nullus.  Sed  ais  :  Mihi  et  familiae 
vacandum  est.  Esto;  sed  pars  quœdam  nobilis 
detur  temporis  animae  tuiipsius  nobilissimaa 
parti.  Vel  melius,  totum  da  animse  tuae,  omnes 
aciiones  tuas  ad  Dei  gloriam  dingendo. 

m.  —  Quam  modica  vitia,  Iioc  die,  hebdo- 
mode,  meuse,  imo  et  annc)  deposuerimus. 
Eadem  adliuc  est  superbia,  avarilia,  inimicitia, 
enrietatis  studium  quœ  fuit  anui  inito.  vel  anle 
etiam  multos  annos.  Quid  est  quod  fuit?  Ipsum 
quod  futurum.  est.  Eccli.  i.  Mem  dici  de  majori 
liominum  parte  potest.  Quid  faciuut  hneanno? 
idem  quod  feceruot  ante  arinum.  Video  ho~ 
7nines  velul  arbores  ambulantes.  Marc.  vni. 
Arbores  non  quidem  ambulant  ueque  moventur 
de  loco  in  locum  serl  quando  venlis  agitantur, 
multum  quidem  commovenlur,  et  videntur 
locum  mutare,  sed  ne  palmaœ  quidem  mutant. 
Ita  major  pars  hominura.  Commovenlur  inter- 
dum  ventoaliquogratise,  sed  [losteareperiuntur 
eodcm  loco  quo  prius  consistebant,  quia  terrœ 
affixi  suut. 

IV.  — Quam  modica  bona  opéra,  die  vel  heb- 
domade  elapsâ  feceris,  quibus  coelum  emas  : 
quam  modica  repjsueris  apud  Christum  mérita 
quamque  parum  mercedis  recepturus  sis.  Ple- 
rique  dies  tui  bonis  operibus  vacui.  Quam  mo- 
dicum in  paupercs  erogasii  ;  quam  modicas 
animas  doceodo,  corrigendo,  lucratus  es.  Sed 
Apostolus  ait  :  Qui  parce  seminat,  parce  et 
metet.  II.  Cor.  ix.  Scito  ergo  modicum  te  mes- 
surum  mercedis  apud  Deum  si  modicum  semi- 
naveris  bonorum  operum.  Virgiuës  fatuœ  hoc 
expertae  sunt. 

V. —  Quam  modicum  sit  electorum  numerus, 
quam  Domiiius  pusillum  gregem  vooat,  quia 
Multi  vocati,  pauci  vero  eleçti.  Malth.  xxii. 
Major  enim  hominum  pars  damnalur,  magna 
ad  purgatorium  mittilur,  modica  est  quae  rocta 
ad  cœlum  fertur.  Cura  igitur  ut  vivas  sicut 
pauci.  Si  deprehenderis  te  vivere  ut  plures, 
merilo  timere  deberes.  Dilatavit  infernus  ani- 
mam  suam  et  aperuit  os  suum  absque  xllo  ier- 
mino.  Is.  v.,  quia  multi  sunt  qui  ambulant  per 
viam  latam. 

VI.  —  Quam  modicum  requiratur  ad  dam- 
malionem  ;  nnum  scilicet  peccatum  mortale, 
una  fornicatio,  una  ebrietas,  etc.  Ad  purgato- 
rium vero,  minima  qui/'.quce  sufnciunt,  cogitatio 
inulilis,  verhum  otiosum,  etc.  Nihil  eiùm  coin- 
quinalum  intrabit  in  regno  cœlorum.  Sed  si  in 
altero  sœculo  tam  caro  compulaatur  quse  hie 


40 


LA  SEMAINE  eu  /CUiUGK 


tam  vilia  aestimamus  :  cur  tam  facile  delVnqni- 
mus,  vel  in  minimis?  'Servus  evang^elicus  qui 
debebat  domino  suo  ilecem  mi=llia  talenta,  :tan- 
tinn  contraxit  debitiim,  qiùa  in  allero  sae.ciilo 
onraia  jnagno  computaatnr,  elquiamagui  Do- 
mini  magna  ilissipavit  bana.  Situm  ligidas  lia- 
beremuslegeSjUtqui  mendacinm  piofert  lingua 
muliletur,  quis  sibi  non  «iveiet  ?  Atqni  ignis 
purgatorii  deatinatus  est  omnibus  iieccatis  ve- 
niaiibus.  Miserrimus  itaque  homo  qui  etiam 
cum  veniali*OT  peccat,  tôt  ligna  oomporlat  ad 
sui  ustionem  ! 

VII.  —  Quam  modicnm  requirat  a  te  Deus 
pxo  glorià  quam  voit  dare.  Amorem  eÈii:nso- 
îummodo  exi^'it  qui  facilisestelomnia  f.ioilitat. 
Majora  etmolestiora  exigit  diabolos  ad  damna- 
tionem.  Lassati surmts  invia  miqiiitatis,  am- 
bulavimusvias  difficiles.  Sap.  t.  Etenim  via 
superijorum  esl  mdnlosa,  quia  houores  sunt 
montes.  Via  avarorum  spinosa  ;  via  libidiuoso- 
rum  lutosa;  via  invidorum  tetabrosa  ;  via  gulo- 
sorum  sumptuosa  ;  via  iracundarum  tumul- 
tuosa;  via  pigrorum  tsediosa.  Et  postquam  im- 
pii  ambularunt  vias  difficiles,  ad  lioem  vitœ 
despoliantur  omnibus  bonis  suis,  conscii^ntias 
suas  depreht'ndunt  dire  vulneratas  et  ad  extre- 
mum  abripiuutur  in  geheniiam.  Al  vero  qui 
Dec  serviunt  fatentur  sibi  viam  cœli  planam 
fieri  et  facileni,  plusque  consolatiouis  se  espe- 
riri  quam  laboris. 

L'abbé.Z.  J. 
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SIXIÈME  JOUR 
ScK*  l*l-n8tt*oetSon  dee  Jeuoes  filles* 

Dés  l'âge  le  plus -tendre,  Marie  menait  donc 
dans  le  temple. une>vi«  d*  solitude  et  de  retraite  ; 
et  ainsi,  à  l'ombre  des  autels,  se  continuait  et 
se  complétait  l'éducation  pieuse  quîelle  avait 
reçue  d'abord  sur  les  genoux  de  sainte  Anne, 
sa  mère.  Cette  religieuse  éducation  de  Marie 
eat  propre  à  donner  à  réfléchir  aux  parents 
ch-rétiens,  eux  qui  ne  doivent  avoir  rien  de  plus 
à  cœur  que  de  bif^n  élever  leurs  enfants.  De 
nos  jo\irs ,  il  n'est  bruit  que  d'éducation , 
d'instruction,  et  depuis  quelque  temps  c'es 
surtout  de  l'instruction  des  jeunes  filles 


s'agtt.i Cette  question  ayaut  donc  autant  d'actua» 
lïté  que  d'importance,  il  ne  sera  pas  inutile 
de  BOUS  en  enlrtîtenir  un  instant. 

Mes  frères,  vou^  le  savez,  il  en  est  qui,  eouc 
divers  prétextes,  projètent  d'imprimer, à  il'in»- 
truclion  des  jeumes  filles  une  direction  tout» 
nouvelle  et  complètement  étrangère  à  la  reli- 
gion.; or,  pères  et  mères,  sachez-le  bien,  si  da 
telles  utopies,  s-'appliquant  à  vos  fils,  seraient 
déjà  très  funestes,  ap[diquées  à  vos  filles,  elle» 
seraient  non  plus  seulement  funestes,  mais  sou- 
verainement absurdes,  et  non  moins  oiiposées 
au  bon  sens  qu'à  la  foi  chrétienne. 

Eu  effet,  ai  nutui'cMos  que  soient  à  notre 
esprit  les  grandes  notions  de  Dieu,  de  l'âme, 
de  tout  l'ordre  moi  al,  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  qiu'elles  ne  se  forment  en  nous  que  par 
l'enseignement  ;  et  comme  dans  la  jeune  fille 
la  sensibilité  et  l'imagination  tiennent  .plus  de 
place  que  la  raison,  s'il  est  un  besoin  plus 
pressant  pour  elles  que  pour  les  autres,  c'est 
que  dès  àes  pr-'miers  ans  lui  soi-nt  inculq.ués 
par  l'enseignement  tous  les  principes  religieux; 
aussi  est-ce  pour  son  enfance  un  avantage 
irremplaçable  que  d'avoir  en  la  conduite  chré- 
lionue  de  ses  parents  comme  un  évangileen 
action  qui  peu  à  peu  inGltre  en  sa  jeune  âme 
tou'te  la  sève  des  vérités  divines;  alors  en  effet 
bientôt  se  développent  en  ce  t*'ndre  cœur  tous 
les  germes  de  son  baptême,  el  aux  premières 
Qeiips'de  la  grâce  viennent  se  mêler  les  suaves 
fruits  des  vertus  naissantes;  et  ces  mêmes  fruits 
ne  fi>ront  que  se  multiplier  à  mesure  que,  son 
intelligence  grandissant,  la  jeune  fille  sera 
initiée  sous  la  direction  de  l'Eglise  aux  profonds 
mystères  de  la  religion,  et  se  familiarisera 
avec  la  touchante  histoire  des  bontés  de  Dieu 
pour  sa  créature;  dès  lors  la  jeune  chrétienne^ 
comprenant  sa  destinée,  et  sachant  pourquoi 
elle  est  en  ce  monde,  dévelqppera  à  son  aise 
toutes  les  ressources  de  sa  généreuse  nature,  et 
marchera  avec  confiance  vers  l'avenir. 

Mais  justement,  disent  certains  hommes  du 
jour,  l'avenir  étant  là,  il  faut  y  penser  ;  la  jeune 
tille  pouvant  devenir  la  campagne  de  l'homme, 
il  lui  faut  une  instruction  presque  virile,  un-e 
instruction  qui  lui  élargira  l'esprit  par  des 
idées  Taiionuelles  scientifiques,  une  instruction 
qui  lui  fortifie  le  cœuT  par  le  sentiment  de  sa 
dignité,  la  haine  de  toute  servitude,  l'aSffran- 
cliissement  de  tout  préjugé.  A  ceux  qui  parlent 
airtsi,  on  pourrait  d'abord  demander  s'ils  pré- 
tendre rompre  avec  cet  ancien  proverbe  qui 
dit  que  cultiver  la  vertu  est  la  feimcedes  hommes 
et  qite.  renonce?'  à  la  science  est  la  vertu  des  femmes; 
mai-,  comme  cette  question  nous  entraînerait 
trop  loin,  voici  la  réiionse  que  je  me  bornerai 
.eur  faire  :  oui,  il  «st  très  vrai  qu'il  faut 
les  jeunes  'filles  ans  goûts  sérient  «t 


LA  SEMAINE  UU  CLERGÉ 


M 


solides,  qu'il  faut  les  habituer  à  liikiaigner  lus 
jtréoccupations  lég(îres, celles  de  la  toiHte,  etc., 
pour  s'appliquer  surtout  aux  qualités  de  l'âun^ 
à  l'élévation  du  cœur,  à  la  noblesse  des  senli- 
raents,  à  toute  grandeur  morale;  que  si  à  celle 
fin,  il  faut  dans  l'instriictioii  de  iii  jeune  fille 
faire  entrer  plus  de  science,  soit;  muisqu'on  ne 
l'oubli  pas,  à  la  science,  si  on  ne  veut  qu'elle 
se  gâte  et  pâte  tout  avec  elle,  il  lui  faut  son 
arôme, la  religion  :  plus  donc  l'instractioii  seta 
scientifique,  plus  elle  devra  être  Teligieuse. 

Si  la  jeune  fille  étudie  la  littérature,  il  faut 
que  ce  soit  pour  goûter  le  vrai,  le  bon,  le  beau, 
en  leur  splendeur,  en  leur  idéal,  tel  que  l'a 
entrevu  et  nous  le  montre  le  .génie  de  nos 
grands  maîtres;  et  non  pour. chercher  son  avi- 
lissement dans  fes  romans  licencieux  qui,  sans 
aucun  respeût  pour  la  pudeur,. ne  fout  voir  de 
délectable  que  dans  l'ignoble,  et  apprennent  à 
se  glorifier  du  vice  et  à  rougir  de  la  vertu.  Il 
faut  que  si  la  jeune  fille  s'applique  aux  beaux- 
arts,  ce  soit  en  n'oubliant  jainaisqueces.beaux- 
arts  sont  un  présent  du  ciel,  que  l'autel  est 
leur  patrie,  et  que  les  isoler  de  Dteu  c'est  les 
condamiier  à  n'être  plus  que  les  iustrumeiits 
corrupteurs  des  passions  impures.  Si  la  jeune 
fille  étudie  l'histoire,  il  faut  que  se  soit  toujours 
en  observant  comment  les  desseins^jrovidentiels 
se  déroulent  dans  le  drame  historique ,  et 
comment  le  catholicisme  et  l'Eglise  ont  été  de 
tout  temps  le  point  central  autour  duquel. gra- 
vitent les  destinées  du  monde  et  comment  de  ce 
divùi  loyer  :  sont  sortts  tous  les  nobles  cœurs, 
toutes  les  .grandes  âmes  qui  ont  contribué  au 
boaheur  de  l'humaniié. 

JjU  jeune  rfille  a  autant  d'intérêt  xjue  qui  que 
ce  ;  soit  à  voir  dans  le  passé  tout  ce  qui  a  jailli 
de  ce  divin  foyer;  n'est-ce  pas  du  sein  de  la 
religion  (jue  se  sont  élancées  tant  d'héroin<>s 
qui  furent  l'hoûncur  de  leur  sexe?  Et  mainte- 
nant je  le  demande  :  si  dans  notre.Frauce  il  y 
eut  des  Clotilde,  des  Balhilde,  des  Geneviève 
de  Nanterre,  pour  la  délivrer  de  la  harbarie  ; 
s'il  y  eût  ries  Jeanne  d'Arc  pour  sauver  la 
patrie,  des  Jeanne  Hachette  pour  donni:rimêcae 
aux  hommes  lîexemple  de  la  vaillance  ;  ;s'il  y 
eût  tant  d'autres  femmes  généreuses,  qui  avec 
moins  d'éclat  mais  non. moins  de  mérite,  con- 
servèrent dans  les  familles  les  traditions  d'hon- 
neur et  de  vertu,  toutes  ces  femmes  fortes, 
où  puisèrent-elles  le  secrfit  de  leur  force,  de 
leur  héroïsme  ?  Fut-ce  dans  la  science?  Non, 
la  plupart  eu  avaient  fort  ,peu;  ce  fat,  vous  le 
savez  bien,  ce  fut  dans  la  religion,  dans  cette 
loi  consolante  et  sublime  dont  elles  étaient 
toutes  profondément  pénétrées.  Puis  donc  qu'à 
l'école  de  la  religion  la  femme  a!fait  si  bien  ses 
preuves,  qu'elle  reste  là  cette  divine  école  ;  et  si 
parfais  il  lui  /«ut  de  JafSfiiftBce,  qu'.elle  en 


goûte,  soit,  mais  nu  se  rappelant  que  ."îpns.la 
religion  la  science  lui  serait  non  moius  /"jueste 
que  la  pomnae  d'E-vc. 


SBPTlIiME  JOUh 
L>a  sainte  Viorne  et  »niiit  «losctph* 

Lorsqu'après  avoir  gramli  à  l'ombre  du  sanc- 
tuaire, la  Vierge  se  vit  obligée  par  les  divius 
oracles  de  sortir  de  sa  pieuse  ritraite  et  de 
rtn-evoir  un  époux,  comme  son  vœu  le  plus 
cher  était  de  garder  sa  virginité,  ce  fut  au 
ohasle  Joseph  qu'elle  confia  son  (irécieux  trésor. 
Rn  cela  nous  voyons  que  Dieu,  en  preuve  qu'on 
l'aime  par-dessus  tout,  n'exige  pas  toujours 
qu'on  n'appartienne  qu'à  lui  seul;  mais  ce  qu'il 
veut,  c'est  que,  en  n'importe  quel  genre  de  vie, 
on  lui  témoigne  sa  fidélité  par  une  grande  cha- 
rité envers  le  prochain, et  cet  amour  du  prochain, 
même  entre  les  plus  saintes  personnes,  peut 
avoir  à  subir  de  grandes  épreuves.  Ainsi,  lorsque 
fut  opéré  en  Marie  le  grand  mystère  dont  j'au- 
rai à  vous  parler  demain,  Joseph,  qui  y  était 
resté  complètement  étranger,  ne  pouvait  assez 
s'étonner  de  voir  des  apparences  tout  à  fait 
contraires  à  la  virgiuitédont  il  était  le  gardien; 
il  -possentit  alors  en  son  cœur  des  tristesses 
d'aulaut  plus  cruelles  que  son  .amour  pour 
Marie  était  plus  élevé,  et  que  ne  pouvant  eau- 
fier  à  personne,  il  était  obligé  de  se  dévorer  eu 
silence.  Pour  en  finir  avec  de  si  poignantes 
perplexités,  il  était  sur  le  point  de  prendre  un 
parti  décisif,  celui  de  renvoyer  secrètement  son 
épouse  avec  tous  les  ménagements  possibles 
pour  son  honneur.  Et  pendant  ce  temps-là,  que 
devenait  Marie?  Elle  aussi  était  dans  de  mor- 
telles angoisses,  en  se  voyant  l'objet  des  plus 
odieux  soupçons  ;  ceux-ci,  d'un  seul  mot  elle 
eut  pu  les  dissiper,  mais  il  eût  fallu  en  révélant 
lesecrel  de  J)ieu,  dévoiler  aussi  ce  qui  tournait 
à  sa  propre  gloire,  et  son  humilité  ne  le  lui, per- 
mettait pas. Dans  sa  douleur,  elle  implore  le  se- 
cours de  Dieu,  et  bientôt  saint  Joseph,  informé 
eu  songe  par  un  ange  du  grand  mystère  de  l'In- 
carnation, ne  sait  comment  dédommager  sa 
chaste  épouse  d'avoirpuun  moment  soupçonner 
sa  vertu.  Cette  sainte  famille  n'avait  ainsi 
passé  par  une  si  pénible  épreuve  que  pour 
mieux  nous  servir  de  modèle  dans  laconduite 
à  tenir  au  milieu  des  soupçons,  soit  qu'on 
les  conçoive  'soirmême,  soit  qu'on  se  .trouve 
en  être  l'objet. 

Sans  doute,  si  l'on  .ne  veut  être  dupeiou.vier 
time  des  fausses  apparences,  il  faut  parfois 
s'arrêter  I  aux  soupçons  qui  peuvent  venir  sa- 
le compte  du  prochain;  mais  on  doit  bien 
éviter  .de  :se  faire  comme  une  habitude  d!ètr.B 
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soupçonneux,  défiant,  malveillant  ou  plutôt 
malvoyant,  c'est-à-dire,  voyant  toute  chosa  du 
mauvais  côté  ;  cette  disposition  d'esprit  serait 
tout  le  contraire  de  la  vraie  charité  :  charitas 
non  cogitât  malum.  Si  du  haut  de  sa  vertu,  on 
jugeait  sévèrement  la  conduite  du  prochain, 
trouvant  à  reilire  à  tout,  voyant  drs  désordres, 
des  manquements,  des  abus  parlout,  excepté 
en  soi-même;  avec  cela  peut-être  se  croirait-on 
très  vertueux,  et  on  n'aurait  pas  même  l'esprit 
chrétien.  Ou  encore,  si,  survenant  quelque 
faute  scandaleuse,  on  était  empiessé  à  s'indi- 
gner, à  jeter  les  hauts  cris  coatre  les  coupables  ; 
peut-être  en  cela  se  figurerait-on  faire  preuve 
de  zèle,  montrer  son  horreur  pour  le  vice,  et 
en  réalité,  on  montrerait  une  crainte  assez 
fondée,  de  passer  soi-même  pour  vitieux.  Ah  ! 
ce  n'est  pas  lace  que  faisaient  les  saints.  «  Une 
faute  eût-elle  cent  visages,  disait  le  doux  saint 
François  de  Sales,  je  la  regarderais  toujours 
par  le  plus  beau.  »  Et  si  saint  Joseph,  parce 
qu'il  était  devant  un  tait  humainement  inex- 
plicable en  bonne  part,  avait  pris  sa  détermi- 
nation de  renvoyer  son  épouse,  du  moins  il 
voulait  lui  sauver  l'honneur,  et  cela  parce  que, 
comme  le  remarque  l'évangélisle  en  ce  même 
endroit,  c'était  un  homme  juste  :  Cum  es  set 
juslus.  Tsinl  il  est  vrai  qu'une  partie  essentielle 
de  la  charité  c'est  la  justice  qui  sait  respecter 
l'honneur  et  la  réputation  du  prochain. 

Que  si  soi-même  ou  se  voit  atteint  en  son 
honneur  par  des  soupçons  injurieux,  du  moins 
pour  sa  consolation  on  peut  se  rappeler  qu'à  la 
saiote  Vierge  elle-même  n'a  pas  été  épargnée 
cette  amertume.  Et  si  à  son  exemple,  on  sait 
s'en  remettre  à  Dieu  du  soin  de  sa  réputation, 
dès  lors  on  peut  se  croire  avoir  quelque  chose 
du  véritable  amour  du  prochain,  de  cet  amour 
qui  consiste  à  savoir  être  mal  compris,  mal  in- 
terprété, mal  jugé  par  les  hommes,  et  de  n'en 
pas  moins  continuer  à  leur  faire  du  bien,  en 
vue  de  Dieu.  Daigne  Marie  faire  naître  ou 
«roîtro  en  nous  cette  vraie  charité. 


DDITIÊME  JOUR 


Visitation* 


Dans  l'entrevue  avec  l'ange  ,  Marie  avait 
appris  que  sa  cousine  Elisabeth  ,  quoique 
avancée  en  âge,  elle  aussi  avait  conçu  ;  dès 
lors  tout  son  désir  avait  été  de  lui  rendre 
visite.  Pour  obéir  à  ce  pressant  besoin  de  son 
cœur,  il  lui  fautafîronter  les  latigues  et  les  dif- 
ficultés d'un  long  voyage  :u'importe!  la  charité 
lui  donne  des  ailes,  et,  nous  dit  l'Evangile, 
«  elle  s'en  va  en  toute  diligence  au  pays  des 


montagnes,  jusqu'à  la  cité  où  demeurait  Zacha» 
rie  (Hébron).  et  salue  saparenle.  » 

Or,  pendant  que  les  deux  mères  se  livraient 
aux  épanchements  de  leur  mutuelle  tendresse, 
Elisabeth  sentit  tressaillir  son  enfant  dans  son 
sein;  c'est  que,  nous  dit  saiut  Ambroise,  si,  la 
première,  elle  a  aperçu  l'arrivée  de  Marie,  son 
enfant,  le  premier,  a  senti  l'avènement  de 
Jésus:  Illa  Mariœ ,  iste  Domini  sensit  ad- 
ventum .  Quelqu'intéressanle  que  soit  cette 
scène  en  ce  qui  se  passe  entre  les  deux  mères, 
elle  est  tout  autrement  merveilleuse  en  C'^  qui 
se  passe  entre  les  deux  enfants.  En  eflet,  du  sein 
de  Marie,  Jésus,  faisant  rayonner  sa  grâce  sur 
Jean  Baptiste  et  le  sanctifiant  dès  le  sein  de  sa 
mère,  remplit  déjà  envers  lui  sa  mission  de 
Sauveur  ;  et  aussi  l'enfant  d'Elisabeth,  par  ses 
tressaillements  sacrés  annonçant  la  vertu  toute 
puissante  de  Jésus-Christ,  exerce  d(jjà  envers 
lui  sa  fonction  de  précurseur.  Devant  de  si 
touchantes  merveilles ,  ce  qui  nous  reste  à 
désirer  c'est  que,  tout  plongés  que  nous  soyons 
au  sein  de  nos  faiblesses  et  de  nos  misères, 
Jésus  n'en  daigne  pas  moins  parler  à  nos  cœurs, 
les  faire  tressaillir  d'amour,  afin  que  nous 
aussi,  publiant  sa  gloire  par  nos  bonnes  œuvres, 
nous  soyons  ses  précurseurs  auprès  de  ceux  qui 
le  méconnaissent. 

Mais  revenons  aux  deux  mères.  Pendant  leur 
échange  de  félicitations  réciproques,  du  cœur 
et  des  lèvres  de  Marie  jaillit  le  Magnificat,  ce 
sublime  cantique  que  les  siècles  ne  se  lasseront 
jamais  de  redire  ;  la  Vierge  y  laisse  éclater 
sa  joie  de  ce  que  le  Seigneur ,  fidèle  à  ses 
promesse?,  veut  répandre  ses  miséricordes  sur 
toutes  les  générations  ;  mais  aussi  elle  pro- 
clame que,  de  même  qu'en  ce  dessein  il  ne  s'est 
servi  d'elle  qu'à  raison  de  sa  bassesse,  ainsi 
toujours  il  relèvera  les  humbles  et  renversera 
les  orgueilleux. 

Or,  pendant  que  la  Vierge  exaltait  ainsi  la 
vertu  d'humilité  entre  elle  et  Elisabeth ,  il 
s'en  pratiquait  des  actes  que  nous  avons  nous- 
mêmes  de  fréquentes  occasions  d'imiter.  Le 
nom  de  Visitation,  donné  à  cette  circonstance 
de  sa  vie,  nous  rappelle  un  des  moyens 
d'entretenir  la  fraternité  chrétienne.  Que  de 
telles  relatious  soient  très  utiles,  très  désirables, 
personne  n'en  doute,  mais  il  en  est  peu  qui 
agissent  en  conséquence.  Il  se  trouve  des 
localités  considérables  où  beaucoup  de  person- 
nes pourraient  se  voir,  se  fréquenter,  tous  le 
désirent,  et  cependant  tous  s'en  privent  ;  d'où 
vient  cela?  de  ce  qu'on  se  retranche  en  des 
prétentions  et  susceptibilités  d'amour- propre, 
en  des  inégalités  de  rang,  souvent  plus  imagi- 
naires que  réelles.  —  Or,  entre,  Marie,  mère  de 
Dieu,  et  Elisabeth  mère  de  Jean-Baptiste,  il  y 
avait  assurément  une  grande  inégalité  de  rang; 
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et  dansla  circonstance  présen  le  voyons  ce  qu'elles 
font  l'uno  et  l'autre  ;  ce  peut  n'être  pas  sans 
profit  pour  nous. 

Et  d'abonl,  Marie,  en  qui  Dieu  venait  d'opé- 
rer de  si  grandes  choses,  eût  pu  se  renfermer 
dans  le  sentiment  de  sa  dignité  et  attendre  que 
les  aKtires  vinssent  lui  rendre  leurs  devoirs  ; 
mais  non,  sans  être  prévenue,  ni  invitée,  c'est 
elle  qui  fait  seule  les  avaiiLes  ;  après  s'être  dé- 
clarée la  servante  du  Seigneur,  elle  se  rend  en- 
core servante  d'une  femme  qu'elle  surpasse 
inliniment  en  grandeur,  partageant  ses  peines 
pendanttroia  mois  et  l'assistant  de  tout  son  cœur. 
Quelle  leçon  pour  ceux  qui  peuvent  se  croire 
quelque  supériorité  de  rang!  Combien  n'ont-ils 
pas  à  prendre  garde  de  trop  élargir  les  distan- 
ces, d'élever  trop  de  barrières  entre  eux  et  leur 
entourage  !  Pour  couper  court  à  de  pareils  abus, 
non  seulement  ils  doivent  éviter  des  allures 
hautaines  envers  les  autres,  les  traitant  comme 
s'ils  étaient  d'une  autre  espèce,  d'une  caste  à 
part,  dédains  et  mépris  qui,  de  nos  jours,  n'a- 
boutiraient qu'à  aigrir  de  plus  en  plus  le  pauvre 
contre  le  riche  ;  souvent  au  contraire,  eux-mê- 
mes,les  premiers,  ils  doivent  aller  vers  leurs  in- 
férieurs, et  faire  acte  de  condescendance  à  leur 
égard.  —  Miiis,  dira-ton,  ne  faut-il  pas  tenir 
son  rang,  se  respecter  soi-même  ?  —  Sans  doute, 
répondrai-je,  le  respect  de  soi-même  est  une 
très  bonne  chose,  eu  ce  qu'il  tient  en  garde 
contre  toute  démarche  avilissante  ;  mais  la 
charité,  loin  d'avilir  ,  ennoblit  toujours;  i|ue 
l'on  s'inspire  d'elle ,  et  tout  en  se  dé|iensaut 
beaucoup  à  l'égard  du  prochain  on  ne  se  pro- 
diguera jamais  ;  et  on  contribuera  pour  sa  part 
à  cette  douce  fusion  des  classes,  à  cet  air  de 
famille,  ce  respect  mutuel  entre  les  plus  hauts 
et  les  plus  bas  rangs  de  la  société,  respect  que 
l'esprit  de  l'Evangile  a,  seul,  le  privilège  de 
produire. 

Quant  à  ceux  qui,  étant  de  condition  modesie, 
sont  moins  exposés  à  s'en  prévaloir,  sainte  Eli- 
sabeth leur  trace  bien  ici  le  chemin,  leur  est 
un  digne  modèle  ;  eu  s'étounanl  de  ce  que 
l'auguste  Mère  de  Dieu  vienne  la  première  à 
elle,  wide  veniat  ad  me  mater  Domini,  elle 
rappelle  aux  iufi'ru  urs  que  c'est  à  eux,  non  à 
recevoir  les  premières  avances,  mais  à  les  faire 
eux-mêmes.  Qu'il  rc  gardent  donc  bien  de  trop 
marchander  leurs  prévenances  à  l'égard  de 
ceux  qui  sont  au-dessus  d'eux;  à  plus  forte  rai- 
son ne  doivent-ils  pas  s'attendre  à  ce  que  ceux- 
ci  viennent  se  mettre  à  leur  niveau,  comme  si, 
sous  prétexte  d'égalité,  ils  ne  tendaient  qu'à 
les  abaisser  pour  se  graiidir  eux-mêmes  ;  par 
de  telles  prétention»,  outre  qu'ils  forceraient 
les  supérieurs  à  les  délaisser  plutôt  que  d'encou- 
rager leur  vanité,  ils  abuseraient  aflreusement 
de  la  nature  des  choses  eune  faisantservir  qu'à 


un  mesquin  égoïsme  ces  relations  sociales  qui 
ne  devraient  tendre  qu'à  «v.  nu'il  y  a  de  plus 
beau  et  de  plus  noble  dans  la  cuari.é  ;  le  don 
de  soi-même. 

Tout  d'abord  il  semblerait  qu'à  faire  on  à  ne 
pas  faire  des  visiies,  il  ne  saurait  y  avoir  ni 
grand  bien  ni  grand  mal  ;  mais  vous  le  voyez 
maintenant,  ile=tcert;iin  qu'à  raison  des  motifs 
pour  lesquels  on  les  fait  ou  on  ne  les  f;iil  pas, 
ces  mètres  visites  peuvent  être  l'occasion  de 
grands  vices,  comme  aussi  de  grandes  vertus. 
— Alin  donc  qu'elles  soientpour  nous  une  source 
de  sanctification  et  de  bonheur,  implorons  le 
secours  de  M.uie,  et  profilons  des  beaux  et 
touchants  exemples  que  nous  cfire  sa  Visita- 
tion. 


NEUVIEME  JOUR 
Annoiieiation» 

Depuis  le  péché  originel  et  ses  funes'e=  'uites, 
depuis  la  consoldute  ptoines-ie  i|ue  nui'.rail  une 
femme  qui,  par  sa  race,  écraserait  la  tête  de 
l'antique  serpent,  quatre  mille  ans  s'étaient 
écoulés,  quatre  mille  ans  d'abaissement  moral 
et  de  douloureuse  attente  pour  l'humanité 
déchue.  Enfin,  les  temps  étaient  accomplis  ;  la 
femme  prédite  par  les  oracles,  attendue  par 
les  nations,  était  dans  le  monde,  mais  elle  y 
était  encore  ignoréedes hommes  et  d'elle-même. 
Qui  eût  jamais  pensé  que  l'humble  fille  de 
Joachim  etd'Anneétait  cette  femme?  Et  cepen- 
dant c'était  elle  que  Dieu  avait  choisie  ;  c'était 
elle  qui,  forte  Judith,  aimable  Esther,  devait 
sauver  son  peuple,  c'était  elle  qui  devait  être 
la  mère  du  Rédempteur.  Elle  ne  s'en  doutait 
pus,  et  même  elle  y  avait  renoncé  par  son  vœu 
de  virginité. 

Pour  Dieu,  ce  n'était  là  qu'un  motif  de  lui 
députer  son  ange,  letiuel  l'aborda  en  ces  termes  : 
Je  vous  salue,  ô  pleine  de  grâce,  le  Seigneur  est 
avec  vous;  vous  concevrez  et  enfanterez  un  fils 
qui  sera  grand  et  sera  appelé  le  fils  du  Très 
Haut.  —  A  ces  paroles  la  Vierge  se  trouble, 
s'alarme  pour  sa  pureté  :  commer.t  cela  est-il 
possible,  dit-elle,  je  ne  connais  point  d'homme  ? 
—  L'ange  la  rassure  en  lui  disant  que,  par  la 
vertu  toute-puissante  du  Saint-Esprit,  elle  sera 
mère  sans  cesser  d'être  vierge.  Cette  parole  était 
profondément  mystérieuse  ;  mais  de  même  que 
la  Vierge,  par  sa  pureté,  avait  provoqué  une  telle 
réponse,  par  son  humilité  elle  s'y  soumit  sans 
réserve;  c'était  tout  ce  qu'on  attendait  d'elle... 

Si  Dieu  voulait  s'incarner,  c'était  pour  retirer 
le  monde  de  l'abîme  d'orgueil  et  de  dépravation 
où  il  était  plongé.  Voyant  éclater  en  Marie  les 
deux  vertus  contiaires,  la  pureté  et  l'humilité, 
il  ne  pouvait  plus  longtemps  ditlérer  de  des- 
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cendre  sur  la  ♦"-'■e.  Aussitôt  donc,  Verhum  caro 
fàctum  est,  le  Verbe  s'est  fait  chair,  et  il  habita 
parmi  nous-;  et  il  y  était  surtout  attiré  par  l'at- 
trayante humilité  de  la  Vierge.  C'est  ce  que 
récemment,  avecautanld'éloquence  quede  sim- 
plicité, monirait  biiu  un  de  nos  grands  [tréili- 
cateurs  :  k  Dieu,  disait-il,  aime  les  protbndeurs, 
et  après  celles  île  sa  proprenature.  il  en  est  une 
autre  où  il  se  plaît  à  résider,  c'est  la  profnndenr 
de  l'humilité  ;  comme  le  soleil,  il  dcs>-i'>che  les 
montagnes  et  feitilise  les  vallées.  Or  jamais 
vallée  ne  fut  mieux  préparée  que  l'âme  naïve 
et  simple  de  Marie;  par  vertu,  elle  s'était  f.iite 
oute  petite  :  cum  essem  parvula  placiii  Altis- 
simo...  Elle  était  humble,  si  humble,  que  dans 
le  temple,  elle  voulait  servir  tout  le  monde  ; 
si  humble  que  nuit  et  jour  elle  demandait  à 
Dieu,  comme  une  faveur,  d'être  la  servante  de 
celle  qu'il  avait  choisie  [lour  être  la  Mère  du 
Messie  ;  si  humble  qu'elle  trembla  lorsque  l'ange 
l'appela  pleine  de  grâces  et  qu'elle  lui  ré|iondit: 
Voici  la  servante  du  Seigneur  ;  si  humble  que, 
devenue  Mère  du  Très  Haut,  elle  proclama  sa 
bassesse  ;  si  humble  qu'elle  ad-rèta,  dit-on,  la 
main  filiale  des  apôtres  qui  s'apprêtaient  à 
raconter  ses  gloires  ;  si  humble  enfin  qu'au 
milieu  de  tant  de  grandeur  ,  son  humilité 
fat,  dit  saint  Bernard,  le  miracle  des  miracles.n 

De  telles  vertus  annonçaient  bleu  en  Marie  la 
seconde  Eve,  qui  devait  réparer  les  crimes  cau- 
sés par  la  première;  et  ce  (fui  montrait  d'avance 
qu'elle  serait  à  la  hauteur  d'une  tellei  mission, 
c'est  i|ue  déjà  son  entrevue  avec  l'auge  con- 
trastait nierveilleusementavecles  tristes  circon- 
stances de  la  chute  originelle.  Dans  le  [laradis 
terrestre,  l'œuvre  delà  perdition  avaitcommencé 
psic  Eve  ;  à  Nazareth,  l'œuvre  de  la  rédemption 
commence  par  Marie.  Là  ,  Eve ,  curieuse  et 
désœuvrée,  ajouta  d'autant  plus  facilement  foi 
aux  paroles  teuUtrices,  que  cellesr-ci  flattaient 
davantage  sa  vanité;  et  Marie,  vivant  dans  la 
solitude,  le  travail  et  la  prière,  fut  d'autant  plus 
troublée  jiar  le  message  de  l'ange  que  sou 
humilité  était  plus  profonde.  La  première  Eve 
tomba  d'autant  plus  bas  qu'elle  voulait  monter 
pjlus  haut  ;  la  seconde  fut  d'autant  plus  élevée 
qu'elle  s'était  abaissée-  davantage.  L'une  vou- 
lait devenir  une  reine  égale  à  iJieu,  et  elle  en 
tut  puniù  en  devenant  l'eselave  du  démon  ; 
l'autre  se  déclara  la  servante  de  Dieu,  et  elle 
ea  fut  récompensée  en  devenant  la  reine  du 
GieL  Enfin,  dit  le  grand  Terlullien,  tout  ce 
qu'Eve  perdit  en  croyant  aux  séductions  <lu 
tentateur,  Marie  le  restaura  en  croyant  à  la 
parole  de  lange  :  Quod  ista  credento  de  kcil, 
isla  credento  restituit. 

Mes  frères,  telles  étaient  les  deux  Eve,  et'  les* 
vertus  de  la  seconde  étant  t(jut  l'opposé  des 
vices  de.Ia  preouère,  aveo.  quel  empressement 


ne  devons-nous  pas  auer  a  iinrie,  la  spoonde 
Eve,  et  nous  ranger  autour  d'elle  par  la  pra- 
tiiup  ries  vertus  dont  elle  nous  a  donné  l'exem- 
ple !  Vous,  surtout,  femmes  chrétiennes,  sivous 
pouviez  voir  de  vos  propres  yeux  ce  que  chez 
les  peuples  païi'ns,  à  la  suitf;  d'Eve,  devient  la 
fernmB  déchue,  si  vous  saviez  combien  elle  est 
humiliée,  avilie;  opprimée  ;  oh  !  comme  vous 
vous  estimeriez  heureuses  de  ce  qu'en  pays 
chrétien,  à  la  suite  de  Marie,  le  modèle  des 
vii^ryes  et  des  mères,  toutes  vous  pouvez  être 
la  femme  n''habilitée,  la  femme  non  moins  reK- 
pectée  qu'aimée  !  —  Pour  cela,  inutile  toutefois 
que  vous  connaissiez  tout  le  malheur  des  autres. 
Le  principal  pour  vous,  c'est  que  sachant  appré- 
cier voire  propre  bonheur,  vous  vous  efforciez 
d'éviter  les  défauts  et  les  vices  qui  font  les  filles 
d'Eve,  et  de  pratiquer  les  douces  et  salutaires 
vertu."*  qui  font  les  tilles  de  Marie.  A  cette  fin, 
vous  ne  sauriez  trop  recourir  à  cette  auguste 
Vierge,  la  priant  avec  confiance  de  vous  venir 
en  aide. 


DIXIÈME    JOtJR. 
IVatssance  du  Soavenr^  — 


^/Kdoratlon 


Joseph  et  Marie,  dans  leur  petite  maisoTi-dè 
Nazareth,  menaient  paisiblement  une  vie  aussi 
ignorée  du  monde  que  méritoire  aux' yeux  de 
Dieu  ;  et,  en  ce  témps-là,  parut  nn  édit  de 
l'empereur  Romain  qui,  ordonnait  un  recen- 
sement général,  prescrivait  à  tous  de  se  faire 
enregistrer  dans  leur'  pays  natài  ;  les  dbux 
époui  furent  donc  obligés  de  se  rendre  à 
Bethléem.  Comme  cette  ville  était,  pleine 
(réiraugei's,  il  n'y  avait' plus  de  place  dans  les 
hôtelleries-;  à  pris  d'or  on  eût  pu  en  tt-ouver 
peut-être,  mais  Jûse[ih  et  Marie  n'avaient  pa* 
d'or  ;  ils  errèrent  donc  par  la  ville,  espérant 
probablement  que  quelque  Bslhléemite  leur 
offrirait^  un  gite  pour  l'amour  de  Dieu;  à  la 
manière  orientale,  mais  personne  ne  leurofifHt 
rien;  enfin  non  loin  de  la  ville  ils  trouvèrent 
une  étable  abandonnée-  et  se  hâtèrent  d'y 
entrer; 

Là,  à  Bethléem,  ainsi  que  l'avaient  prédit  les 
prophètes,  à  l'heure' de  minuit,  la  Vierge  donna 
le  jour  à  l'Auteur  de  la-vie,  et  pour  tout-berctau 
elle  n'eut  à  lui  otïiir  qu'une  crèche.  Quand  on 
pense  à  la  tendresse  de  toute  more  pour  le  fruit 
de  , -on  sein,  ou  à  riiigénieuse^ollicitude  dont 
elle  l'entoure  àsa  naissaoce,  ou  peut  se  ISguner 
tout  ce  qu'eut  à  souffrir  Marie'  eu  se  voyant) 
dans  l'impuissance  d'adoucir  à  son  enfant»  se» 
première  moments  en  la  vie.  C'est  l'hiver,  it 
fait  troid^  et  il  est' nuit;  pour  réchauffer  so» 
nouveau-né,  n'aura-t-elle  doue  que-  de-  chÉtifà 
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haillons,  un  peu  de  paille,  une  trèclie?  —  Oui, 
et  eu  cela  Dieu  avait  un  dessein,  <iue  la  VierKi; 
devait  bientôt  comprendre,  et  tjui  déjà,  dans  les 
hauteurs  des  cieux,  commençait  à  se  pro- 
mulguer. 

Près  de  la  ville  il  y  avait  des  bergers  qui 
veillaient  dans  les  champs  à  la  garde  de  leurs 
troupeaux  ;  tout  à  coup  ils  virent  autour  d'eux; 
une  grande  lumière,  et  cela  les  etl'niya  beau- 
coup ;  mais  en  même  temps  ils  virent  un  ange 
qui  leur  dit  :  Ne  craignez  pas,  car  je  viens,  vous 
annuncH.r  une  heureuse  nouvelle  :  il  vous  est  né 
aujourd'hui,  à  Bethléem,  un  Sauveur,  qui  est 
le  Christ,  le  Seigneur  ;  voici  à  quels  signes 
vous  le  reconnaîtrez  :  vous  trouverez  un  enfant 
envidoppé  de  langes  et  couché  dans  une  crèche. 
Dès  que  l'ange  eut  ainsi  parlé,  à  lui  se  joigni- 
rent beaucoup  d'autres  anges,  et  tous  ensemble 
ils  louaient  Dieu,  en  disant  :  «  Gloire  à  Dieu,  au, 
plus  haut  des  cieux,  et  paix  sur  la  terreaux, 
hommes  de  bonne  volonté.  »  Après  cela  les 
anges  disparurent,  et  les  bergers  n'entendirent 
plus  rien  ;  alors  ils  se  dirent  les  uns  aux  autres  : 
Allons  à  Biîthléems  et  voyons  quelle  est  cette 
merveille.  —  Et  ils  y  allèrent,  et,  trouvant 
l'enfant  Jésus,  comme  l'ange  le  leur  avait  dit, 
ils  l'adurèrenl,  puis  ils  s'en  retournèrent  en 
louant  Dieu. 

En  attirant  ainsi  tout  d'abnrd  à  sa  crèche 
d'humbles  et  pauvres  bergers.  Dieu  dévoilait 
au  monde  les  merveilleux  desseins  de  sa  miséri- 
corde. Parmi  les  hommes,  les  biens  dé  la  terre, 
trop  ardemment  convoités,  creusent  sans  cesse 
un  abîme  de  haine  entre  ceux  qui  les  poss-è- 
dènt  et  ceux  qui  ne  les  possèdent  pas  :  il 
fallait  combler  le  gouffre  béant,  opérer  la 
réconciliation  sociale  ;  Dieu  seul  pouvait  y 
pourvoir;  et  c'est  pourquoi  il  naissait  dans  une 
étable,  dans  une  crèche.  Par  ce  peu  de  cas  qu'il 
faisait  des  biens  d'ici-bas,  il  enseignait  aux  riches 
à  ne  pas  s'enorgueillir  de  leurs  richesses  au 
point  de  mépriser  et  dédaigner  les  pauvres,  et 
aussi  il  enseignait  aux  pauvres  à  ne  pas  s'at- 
trister de  liur  pauvreté  au  point  d'envier  et  de 
jalouser  les  riches. 

Et  comme  les  pauvres  sont  les  plus  exposés  à 
trouver  dur  leur  sort,  c'est  àeuxipieJésus  veut 
ressembler,  en  naissant  pauvre  comme  eux,  et 
comme  eux  réduite  mener  une  vie  de  privations 
et  de  labeurs  et  cela,  nous  dit  l'apôtre,  pour* 
mieux  ressembler  à  ses-  frères:  hratribus  assi- 
milari  volait.  0  pauvres,  ô  vous  qui  avez  à 
travailler,  à  souiiiir,  est-ce  donc  bien  vrai  que 
le  Dieu  de  la  crèche  vous  aime  comme  ses  meil- 
leurs amis?  Oui,  mais  pourvu  qu'à  son  exemple 
vous  soyex  laborieux,  patients,  justes  et  bons. 
Ah  !  puisqu'il  vous  ressemble  si  bien  en  pauvreté, 
efforcez-vous  de  lui  ressembler  en  vertu.  Par  sa 
crèche,  bien  mieux  encore  que  par  sesprophèles, 


il  nous  dit  que  le  bonheur  c'est,  non  de  naître 
et  de  mourir  dans  l'opulence,  mais  d'avoir  le 
Seinnour  pour  père  et  pour  appui  :  Ihatus populus 
cujits  est  Dominas  Deus  ejiis  l^ps.  143). 

Pour  bien  profiter  de  ces  divins  enseignements-, 
re  'durons  à  la  bienheureuse  Vierge  Marie  qui, 
ayant  compris  que  son  cher  Fils  voulait  ainsi 
nous  prêcher  d'exempli;,  ne  regretta  plus  dfe 
n'avoir  aie  revêtir  et  le  parer  (]ue  des  dénue- 
ments de  sa  pauvreté.  Devant  l'enfàct  delà 
crèche,  les  pieux  bergers  ne  purent  que  se  pros- 
terner et  adorer;  mais  quelle  ne  fut  pas  aussi 
leur  admiration  pour  sa  mère?  Oh  1  si  nous 
pouvions  éprouver  quelque  chose  dé  ce  qu'ils 
ressentirent  alors  qu'à  la  vue  de  cette  gracieuse 
Vierge,  ils  furent  ravis  par  lès  attraits  de  sa' 
modestie,  par  le  reflet  dé  sa  pureté  et  les  larme's' 
do  sa  bimté  !  Comme  eux  du  moins,  obtenons 
par  l'entremise  de  Marie  la  grâce- d'aimer  et  de 
servir  son  divin  Fils,  afin  que  nous  aussi  ffouss 
ne  cessions  de  louer  Dieu  et  de  lui  faire  honneur 
par  notre  fiilélité.  £f  revi^'si  fiunt  postures  gloTl^ 
ficantes  et  laudantes  Deitni.  (S.  Luc). 


ONZIÈME  JOtrtï 
Stentltneats  <le  la-  snUitin  Viei<se> 

II.  est  bien  à  croire  qu'à  la  naissance  de  soir 
divin  Fils,  pendant  ou  après  l'adoration  des' 
bergers,  la  Vierge  ne  s'en  est  pas  tenue  à  une 
«idmiration  silencieuse;  du  moms  c'est  la  pensée; 
d'un  de  ses  plus  dévots  serviteurs,  le  père" 
Manuel  Bernanlés,  oratorien  portugais  :  voici  Ibi 
langage  qu'il  lui  prête: 

Trè?  Haut  Seigneur,  Dieu  éternel.  Fils  unique» 
du  Père,  splendeur  de  sa  bonté,  soyez  le  bienvenu 
en  notre  terre,  vous  qui  venez  relever  notre 
nature,  guérir  les  pauvres  tîl.s  d'Adam,  détruire' 
le  règne  du  péché.  Est-ce  bien  vous,  Seigneur, 
qu'enfin  j'ai  ici  sous  mes  yeux,  vous  le  Salut 
du  monde,  vous  le  Désiré  des  nations,  vous  le: 
bien  unique,  le  bien  infini  de  mon  âme!  Oh!' 
dans  quel  aspect,  en  quel  état  je  vous  a[ierçois'!' 
Vtkus  m'avez  donné  la.  vie,  et  vous  avez'  voulii" 
la  recevoir  de  moi  ;,  vous  êtes  mou  Créateur,  ef 
vous  avez  voulu  être  en  quelque  sorte  ma' 
créature  ;  vous  êtes  mou  Dieu,  et  vous  aver 
voulu  être  mon  petit  enfant! 

Ah  I  je  le  vois,  la  tendresse  de  votre  corps, 
si  délicat,  la  petitesse  de  vos  memhres  eufantijjs 
tout  transis  de  froid,  vos  charmants  petits  yeux' 
répandant  des  larmes  précieuses,  tout  en  vous 
réclame  mes  soins,  m'est  une  invitation  muetter 
à  vous  couvrir,  vousabriteren  mon  seioj  comme' 
si  cette  chétive  créature,  votte  servante,  la  plus 
pauvredés  mères,  pouvaitavoirquelquechosequr 
fiit  digne  de  votre  majesté  souveraiue  et  capabib 
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de  lui  venir  en  aide!  Ole  bien  aimé  de  mon 
cœur  !  ô  fruit  ine-limab!e  de  l'infinie  fécondité 
du  Père  éternel,  et  fruit  aussi  de  celte  terre 
vierge  en  laquelle  vous  à  semé  l'Esprit-Saint  ! 
Omontrès  doux  Emmanuel,  que  me  d.  mandez- 
vous  par  ces  regards  tout  baignés  de  pleurs?  En 
quoi  voulez-vous  que  vous  serve  votre  servante? 
En  quoi  le  Tuul-Puiss.mt  a-l-i;  besoin  que  sa 
créature  lui  vienne  en  aide  ? 

0  très  belle  Heur  de  mon  intégrité  virgi- 
nale! Ces  petits  et  ingénus  mouvements  de  vos 
yeux  se  mirant  amoui  eusemeut  dans  les  miens, 
ces  faibles  bras  que  vous  étendez  pour  vous 
attacher  à  mon  cou,  me  ravissent  le  cœur.... 
Dites-moi,  ô  éltmelle  Parole  de  réteroelle 
Intelligence,  dites-moi:  ces  petits  pieds  que  je 
ne  puis  me  rassasier  de  baiser,  sont-ils  bien  ces 
mêmes  pieds  qui  vont  sur  l'aile  des  vents,  diri- 
geant leurs  sentiers  sur  les  abîmes  de  vos 
impénétrables  jugements?  Et  ces  petits  bras 
que  je  sens  si  froids,  sont-ils  bien  ces  mêmes 
bras  avec  lesquels,  frappant  les  montagnes, 
vous  les  faites  fumer  embrasées?  Et  celte  petite 
poitrine  si  délicate,  cette  poitrine  que  je  presse 
contre  la  mienne,  est-elle  bien  L-e  foj'er  profond 
où  sont  cacbés  les  incendies  de  l'amour  éternel  ? 
Enfin,  tous  ces  petits  membres  que  je  touche, 
que  je  soigne,  que  j'étends  et  couche  de  mon 
mieux  sur  la  paille,  sunl-ils  donc  le  temple 
vivant  où  habite  corporellement  la  Divinité? 

Portes  du  ciel,  ébranlez-vous  d'étonnement  ; 
esprits  angéliques,  soyez  ravis  d'admiration  ! 
De  toutes  les  œuvres  du  Très  Haut,  c'est  ici  la 
plus  gloiii'use,  la  plus  inouïe,  la  plus  digne  de 
son  bras  tout-puissant  !  Voyez-vous  cette  tendre 
progéniture  que  je  réchautle  en  mon  sein, 
voyez-vous  cette  fliur  candide  et  empourprée 
suspendue  aux  rameaux  de  mes  bras?  Chœur 
des  anges,  adorez-la,  c'est  la  pierre  angulaire 
de  la  mystique  et  éternelle  église  des  anges  et 
des  hommes;  mon  Fils,  adorez-le,  c'est  le  Roi 
des  rois,  le  domin.iteur  des  dominateurs  ;  c'est 
l'ainé  de  tous  les  fils  de  Dieu,  celui  à  la  divine 
nature  duquel  tous  les  autres  sont  appelés  à 
s'unir  pour  èlie  déifiés  par  elle!  Fils  d'Adam, 
courbés  jusqu'ici  sous  le  joug  accablant  du 
péché,  relevez  la  tête,  le  voilà  arrivé,  Celui  qui 
doit  remédier  à  tous  vos  maux.  Peuples, 
nations,  royaum;>,  empires,  tuus  réjouissez- 
vous,  voici  la  lumière,  le  salut  tant  i.ésire. 
Venez,  pécheurs,  entre  mes  bras  voici  l'Agneau 
qui  ôte  les  péchés  du  monde.  —  Dans  ce  concert 
uûiversel,  je  m'avancerai  moi-même,  moi,  de 
toutes  les  créatures  la  plus  indigne  si  je  regarde 
à  ce  que  j'ai  en  moi  de  moi-même,  mais  la  plus 
obligée  de  toutes,  si  je  pense  aux  dons  que  le 
SeiL;neur  m'a  faits.  —  0  Seigneur,  mon  âme 
vous  exalte;  en  vous,  omoa  Sauveur,  se  réjouit 
mon  esprit  ;  paice  que  vous  avez  laissé  tomber 


vos  regards  sur  ma  bassesse,  toutes  les  généra» 
tions  m'appelleront  bienheureuse... 

0  le  bien-aimé  de  mon  cœur,  tournez  vos 
regards  vers  votre  servante,  votre  mère;  cette 
mère  qui  est  la  vôtre,  oh  !  regardez-la,  regardez- 
la  encore,  et  que  dans  le  miroir  de  mon 
âme  les  rayons  de  vos  regards  allument  les 
incendies  qui  donnent  la  vie  I  Mais  déjà. 
Seigneur,  il  est  temps  que  j'approche  mon  sein 
de  vos  lèvres,  et  que  j'alimente  mon  Créateur 
avec  le  lait  de  mes  veines  ;  vous  boirez  ce  lait 
comme  autrefois  le  serviteur  d'Abraham,  notre 
père,  voyageant  en  la  terre  étrangère,  but  l'eau 
que  lui  présenta  Rebecca;  aussi  bien,  ô  mon 
amour,  vous  vois-je  vous-même  sous  la  forme 
de  serviteur  et  voyageur,  serviteur  de  notre 
nature,  voyageur  en  notre  terre  d'exil.  Buvez, 
mon  chéri  ;  en  vous  allétant  je  ne  suis  pas  seu- 
lement votre  mère  à  vous,  mais  aussi  celle  de 
tous  les  hommes  rachetés  par  vous,  car  la  subs- 
tance que  vous  recevez  de  moi  comme  fils,  vous 
la  répandrez  sur  tous  comme  Sauveur. 

Ah  !  je  comprends,  le  moment  est  venu  :  vous 
voulez  reposer  dans  le  lit  de  mes  bras  et  y 
goûter  ce  sommeil  commun  à  tous  les  fils 
d'Adam  ;  c'est  bien  juste,  puisque  nous  vous 
regardons  comme  l'un  d'eux  ;  dormez  donc,  ô 
vie  de  mon  âme,  dans  la  croix  de  mes  bras  ; 
essayez-vous  à  ce  dernier  sommeil  qui  vous 
attend  entre  les  bras  de  la  croix.  Dormez,  mon 
doux  et  innocent  Agneau,  tout  à  l'heure  vous 
aurez  tant  à  veiller  lorsque  vous  ne  serez  plus 
agneau,  mais  pasteur,  et  pasteur  de  beaucoup 
de  troupeaux,  au  milieu  de  beaucoup  de  loups. 
Esprits  célestes,  venez  voir  celui  qui  fait  briller 
aux  cieux  les  étoiles,  venez  le  voir  éteindre  sur 
mon  sein  les  douces  étoiles  de  ses  yeux.  Filles 
de  Jérusalem,  je  vous  en  conjure,  ne  réveillez 
pas  mon  bien-aimé,  laissez-le  reposer  autant 
qu'il  voudra.  L'abbé  Poiret. 


Sujet  de  circonsiauco. 


INSTRUCTIONS 
POUR  UNE  PREMIÈRE  COMMUNION 


I 

AVAWX     t.J%.    COHUVIWIOM 

Gaudele  et  exultate. 
Réjouissez-vous  et   tressailler 
d'allégresse.  (Math.,  v,  12.) 

Oui,  mes  chers  enfants,  réjouissez-vous  en  ce 
jour  que  Dieu  a  fait  pour  vous.  Se  réjouir,  ce 
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n'est  pas  même  as=ez  ;  tressaillez  d'allégresse, 
exulla'e,  car  la  fête  d'aujourd'hui  est  à  la  fois  la 
plus  grande,  la  plus  douce  et  la  meilleure  de 
votre  vie.  C'est  la  3ête  des  enfants  qui,  lour  la 
première  fois,  vont  recevoir  le  Dieu  plein  de 
.»onté  qui  se  cache  sous  les  voiles  sacrés  de  l'Eu- 
charistie, c'est  la  fêta  de  leurs  mères  qui  se  ré- 
jouissent de  leur  bonheur,  c'est  aussi  la  fête  des 
pères  qui  sont  là,  qui  n'ont  pas  voulu  manquer 
aujourd'hui  d'assister  leurs  enfants  dans  nue 
cérémonie  aussi  sainte.  C'est  la  fête  du  pasteur 
de  cette  é'glise,  qui  a  préparé  avec  tant  de  soin 
ces  jeunes  cœur.s  à  leur  première  eommuninu  ; 
c'est  la  iêle  de  la  paroisse  tout  entière  qui  rem- 
plit en  ce  jour  le  temple  de  Dieu,  et  je  puis  bien 
dire  aussi  que  c'est  la  fête  des  anges  gardiens 
de  ces  entants,  sur  lesquels  se  portent  toute  notre 
attention  et  toute  notre  sympathie. 

Je  me  plairais  à  développer  ces  pensées  si,  à 
l'heure  qu'il  est,  il  n'y  avait  quelque  chose  de 
plus  important  à  faire  ;  si  vous  n'aviez  encore, 
mes  chers  enfants,  à  préparer  vos  cœurs  à  la 
réception  de  l'auguste  sacrement  de  l'autel.  Oui, 
après  la  préparation  éloignée  et  la  préparation 
prochaine  qui  sont  accomplies  maintenant,  la 
préparation  immédiate  et  dernière.  Oh!  celle- 
là,  il  y  a  bien  peu  de  temps  pour  la  faire,  mais 
il  ne  faut  pas  l'omettre,  elle  est  indispensable 
et  elle  doit  suppléer  à  ce  que  les  autres  ont  pu 
avoir  de  défectueux.  Songez-donc  que  quelques 
instants  vous  séparent  seulement  de  la  récep- 
tion de  la  divine  EucharisUe,  et  dès  lors  pensez 
au  Dieu  si  bon  qui  va  descendre  dans  votre  cœur 
et  ranimez  dans  vos  âmes  les  sentiments  de  la 
foi  la  plus  vive,  de  l'amour  le  plus  ardent,  de 
l'humilité  la  plu;  profonde. 

A  la  veille  de  mourir,  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ,  voulant  donner  à  ses  apôtres  un  dernier 
gage  de  son  amour  et  de  sa  tendresse,  leur  di- 
sait :  J'ai  beaucoup  désiré  de  manger  cette 
Pâque  avec  vous  :  Desiderio  desideravi  hue  puscha 
manducare  vobiscum.  Aujourd'hui,  mes  chers  en- 
fants, Dieu  vous  adresse  la  même  invitation. 
Comme  les  apôtres,  il  vous  convie  au  banquet 
divin  de  son  Eucharistie,  banquet  du  ciel  plu- 
tôt que  de  la  terre,  il  vous  y  appelle,  il  désire 
vous  y  recevoir,  et  ce  désir  de  son  cœur  va  être 
comblé,  car  vous  aussi  vous  désirez  manger 
cette  Pâque  merveilleuse  et  vous  allez  vous  ap- 
procher de  la  table  sainte  pour  recevoir  sur  vos 
lèvres  émues  et  tremblantes  le  Dieu  d'amour. 
Le  Dieu  d'amour  1  oh!  oui,  c'est  bien  là  le  nom 
qui  lui  convient  et  que  vous  devez  lui  donner 
aujouni'hui.  Nous,  chrétiens,  nous  n'avons  pas 
un  Dieu  semblable  à  ceux  qu'adoraient  les 
peuples  païens.  Nous  n'avons  pas  non  plus  le 
dieu  des  philosophes,  dieu  qui  habite  on  ne  sait 
trop  dans  quel  endroit,  dieu  égoïste  qui  ne  pense 
qu'à  lui  et  ne  s'occupe  pas  de  ses  créatures. 


Notre  Dieu,  notre  Sauveur,  nous  savons  oii  il 
est  :  il  est  là,  sur  «et  autel,  et  bientôt  il  sera 
dans  vos  cœurs.  Heureux  eufants  qui  allez  avoir 
le  bonheur  de  posséder  Dieu  en  vous,  de  vous 
nourrir  de  sa  substance,  de  vous  unir  à  lui  au 
point  de  ne  I'Uh  faire  qu'un  avec  lui!  Notre 
Dieu,  lui,  il  nous  aime,  et  il  fait  ses  délices  d'ha- 
biter avec  les  enfants  des  hommes.  Que  dis-je, 
il  nous  aime.  Mais  c'est  par  amour  qu'il  nous  a 
placés  sur  la  terre,  c'est  par  amour  qu'il  pro- 
mit un  Sauveur,  et  c'est  par  amour  que  ce  Sau- 
veur nous  fut  donné  :  ce  Sauveur,  c'est  le  Fils 
de  Dieu,  c'est  le  Dieu  de  Bethléem  et  du  Cal- 
vaire, c'est  le  Dieu  mort  pour  expier  vos  péchés, 
mes  chers  enfants.  Oui,  vos  péchés  à  vous, 
toutes  les  fautes  de  votre  vin,  il  les  a  effacées 
par  l'effusion  .le  son  sang.  Voilà  l'Emmanuel, 
le  Dieu  avec  nous.  Mais  il  y  a  quelque  chose  de 
plus  parfait,  de  meilleur  que  le  Dieu  avec  nous, 
c'est  le  Dieu  en  nous.  Bethléem,  le  Calvaire, 
c'est  bien  beau,  mais  c'est  aussi  bien  loin.  Jésus- 
Christ  est  né  à  Bethléem,  il  est  mort  sur  le  Cal- 
viire.  Qui  donc  rapprochera  de  nous  cette  nais- 
since  merveilleuse  et  cette  mort  sublime?  Qui 
ni  i  s  permettra  de  toucher  l'Eofant-Dieu,  et 
d'êtie  arrosés  de  son  sang?  Ce  sera  l'Eucharistie. 
Par  ce  sacrement,  Jésus-Christ  descendra  en 
noiF  et  nous  ne  ferons  plus  qu'un  avec  lui. 

'/oilà  comment  Dieu  a  été  admirablement 
bon  pour  ses  créatures.  Le  Sauveur  avait  beau- 
coup aimé  les  siens  durant  sa  vie,  dit  l'Evan- 
gile, et  il  voulut  les  aimer  jusqu'à  la  fin.  Si 
donc  Notre-Seigneur  nous  a  tant  aimés,  s'il 
nous  a  aimés  jusqu'à  se  donner  en  nourriture 
à  nosâmes,  ranimezen  vous,  mes  chers  enfants, 
les  sentiments  de  foi,  d'amour,  d'humilité  dont 
vos  cœurs  sont  capables,  afin  de  nous  approcher 
de  la  table  sainte  avec  les  dispositions  que  Dieu 
désire  voir  en  vous. 

Oui,  Seigneur  Jésus,  je  crois  fermement  que 
vous  êtes  caché  sous  les  voiles  sacrés  du  pain  et 
du  vin.  Car  c'est  vous-même  qui  avez  dit  :  Ceci 
est  mon  corps,  faites  cela  en  ruémoire  de  moi,  et 
ces  paroles  sont  de  celles  qui  ne  peuvent  trom- 
per. 0  Dieu  I  caché  et  méconnu  de  tant 
d'hommes,  je  vous  adore  et  je  vous  aime  !  De- 
puis longtemps  mon  âme  soupire  après  vos  ta- 
bernacles; mes  vœux  vont  être  comblés,  vous 
avez  dit  :  Venitsad  me  omnes,  venez  tous  à  moi. 
C'est  pourquoi  je  m'avancerai  vers  vous  et  je 
monterai  les  degrés  de  cet  autel  pour  vous  re- 
cevoir. Mais  auparavant  je  dirai  avec  l'Eglise  : 
Seigneur,  je  ne  suis  pas  digne,  Domine,  non  sum 
diynus,  non  je  ne  suis  pas  digne  de  m'a.ancer 
vers  vous.  J'en  suis  indigne  à  cause  de  ma  fai- 
blesse, mais  plus  encore  à  cause  de  mes  péchés. 
Vous,  mon  Dieu,  vous  êtes  la  sainteté  même,  la 
pureté  sans  tache,  et  moi  je  ne  suis  qu'une 
pauvre  créature,  un  pauvre  pécheur. 
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Sans  (îoule,  mes  chers  enTants,  vous  êtes  in- 
dignes du  grand  bienfait  de  Dieu.  Mais  ayez 
confiance.  Vous  a\ez  coufi'ssé  vos  péchés,  Dieu 
a  prononcé  sur  vous  la  parole  du  pardon.  Vous 
pouvez  donc  maintenant  vous  avancer  vers  l'au- 
tel, soutenus  par  le  triple  appui  de  la  foi  la  plus 
vive,  de  l'humilité  la  plus  grande  et  de  l'amour 
le  plus  ardent. 

Enfin,  lorsque  je  placerai  sur  vos  lèvres  le 
corps  sacré  ds  Jésus-Christ  que  vous  désirez  tant 
recevoir  et  dont  je  ne  veus  pas  relarder  par 
plus  de  paroles  l'heureuse  venue  en  vous,  je 
vous  dirai  ou  plutôt  j'adresserai  à  Dieu  cette 
prière  :  Corpus  Domini  nostri  Jesu-Cfiristi  cus- 
todiat  animam  tuam  in  vitam  œternami  Que  le 
corps  de  Notre-Seigueur  Jésus-Christ  garde  vos 
âmes  pour  la  vie  éternelle!  Oh!  oui,  monûieu, 
ÎP  vous  en  conjure,  écoutez  et  exaucez  ma 
prière.  Vous  allez  prendre  possession  du  cœur 
de  ces  enfants  qui  sont  les  vôtres;  mai»  une  fois 
que  vous  serez  en  eux,  demeurez-y  toujours, 
gardez-les  pour  vous,  gardez -les  pour  votre 
sainte  Eglise,  ne  permettez  pas  que  le  péché 
vienne  ternir  la  blancheur  éclatante  de  leur 
âme,  gardez- les  à  vous  pour  le  temps  et  surtout 
pour  l'éternité,  in  vitam  œternami  Ainsi  SDil^il. 


II 


2:seÈ:8  t^A.  GOUBIïIRIION 

Deus  vmtavit  plebem  suam. 
Dieu   a'  visité    son   peuple, 
(Uic,  7,  16.) 

Cest  bien  le  moment  de  le  dire,  mes  chers 
enfants,  le  ciel  a  visité  la  terre,  Dieu  a  visite 
son  peuple.  Il  l'a  visité  non  par  an  ambassa- 
deur ni  un  chargé  d'affaires,  non  par  ses  anges 
ni  ses  arcli.inges;  il  eit  venu  lui-même  en  la 
[lersonne  de  son  divin  Fils,  et  il  a  habité  en; 
iioiisw  Oh!  oui,  réjouissez-vous  et  tressaillez 
d'allégresse  :  Gaudets  et  eiultate  ecce  enim  merces 
VKtra  copiosa  est.  La  première  communion,  c'est 
Meriila  récompense  de  l'enfance,  comme  le  ciel 
t;sl  la  récompense  dé  la  vie  tout  entière.  Votre 
Tiiconipense  est  grande,  jouissez  en  paix  de 
voire  bonheur,  et  goiitezen  vous,  dans  le  silence 
lie  vos  âmes,  le  suprême  bonheur  de  posséiler 
JésLis.  Car  vous  le  possé  lez  maintenant,  mes 
chers  enfants,  le  Dieu  de  l'Eucharistie,  vous 
l'avez  dans  vos  poitrines,  il  ne  fait  plus  qu'un 
avec,  vous.  Ah  !  les  joies  de  ce  monde  sont  rares  ;. 
mais  en  esl-i.  uue  aussi  pure,  aussi  grande, 
aussi  durable  que  celle  d'un  enfant  qui  a  bien 
fait  sa  iiremiere  comm.uuion  1  Pui-^aiez-'^ous  le 
co;upreiidre  aujourd'hui,  et  sentir  que  cette 
'inéjeuce  merveilleuse  de   Dieu  en  vous  vaut 


mille  fois  mieux  que  tous  les  trésors  de  la  terre, 
que  tous  les  biens  les  plus  recherchés  en.  ce 
monde. 

Mais  tout  en  vous  abandonnant  à  ces  pensées, 
n'oubliez  pas  de  rendre  à  Dieu  les  devoirs  i\\ie 
vous  lui  devez  après  le  grand  bienfait  dont  il 
vient  de  vous  combler.  Ces  devoirs  sont  toujours 
la  foi,  l'humilité,  l'amour,  auxquels  il  convient  ■ 
d'ajouter  en  ce  moment  la  reconnaissance  et  1&  ■ 
prière.  ■ 

Un  enfant  bien  né  ne  reçoit  jamais  un  bien- 
fait de  son  père  sans  lui  en  témoigner  sa  reconr 
naissance.  Or,  Dieu,  mes  chers  enfants,  est  pjir 
excellence  notre  Père.  Il  est  le  père  de  nous 
tous,  et  c'est  pourquoi  quand  nous  nous  adres- 
sons à  lui  dans  nos  prières,  nous  lui  disons  : 
Notre  Père.  11  est  notre  père,  et  il  est  pour  noua 
meilleur  que  nos  pères  de  la  terre.  Nos  pères, 
il  est  vrai,  nous  donnent  la  vie  du  corps, mais 
lui  il  nous  donne  la  vie  de  l'âme,  mille  fois  plus 
précieuse  que  la  vie  du  corps.  Nos  pères  à  noua, 
ils  nous  préparent  près  d'eux  une  petite  place., 
afin  que  nous  vivions  sous  leur  protection  dans 
la  paix  et  la  tranquillité.  Notre  père  qui  est 
dans  les  cienx,  lui,, il  nous  a. préparé  aussi,  une 
place,  mais  une  place  près  de  lui  dans  le  cieU 
Nos  pères  de  la  terre,  mais  il  y  en  a  qui  oublieuU 
leurs  enfants,  les  abandonnent,  ne  preiinenti 
aucun  souci  de  leur  âme  ni  de  leur  salut.  Diea 
n'agit  pas  ainsi.  Il  pense  sans  cesse  à  nous,  il', 
ne  nous  abandonne  jamais;  c'est  parce  qu'il  a: 
pensé  à  vous  que  vous  êtes  heureux  aujourd'hui^ 
enfants  de  la  première  communion,  et  que  vous, 
possédez  dans  vos  cœurs  le  Dieu  vivant,  le  roi 
du  ciel  et  de  la  terre,  le  maître  et  seigneur  sou.- 
verain  de  toutes  choses.  Rendez  donc  à  Dieui 
d'immortelles  aalions  de  grâces  pour  ses  bien- 
faits, et  en  retour  offrez-vous  à  luietconsacrezr- 
vous  tout  entiers  à,  son  service. 

Oui,  chers  enlaïus,  olkez  à  Dieu  vos- cœurs,; 
votre  corps,  votre  âme,  votre  vie  tout  enlièra.. 
Dites  que  cette  vie. tout  entière  vous   voulez:  la. 
jiasser  à  son  service  dans  râccomplissement  dei 
tuutes  ses  volontés  et  de  tous  ses  commande,-^ 
menlSj  Puis  consacrez-vous  à  lui...  Consacrez- 
lui  vos  yeux, .CBS  yeux  qui  vous  ont  été  donnés 
alin  d'entrevoir  au-  travers  du    spectacle   des. 
choses  visibles  le  spectacle  meilleur  des  choses 
invisibles;  consacrez-les  à  Dieu,  afin  que  jamais 
ils   ne  s'attachent  à  des  objets  mauvais;  vos 
mains  pour  qu'elles  soient  toujpurs  pures  et. 
(]u'elles-no  soient  jamais  de  celles  qui,  au  dire 
de  rEcriture,.ne  cessent  de  pratiquer  riniqpilé'. 
Vos  lèvres,  consaciez-les  aussi  à  Dieu,  afin  qjie* 
béuissaiit  toujours  sou  nom  trois  lois  saint,  vous 
ne:vousen  servii-z  jamais  pourle  mal.  Consa- 
ir.i'z-lur  vos  oœurs,  ce  qu  il  y  a  dé  plus- intime, 
en  VI 'US,  de  plus  fragile  aussi  et  dCiplus'cheraa 
cojui-.de  D. eu;, eu.  un  mot  C(>usûcrez-vouB  tout.. 
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entiers  à  votre  bon  maître,  nnn  seulement  pour 
aujourd'hui,  pour  detnain,  pour  l'année  pré- 
sente, mais  pour  toute  votre  vie. 

Puis  ensuite  vous  prierez.  De  bonne  lieure 
vous  avez  ap[iris  à  prier,  et  aujourd'liui  surtout 
il  faut  bien  prier.  Mais  pour  qui  priez  vous? 
Oh  I  d'aliurd  pour  vous,  afin  que  Uieu  affcTtnisse 
votre  vertu,  votre  foi,  votre  amour,  et  qu'il  vous 
conserve  tels  que  je  vous  vois  aujourd'hui,  c'est- 
à-dire  ses  eufanls,  ses  amis,  ses  serviteurs 
fidèles.  Le  salut  est  une  œuvre  personnelle, 
difficile,  à  laquelle  il  faut  penser  constamment, 
et  qu'il  im;iorte  de  ne  pus  oublier  aujourd'hui. 
Darnièremeut  de  jeunes  Canailiens,  se  rendant 
à. Rome,  passaient  en  France.  C'étaient  des  ca- 
tholiques ardiiuts  sur  le  diapeau  desquels  était 
écrite  cette  noble  devise  :  Aime  Dieu,  et  va  ton 
chemin.  Quelque  soit  le  drapeau  sous  lequel  on 
s'abri'.e,  il  faut  que  ces  mots  soient  écrits  des- 
sus, et  ils  suffisent.  Mais  il  est  difficile  de  réali- 
ser cette  devise,  et  c'est  pourquoi  il  faut  prier, 
demandant  à  Dieu  le  secours  qui  ne  peut  vous 
venir,  que  d'en  haut. 

Puis  vous  prierez  pour  une  cause  qui  doit  être 
chère  à  vos  cœurs,  pour  la  sainte  Eglise  catho- 
lique qui  vous  a  douné  aujourd'hui  le  Sauveur 
du  monde,  car  c'est  par  ses  lèvres  et  ses  mains 
que  vous  avez  en  ce  moment  dans  vos  poitrines 
le  corps  de  Nolre-Seif^neur  Jésus-Clirist.  Vous 
n'êteSi  pas  seulement  les  enfants  de-  Dieu,  vous 
êtes  encore  les  cnfuuts  de  l'Eglise.  Eh!  bien, 
cettAV  Eglise,  yardiumie  et  seule  gardienne  en  ce 
monde  de  la  vérité,  de  la  justice,  de  la  sainteté, 
elle  est  persécutée  avec  un  acharnement  nou- 
veau par  les  eafants  de  ténèbres,  persécutée 
dans  son  chef,  dans  ses  membres,  p'^rséculée  à 
peu.  près  partout.  Voilà  son  exislunce^  sa  vie. 
C'est  pour(juoi  aujourd'hui  vous  devez  prier 
pour  votre  mère  la  sainte  Eglise  calhoiiqiie, 
afinq^i'elb'  soit  délivrée  'le  ses  ennemis,  et.qu'oa 
iui  laisse  la  libei  té  nécessaire  pour  convertir  les 
âmes  el  les  conduire  au  ciel. 

Enfin,  vous  prierez  pour  vos  parents  qui  sont 
là  tous,  je  l'espère;  qui  soûl  heureux  de  votre 
bonhttur,  pour  qui  ce  jour  est  uîue  grande  tête 
dijnt  ils  garderont  le  soavenir.  Q^ie  Die  a  les 
bénisse  dans  tout  ce  qui  leur  est  cher  !  Ils  vous 
aimeuttantl  Mais  aussi  qu'ils  se  souviennent 
du.  beau  jour  de  leur  iireuiière  comruuuioo.  Si 
ce  jour  est  déjà  bien  élojgué,  la  tète  d'auj-tur- 
d'hai.doil  leur  rappeler  ce  souvenir.  Peui/-etre, 
hélas.l  a'î[rjis  lors  ont-ils  abandoiiué  le  DieU: 
d'amour  de  leur  première  communioa  :  ils  u.'onti 
pas  tenu  les  promesses  solennelles  qu'ils  lui 
avaient  faites,  et  cette-  année  encore  ils  n'ont 
pas  voulu  le  recevoir  pour  la  fête  de.  Pâques. 
S'il  en  était  ainsi,  mes  chers  enfants,  ohl  il 
faudrait  prier  beaucoup  pour  vos  parents,  afin 
que  Dit u  les  éclaire,  Les  convertis.'ie,  leur  fasse 


comprendre  que  le  Dieu  qu'ils  ont  adoré  et  aimé 
dans  leur  enfance,  ce  même  Dieu,  ils  doivent 
l'aimer  encore  dans  leur  âi,'e  mûr  et  leur  vieil- 
lesse. Vous  prierez  donc  pour  eux,  chers  en- 
fants :  aujourd'hui  Dieu  ne  peut  rien  vous  re- 
fuser. .Mais,  afin  de  mieux  vous  faire  comprendre 
ma  pensée,  permettez-moi  de  l'incarner  dans 
un  fait. 

Une  jeune  enfant  venait  de  faire  sa  premièrai 
communion.  Après  la  messe,  elle  revint  à  la 
maison,  conduite  par  une  domestiqu?,  car  la. 
pauvre  enfant,  elle-  n'avait  plus  sa  mère,  et  son 
père  n'avait  pas  voulu  l'accompagnera  l'église. 
Elle  était  bien  triste,  mais  le  père,  lui,  il  était 
joyeux,  car  il  aimait  beaucoup  sa  fille  et  il  sa- 
vait que  ce  jour  était  regardé  par  elle  comme 
un  grand  jour  de  tète.  .\u.'si,  à  son  arrivée,  il 
la  prend  dans  ses  bras^  la  serre  contre  son  cœur' 
et  lui  prodigue  mille  caresses;  L'enfant  n'y  réi- 
pond  pas,  elle  a  des  larmes  dans  les  yeux-  Le 
père,  ne  comprenant  pas  la  raison  de  cette  tris- 
tesse, redouble  d'afïectioa;  il  interroge  sa  fille, 
lui  demande  ce  qui  luiiait  de  la  peine,  la, presse: 
de  questions.  Mais  tout  est.  inutile.  L'eufaut 
s'est  retirée  dans  un  coin  de  la  chambre,  et  làr^ 
elle  ne  pleure  plus,  elle  sanglote. 

Que  faire?  Le  pauvre  père. n'y  tient  plus.  (Ce 
n'était  pas  un  impie,  bien  loin,  de  là,  mais- il. 
était  comme  beaucoup  d'autres,  indifférent  ea 
matière  de  religion.)  Il  se  jette  aux  genoux  de. 
sa  fille,  il  la  supplie  de  lui  ouvrir  son  cœur,  car 
il  n'est  pas  indlfïérent  au  bonheur  de  sa  chère 
enfant,  et  s'il  pouvait  apaiser  ses  larmes  dans 
un  tel  jour,  oh!  certes,  que  ne  ferait-il  pas  pour 
cela!  L'enfant  n'ose  pas  dire  la  cause  de  son 
chagrin  ;  cependant,  entre  deux  sanglots  on  en- 
tend cette  exclamation  :  «  Oh!  ma  mère,  si  elle 
avait  été  là!  —  Eh!  bien,  quoi!  ta  mère,  re- 
prend le  père  de  plus  en  plus  atiristé,  qu'eût- 
elle  fait  que  je  ne  puisse  faire  pour  toi!  »  A  ce 
mut,  le  cœur'  de.  la.pauvre  enfant  éclate  :  «  Ce 
qu'elle  eût  fait  ;  dit-elle  ?  elle  fût  venue  comme 
moi  à  l'église  et  elle  m'eût  conduite  elle-même 
à  la  sainte  table  1  »  Le  père  est  touvlroyé,  il  ne 
sait  que  répondre,  surtout  quand  il  entend  sa 
fille  ajouter  :  «Ah!  voua  ne  vous  souvenez  donc 
plus  de  ce  nue  vous  a  dit  ma;  mère,  à  son  lit.de'. 
mort?  J'étais  bien  jeune,  mais  jp  m'en  souviens, 
moi.  Elle  vous  a  dit  :  Fais  poux  cette  enfant  tout 
ce  que  je  ferais  moi-même  si  je  pouvais  vivre. 
Ehl  bien,  aujourd'hui,,  vous  n'avez  rien  fait, 
voilà  toute  la  cause  de  ma.  tristesse.  Mais  j'ai 
hieu.  prié  pour  vous,  etji'espère  que  vous  vien- 
drez à  ma  seconde  communion,  n 

Q.uinzejpursaprès,.ilsraisaLeul  ensemble  cette 
seconde  communion,  et  le  père  devait  à  la 
prière,  de  sa  fille  son  retour  à  Dieu.  Voilà  la 
puissance  d'un  enfant  qui  vient  de  faire. sa  pre- 
mière commuLiiou. 


to 
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Ah!  parents  chrétiens,  sî  en  ce  jour  vos  en- 
fants prient  pour  vous,  prenez  ganle  de  reu  ire 
ces  prières  inutiles  par  l'endurcissement  de  vos 
âmes.  Jésus-Christ  est  là  à  la  porte  de  voire 
cœur,  et  il  frappe.  Il  frappe  aMJourd'hui  plus 
fort  que  jamais,  et  cette  émotion  qui  s'empare 
de  vous,  n'est  pas  autre  chose  qu'un  appel  de 
lUeu.  Jésus-Christ  est  là  dtbout  —  sto,  —  il  est 
là  depuis  longtemps,  fatigué  d'attendre,  car  il 
est  à  la  porte  —  ad  ostimn,  —  et  il  frap[ie  —  et 
pulso.  —  Autrefois  il  était  en  »ous,  mais  main- 
tenant il  est  delior?,  vous  l'avez  chassé.  Eh  ! 
bien,  voulez-vous  laisser  le  Christ  perpétuelh'- 
ment  à  la  perle  de  votre  cœur?  Le  voulez-vous? 
Il  y  a  des  circonstances  dans  la  vie  où  Dieu 
frappe  davantage,  où  il  frappe  plus  fort.  Nous 
sommes  aujourd'hui  dans  un  de  ces  jours.  Ne 
l'oubliez  pas,  et  laissez-vous  conduire  par  les 
prières  de  vos  enfants  dans  les  bras  du  Dieu  si 
îion  que  vous  avez  aimé  et  qui  est  toujours 
aimable. 

Et  maintenant,  je  ne  vous  demanderai  plus 
qu'une  chose,  c'est  de  nous  garder  ces  enfants 
tels  qu'ils  sont  aujourd'hui.  Aujourd'hui  ils  sont 
beaux,  pleins  de  candeur,  d'innocence,  de  ver- 
tus, de  désirs  de  bien  faire.  Uh  !  gardez-les 
ainsi,  gardez-les  comme  des  anges  ciu  ciel  sur 
\a.  terre,  et  ce  beau  jour  et  cette  belle  fête  se 
Jerpétueront  pour  vous  jusqu'à  l'éteruilé.  Ainsi 
loit-il. 

F.  Le-wir, 

curé  de  Bazai-îes. 


Dévotions   catholiques. 


ŒU'JRE  DES  LAMPES  EUCHARISTIQUES 


par  ui;  Bref  en  date  du  27  novembre  1863, 
notre  vénéré  Pontife  Pie  L\,  de  regrettée  mé- 
moire, avait  daigné  accorder  à  1  OEuvre  des 
deux  lampes  eucharistiques  une  indulgence  plé- 
nière,  laquelle,  renouvelée  sept  ans  après,  vient 
de  recevoir  sa  troisième  conOrmation.  Notre 
Très  Saint-Père  le  Pape  Léon  Xlll,  sur  la  de- 
mande de  plusieurs  prélats,  a  étendu  cette 
faveur,  pour  di.\  années,  à  de  nouveaux  dio- 
cèses, avec  la  faculté  d'y  faire  participer,  par 
manière  d'association,  tous  les  fidèles  qui  se 
feraient  inscrire  sur  le  n  gistre  de  l'un  des  dio- 
cèses désignés  dans  le  Bref. 

Le  but  de  cette  haute  et  précieuse  faveur  est 
ft'encourager  les  âmes  chrétiennes  à  user  de 
Aius  leurs  moyens  pour  qu'il  y  ait,  partout  où 


le  Sainl-Sacrement  réside,  aux  moins  deux 
lampes  qui  brûlent  à  ses  pieds,  surtout  pendant 
le  jour,  et  d'obtenir  que  là  où  il  ne  peut  y  en 
avoir  qu'une  seule  le  jour  et  la  nuit,  le  rigou- 
reux devoir  de  ce  modeste  hommage  ne  soit 
pas  négligé. 

Déjà,  dans  un  grand  nombre  d'églises  ou  de 
chapelles,  soit  dans  les  villes,  soit  dans  les  cam- 
paf^nes,  deux,  trois,  et  jusqu'à  neuf  lampes 
brillent  devant  le  Tabernacle. 

Plusieurs  motifs  engagent  les  âmes  de  foi  à 
concourir  avec  empressement  à  cette  œuvre 
d'amour  et  de  zèle  :  1°  Entourer  d'un  juste 
hommage  la  vie  sacramentelle  de  Notre-Sei- 
gneur  Jésus-Chbisi  et  l'amour  méconnu  de  son 
divin  Cœur  caché  sous  le  voile  des  saintes 
Espèces  ;  2°  Raviver  la  foi  des  fidèles  en  mani- 
festant la  sienne  propre  et  en  témoignant  jiar 
un  signe  sensible  l'accroissement  de  cette  foi 
chez  les  bons  chrétiens,  en  compensation  des 
outrages  de  ceux  qui  l'abandonnent;  3°  Uuir 
les  esprits  et  les  cœurs  au  pied  du  Tabernacle, 
dans  un  même  sentiment  et  un  même  concours. 
La  lampe  ardenle  et  luisante  est  le  symbole  de 
celte  unité  dans  la  charité  et  la  vérité.  Elle 
représente  ceux  qui  l'ont  oËferte  et  semble 
veiller  et  prier  pour  eux.  En  efi't;t,  on  peut 
obli'air  par  ce  mode  de  supplication  perpé- 
tuelle des  grâces  s[iecia!es  pour  soi  et  pour  des 
personnes  chères,  mortes  ou  vivantes.  Dans 
combien  de  sanctuaires,  de  nombreuses  inten- 
tions ne  s'attachent-elles  pas  à  un  cierge  oflfert, 
à  l'huile  donnée  pour  une  lampe  I 

Orgaulstntlou. 

Une  jiersonne  de  la  paroisse  est  chargée 
d'inscrire  les  noms  des  associés  sur  un  registre, 
et  de  recueillir  le  montant  de  la  petite  offrande  : 
cinquante  centimes  par  année,  quelquetois  plus 
et  souvent  moins,  peuvent  satisfaire  aux  con- 
ditions de  rOEuvre. 

Les  offrandes  sont  veisées  entre  les  mains 
de  M.  le  curé,  chaque  année  d'avauce,  dans  le 
courant  du  mois  d'avril,  à  moins  que  i'unejdes 
associées  ne  soit  chargée  de  l'entretien  de  la 
lampe  ou  des  lampes  supplémentaires. 

L'excédant  des  receltes  est  remis  à  Mgr  l'E- 
vêque  pour  être  distribué  aux  églises  pauvres 
et  servir  à  l'entretien  des  lampes  du  sanc- 
tuaire :  jamais  cet  argent  ne  pourra  être 
employé  à  un  autre  usage.  S'il  y  avait  un  dé- 
ficit, il  serait  facilement  comblé  par  la  quête 
qui  pourrait  être  faite  à  réi^iise,  un  ou  deux 
dimanches,  à  celle  intention. 

Ajoutons  que  celte  OEuvre  a  suggéré  la 
pensée  touchante  d'unir  les  âmes  devant  le 
Très  Saint-Sacrement,  dans  un  hommage  per- 
pétuel qui  réunit  les  quatre  fins  du  Saint-Sacri- 
tice.  Deux  personnes  peuvent  s'entendre  puur 
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Si 


*onsacrer,  chacune  alternativement,  un  jour  à 
l'adoration  et  à  Vaclion  de  grâces,  et  le  lende- 
main à  la  réparation  et  à  la  svp/ilicaiion. 

Cette  pensée  d'ailleurs  est  réalisée  dans  la 
Confrérie  du  Cœnr  Eucharistique  de  Jésus,  ap- 
prouvée et  enricliie  d'indulgeoces  par  Notre 
Très  Saint-Pfre  le  Pape  Léon  XIII. 

L'OEuvre  des  Lampes  Eucharistiques  se  re- 
commande donc  d'elle-même  à  tous  les  pieux 
liilèles,  au  concours  des  ecclésiastiques,  des 
personnes  consaiiéesà  Dieu,  des  associés  aux 

INDULGENCE    ACCORDÉE    A    L'ŒUV 
Léo  pp.  xiii. 

Ad  futuram  rei  memoriam. 

Christiarœ  pietatis  opéra,  quse  in  majorem 
catbolici  cultus  splendorem  cédant,  cœlestibus 
muneribus,  cum  id  a  nobis  postuletur,  libenter 
augemus,  quibus  fidèles  ea  exercentes  adjuti 
œternœ  beatitatis  prœmium  facilius  obtineact. 
Cum  itaque,  siculi  accepimus,  variis  jam  in 
Galiiae  Diœcesibus,  Tolosaiia,  Turonensi,  Bituri- 
ceusi,  Burdigalensi,  Algeriana,  Rutheneusi,  S. 
Claudii,  et  S.FIori.consentienlibusrespectivis 
SHCrorum  Aûtistitibus,  pia  quaeJam  Christifide- 
iium  Societas  instituta  existât,  eo  praicipue 
spectans,  ut  in  Ecclesiis  publicisque  Oratoriis 
sive  domisive  rari  lampades  aote  Sacramentum 
Augustumaccendeodae  numéro  augeantur  ;nos, 
ut  Societas  hujusmoJi  majora  in  dies  incre- 
menta  suscipiat,  exhibitis  precibus  votisque 
veuerabilium  Fratrum  praefatarum  diœcesium 
Antislitum  bénigne  obsecundare,  ac  ut  infra 
indulgere  statuimus.  Quamobrem  de  omnipo- 
tentis  Dei  misericordia,  ac  BB.  Pétri  et  Pauli 
Apostolorum  ejus  Auctoritate  confisi,  omnibus 
et  singulis  utriusque  sexus  Christifidelibus,  qui 
suprascriptee  societali  in  qualibet  ex  memoralis 
Diœcesibus  nomen  dederint  suum,  si  annuam 
pro  lampadibus  ut  supra  alendis  stipem  contu- 
lerint,  et  uno  cujusque  mensis  die  ad  eorum 
arbitrium  sibi  eligendo  vere  pœnitentes  et  con- 
fessi  ac  S.  Commuiiione  refecti  in  qualibet 
Ecclesia  sive  Oratoro  publico  dimidiaehorsespa- 
tioSanctissimnmEucbaristiae  sacramentum ado- 
raverint,  ibique  pro  Christianorum  Principum 
concordia,  haeresum  extirpalione,  peccatorum 
conversione,  ac  S.  Matris  Eeclesiae  exaltatione 
pias  ad  Deum  preces  efluderinr,  ^lenariam 
omnium  peccatorum  suoram  Indulgentiam 
et  remissionem,  quae  etiam  aniniabus  Chris- 
titidelium,  quœ  Deo  in  charitate  conji  .  .lœ  ab- 
hacluce  migravcrintper  mudum  bulTragii appli- 


Confréries  du  Saint-Sacrement  et  du  Sacré- 
Cœur,  spécialement  aux  associés  de  l'Adoratioa 
perpétuelle  et  du  Cœur  Eucharistique  de  Jésus. 
Timtes  les  âmes  touchées  des  outrages  faits  à 
Notre-Seigoeur  dans  son  Sacrement  d'amour 
seront  heureuses  de  lui  offrir  une  consolation 
dans  ce  faible  hommage,  surtout  en  des  temps 
désolés  où  son  Cœur  Sacré,  vivant  au  milieu  de 
nous  dans  les  saints  Tabernacles,  est  abreuvé 
de  tant  d'amertumes. 


RE    DES   LAMPES    EUCHARISTIQUES 
Léon  XIH,  Pape. 

Pour  en  perpétuer  la  mémoire. 

C'est  bien  volontiers  que  nous  enrichissons 
des  faveurs  célestes,  lorsqu'on  nous  le  demande, 
les  œuvres  de  la  piété  chrétienne  qui  tendent  à 
augmenter  la  splendeur  du  culte  catholique, 
afin  que,  ainsi  encouragi^s,  les  fidèles  qui  accom- 
plissent ces  œuvres  obtiennent  plus  facilement 
la  récompense  de  l'éternelle  félicité. 

Aussi,  comme  nous  avons  apjiris  que  dans 
divers  diocèses  de  France,  savoir  :  les  diocèses 
de  Toulouse,  de  Tours,  de  Bourges,  de  Bor- 
deaux, d'Alger,  de  Rodtz,  de  Saint-Claude  et 
de  Saint-Flour,  il  existe  avec  le  consentement 
des  ordinaires  respectifs,  une  pieuse  association 
de  fidèles  ayant  pour  but  principal  d'augmenter 
dans  les  églises  aussi  bien  que  dans  le?  oratoires 
publics,  soit  à  la  ville,  soit  à  la  campagne,  le 
nombre  des  lampes  qui  brûlent  devant  l'auguste 
Sacrement;  nous  avons  résolu,  afin  de  per- 
mettre à  cette  Association  de  prendre  chatjue 
jour  une  plus  grande  extension,  d'accueillir 
favorablement  la  supplique  que  nous  ont  adres- 
sée nos  vénérables  Frères,  les  évêques  des  dio- 
cèses susdits,  et  d'ouvrir,  comme  11  va  être  dit, 
le  trésor  des  Indulgences. 

C'est  pourquoi,  nous  confiant  en  la  miséri- 
corde du  Dieu  tout-puissant  et  en  l'autorité  des 
BB.  Apôtres  Pierre  et  Paul,  .nous  accordons 
l'Indulgence  plénière  et  la  rémission  de  tous 
leurs  péchés  à  tous  et  à  chacun  des  fidèles  de 
l'un  et  de  l'autre  sexe  qui  se  seront  fait  inscrire 
dans  ladite  Association  en  l'un  des  diocèses 
précités,  qui  auront  donné  chaque  année  une 
aumône  pour  l'entretien  des  lampes,  comme  il 
a  été  dit  plus  haut,  et  qui,  chaque  mois,  à  un. 
jour  de  leur  choix,  auront,  vraiment  pénitents, 
confessés  et  communies,  adoré  le  Saint-Sacre- 
ment de  l'Eucharistie  pendant  une  demi-heure 
dans  une  église  ou  un  oratoire  public  quel- 
conque, et  là,  auront  prié  pour  la  concorde 
entre  les  Princes  chrétiens,  l'extirpation  des 
hérésies,  la  conversion  des  pécheurs  et  1  exalta- 
tion de  notre  Sainte  Mère  l'Eglise.  Nous  permet- 
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cari  possit,  miser  icorditer  in  Domino  coiice- 
dimus.  PrsBseiitibus  a^i  decennium  tanlum  vali- 
turis,  voliiiniis  autem  ut  prifiseutium  Littera- 
rum  transumptis,  seu  exemplis  eliam  impressis 
manu  alicujus  Dotarii  publie!  subscriptis  et 
fiigiilo  personee  in  Ëcclesiastica  diguitate  coas- 
titutse  munitis  eadera  prorsus  fides  adbibeatur 
qiiK  adiiibetetur  ipsis  ;prsesentibus,  si, forent 
exhibilas  vel  oslensee. 

Datuua   Romae    apud  Sanetum  Petrum  sub 
annulo     Piscutoris,     die    XVII     Septembris 
MDCCGLS.XX,  Pontiâcatus  nostri  anno  tertio. 
Signé. xTh- xsacd.  Mërtel. 


tons  miséricorilicusempnt  dans  le  Seigneur  qoe 
celle  Inilulcieni'e  puisse  être  appliquée, .par 
moile  de  suliVag-c,  aux  âmes  des  fidèles  qui  ovX 
quitté  cette  vie  unies  à  Dieu  par  la  charité. — 
Les  présentes  valsibles  pour  dix  ans  seulement, 
—  Nous  voulons  qu'aux  copies  des  (irésenttsB 
Lettres,  ou  aux  'exemplaires,  même  imprimés, 
revêtus  de  la  signature  de  (j-^îlqii»  aataire 
publie  et  munis  du  sceau  d'une  .personne :cons- 
tituéeen  digniié  eccléfiastique,  on  accorde  la 
même  confiance  qu'aux  présentes  Lettres,  .si 
elles  venaient  à  être  produites  ou  montrées. 

Donné  à  Rome,  près  Saint-Pierre,  sous  l'an- 
neau du  Pêcheur,  le  ITseiitcmbre  1880,  de  notre 
Pontiticat  la  troisième  année, 

S'gaé  :  Th.  card.  BlEaTEL. 


Litui  gio. 


iL'ARCHICONFRERlE 

SOULAGEMENT  DES  AMl^  ffC  ÎMGATOI'RE 

{Suite  et  /m.) 

IX 

■Sommaire  des. indulgences  de  rwcliiconfrérk 
.pour  le  ioutagement  des.émest  du  purgatoire. 

«  Omnes  iudutgentise  associationi  nosti-ae 
concessœ  applicari  possunt  animabusPurgatorii. 
Ob  'finem  nostrae  associationi  proprium  soda- 
libus  cousulitur  ut  illas  et  alias  multus  dictia 
animabus  frequentissime  applioent. 

«  I.  hidulgentiœ  plenoriœ. 

«  Imluigentia  plenaria  in  die  adscriptiomis 
pue  Unioui. 

«  Item  in  articulo  morlis.  dummodo  "vere 
peeuitenles ,  confessi,  sacraque  eom.munioiie 
refecti  fuerint,  €t  si  non  possunt,  salteai 
SSmum  nonien  Jesu  corde,  ■&{  ore  nequi  variât, 
dévote  iovocaverint. 

a  Item  in  festis  Nativitatis,  Epipbaniae,  et 
f.orporis  Domiui  ;  Lmmaculatœ  CoacetitiuBi?, 
i\alivilatis.  Purifications  et  Annuntiatiouij,  tit 
Assumplionis.B.  V.  M..  Apparitionis,  8  maii  et 
Uedicaliotiis  S.  Michaelis  Archangsii,  29  sep- 
tembris ;  S.  Josephi,  lOimarlii  ejueque  Patro- 
cinii,  3  Dom.  poet  Pascha;  SS.  Aposluloram, 
Hetri  et  Pauli,  .29  juuii. 

-«  item  in  die  commemorationis  Qmniuua 
fideliurn  Jûfuuctormii,  2  .Noyambris,  .die  festa 
pise  Qosliœ  Assuciatiouis , 

«  Il'm  st'mel  in  quolibet  menso,  die  unius 
cuju&^ue  sucii  arbitrio  eii^enda. 


«.  Notœ.  1.  Indulgenliae  plenariae  ,pro  festis 
coûcesi-.ae  acquiri  possunt  vel  ip-a  fe=ti,  vel  alla 
die  iufra  octavas.  Ad  illas  lucrandars,  pr?eter 
confessionem  et  communionem  requiiitur,  ut 
sodales  aliquam  ei'clesiam,  vel  oratorium  pu- 
1/Jeum  visitenl,  ibique  pro  concorilia  inter 
principes  ohristiaaos,  hœresum  extirpalionc  .et 
exaltatiorte  S.  ^Matris  Ecclesiae  orent. 

«  2.  Personfie  vl ventes  in  uommunitatibus 
lucrare  possunt  indulgenlias  visitando  orato- 
rium  iu  q.uo.exei'cilia  sua.spiritualia  peragere 
soient. 

«  2.  Adseripli,  ut  infra  dicetur,  lucrare  pos- 
sunt aliam  indulgentiam  plenariam  in  mense 
Novembris,  alleram  semel  quovis  mense  pro 
visitatione  coemèteriorum,  quatuor  in  diebus 
Blulionalibus  per  aimum  et  tinam  pro  .«tatio- 
nibus  speciuht(;r  in  Quadragesima. 

«  H.  hidulgentiœ  particdes. 

«  Indulgentia  septem  annorum  et  totidem 
quadrageuarum  in  omnibu.5  aliis  festis  Dom. 
N.J.  Cet  B.  N.  V.in  tola  ecclesia  praescriptis, 
necnon  in  feslis  natalibus  Apostolorum'supra 
non  recensitis,  nempe  : 

«In  feslis  circuLnci-ionis  Domini,  I  Januctrii, 
Ejus'SSmi  Nouainis,  2  Dam.  post  -Eptphaniam, 
Paschatis,  Inventiouis  S.  Cucis,  3  mati,  Afieen- 
bioois.Domini,  SSmi  Cordis  .Jesu,  feria  6  ipcat 
octavam  festi  Gorporis  Dumini,  Pretiosissimi 
Sanguiui^.J.  C,  .l.Dauu.  Julii,  et  fransfigura- 
iionis  D.  .F.  i.  C,  7  augusLi;  exaltation!?  S. 
Crucis,  14  sept. 

a  In  festis  Compassioiiis 'B.  T.  'M.,  feria  6 
post  Dom.  Passionis,  Visitationis,'2  Julii,  B.'V. 
M.  de  Monte  Cuiuielo,  16  Julii,  B.  V.  M.  al 
nives,  5  augusti  ;  ■SS.  Nominis  Marise,  Duia. 
ij.dr.,octav.ejus  Nativitatis  ;  Septem  dolorum 
B.  V.  M.  3  Dom.  sept.;  B.  V.  M.  de  Mercede, 
-24  Sjpt.;  SS.  Kosarii,  .1  Dom.  ûctol).;  PrEesen- 
lalionis  B.  V.  U.,  21  Nov. 

«  In  lestis  Commemorationis  S.   Pauli,  SO 
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Junii.;  S.  Andreae  Apo«t..,  30  nov.;  S.  .Joannis 
Ap. ,  27  dec  ;  SS.  Ap.  Jacnhi  et.Pliili,ppi,  i  maii  ; 
.S.  .jaooi)i  Majoris,  25  Julii  ;  S.  .Bar.Uioloma;! 
Ap..,  25  an^'.;  S.  Malliaei  AP->  2J  sepit.;  SS. 
Ap.  Siraonis  el  Juilœ,  ;;8  octubre,;  S.  Thnraîe 
Ap.,  2.1  Dec;  S.  iMathiae  Ap.,  24  fcbr.s  Bar- 
brabae  Ap.,  ,11  Junii. 

«  hidiil|;enlia  seplem  annorum  totidemqne 
/juailiagenarum  in  seplem  diebii6 immédiate 
stïiieiiUbus  commemoralionem  umnium  fide- 
jium  defunctorura. 

«  item  sublata  aille  Dom.  Sesagesima  et  in 
deoem  sexuentibus  diehus. 

«  Item  in  qualibet  .prima  feriasecoinda  cujus- 
Jibet  mensis. 

«  .llias  indulgentias  septem  annorum  etc. 
Acqujrunt  sodales  visitando  aliquam  ecclesiam 
et  orando  sicut  pro  pieaariis,  quin  tamen  coii- 
fessio  et  communie  requirantur.  Decretum  9 
aug.  J859. 

«  Indulgentia  ter  centum:dierum  loties. quo- 
iies  adscripti  aliqunm  ecclesiam  vel  oratorium 
publicum  visitant  ibique,  iit. supra  orant. 

«  Indulgentia  centum  dierum  loties  aliquod 
caritatis  v«i  pietatis  opus. exercent. 

«  Adscripti  légitime  im.pediti„  visLtationem 
supplere  possunt  tam  pro  indulgentiis  plenariis 
quam  pro  partialibus  ,per  quoxicumque  aliud 
booum  opus. 

«  III.  Indulgentiœ  stationdles. 

, Sodales  qui  diebus  atationum  Urbis  quam- 
cumqiie.ecclesiam  vel  orutorium  pablicum  extra 
Urbem  visilaveriut  et  juxta  mentem  Summi 
Pontificis  dévoie  oraverint,  omnes  indulgealias 
acquiient,  quas  âdeles.Romœ  lucraal,,  visitando 
eeciesias  Slationum.  Sunt  autem  sequentes  ex 
DecretisPi:  VI,  9  julii -1777,  et  Leouis  Xll,,  28 
februarii  i827. 

«  d.  Per  anmtm. 

.«  Indulgentia  plenaria,  peracta  coDfe.ssione 
et  comummone  xn  tertia  missa  et  residuo  tem- 
pore  diei  Nativitatis  D.  N.  J.  G.,  in  Cajua 
Domini,  in  feslis  .PascUatis  et  Ascensiojus 
Domini. 

«  Indulgentia  30  diecum  et  30  q.uadrage- 
sarum. 

In  feslis  S.  Stephaui  Protojn.;  S.  Joannis 
Evang.,  Sanctorum  Innocentiuoa,  Circumci- 
sionis  et  Epiphaaiae  Domini,  in  Duminicis 
Sepluagesimaî  et  Quinq.aagesimee,  Feria  sexla, 
Sabbata  Majoris  Hebdomadse;  in  Iota  oclava 
/^aascbatis,  Domiuica  in  Albis  inclusa  ;  in  festo 
S.  Marci  Ev.  et  tribus  Rogationum  diebus  ;àa 
festo  Penteeoste6.e.t  per  oct.  uaque  ad  sabbatum, 
inclusis,  diebus  quatuor  temp,  in  h"c  octava. 

«.Induigeiilia  23  annorum  el  23  quadrage- 
oarom  in  Dom.  Pxiimarum. 


a3.  Indulgentia  13  annorum  et  tolidem  qua- 
drageuarum. 

«  In  Dominicain  Adventu";;  in  vigiiia,nocte, 
ac  missa  airrorsR  Nativitatis  Domini;  in  feria  4 
cioerum,  in'Dominiea  IV  Quadrag^simœ. 

fl  4.  ludtilgentia  40  annorum  totidemqne 
quaiirasrenarum. 

«  In  Domiriicis  I,  H  et 'IV  Advfntus,  in  om- 
Hibus  diebus  tam  festivis  quam  ferialibus  qua- 
dra,i;esira«  supra  non  receusitis,  in  vigilia 
Pentecostes,  in  diebus  quatuor  lemporum  sep- 
tembri>s  et  tUcembris. 

«  0.  Specialioros  iodulgentiffs  slalionales  io 
quailragesima. 

«  iniLiilgenliam  40  annorum  tolidemque  qua- 
dr;ig(!simarum  acquirunt  sodales  semel  in  om- 
nilius  diebus  quadra'^iesimaî,  visitanito  aliquam 
ecclesiam  vel  juibliciim  oratorium  ibique  reci- 
tando  preces  recensitas  in  libello  a  Leone  XII 
ad  boc  ec'itu,  sdilicet  preces  ad  SS.  Martyres, 
ipsalm.  Miserere,  (:\vim\\iK  Pater,  Ave  et  Glo- 
rin,  Gra.lus  .Passionis  D.  N.  J.  C,  Litanias 
Sauctoruin  cuoi  vers'f.ulis  et  orationibus,  ac  in 
tint;  psalm.  jDe /)."o/»«(^,''6',  quibus  non  conve- 
iiiuul  illae  preces  vel  decst  recensitus  libellus, 
iiisi  possunt.exdeclaralione  ejusdemLeonisXII, 
recilare  .terliam  partem  S.  Hosarii,  Litanias  B. 
V.  il  .,aliasque  preces  juxta  propriam  devotio- 
ueiu  terminaudo  cum  psalm.  De  profundis,  vel 
in  uno  Pater,  Ave,  et  Requiem  œlernam  in 
sutfragium  animarum  Pur>;atorii.  Acquirunt 
autem  indulgentiam  plenariam,  si  saltem  tri- 
bus distinctis  quadragesimee  diebus  preedictam 
visitationem  peregunt,  modo  una  die  ad  arbi- 
Irium  eligenda  confiteantur  et  communicent. 

H  Personae  rellgiosae  vel  alise  in  communitate 
viventesillas  indulgentias  lucrabunl,recitando 
preces  in  sua  ecclesia  vel  oratorio  ;  infirmi  el 
in  carceribus  detenli  suppLebuntquod  nequeunt 
taoere  per  opéra  _pia  sibi  a  confessario  in- 
juncta. 

«  IV. —  JHensis  •novemèris. 

«  Non  solum  sodales,  sed  omnes  fidèles  qui 
assistuQt  pio  exercilio,  quod  fît  pro  defunctis 
per  mensem  novembris  iu  aliqua  ecclesia  vel 
oratorio  iu  quo  sit  pia  unio  erecta  et  archiso- 
dalitati  nostrae  aggregata,  dummodc  orent 
juxta  mentem  Sumini  Puntiiicis,  lucrabunt  sii;- 
gulis  vicibus  indulgentiam  7  annorum  et7  qua- 
«Iragenarum.  Si  vero  tali  pio  exvrcitio  saltem 
duodecim  vicibus  interfuermt,  in  decursu  men- 
sis, semel  in  eodeœ  mense  indiilgentiam  ple- 
nariam acquirent,  dummodo  confiteantur  et 
cummuuiceul.  Sodales  iutirtni  supplere  possunt 
assistentiao^,  recitando  ter  psalm.  De  pro- 
fundis. 


Si 
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a  V,   —    huhtigentiœ    pro    tisilatione 
cœmeteriorum. 

Sodales  nosiri  loties  quoties  aliquod  publi- 
cum  eœniHterium  visita  bu  ntiunoque  proaeterna 
requie  defunctorum  orabunt,  iadulirenliam  7 
annorum  et  7  quadragenarum  acquirent.  Si 
vero  saltem  quaterin  mense  talem  visilationem 
ins  tituerint ,  indulgentiatn  plenariam  Incra- 
bunt,  dummodo  confiteantiir,  commuuicent  et 
aliquam  ecclesiam  visitent. 

«  VI .  —  A  lice  gratiœ  et  privilégia. 

«  1.  Altare  cujusvis  confraternitatis  ubivis 
erectœ,  et  Primaria;  S.  M.  in  Monterone  ag- 
gregatœ,  est  privilegiatumquotidie pro  omnibus 
sacerdotibus  etiam  non  adscriptis  in  tavorem 
ailscriptotum  et  omnium  aliorum  fidelium  in 
Domino  defunctorum. 

«  2.  Moderalor  archiconfraternitatis  facultate 
gauilet  subdelegandi  Sacerdotes,  in  locis  ubi 
Don  exi?til  aliqua  confraternitas  aggregata,  ad 
adscriliendos  fidèles,  ea  lege,  ut  adscriptorum 
nomina  in  album  nostrae  Primariae  vel  alterius 
confraternitatis  huic  Primariae  aggregatœ  trans- 
mittant. 

«  3.  Directores  designati  confraternitatum 
archiconfraternitati  aggregatarum  et  Sacerdo- 
tes,  ut  supra  subdelegati,  benedicere  possunt 
pro  adscriptis  coronas  saneti  Mii'haelis  Archan- 
geli;  viû^o  Coronas  aiigelicas,  cumadnexis  in- 
dulgentiis. 

«  4.  Post  tam  copiosas  gratias  et  privilégia 
summorum  Pontificum,  varii  reiigiosorum  or- 
dinum  morleratores  générales,  juxta  facultates 
sibi  a  sancta  sede  concessas,  nostram  archiso- 
dalitaiem  aliis  thesauris  vere  pretiosis  ditare 
peramanterdignati  sunt.  Documenta  gratiarum 
in  archivio  coufraternitatis  asservantur. 

«  Magister  generalis  Dorainicanorum  et  prae- 
positus  seneralisCarmelitarum  Excaiceatorum 
concesserunt  directoribus  pro  tempore  arcbi- 
confraternitalis  et  confraternitatum  ipsi  aggre- 
gatarum facultatemre'pectivam  qua  benedicere 
possunt  pro  omnibus  fidelibus  rosaria  seu  coro- 
nam  S.  î^)ominici  cum  adnexis  indulgentiis  ; 
benedicereitem  et  imponere  scapularia  B.  M.  V. 
de  Monie  Carmelo  omnibus  fidelibus  eique  be- 
nedictionem  et  iniulgentiam  pleoariam  in  ar- 
ticulo  mortis  imiiertire,ac  commutare  in  aliud 
opus  pium,  ob  justam  causam,  alligaliones  pe- 
culiares  pro  privilegio  sabbatino  cnusequendo. 

«  Prior  major  Eremitarum  Camaldulensium 
Directoribus  pro  teœpore,  ut  supra,  et  sacerdo- 
tibus ad  tideles  archiconfraternitati  adscriben- 
dos  subdelegatis,  facultatem  coni:essit  benedi- 
cendi  cum  adnexis  indulgentiis  pro  omnibus 
fidelibus  tum  coronns  D.  iN.  J.  C.  tum  coronas 
1mm.  Conceptionis  B.  iM.V. 

«  Prior  geueralis  AugustiniaDorum  Directo- 


ribus et  sacerdotibus  subdelegatis,  ut  supra,  fa- 
cultatem concessit  adscribendi  fidèles  in  socie- 
tatem  cincturatorum  B.  M.  V.  de  Consolatione 
et  pro  iisdem  benedicendi  cinctures  et  coronas 
S.  Augustini  et  S.  Monicae  cum  adnexis  indul- 
gentiis, eosque  absolvendi  in  articulo  mortis. 

0  Ministri  générales  SS.  Trinitati.s  et  B.  V.Âl. 
de  Mercede  Directoribus  et  Sacerdotibus  sub« 
delegatis  ut  supra,  respectivam  facultatem  con- 
cesserunt benedicendi  pro  omnibus  fidelibus 
scapularia  sui  respertivi  ordinis,  eosque  abscri- 
bendi  confraleinitati  ejusdem  ordinis,  necnon 
beneiiicendi  cum  adnexis  indulgentiis  trisagia 
seu  coronas  SS.  Trinilatis. 

«  Superior  geueralis  Missionis  directoribus 
subdelegatis,  ut  supra,  facultatem  concessit 
benediciendi  el  impertiendi  cum  adnexis  in- 
dulgentiis omnibus  fidelibus  scapularia  Pas- 
siouis  D.  N.  J.  C.  et  SS.  Cordium. 

«  Memorali  générales  Augustinianorum,  Car- 
melitanorum  et  SS. Trinitatis  pro  Redtmplione 
captivorum,  necnon  ministri  générales  ordinis 
saneti  FrancisciObservanliumet  Cappucinorum 
amplioribus  favoribus  sodales  ntriusque  sexu» 
nostrae  aichiconfraternitatis  prosequi  volentes, 
illas  inter  confratres  el  consorores  seu  oblatos 
respectivi  sui  ordinis  annumeraruuteisque  om- 
nium bonorum  operum  quae  ab  omnibus  res- 
pectivi ordinis  utriusque  sexus  membris  pera- 
guntur,  communicationem  in  vita,  in  morte  et 
post  mortem  peramanter  impertiti  sunt. 

«  Directores  et  sacerdotes  subdelegati  uti 
nequeunt  facultatibus  sibi  supraconcessis  in 
locis  in  quibus  inveniunlur  conventus  memora- 
torum  ordinum  et  tenentur  nomina  adscripto- 
rum  pro  aliqua  ex  memoralis  confraternitatibu? 
in  album  ejusdem  tempore  opportune  trans- 
mittere. 

«  Cum  arcbiconfraternitas  B.  M.  V.  in 
Cœlum  Assumptae  pro  juvandis  animabus  Pur- 
gaiorii,  vigilantia  etauctoritale  CoiiKregationis 
SS.  Redemptoris  in  Urbe  gubernetur,  ex  hac 
causa  utique  sodales  cuui  dicta  Congregatione 
bonor'im  operum  communionem  modo  spécial! 
babent. 

a  Sacra  Congregatio  Indulgentiis  Sacrisque 
Reliquiis  prœposita  prasfatum  Summariumuna 
cum  articulo  de  altari  privilegialo  recugnituna 
et  revisum  ac  cum  suis  origioalibus  pleue  col- 
latum  et  autlienticum  recognovit  typisque  im- 
primere  et  publicare  permisit. 

«  batum  Romœ  ex  Secretaria  ejusdem  S. 
Congregationis  Indulgentiarum,  die  26  aprilis 
1863. 

«  A.  Archip.  Prinzivaili,  Substit.  » 

Je  termine  ce  long  et  minutieux  exposé  parle 
sommaire  général  de  toutes  les  indulgences 
accordées  à  l'ArcUiconfrérie  de  l'Assomption, 
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sommaire  établi  et  auihonliqué  par  la  Congre- 
galiou  des  Indulgences;  le  2t3  avril  1863. 

Les  Indulgences  Pléiiiérrs  comprennent  cinq 
articles  ;  à  la  suite  sont  indiquées  les  couditi'jus 
requise.5  pour  les  acquérir. 

Les  in. iulgences partielles  sont  plus  nombreu- 
ses et  embrassent  neuf  articles,  auxquels  il  faut 
ajouter  deux  articles  d'explicaliun. 

Suivent  les  laduigcoces  statiounales,  qui  sont 
ou  pléiiières  ou  partielles. 

Un  paragraphe  spéL-ial  est  consacni  au  pieux 
exercice  du  mois  de  novembre  et  un  autre  à  la 
visite  des  cimetières,  mais  à  l'usage  des  confrè- 
res seulement,  soit  une  indulgence  de  sept  ans 
et  ftpl  quaautaines  chaque  fois,  et  uue  indul- 
gence plénière  pour  quatre  visites  dans  le 
même  mois. 

Les  grâces  et  privilèges  concernent  l'autel 
privilégié,  le  directeur  général,  les  directeurs  des 
Confréries  affiliées  et  les  communications  faites 
par  les  généraux  des  divers  ordres  religieux. 

X.  Barbier  de  Montault, 

Piéljt  cle  U  M.asoii  de  Sa  SaintaU. 
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LE   CARDINAL   PIE 

{Suite.) 

Deux  mois  plus  lard,  dans  un  entrelien  syno- 
dal, Mgr  Pie  faisait  part  à  son  cleige  de  la 
liberté  reconnue  et  accordée  aux  évèques  pour 
se  rendre  au  concile  et  y  remplir  leur  devoir 
épiscopal.  Sur  la  question  de  savoir  si  le  gou- 
vernement se  fera  représenter  au  Concile  : 
«  Nous  osons  déclarer,  dit-il,  qu'à  nos  yeux 
ses  mandataires  seraient  d'autant  plus  accepta- 
bles qu'ils  seraient  plus  avoués.  Rien  de  plus 
répugnant  et  de  plus  gênant,  et,  presque  tou- 
jours, rien  de  moins  vrai  et  \e  moins  impartial 
que  ces  affidés  officieux,  ces  faiseurs  empres- 
sés, qui  acceptent  ou  qui  se  donnent  le  rôle  de 
renseigner  le  pouvoir  séculier  sur  les  affaires 
intérieures  de  l'Eglise.  La  pire  condition  qui 

Suisse  être  faite  à  notre  ordre,  c'est  que,  par 
es  présomptions  plus  ou  moins  fondées,  il  ait 
à  se  garer  de  quelques-uns  des  siens  réputés 
les  agents  secrets  de  la  puissance  laïque.  Cette 
police  sacerdotale  au  service  de  César  n'est 
digne  ni  de  ceux  qui   l'exercent,    ni  de  ceux 

3ui   en    usent.    Au   contraire,    que   l'épiscopat 
'une  grande  nation  soit  placé  en  présence  de 


l'ambassadeur  attitré  de  son  pays,  les  situations 
devienneut  nettes,  et  tout  s'accomplit  au  grand 
jour.  Il  u'e^t  pas  dans  les  traditions  ni  dans  les 
habitudes  des  hommes  du  sanctuaire  de  se 
laisser  vaincre  en  générosité.  »  —  A  l'objection 
que  les  hommes  de  l'Etat  moderne  sont  séparés 
de  tout  un  ciel  île  l'Enlisé  et  qu'ils  ne  peuvent 
porter,  au  Concile,  que  d'inadmi.-sibles  préten- 
tions, l'évêque  réplique  :  «  Je  l'avoue  ;  mais 
puisque  ces  piéteiitions  et  ces  préjugés  subsis- 
tent, la  meilleure  chance  de  les  dissiper  ou  de 
les  affaiblir,  c'est  de  se  trouver  en  t'ace,  c'est 
d'échanger  loyalement  ses  pensées.  Uue  puis- 
sance sincère  comme  l'Eglise  n'a  ([u'à  ga- 
gner à  être  vue  de  près.  Ce  qu'il  y  a  de  mieux 
pour  elle,  c'est  de  se  montrer  telle  qu'elle  est, 
avec  ses  principes  arrêtés,  d'une  part;  de  l'au- 
tre, avec  ses  ménagements,  ses  tempéraments 
et  cette  modération  de  langage  et  de  procédés 
qui  a  presque  toujours  conquis  le  cœur  de 
ceux  avec  qui  elle  avait  à  traiter.  » 

L'évêque,  poursuivant  son  dessein,  déclare 
que  l'œuvre  principale  du  Concile  sera  de  s'op- 

Fosor  à  l'erreur  dominante  du  siècle  et  que 
opposition  à  son  œuvre  ne  viendra  pas  moins 
des  libéraux  que  des  partisans  de  César.  «  Lors- 
que nous  parlons,  dit-il,  du  césarisme  et  du 
libéralisme,  à  l)icu  ne  plaise  que  nous  nous 
mettions  en  opposition  ni  avec  la  vraie  auto- 
rité, ci  avec  la  vraie  liberté.  Le  césarisme, 
c'e-t  l'autorité  humaine  se  déclarant  la  règle 
absolue  de  l'ordre  social  et  soustrayant  tous  ses 
actes  au  contrôle  doctrinal  ou  moral  de  l'au- 
torité religieuse.  Le  libéralisme,  c'est  la  li- 
berté humaine  animée  exactement  de  la  même 
prétention  et  réclamant  pour  la  raison  de  l'es- 
prit humain  ce  que,  de  l'autre  côté,  on  réclame 
pour  le  pouvoir.  —  Dans  le  cas  présent,  la 
thèse  du  césarisme  et  la  thèse  du  libéralisme 
n'en  font  qu'une  :  s'opposer  à  toute  délimita- 
toon  ou  de  l'autorité  ou  de  la  liberté  par  la 
doctrine  de  l'Eglise.  El  parce  que  les  thèses  se 
confondent,  encore  que  ce  soit  donc  des  fins 
qui  semblent  différentes,  néanmoins,  ainsi 
qu'il  arrive  toujours  en  pareil  cas,  la  conjonc- 
tion le  fait,  le  concert  s'établit.  »  A  l'encontre 
de  cette  coalition  des  libéraux  et  des  césa- 
riens,  l'évêque  de  Poitiers  élève  celte  profes- 
sion de  foi  que  nous  voudrions  pouvoir  écrire 
en  lettres  d'or. 

«  Dire  que  Jésus-Christ  est  le  Dieu  des  indi- 
vidus et  des  familles,  et  n'est  pas  le  Dieu  des 
peuples  et  des  sociétés,  c'est  dire  qu'il  n'est 
pas  Dieu.  Dire  que  le  Christianisme  est  la  loi 
de  l'homme  individuel  et  n'est  pas  la  loi  de 
l'homme  collectif,  c'est  dire  que  le  Christia- 
nisme n'est  pas  divin.  Dire  que  l'Eglise  est  juge 
de  la  morale  privée  et  domestique  et  qu'elle 
n'a  rien  à  voir  à  la  morale  publique  et  polili- 
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que,  c'est  dire  que  l'E^'lise  n'e-t  pa'?  divinf. 
D.re  qu'il  y  a  deux  ordres  de  doclrine,  iimix 
ordres  de  morale,  l'un  qui  relève  de  la  ifli- 
Kion,  l'autrd  qui  relève  seulemeut  de  l'iJit, 
du  prince  ou  du  peuple,  c'est  enseiKner  le 
dualisme  manichéi'n.  Somme  toute,  le  n  itu- 
ralfsme  politique  n'esl  rien  moins  que  l'a^ioà- 
tasie,  s'il  n'est  même  l'atliei-me  (1).  » 

Dans  ses  adieux  à  son  clergé,  l'évêque,  re- 
venant à  la  pauvre  puliliiation  d'an  s  nhon- 
niste  sur  le  concile  i<enénd  et  la  paix  reli- 
gieuse et  aux  justificalions  frivoles  qu'ii  en 
avait  tentées,  dit  :  «  Avec  l'autorité  de  pordife 
et  de  docteur  que  Dieu  m'a  conférée  par  ra[)- 
pnrt  à  mon  diocèse,  je  n'hérite  point  à  dire 
que  ces  deux  volumes  mentent  d'ètie  7wt:'-i  de 
toutes  les  censures  théologiques  les  plus  graves, 
en  deçà  de  la  noie  formelle  d'hérésie.  Et  j',  ne 
crains  point  que  ni  le  Saint-Siège  ni  le  concile 
œcuménique  ne  donnent  tort  à  ce  juge- 
ment. »  —  Un  peu  plus  loin,  parlant  du  ma- 
nifeste broché  par  les  bousilleuse  du  Corres- 
pondant, il  ajoute  :  «  Une  chose  qui  m'a  fj.ippé 
dans  la  lecture  de  celte  pièce,  c'est  la  pp.uvre 
idée  que  ces  publicistes  doivent  se  faire  du 
degré  d'intelliuence  et  de  la  délicatesse  de  sen- 
timents des  hommes  d'Eglise.  Pour  imayiier 
qu'un  langage  d'une  suffisance  si  hautaine, 
parce  qu'il  se  présente  enveloppé  de  quelques 
forme?,  puisse  être  accepté  autrement  qne 
comme  une  offense,  par  ceux  qui  ont  l'honneur 
d'être  les  représentants  de  Dieu  et  les  déposi- 
taires de  la  doctrine,  il  faut  leur  sn[q)oser 
le  sens  le  plus  épais  et  le  plus  émonsse.  One 
nos  arislarques  daisnent  le  savoir:  l'Iv-^lire  i^'a 
pas  cédé  si  absoiumeiit  à  leure  aréOjKjge'^,  le 
privilège  de  comprendre  et  de  sentir.  »  —  L'è- 
■vèque  termine  par  ce  trait  délicat  et  loucliaut 
que,  pour  réclamer  le  renouvellement  irlennal 
des  conciles,  i)  faut  être  évèque  in  panilms  in- 
fidelivm. 

Pendant  le  concile,  dans  nn  disco  'is  pro- 
noncé, le  14  lévrier  à  Saint-André  délia  V.die, 
l'évéque  crible,  avec  des  textes  de  saitil  Hilaire, 
les  opportunistes  et  les  anti-infaillibilisies;  et, 
dans  son  mandement  de  Carême,  relev;iut  ce 
qu'ils  faisaient  an  df^hors  de  scandai ■îux,  le 
prélat  poitevin  f-iit  et  tendre  ca-,  graves  ]jaroii:s  : 
«  Certes,  il  ne  nous  av;ift  point  été  dunné  de 
prévoir  qu'après  notre  depari,  il  y  aur.di  des 
ravagews  qui  feraient  irruption  dans  le  trou- 
peau. Nous  n'avions  pas  imagirré  qu'il  se  lève- 
rait des  hommes  coupables  de  dire  des  ciinses 
si  perverses,  et  qui  travaillent  à  tutraîner  des 
disciples  aprè-;  eus.  Encore  ijoe  nous  vous 
eussions  souvei  l  signalé  les  écarts  de  doc- 
trine, les  affaiblissements  de  vérité,  les  com- 
promis dangereux  et  lesmcl.ln^esadullè^esqui 

(1)  Œuvres  de  Mgr  Pie,  t.  YI,  p.  434  et  passim. 


sont  devenus  familiers  aux  docteurs  d'une  cer- 
taine marque,  rien  ne  nous  autorisait  à  croire 
que  le  respect  de  l'Eglise,  de  sa  constitution,  de 
son  aouvernement,  de  ses  tradiliuus,  ds  sm 
histoire,  de  sa  prière  aulhenti'[ue,  enfin  de  ses 
ses  enseignements  et  de  ses  actes,  put  èlre  mé- 
connu à  ce  pdnt.  Loçon  terr:ble,mais  salutaire, 
pour  tous  ceux  qiri  substitua']!  leur  erpril  per- 
sonnel et  l'e'iprit  de  leurs  temp^  à  l  esprit  de  V  E- 
g/ife,se  font  trop  facilement  leurs  propres  mai- 
tiesà  eux-mêmes!  Les  sages  les  avaient  avertis; 
mus  la  voix  des  sages  esi-eila  écoulée  par  îles 
hommes  si  sûrs  de  leur  proiire  sagesse,  el  qui  de- 
venus les  oracles  de  ceux  dont  i/s  sont  à  la  fois  les 
disciples,  n'ont  pas  seulement  pour  apologistes  et 
pour  flatteurs,  des  chrétiens  amoindris,  dont  ils 
partaiçent  et  consac7-ent  ks  fausses  opini^ms,  mais 
recueillent  désormais  l'éloge  et  le  suil'iage  rfeî 
plus  violents  de  leurs  anciens  adcersatres  {\).  tt 
—  C'est  clair;  il  n'y  manque  que  les  noms 
propres,  mais  ils  n'ajouteraient  rien  à  la  trans- 
parence de  l'histoire. 

L'hisluire  intérieure  du  coi.cile  n'est  pas 
encore  divulgué''.  Ou  sait  toutefois  que  le  futur 
Cardin  d  Pie  lut  nommé  le  second  membre  de 
la  commissiou  de  fide,  de  beaucoup  la  plus  im- 
portante ;  on  a  a[)pris,  de  plus,  pcr  son  éloge 
funèbre,  qu'il  intervint  plusieurs  fois,  toujours 
avec  décision,  et  une  dernière  fois,  avec  uu  si 
granii  boiiheur  d'expressi('n,un  si  bel  accent  de 
cordialité,  une  si  suave  éloquence,  que  si  les 
passions  n'y  eussent  mis  obstacle,  le  concile  ce 
jour-là,  n'eut  plus  eu  qu'un  cœur  et  qu'une 
âme.  La  définition  de  ri'd'ailbhililé  se  fût  ter- 
minée dans  un  embrasseoieiii.  —  Ce  sera,  en 
liiut  cas,  l'éternel  honneur  de  .Mgr  Pie,  s'il  n'a 
dicié  les  ilécisions  du  Concile,  que  le  Concile  ait 
otioj.lé  ses  enseignements  et  ratifié  ses  con- 
olusious.On  ne  saurait  atteindre  une  plus  haute 
gloire. 

AjiTes  la  sup[-cBssion  lia  Concile,  l'évéque  de 
Poitiers,  loot  ae.x  Tiiallieor-  d.e  la  France,  ne 
cesse  pas  de  C'njnrer  ks  dérastres  par  les  uoc- 
trines.l>aus  les  premi^-res  périodes  de  sa  carrière 
épi-copale,  il  avait  surtout  combattu  le  ratio- 
nalisme et  rétabli,  dans  toutes  ses  applications 
dé^iT■Hbles,  l'accord  de  la  raison  et  de  la  foi.  A 
partir  de  la  guerre  d'Ilali  •,  voyant  le  raticua- 
îisme  pois"snivre,sous  le  couvert  du  libéralL'-me, 
des  conquêtes  contre  rE'.;bse  el  le  Sainl-S  ège, 
c'est  Contre  le  libéralisme  que  l'évéque  de  Poi- 
tiers dirige,  [lendant  dix  aus,ses  coups  toojours 
décisifs.  Après  1870,  voyiinl  le  rationalisme  et 
le  libéralisme  aboutir  au  radicalisme,  e'e«t-à- 
dire  à  l'éviction  sociale  et  entière  de  la  religion 
de  Jésus-Chris-t  et  de  l'Eglise,  c'est  contre  cet 
aboutissement  néfaste  du  libéralisme  et  du  ra- 
tbon.-ili  TT)-  .ju'il    lires-e  t<ja'; es  ses  batteries.  Ua 

(I]  Œ\Ktes,  t.  VI,  p.  579. 
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nombre  à  peu  i>rcs  éga]  d'annres  dans  chaque 
phase  de  ce  grand  (onihat,  piodiàl  ua  immbre 
à  [MU  près  e^al  de  volumes  contenant  les  œuvres 
pastorales  du  grand  évoque.  A  l'origine,  il  avait 
eu  souvent  à  se  défendre  contre  les  clameurs 
des  pliilosophes  ulmyants;  danslasuile,  ils'était 
vu  l'olijet  di's  animadversioiis  de  l'einpire  ,  à  la 
fin,  sa  puissnoce  c.'^t  nioins  coultstée  et  sa  vie 
plus  calme.  Sa  plume  a  toujours  la  même  vi- 
gueur :  elle  ne  connaîtra  jamais  les  défaillances; 
sa  doctrine  n'a  pas  non  plus  de  lacunes,  d'obs- 
curités, ni  d'incohérences  :  elle  est  toujours  la 
même  et  elle  ne  varie  i|u'avcc  une  souplesse 
merveilleuse  les  applications  du  même  princii*. 
Il  y  a  unité  dans  sa  vie,  unité  dans  ses  œuvres. 

«  D'une  part,  dit  admirablement  le  P.  Loug- 
haye,  c'est  le  naturaiisme  croissant,  la  négation 
toujours  plus  radicale  du  règne  de  Jésus- 
Cliiist,mal"sp;ir-defSus  tout  de  son  règne  social, 
de  son  droit  à  inspirer  les  institutions  et  les  lois. 
De  l'autre,  c'tst  le  surnaturel,  c'est  le  même 
droit  de  Jésus-Christ  revendiqué  p.ir  une  aliir- 
malioQ  incessante,  variée  à  l'infuii  dans  ses 
formes  comme  les  rehellions  qu'elle  combat 
toujours,  une  dans  le  fond  comme  la  vérité 
qu'elle  proclame.  Qu'ont  fait  les  hommes  d'Etat? 
et  tout  le  monde  l'est  un  peu  en  ce  temps  de 
souveraineté  populaire.  Us  ont  dit,  écrit,  mis 
en  acte  le  mot  de  révolte  de  l'Evangile  : 
«  Nous  ne  voulons  pas  que  Celui-ci  règne  sur 
nous.  »  Et  s'il  fallait  un  épigraphe  aux  œuvres 
de  Mgr  l'évèque  de  Poitiers, quelleautie  choisir 
que  le  cri  passionné  de  saint  Paul  :  «  il  faut  qu'il 
règn'i  ?  »  Tout  y  est  plein  de  cette  pensée.  Eue 
préjccupc,  dès  1844,  le  jeune  et  brillant  pané- 
pyristi.'  de  Jeanne  d'Arc.  Elle  inspire  en  1848, 
iC  grand  vicaire  de  Chartres  appelé,  chose  pi- 
quante, à  bénir  un  arbre  de  la  liberté. L'évèque 
lui  devra  ses  plus  fiers  accents.  J'oserais  pres- 
que dire  qu'il  lui  devra  tout,  car  dans  son  ensei- 
gnemeul  répandu  selon  lejour  et  le  besoin, s,! t)S 
iulentioa  d'unité  ni  de  métbode,  prédication 
solennelle,  homélies  familières,  entretiens a\.c 
le  clergé,  polémique  avec  les  ministres,  la 
pen^ée  du  règne  social  de  Jésus-Christ,  repai.it 
toujours.  Là  même  où  elle  n'est  pas  dircclemeut 
en  vut-,  on  la  sent  qui  circule  pnir  ainsi  dire  à 
Ûeur  des  choses,  comme  un  feu  lulenl  qui  donne 
a  tout  ch.ikur  et  vie.  Ainsi  l'œuvre  devient  une, 
et  en  jetant  sa  jiarole  à  tout  veut  comme  une 
semence,  le  mailre  a  fait  un  livre  sans  y  pic- 
tendre  et  sans  le  savoir. 

»  Il  y  a  plus.  La  grande  pensée  a  été  si  puis- 
sante, elle  a  si  complètement  8.bïorhé  tout  le 
reste,  qu'elle  a  pu  se  conserver  durant  vingt- 
cinq  ans,  libre  de  toute  hésitation,  pure  de 
tout  allLagc,  toujouis  Hire  d'eJie-mème  daiis  ses 
applicatioiLS  multiples,  suusuvoir  jamais  besoin 
■de  se  reprendie  et  d-3  se  redresser.  Voilàl'unité 


glorieuse  entre  toutes,  unité  d'uni'  intelUgcuca 
et  d'un  vouloir  qui  marchent  à  leurlmt  suivaot 
une  lij;ne  inflexible.  Qui  n'y  prétend  ?  Mais 
combien  peu  y  atteignent  ?  Certes  il  y  a  grand 
honneur  à  écrire  humblement  et  fermement  le 
livre  de  ses  rétruclations.  .Mais  comme  tout  cède 
au  privilège  de  l'innocence  persévérante  ;  ainsi 
doit-on  leconuaitre  dans  l'inviolable  inlégrilé 
de  hi  doctrine,  dirai-je  un  mérite  hors  de  pair? 
dirai-je  une  grâce  de  choix?  L'un  et  l'autre 
sont  vrais,  je  pense  »  (1). 

Dans  cette  dernière  phase  de  la  vie  du  grand 
cardinal,  nous  noterons  diflérentes  panicula- 
rités,  et  d'abord  la  publication  des  statuts  dio- 
césains. 

Le  concile  de  Trente  fait,  à  chaque  évêque, 
l'oliligatîon  de  tenir,  chaque  année,  nn  synode 
diocésain.  Fidèle  aux  serments  de  si<n  sacre, 
l'évèque  de  Poitiers  ne  négligea  point,  ;iendaat 
sou  épiseopat,  d'examiner,  de  discuter  et  de 
concerter,  chaque  année,  avec  les  prêtres  de  son 
diocèse,  tout  ce  qui  pouvait  intéresser  le  gou- 
vernement des  paroisses.  Mais  dans  un  senti- 
minl  de  délicatesse,  et  par  désir  du  plus  j;Tand 
bien,  cvcque  depuis  1849,  il  ne  publia  ses  sta- 
tuts qu'en  1-875.  Son  esprit  n'avait  pas  besoia 
d'un  si  long  temps  pour  atteindre  à  la  maturité  ; 
il  ne  s'iinpos  ,  pas  nou  plus,  sans  motifs,  d'au.- si 
longues  rétlexione. 

Justin  Févre, 

protonotaire  apostolique. 


(A  Suivre.) 


CHRONIQUE   HEBDÛiVlADftlBE 


Audience  du  f'ape  aux  religieuses  et  auxlames  pa.roo- 
nesses  de  l'Œuvre  de  l'Adoration  perpéiUHlle  el  deî 
secours  pour  tes  églises  pauvres.  —  Les  Pâques  au 
Vatican.  —  Aumônes  du  Pape.  —  ApjirubdtiOQ  p.ir 
h  cuùgiégation  des  Rites  d'une  nouvelle  statue  dô 
N.-L).  de  la    Salette,  et  ])arlée  à  nette  approbatioii. 

—  (-"récautions  pour  la  formation  d'une  auiiid.ierl<* 
inditune  de  campagae,  eo  cas  île  rjiobil.sitiou  géné- 
rale. —  Noniinalion  des  Aumôuiern  iuiliUires  <lu 
corps  exjjeiiùonnaire  en  Tunisie.  —  Appel  de 
prières  pour  nos  soldats.  —  M.  le  chanoine  Stumpf 
nonin".i>  é.éifue  coadpiieirr  de  Slrnstio^ng.  —  Appro- 
b.'iiion  par  la  Pape  lie  l'Union  r.alhaiiijue  espagnole.  — 
Itéaction  eoiiseivalrice  duus  plusieurs  i-auiouK  suisses. 

—  Réveil  de  la  p'jrsécution  dans  le  Jura  bernois.  — 
Proj-t  de  fimon  du  vieux-catholicisme  avec  fangti- 
cauisme  épi.'teopiilien. 

Paris,  23  avril  1^1. 

ESonec    —    Le   dimanche    des    Rameaux, 

Notre-Saint-Père   le  Pape  a  reçu  en  audience 

(I)  Etudes  ifligieutesitai  article  a  «lé  inséré  au  tôm« 

Vai  Ues  œuvixs  de  ilgr  £ie. 
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les  religieuses  et  les  clames  patronnesses  de 
l'Œuvre  de  l'Adoration  perpétuelle  et  des 
secours  pour  ios  églises  pauvre?.  Dans  la  salle 
des  Tapisseries,  où  l'audieuce  a  eu  lieu, 
étalent  exposés  les  vases  sacrés  et  les  orne- 
ments d'églises  oÊferts  par  cette  OEuvre  et  mis  à 
la  disposition  du  Saint-Père  pour  les  nombreu- 
ses demandes  qui  lui  parviennent  des  diverses 
parties  de  la  Péninsule.  L'OEuvre  de  secours 
pour  les  églises  pauvres  est  annexée  à  lliistitut 
religieux  que  dirige  M"""  de  Méeu?.  fi  elle  a 
pour  présidente  M"""  la  princesse  Massimo. 

—  Le  lendemain,  qui  était  le  lundi  saint,  le 
Saint-Père  a  admis  à  assister  à  sa  messe  dans 
laCliapelle  Sixtine  et  à  recevoir  de  sa  main  la 
sainte  commuLiion,  pour  l'accomplissement  du 
devoir  pascal,  tous  les  p'  riounages  laïques  de 
sa  cour,  ainsi  que  les  gardes-oohles  |  onlilicaux 
et  les  officiers  de  la  garde  suisse  des  gendaruies 
et  de  la  garde  palatine.  Ces  olËcier.<,  vraiment 
digues  de  servir  le  Saint-Père,  s'étaient  d  'jà 
préparés  a  la  solennité  de  Pâques  par  une 
retraite  spiriluelle  à  laquelle  avaient  jtris  part 
aussi  les  hommes  de  leurs  corps  respectifs, 

—  La  récente  distribution  de  lits  et  de  vête- 
ments que  le  Saint-Père  avait  fait  faire,  le  3 
mars  dernier,  pour  l'anniversaire  de  son  cou- 
ronnement, vieut  d'ètie  suivie  d'une  nouveili 
distribution  de  cent  lits  neu's  et  complets, 
à  autant  de  familles  pauvres,  à  l'occ  ision.de  la 
fête  de  Pâques.  En  même  temps,  plusieurs 
autres  familles  au  nombre  d'environ  cinq  ceuts, 
qui  étaieut  particulièrement  design  es  par  les 
curés  de  la  ville  comme  ayant  besoin  lie  secours, 
ont  reçu,  chacune,  un  subside  de  10  frincs  au 
nom  de  Sa  Sainteté.  Enfin,  ne  voulant  pas 
oublier  les  plus  pauvres  de  tous,  les  mendiants, 
dont  le  nombre  et  la  misère  s'accroisseut  de 
jour  en  jour,  le  Pape  vient  de  leur  faire  distri- 
buer une  somme  de  15,000  francs  par  l'inter- 
médiaire de  l'Aumônerie  apostolique. 

—  Une  1res  belle  et  très  [  ieu-e  statue  de  la 
sainte  Vierge,  exécutée  à  Rome  par  M.  le  che- 
valier Carimini,  architecte  de  nos  monuments 
nationaux  et  sculpteur  de  grand  mérite,  va 
êtreenvoyée,  lisons-nous  dans  la  correspondance 
romaine  du  Monde,  à  la  S  blette,  et  exposée 
dans  ce  célèbre  sanctuaire  à  la  véuéiation  des 
fidèles.  C'est  le  modèle  déflnitif  approuvé  par  la 
Sacrée  Congrégation  des  Rites  et  exécuté  sur 
San  ordre,  à  la  su  te  des  privilèges  particuliers 
dont  elle  a  enrichi  le  .'ancluiAie  de  la  Salette. 
On  .sait  en  eSel  que,  quand  la  demande  de  ces 
privilèges  lui  fut  adressée,  la  Congrégation  des 
Ri:e3  se  réserva  de  modifier  les  images  delà 
Sainte  Vierge  qui  étaient  vénérées  à  la  Salette 
et  de  proposer  un  modèle  plus  conforme  aux 
traditions  de  l'iconographie  chrétienne.  Par  là. 


ell=  ne  faisait  d'ailleurs  qu'appMquer  une  règle 
génér.ile  et  constante,  eii  vertu  do  laquelle  il 
appailient  à  la  Coiigrégatiou  des  Rites  d'ap- 
pr. Hiver  les  images  exposées  au  culte  public, 
surtout  lorsqu'il  s'agit  d'accorder  des  privilèges 
aux  sanctuaires  où  ces  images  sont  vénérées. 

Dans  le  cas  présent,  il  est  à  remarquer  aussi 
que  l'apprabation  ne  se  rapporte  qu'a  l'image 
en  elle-même  et  non  point  aux  origines  surna- 
turelles de  la  dévotion  à  Notre-Dame  de  la 
Salette.  Le  Saint-Siège  s'est  borné,  comme  il 
l'a  fait  aussi  en  d'autres  circonstances  ana- 
logues, à  reconnaître  que  le  sanctuaire  où 
Cette  dévotion  a  son  centre  est  réellement  un 
lieu  privilégié  et  qu'il  plaît  à  Dieu,  à  l'interces- 
sion de  la  bienheureuse  Vierge  Marie ,  d'y 
répandre  ses  grâces  en  plus  grande  abondance. 
C'est  à  ce  titre  que  l'église  de  la  Salette  a  été 
érigée  en  basilique  et  que  le  Saint-Siège  y  a 
autorisé  le  couronnement  de  l'image  de  Notre- 
Dame  d'après  le  modèle  (en  plâtre)  qui  se  trouve 
déjà  à  la  Salette  et  qui  vient  d'être  exécuté  en 
marbre.  Quant  aux  faits  surnaturels  qui  se 
rapportent  à  une  dévotion  déjà  établie  dans 
l'Eglise,  telle  précisément  que  la  dévotion  à 
Marie,  il  n'est  pas  d'usage  que  le  Saint-Siège  se 
prononce  directement  sur  leur  «uthenticité,  et 
cela  explique  la  réserve  qui,  sur  ce  point,  a  été 
observée  vis-à-vis  de  la  Salette. 

La  nouvelle  statue  représente  la  très  sainte 
Vierge  debout,  dans  l'attitude  de  la  prière,  la 
tète  couverte  d'un  voile  qui  retombe  sur  les 
épaules,  et  les  deux  mains  pieusement  croisées 
sur  la  poitrine.  L'expression  de  la  figure  est 
surtout  remarquable  par  le  sentiment  de  tendre 
commisération  que  l'on  y  découvre  et  qui 
invite  à  s'associer  à  un  autre  sentiment  dont 
les  traits  de  la  Vierge  portent  l'empreinte,  celui 
de  la  douleur  pour  l'ingratitude  d'un  si  grand 
nombre  de  pécheurs.  C'est  tout  à  la  fois  la  Mère 
de  miséricorde  et  la  Vierge  désolée  du  Calvaire, 
telle  que  les  fidèles  la  vénèrent  déjà  à  la  Salette. 
La  sublime  participation  de  IVlarie  à  la  Passion 
de  son  Fils  est  aussi  exprimée  par  les  instru- 
ments de  supplice  de  Notre  Sauveur  ;  ils  ont  été 
sculptés,  sur  la  nouvelle  statue,  le  long  de  la 
bordure  du  manteau  où  l'éclat  de  la  dorure 
est  destiné  à  les  mettre  en  relief.  Tout  le  reste 
de  la  statue  garde  la  blancheur  du  marbre  et 
correspond,  par  la  dignité  de  la  pose,  par  le 
type  virginal  de  la  figure,  enfin  par  la  disposi- 
tion des  vêtements  et  de  tout  l'ensemble,  à 
l'une  des  formes  traditionnelles  qui  sont  adop- 
tées par  l'Eglise  pour  représenter  la  très  sainte 
Vierge  Marie. 

France.  —  Dès  le  moment  où  la  guerre  a 
été  décidée  contre  les  Khroumirs,  le  Comité  de 
l'Œuvre  paroissiale  militaire  de  Versailles  a 
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eni^oyé  à  KN.  SS.  les  évoques  uue  lettre  circu- 
laire signée  des  RR.  PP.  Gueussetet  Leiigroune, 
directeur  et  secrétaire  de  l'ArcliicoDfrérie  de 
Nolre-Damo  des  Armées,  pour  exprimer  à 
LL.  GG.  le  désir  de  recevoir  les  noms  et  les 
adresses  des  prêtres  de  leurs  diocèses  qui,  s'il 
survenait  des  complications  et  le  cas  ccliéaut  de 
la  mobilisation  générale  de  l'aimée  française, 
seraient  disponibles  pour  suivre  nos  troupes  en' 
campagne.  «  Le  minisire  de  la  guerre,  ajoute 
la  circulaire,  ne  pourrait  que  bieu  accueillir  une 
liste  d  aumôniers  militaires  ainsi  désigoés  par 
les  évèques  mêmes,  et  que  présenteraient  les 
généraux,  le?  sénateurs  et  les  députés  qui  font 
partie  du  Comité  de  TOEuvre  paroissiale  mili- 
taire. I)  Ainsi  seia  évité  le  désarroi  qui  a  existé 
en  1870  pour  la  formation  d'une  aumônerie 
militaire  de  campagne,  car  alors  rien  n'avait 
été  préparé. 

Dans  cette  même  circulaire,  il  est  dit  encore 
que,  sur  l'initiative  du  Comité  de  l'CEuvre,  des 
sénateurs  et  des  députés  catholiques  avaient 
agi  auprès  du  ministre  de  la  guerre,  qui  avait 
promis  qu'en  exécution  de  l'article  3  de  la  loi 
du  8  juillet  1880,  des  aumôniers  allaient  être 
attachés  aux  corps  de  troupe  en  campagne. 

Nous  sommes  heureux  d'ajouter  que  le  minis- 
tre a  tenu  sa  promesse,  car  voici  ce  qu'on  écrit 
d'Algérie  à  l'Univers  :  «  Les  inquiétudes  mani- 
festées de  divers  tôles  au  sujet  de  l'organisation 
de  l'aumùijeriemilitaire  pour  le  corp^  expédition- 
naire de  la  Tunisie  ne  sont  pas  fondées.  Les 
aumôniers  ont  été  nommés  par  l'autorité  ecclé- 
siastique de  concert  avec  le  général  comman- 
dant le  19°  corps.  Ils  sont  déjà  à  leur  poste. 
C'est  M.  l'abbé  Brunet,  ancien  atimônier  mili- 
taire, qui  est  aumônier  en  chef.  Des  prières 
sont  aussi  ordonnées  pour  appeler  les  bénédic- 
tions de  Dieu  sur  nos  soldais.  » 

Enfin,  le  Comité  de  l'OEuvre  de  Versailles  a 
aussi  envoyé  à  NN.  SS.  les  évèques  la  note  sui- 
vante, en  exprimant  l'espérance  que  chacun 
d'eux  voudrait  bien  en  recommander  la  publi- 
cation à  la  Semaine  religieuse  de  son  diocèse  : 

«  En  cas  de  mobilisation,  des  aumôniers 
doivent  être  attachés  aux  corps  de  troupe 
faisant  campagne.  L'exécution  de  cet  article  de 
la  loi  du  8  juillet  1880  est  du  ressort  du  minis- 
tre de  la  guerre. 

»  Mais,  en  outre,  l'Eglise  demande  pour  nos 
soldats  en  campagne  le  secours  des  prières  de 
toutes  les  âmes  qui  réunissent  dans  leur  cœur 
l'amour  de  la  religion  et  de  la  France. 

»  Une  expédition  commence,  dont  il  est  im- 
possible de  prévoir  les  suites.  Mais,  dès  main- 
tenant, il  y  a  lieu  de  prier  dans  tous  lesdiocèses, 
dans  toutes  les  paroisses,  dans  toutes  les  fa- 
milles, pour   ubteiiir  à  nos  soldais  toutes  les 


grà'es  dont  ils  ont  besoin  dans  les  périls  de  la 
guerre. 

»  Dans  la  situation  présente,  le  Comité  de 
VŒuvre  paroissiale  mililaire  informe  toutes  les 
familles  qui  ont  ou  auront  des  enfants  dans  nos 
troupes  mobilisées  que,  pendant  la  durée  de  la 
mobilisation,  une  messe  sera  dite  chaque  samedi, 
à  8  heures,  pour  nos  soldats  en  campagne, dans 
Is  chapelle  de  Notre-Dame  des  Armées  à  Ver- 
sailles. 

»  De  plus,  le  Comité  fait  appel  aux  assofiés 
de  VArchiconfiérie  de  Notre-Dame  des  Armées, 
dans  toute  la  France,  pour  les  prier,  dans  les 
conjonctures  présentes,  de  réciter  fidèlement 
chaque  jour  un  Pater  et  un  Ave,  avec  l'invoca- 
tion :  \otre-Dame  des  Armées,  priez  pour  nous  ! 
et  d'offrir  à  Dieu  d'autres  bonnes  œuvres  et 
communions,  à  l'intention  de  nos  soldats  en 
expédition. 

»  Et  le  Comité  exprime  le  désir  que,  dans 
chaque  église  paroissiale,  M.  le  Curé  veuille 
bien,  à  un  office  ou  à  un  exercice  religieux  du 
dimanche,  inviter  les  fidèles  à  réciter  les  mêmes 
prières,  aux  mêmes  intentions.  » 

Alsace-I'orraiiie.  —  Le  Bulletin  des  lois 
pour  l'Alsace- Lorrame  publie  le  décret  impérial 
suivant  : 

K  Nous,  Guillaume,  par  la  grâce  de  Dieu, 
empereur  d'Allemagne,  roi  de  Prusse,  etc., 

«  En  réponse  à  une  demande  de  Mgr  l'évêque 
de  Strasbourg  formulant  le  vœu  d'avoir  comme 
coadjuteur,  avec  droit  de  succession,  M.  le  D' 
P.  P.  Stumpf,  ordonnons  ce  qui  suit  : 

«  Article  premier.  —  Le  chanoine  D'  P.  P. 
Stumpf  est  autorisé  par  le  présent  décret  à 
accepter  un  évêché  in  purtibus  et  à  recevoir 
l'institution  canonique  comme  eoadjuteur  de 
S.  G.  Mgr  l'évèque  de  Strasbourg. 

«  Art.  2.  —  Le  gouverneur  d'Alsace- 
Lorraine  est  chargé  de  l'exécution  du  présent 
décret.» 

M.  le  chanoine  Stumpf,  dit  l'Union  d'Alsace- 
Lorraine,  est  âgé  de  59  ans.  Il  est  né  à  Egui- 
sheim  le  21  septembre  1822.  Il  est  petit  neveu 
de  M.  BoU,  un  des  derniers  chanoines  réguliers 
de  l'abbaye  de  Marbach.  Il  a  débuté  dans  la 
carrière  sacerdotale  par  être  vicaire  de  la  Ca- 
thédrale de  Strasbourg  sous  la  direction  de 
M.  l'archiprêtre  Spitz,  mort  le  13  juillet  dernier, 
et  dont  le  souvenir  est  encore  dans  tous  les 
cœurs.  A  peine  ces  deux  âmes  sacerdotales  se 
furent-elles  connues,  qu'il  se  noua  entre  elles 
une  amitié  profonde  qui  ne  s'est  pas  démentie 
un  instant,  et  qui  n'a  fait  que  grandir  jusqu'à 
la  mort  du  vénérable  curé  de  la  cathédrale. 
Après  cinq  ans  de  niinislèie,  M.  l'abbé  Stumpf 
quitta  son  poste,  i)0ur  entrer  à  Paris,  dans  la 


60 


LA  SEMAINE  OU  CLERGÉ 


Congrégation  du  Saint-Esprit.  Dès  l'aunée  sui- 
vante, il  fut  envoyé  à  Rome  en  qualité  de  su- 
périeur ilu  séminaire  français  que  la  Congréga- 
tion .lu  Saint-Esprit  y  avait  fon.lé.  M.  Stanipf 
organisa  letle  maison  et  la  dirigea  pendant  plu- 
sieurs années  avec  de  grands  soccès.  Sa  santé 
se  trouvant  délabrée,  S.  G.  Mgr  l'évéïue  de 
Strasbojurg  le  pria  de  revenir  en  Als  .ce  et  lui 
confia  la  direelioD  de  son  grand  séminaire,  poste 
qu'il  occupe  depuis  tantôt  dix-sept  ans.  Los 
grandes  qualités  de  son  .îœur  ol  .le  son  esprit, 
le  dévouement  sans  bornes  qu'il  n'a  cessé  de  té- 
moigner àses  élèves,  et  surtout  cette  amabilité, 
cette  bouté  d'àmequi  le  caraetéi  ise,  iui  ont  acquis 
au  plus  haut  point  le  respect  et  l'allection  de 
tous  ceux  qui  ont  étudié  sous  sa  direction. 

L'institution Cinouiquedu  nouveau  coadjuteur 
qai  ne  se  fera  pas  attendre,  sera  saluée  avec  une 
satisfacti(.n  générale  par  le  clergé  d'Alsace  dont 
M.  le  clianoine  Stumpf  possède  toutes  les  sym- 
pathies. 

Ksjta^n».  —  Noas  avons  récemment  fait 
connaître  la  création  de  l'association  espagnole 
l'Union  cntholique  et  nous  en  avons  ruproduit 
les  statuts.  Le  Pape  vient  d'en  approuver  la 
pensée  et  le  fonctionnement,  par  la  lettre  sui- 
vante, adressée  à  M.  le  comte  de  Orgaz  et  aux 
autres  membres  du  conseil  supérieur  de  l'asso- 
ciation. 

«Léon  XIII,  Pape.—  Chers  fils,  salut  et 
bénédiction  apostolique. 

«  Nous  avons  reçu  avec  un  singulier  plaisir 
la  lettre  très  afleciueuse  que  vous  Nous  avez 
envoyée  à  l'occasion  ds  l'anniversaire  de  Notre 
exaltation  an  trône  pontifical,  et  par  laquelle 
vous  annonciez  votre  dessein  de  créer  en 
Espagne  une  association  que  vous  appelez  Union 
catholique,  et  de  l'organiser  dans  le  but  de  sou- 
tenir les  intérêts  ca-tholiques  et  de  combattre 
pour  notre  auguste  religion. 

«  Nous  Nous  réjouissons  de  ce  que  vous  sou- 
venant des  traditions  de  vos  ancêtres  qui  se 
glorifiaient  par-dessus  tout  du  nom  de  catholi- 
ques, vous  rassemblez  vos  forces  et  cherchez  à 
utiliser  tous  les  moyens  que  les  lois  permettent 
pour  défendre  courageusement  l'Epouse  du 
Christ,  votre  Mère  très  aimée,  qui  est  persécutée 
dans  tons  les  pays  de  la  terre. 

«  Nous  croyons  particulièreîuent  dignes  d'é- 
loges les  soins  que  vous  vous  proposez  d'ap- 
porter, soit  pour  élever  dai;3  la  vérité  et  dans 
fa  vertu  l'adolescence,  entourée  de  tant  de 
pièges,  soit  pour  améliorer  les  ouvriers,  soit 
pour  venir  en  aide  aux  institutions  de  charité, 
pour  propager  des  publications  et  des  livres 
inspirés  par  la  sain^  do.trine,  et  subvenir  aux 
tesoiiis  des  évêques  et  des  curés. 

(1  Afin  que  la  nouvelle  association  ne  soit  pa 


troublée  par  des  discussions,  de  vaines  opi- 
nions, vous  avez  établi,  par  une  excellente 
ins[iiratiou,  comme  condition  pr.;cise  et  indis- 
pensable pour  y  appartenir,  ra.ih.^sion  ferme  et 
fidèle  aux  préceptes  et  doctrines  proposés  dans 
des  documents  solennels  de  ce  Siège  apostoli- 
que, et  l'expulsion  de  l'aeaoeiation  de  ceux  qui, 
par  leurs  paroles  ou  pir  leurs  actes,  témoigne- 
raient ne  pas  professer  sincèrement  ces  doctri- 
nes ou  se  départir  de  ces  prescriptions. 

«  Nous  approuvons  surtout,  et  cela  contri- 
bnera  notablement  à  la  concorde  et  à  la  pros- 
piirité  de  la  mèms  association,  que  vous 
sounictiiez  absolument  tous  vos  projets  et  tous 
vos  travaux  aux  pasteurs  des  églises  que  vous 
voulez  avoir  pour  prési.lents.  C'est,  eu  effet, 
l'institntion  divine  de  l'Eglise, qu'il  appartienne 
aux  évoques  de  dicter  les  règles  et  d'aller  eu 
lète,  avec  la  doctrine  et  pr^r  l'exemple,  tandis 
qu'il  appartient  aux  fidèles  de  suivre  les  traces 
de  leurs  pasteurs,  d'obéir  docilement  à  leurs 
pri'ceptes  et  de  leur  témoigner  leur  amour 
filial,  en  leur  donnant  abondamment  leur  utile 
concours. 

o  Si  donc,  sans  distinction  de  personnes, d'un 
esprit  unanime,  et  unissant  vos  âmes  par  le» 
liens  de  la  charité,  vous  vous  attachez  à  suivre 
les  ordres  et  les  conseils  de  vos  prélats,  votre 
association,  attirant  chaque  jour  un  plus  grand 
nombre  de  partisans  et  de  bienfaiteurs,  produira 
de  beaux  et  très  abondants  résultats,  en  quoi 
elle  méritera  bien  de  l'Eglise  et  de  l'Etat  lui- 
même. 

«  En  vous  le  souhaitant  de  tout  cœur.  Nous 
recommandons  efficacement  votre  entreprise,  et 
Nous  désirons  qu'elle  soit  réalisée  et  amplement 
propagée.. 

«  Et  afin  que  le  Dieu  des  miséricorde» 
accorde  à  vos  desseins  le  développement  désiré, 
Nous  lui  demandons  du  fond  de  Notre  cœur 
qu'il  verse  sur  votre  associ.ition  l'abondance  de 
ses  dons  céleste^.  Et  à  vous, chers  fils,  et  à  toufr 
ceux  qni  s'asoeieraient  avec  vous  à  l'avenir. 
Nous  vous  envoyons  très  cordialement  Notre 
bénédiction  apostolique,  comme  gage  de  Notre 
bienvidlldiiC'!  paternelle. 

«  Fait  à  Rome,  à  Saint-Pierre,  le  19  mar»- 
1881. 

«LEON XI II,  PAPE.» 

Suisse.  —  Il  se  produit  actuellement  dans 
ce  pays  une  réaction  qui  forme  un  contraste 
assez  tranché  avec  ce  qui  se  passe  autour  de  lui. 
Pendant  que  la  révolution  semble  gagner  par- 
tout du  terrain,  en  Suisse  elle  recule  et  perd  de^ 
sou  influence,  du  moins  dans  plusieurs  cantons. 

11  est  vrai,  sans  donte,  que  le  radicalisme 
compte  une  f')rte  majorité  dans  les  Chambre» 
sféde/ules;  mais  ceU.e  majorité  est  fournie  par 
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les  Gfrancls  cantons  profe-bnts,  surtout  par 
Berno  tt  Zurich. 

On  sait  qu'après  la  guerre  du  Sonilerbiiiid, 
en  tS48,  les  baïonnettes  fédérales  avaient 
implanté  des  gouvernements  radicaux  dans  la 
piiiparl  des  cantons  catholiques.  Comme  un  le 
pense  bien,  ces  gouvernemeuts  prirent  tous  les 
moyens  jiossiblis  de  s'assurer  un  lon^  avenir. 
Tout  d'abord  on  eut  soin  d'amoindrir  le  plus 
possible  l'inflaence  de  la  religion  catholique. 
Ou  exila  le  véuérable  évèque  de  Lausanne,  Mgr 
Marilloy  ;  on  persécuta  les  prêtres,  on  expulsa 
les  jésuites,  on  supprima  un  grand  nombre  de 
nos  couvents,  et  surtout  ou  chercha  à  infuser 
le  radicalisme  dans  l'esprit  de  l'enfnnce,  au 
moyen  de  l'instruction.  De  plus,  pour  ôter  aus 
conservateurs  toute  velléité  de  retour,  les  bons 
radicaux  suisses,  comme  les  radicaux  de  par- 
tout, ruinèrent  les  finances. 

Malgré  tout  ct'la,  les  cantons  qui  firent 
paitie  de  l'alliance  du  Sonderbund  tiut  secoué 
tous  le  joug  radical,  et  cba(iue  renouvellement 
de  législature  vieut  encore  aûermir  la  domina- 
tion des  conservateurs.  Ainsi,  le  Valais  qui  pro- 
cé!ait  le  6  mars  dernier  au  renouvellement 
intégral  du  grand  Conseil,  ne  compilera  plus 
que  22  députés  radicaux  sur  ses  101  représen- 
tants. Le  Tessin,  qui  a  été  courbé  prés  d^  qua- 
rante ans  sous  le  joug  tyranuique  du  radica- 
lisme, a  recouvré  sou  indépendance  il  y  a  quatre 
ans  seulement.  Or,  les  dernières  élections  ont 
envoyéau  grand  Conseil  90  conservateurs  calho- 
liques  sur  1 10  députés.  Dans  le  canicm  des  Cri- 
sons,  qui  est  eu  majorité  pioleslant,  on  a  élu 
dernièrement,  comme  députés  au  conseil  des 
Etats  à  B.irne,  deux  conservateurs-fédéralistes, 
dont  l'un  est  catholiiiue. 

—  Toutefois  ce  mouvement  n'arrêtera  pas 
encore  de  sitôt  la  perjécution  liiaçonnique  co'itre 
l'Eglise,  qui  après  avoir  un  ('eu  soin:neilié  <hms 
le  Jura  bernois,  sembie  se  réveiller  d'une 
manière  inquiétante. 

Ou  se  souvient  qu'il  y  a  trois  ans,  le  gouver- 
nement de  Berne  avait  fait  aux  catholiipies 
juraniens  les  promesses  les  plus  pacifiqurs.  En 
vota:it  ce  qu'on  a[)pelait  l'amnictie  du  clergé,  les 
conseillers  d'Etal  Slockmar  et  WaiteiiWyl 
disaient  avec  un  ton  de  fraïuhise  ass  z  réussi  : 
Catholiques  du  Jura,  rentriz  dans  vos  éj;lises, 
et  demeurez-y  tranquilles.  Le  pouvoir  est  1  iS  de 
la  persécution.  11  vous  lais-era  en  paix,  et  rien 
ne  viendra  troubler  votre  culte  catholique 
romain.  La  loi  sur  les  cultes,  qui  n'est  point 
approuvée  de  Rome  et  ne  le  sera  jamais,  ne 
doit  point  vous  efFr.iyer.Elle  ne  vous  sera  appli- 
quée ijue  dans  la  (i!us  large  mesure.  Vos  coo- 
viclions  et  vos  principes  seront  respectés. 
Qu'avea-vous  a  crain  lie  ?  —  Ainsi  disaient  les 
dépositaires  du  pouvoir.  Et  contiants.U'uue con- 


fiance héla"!  I  trop  r.nïve,  flans  ces  .issuranics 
d'eî!  hniit,  les  dépulos  catlio'i  pics  du  Jura  .^e 
lifiLiieul  de  dire  au  clergé  de  loir.-  pnys  :  Vi.ua 
l'entendez,  les  dispositions  de  Berne  à  voire 
égard  sont  modifiées,  l'rofitez-en,  et  croyez  à 
la  sincér.té  des  déclaraiions  gouvernementales. 
—  Et  le  clergé  y  a  cru,  mais  taop  tôt. 

Deux  ans  en  ellet  se  sont  à  peine  «"coulés 
depuis  l'heure  où  prêtres  et  fidèles  sont  rentrés 
dans  les  églises  qui  leur  avaient  été  ravies  pour 
è-re  dounéesaux  apostats,  quH  te  gouvernement 
cherche  à  reprendre  aux  lailioliqucs  leurs 
églises  purifiées  pour  hs  livrer  de  nouveau  aux 
souillnies  des  i!éo-prote;t:i!ts  qui  se  disent 
vieux-catholiques. 

En  l'évrii  r  dernier,  deux  arrêtés,  concernant 
les  paroisses  de  Porreulruyel  de  Chéveiez,  ont 
été  pris  par  le  gouvernement  bernois,  en  vu^i 
de  conférer  aux  intrus  de  ces  deux  localités  la 
cojouissan<'.e  des  églises  qui  s'y  trouvent.  Or 
de  tels  arrêtés  sont,  pnr  ce  fait,  de  véiiiahles 
dépossessions  des  eathediques  au  profit  il'une 
minorité  d'ailleurs  infime,  puisque  la  cojouis- 
sance  décrétée  par  le  gouvernement  bernois  ne 
peut  être  acceptée  par  les  catholiques.  Voici  le 
texte  du  premier  de  ces  décrets  : 
(1  Considérant  : 

fi  Qu'en  exécution  de  l'arrêté  du  cons^  il  exé- 
cutil  du  25  mai  1880,  le  conseil  parois  i;i|  iie 
Porreutruy  est  tenu  d'assigner  une  égli-e  coji- 
venahle  à  la  minorité  catiioliiiue-chreiienne 
pour  la  céléliralion  de  son  culte  ; 

»  Que  la  paroisse  de  Porrenlruy  ne  possède 
qui-  l'église  par.issi.ile  de  Saint-Pierre  et  de  la 
chapelle  (le  Saint-Cermain  ; 

»  Que  oetle  dernière,  dont  la  propriété  est 
d'rii!ieurs  eoutestée  à  la  paioisse,  est  itisuffi- 
saiiie  et  ne  remplit  pas  les  condiiioiis  exigées 
p.ii  l'arrêté  du  iô  mai  I8.S0  ; 

»  Qie  la  minoiilé  ciiiliolique-chrétienne 
aurait  dès  lors  le  droit  <'e  piiteudre  à  la  co- 
jouissance  de  l'église  paiois-sialo  de  Sainl- 
Hierre  ; 

))  Que  cepenrlant,  à  la  date  du  18  janvier 
i8Si,  le  eonsi-ii  parcji  si  il  de  Porreotruy  a  dé- 
cide, avec  l'assentiint ■Il  des  propriétaires  de 
l'église  des  Ursulines,  d'cdlrir  à  la  n  inorité 
catliolique-chrétienue  la  jouissance  dj  cette 
église  ; 

1)  Que,  vu  la  difficulté  de  céléhier  un  troi- 
sième culte  dans  l'eulLse  paroissiale,  il  y  a  lieu 
de  prendre  en  considération  l'oflre  du  conseil 
de  paroisse; 

»  Qu'en  réponse  à  cette  offre,  la  minorité, 
tout  en  se  déclarant  disposée  «  à  se  prêter  à 
(1  touics  les  combinaisons  propres  à  faire  dis- 
«  paraîiri;  et  a  faire  régner  !a  paix  dans  la 
0  paioisse,  »  a  exprime  la  crainte  que  l'accepta- 
tioi.-  1.1  ee'ie  projjositiou  ne  lui  ciéâtune  situa- 


62 


LA  SEMAINE  DU  CI.EMIÎ 


tjon  précaire  et  incompatible  avec  sa  dignité, 
et  ne  devînt  la  source  dn  nouveaux  coi  flits  ; 

«  Que  ces  dangers  peuvent  néaum'in?  être 
évités  au  moyen  de  dispositions  précises  sur 
les  conditions  et  la  durée  de  la  jouissance  accor- 
dée à  la  minorité; 

»  Vu  l'article  19,  chiffre  6,  de  la  loi  sur  l'or- 
ganisation des  cultes,  nous  avons  m  arrêté  »  ce 
qui  suit  : 

«  1°  L'uflre  faite  par  ,e  conseil  paroissial  (^e 
Porrentruy  en  date  du  i8  janvier  1881,  est  ap- 
prouvée. 

«  2»  Le  conseil  paroissial  de  Porrentruy  est 
invité  à  assurer  par  un  contrat  régulii  r  avec 
les  propiiétaires  de  l'église  des  tisuline-et  par 
un  règiemeul,  qui  seront  soumis  à  notre  ap- 
probafion,  la  jouissance  paisible  et  complète  de 
cette  église  à  la  minorité  catholique-chrétienne 
pour  aussi  longlemiis  que  subsisteront  les  cir- 
constances qui  ont  motivé  l'arrêté  du  Conseil 
exécutif  du  25  mai  1880,  ou  que  la  minorité 
n'aura  pas  elle-naêine  renoncé  formellement  au 
droit  qui  lui  est  ailriluié. 

«  3o  Le  [iréfel  du  district  de  Porrentruy  e-t 
invité  à  nous  adiesser  à  bref  déUii  un  rapport 
sur  rexécutiun  de  cet  arrêté,  et,  pour  le  cas  où 
il  n'y  serait  pas  donné  suite,  à  nous  soumettre 
ses  proiiosiliuns.  ». 

K  Nous  vous  chargeons  de  notifier  cet  ar- 
rêté aux  intéresses,  et,  pour  le  cas  où  il  n'y  se- 
rait pas  donné  suite,  vous  voudrez  bien  aussi 
nous  soumettre  vos  propositions.  » 

Ce  décret  porte  la  date  du  9  février.  Celui 
qui  eonrerue  la  paroisse  de  Chévenez  est  à  jieu 
près  semblubic,  sauf  la  question  de  fait  qui  dif- 
îéreun  peu,  et  la  déclaralioti  brutale  «  qu'aucun 
obstacle  matériel  ne  s'oppose  à  ce  que  les  deux 
cultes  puissent  être  célébrés  à  l'église  parois- 
siale de  Chivenez.»  C'est  vainement,  on  le  voit, 
qu'on  op[ioserait  au  gouverne»»ienl  fédéral  des 
raisons  de  haute  convenance,  de  morale  ou  de 
justice.  Du  moment  qu'aucun  obstacle  matériel 
ne  s'oppose  à  l'injustice,  celle-ci,  d'après  cette 
théorie  cynique,  devient  le  droit.  Par  la  même 
raison,  et  si  le  gouvernement  de  Berne  voulait 
être  logique,  il  devrait  proclamer  que  si  aiieun 
obstacle  viaténel  ne  s'oppose  à  la  cohabitation 
d'un  propiiélaire  et  du  brigand  q<à  vient  le 
dépouiller,  celui-ci  conquiert  le  droit  de  dépos- 
séder le  propriétaire.  Tel  est  le  dernier  te.'me 
du  régime  qui  prétend  avoir  pour  unique  base 
le  principe  de  liberté.  Par  où  l'on  voit  que  le-; 
sectateurs  de  ce  principe  détruisent  en  son  \  olq 
tous  les  autres  principes  et  lui-même  après  tous 
les  autres. 

Ce  n'est  pas  tout.  11  y  a  quelques  jourï.,  cii;q 
ecclésiastiques  élaieni  traduits  à  la  fois  devant 
le  juge  de  Poneuliuy.  Quel  était  leur  ci iiae? 
Us  avaient  exercé  k'S  fonctions  du  saint  minis- 


tère sans  avoir  été,  au  préalable,  agréés  par  le 
gouvernement  comme  membres  du  chargé  ber- 
nois. Mal  leur  en  a  pris.  Bs  se  sont  vueonilam- 
ner  à  quinze  joursd'emprisonnemeptet  à  vingt- 
cinq  francs  d'amende,  sans  compter  les  frais. 
Sur  ces  cinq  jeunes  prêtres,  il  en  est  trois  q«i 
sont  curés.  Voilà  donc  trois  pnroisses  qui  n'au- 
ront plus  de  pasteur.  D'autres  jeunes  prêtres, 
en  assez  grand  nombre,  sont  menacés  de  la 
même  peine.  Pour  y  échapper,  l'Etat  leur  pro- 
pose de  passer  certains  examens  dev;int  une 
commission  ecclésiastique  nommée  par  le  gou- 
vernement. Mais  qui  ne  voit  ici  une  criunte 
atteinte  portée  aux  droits  et  aux  libertés  de 
l'Eglise?  Ainsi,  de  toutes  parts,  recrudescence 
de  haine  contre  l'EgUse  et  de  persécution  contre 
ses  ministres. 
—  Cette  persécution  cependant  ne   tourne 

F  as,  comme  la  maçonnerie  l'avait  espéré  dans 
origine  ,  au  profit  des  apostats.  L'Eglise 
nationale-vieille-iatbolique,  ne  pouvant  se  sou- 
tenir par  elle-même,  e^t  envoie  de  se  fusionner 
avec  l'anglicanisme  épiscopalien.  Son  pseudo- 
évêque,  l'intrus  Herzog,  vient  d'entreprendre 
une  campagne  en  vue  d'amener  cette  fusion. 
Il  en  a  fait  l'objet  de  son  mandementde  carême. 
Tout  récemmejit  encore,  il  a  donné  sur  cela  une 
conférMice  à  Genève.  On  comprendra  le  mobile 
de  cette  singulière  équipée,  lorsqu'on  saura  que 
ce  prétendu  évêque  dit  national  reçoit,  chaque 
année,  d'importantes  subventions  de  l'Eglise 
anglicane.  Mais  voici  que  Tintrus  Michuud,  le 
vicaire  épiscopal  de  maître  Herzog ,  regimbe 
contre  les  volontés  de  son  maître.  DaiS  une 
lettre  que  publie  le  Pays,  et  qui  rappelle  celle 
du  vicaire  parisien  de  M.  Loyson,  il  le  traite 
avec  aussi  peu  de  ccnsidération  (jue  possible. 
Si  iNl.  Midiaud  avait  sa  part  des  subventions 
anglicanes,  peut  être  serail-il  moins  acerbe  pour 
son  patron. 

P.  dIIauterive. 


N"  3.  —  Tome  XVTII.  —  Neuvième  année. 
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Prédication 


ir  DIMANCHE  APRÈS  PAQUES 


INSTRUCTION 


Plndifféroace  des  Chrétiens  pour  lo  Ciel. 

Nimc  vado  ad  eum  qui  misit  me  et  nemo  ex 
vobis  interrogat  :  Quo  vndis?  Maintenant  je  m'ea 
vais  à  celui  qui  m'a  envoyé,  et  aucun  de  vous 
ne  me  demande  où  je  vais.  (Paroles  de  l'évan- 
gile du  jour). 

Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  sorti  glorieux 
du  tombeau  et  ressuscité,  nous  oflre,  durant 
les  quelques  jours  qu'il  passe  sur  la  terre 
jusqu'à  son  ascension  dans  le  ciel,  un  modèle 
paifait  de  la  vie  que  le  chrétien  doit  mener 
afin  d'atteindre  le  but  de  son  existence,  la  béa- 
titude éternelle.  Ui' Jésus-Christ  ressuscité  sem- 
ble être  occupé  tout  entier  de  la  pensée  de 
rejoindre  son  Père,  de  quitter  la  terre  où  il 
a  passé  trente-trois  ans,  où  il  a  souffert  et  où  il 
est  mort,  pour  aller  prendre  à  la  droite  de  Diim 
la  place  qu'il  doit  occufier  pendant  toute  l'éter- 
nité. C'est  pourquoi  il  dit  souvent  à  ses  Apôtres 
que  bientôt  il  va  les  quitter,  disparaître  à  leurs 
regards,  et  c'est  pourquoi  encore  il  dit  aujour- 
d'hui dans  l'é\angile  :  Je  m'en  vais  à  celui  qui 
m'a  envoj'é. 

Ainsi,  mes  frères,  Notre-Seigneur  veut 
nous  apprendre  qu'une  fois  ressuscites  à  la 
vie  surnaturelle  de  la  grâce ,  nous  re 
devons  pas  trop  nous  attacher  à  la  b.iue  et  à  la 
poussière  de  ce  monde,  mais  au  contraire 
penser  à  la  gloire  et  au  royaume  de  l'éternité, 
désirer  sa  venue  et  soupirer  après  le  moment  à 
jamais  béui  où  il  nous  sera  donné  de  quitter  la 
terre  pour  aller  à  Dieu.  De  même  que  Dieu  le 
Père  a  envoyé  sur  la  terre  son  diviu  Fils,  nous, 
créatures  imparfaites  et  périssables,  nous  avons 
été  aussi  envoyées  eu  ce  monde.  Dieu  nous  y  a 
placés  non  pour  y  demeurer  tùujours,mais  seu- 
lement pour  qu(!  nous  méritions  le  ciel.  Donc, 
à  Timilation  de  Jésus-Christ  qui,  après  avoir 
accompli  sa  mission,  remonte  vers  son  Père, 
ainsi,  nous,  après  avoir  abandonné  la  vie  du 
péché  et  avoir  recouvré  la  vie  sainte  de  Dieu, 


nous  ne  devons  plus  avoir  qu'un  seul  désir, 
celui  de  voir-  les  portes  du  ciel  s'ouvrir  ilevant 
nous  et  s'ouvrir  bientôt  afin  que,  délivrés  de 
toutes  les  peines,  de  toutes  les  tristesses,  de 
toutes  les  amertumes  d'ici-bas,  nous  jouissions 
du  souverain  et  parfait  bonheur. 

En  effet,  la  terre,  le  séjour  de  ce  monde, 
c'est  le  chemin  de  la  vie,  mais  ce  n'est  pas  le 
terme.  Dans  ce  chemin  il  faut  faire  son  salut, 
et  à  cause  de  cela  on  peut  aimer  la  vie  pré- 
sente qui  est  le  prix  de  l'éternité.  Mais  il  ne 
faut  pas  tenir  démesurément  à  la  vie  actuelle 
et  vouloir  toujours  rester  en  ce  monde.  Voyez 
le  Sauveur  ressuscité.  11  a  accompli  sa  mission, 
il  a  opéré  le  salut  du  monde,  tout  est  con- 
sommé ;  aussi  maintenant  il  ne  pense  qu'à 
retourner  à  son  Père,  il  ne  pense  qu'au  ciel,  à 
l'éternité,  et  il  en  parle  constamment  à  ses  dis- 
ciples pour  exciter  et  faire  grandir  en  eux 
l'amour  du  ciel.  Mais  ses  paroles  paraissent 
inutiles.  Ses  apôtres  sont  tristes,  ils  s'affligent 
de  la  séparation  prochaine,  ils  voudraient  que 
le  Maître  demeure  toujours  avec  eux.  Aucun 
d'eux  n'élève  sa  pensée  plus  haut  et  Jésus- 
Christ  se  voit  contraint  de  leur  faire  ce  repro- 
che :  «  Personne  d'entre  vous  ne  me  demande 
où  je  vais,  ni^mo  ex  vobis  interrogat  me  :  Quo 
vadis?  1)  comme  s'il  leur  disait  :  Vous  arrêtez 
vos  regards  grossiers  et  charnels  sur  cette  terre 
maudite,  sur  cette  terre  que  vous  deviez  être 
dé>iri'ax  de  quitter  avec  moi,  et  vous  ne  voulez 
point  élever  vos  regards  vers  le  ciel,  le  lieu  de 
la  véritable  félicité.  Si  tels  étaient  les  Apôtres, 
faibles  dans  leur  foi  avant  d'avoir  reçu  le  Saint- 
Esprit,  que  dire  de  nous  qui,  comme  eux  avons 
entendu  Noire  S'ùgneur  s'écrier  déjà  au  milieu 
de  nous  depuis  deux  dimanches  dans  l'évangile: 
«  Je  m'en  vais  à  celui  qui  m'a  envoyé,  sous 
peu  de  temps  vous  ne  me  verrez  plus.  »  A  cette 
parole,  mes  frères,  nos  cœurs  se  sont-ils  dilatés 
et  élevés  au-dessus  de  ce  monde?  avons-nous 
regardé  le  ciel  et  avons-nous  dit  à  Dieu  :  Sei- 
gneur, nous  le  savons,  c'est  au  ciel  que  vous 
allez,  c'est  au  ciel  que  vous  vi^ulez  régner  éter- 
nellement. Oh  I  le  ciel,  c'est  le  bonheur  intini, 
c'est  le  bonheur  éternel  ;  faites  que  bientôt 
nous  soyons  transportés  avec  vous  dans  le 
royaume  de  toute  béatitude.  Peut-être  quelques 
âmes  plus  saintes  que  les  autres  ont  eu  cette 
pensée  salutaire,  mais  le  grand  nombre,  à  peu 
près  tous,  ont  imité  la  conduite  des  apôtres  et 
ont  dès  lors  mérité  le  reproche  du  Sauveur. 

C'est  que  les  hoaimes,  s'ils  ne  peuvent  souf- 
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frir  la  pensive  des  châtiments  Pt-rnrl'=,  ne 
peuvent  non  plus  siip|)oitef  l'esjiérance  il'u:ie 
récompense  «ans  !in,  tant  ils  tiennent  à  de- 
meurer toujours  icJ-bas  et  à  ne  jamais  i|uilter 
la  terre  où  ils  vivent  maintenant.  C'est  la  un 
fait  des  plus  inexplicables.  On  comprend  en 
etfet  que  la  pensée  tle  l'enfer  glace  d'épouvante 
le  pécheur  et  même  le  juste  ;  mais  que  la 
pensée  du  ci  ■!  lui  soit  insoutenable,  nul  ne 
peut  le  comprendre,  car  le  ciel  c'est  le  bonheur, 
la  joie,  la  félicité,  la  satisfaction  pleine  et 
entière  de  tous  les  désirs  de  l'ispiit  et  du  comip. 
Cependant,  chrétiens,  reirarlez  le  monde, 
écoutez  son  langage,  suivez  sa  conduite,  et  il 
vous  sera  impossible  de  ne  pas  recoonaitie  que 
l'homme  demi^ure  aussi  insensible  an  souvenir 
de  la  jieine  qu'à  la  pensée  du  bonheur  éternel. 
Le  pécheur  comme  le  jusle  ne  veulent  j  oiat 
monrir.  ils  veulent  rester  sur  la  terre,  ils  s'y 
attachent  en  quelque  sorte  lorsijue  la  mort 
vient,  contre  leur  gré,  les  surprendre.  Tons  les 
jours  n'entendons-nous  pas  des  [ursonnes, 
chrétien!. es  même,  témoigner  du  désir  qu'elles 
ont  ds  vivre  longtemps  et  toujours,  s'il  était 
possible?0-!  disent-eth^,  c'est  bien  triste  de 
mourir,  c'est  bien  ti'iste  d'abandonner  les  siens, 
de  quitter  sa  demeure,  ses  amis,  ses  enl'ants.  Et 
il  y  a  quelques  semaines  alhint  conduire  un 
mort  à  sa  dernière  demeure,  j'entendais  ce  cri 
de  la  douleur:  Oh  1  'y  ne  te  reverrai  donc 
jamais!  Je  comprends  que  la  douleur  de  ceux 
qui  restent  puisse  s'exprimer  ainsi  bien  que  ces 
plaintes  ne  soient  pas  chrétiennes,  car  le  ciel 
doit  ri'unir  les  amis,  les  pnronts  et  les  enfants. 
Je  conçois  de  telles  ainidions  dans  le  cœur  de 
ceux  qui  demeurent  sur  la  lerre;  mais  dans 
cens  qui  s'en  vont  vers  leur  Pi-re  céleste,  non,  je 
ne  les  conçois  pas.  Ah  !  disait  saint  Paul,  je 
désire  la  murt,  je  désire  ([ue  ces  membres  qiii 
composent  mon  corps  se  brisent  d'eux-mêmes, 
afin  d'être  réunis  à  Jésus-l'hrist.  «  Cupw  dis- 
soivi  et  esse  mm  Ckristo.  »  Qui  doue,  d;sait-il 
encore,  pourrait  me  délivriT  de  ce  corps  de 
mort  ?  Les  mai  lyrs  n'avaient  pas  d'autre  lan- 
gage, ils  appelaient  avec  impaùence  le  mo- 
ment de  la  mort,  ils  sou[iiraient  après  cette 
heure,  ils  demanilaient  sou  Vent  à  leurs  bourreaux 
de  l'av  aneer,aOu  de  [louvoir  aller  au  ciel  plus  vile. 
Voilà  quels  étaient  les  sentiments  des  savants, 
(■  Ah!  disait  saint  Cyprien  aux  lidclesde  Car- 
thag^",  quel  est  dooc  le  voyag-ur  qui  ne  se  hâte 
de  loucher  le  sol  de  sa  i  airie,  quel  (  st  le  marin 
qui,  voulant  cngner  le  rivage,  ne  choisit  un  temps 
favorableafin  d'y  atteindre  avec  plusde  mpidité? 
Or,  notre  vrjie  pairie,  notre  seule  patrie  vérita- 
ble est  le  ciel  :  nos  pères  sont  les  saints.  Pour- 
quoi donc  ne  nous  hâtons-nous  point  de  voir 
notre  patrie  et  d'h;ibiter  sous  le  toit  de  nos 
pères?  Nos  amis  nous  attendent,  nos  parents. 


nos  frères.  n"s  enf;mls,  dèji  assurés  de  leur 
fa'ut  et  enio.e  ii/quietssur  l.o  nôli-e,  désirent 
notre  arrivée.  » 

i\'ius,  mes  frères,  nous  préféroa-  rester  ici, 
nous  préfér'  ns  nous  attacher  à  la  poussière  du 
si.  le  et  contempler  le  sideil  visible  de  la  terre, 
qui  n'est  qu'un  pâle  reflet  du  Soleil  éternel  de 
ju4ice  qui  brille  au  séjour  des  bienheureux. 
Pourquoi  cet  aveuglement,  pourquoi  avoir 
peur  du  ciel,  car  on  a  peur  du  ciel  comme  on  a 
p.  ur  de  l'enfer,  et  lieaucoup  aiment  mieux 
r.-s  er  toujours  sur  la  terre  que  d'aller  dans 
l'iiabitatiun  des  saints.  0  mou  Dieu  1  peut-on 
m']iriser  ainsi  vos  bieiifiils  les  plus  précieux  et 
V",  do.ns  les  plus  m.ignitîijiics  !  Rien  u'jst  beau 
comme  votre  royaume,  et  on  pn  fère  le  rèpne 
dn  mensonge  et  de  l'iniquité  au  régne  de  la 
vérité  et  delà  ju-tice  I 

Cependant  vous  n'ignorez  pas  que  plus 
l'I  omme  demeure  sur  la  terre,  plus  il  offense 
Dieu,  plus  il  souille  son  âme,  plus  il  perd  sa 
beriuté  et  sa  granileur.  Vous  savez  encore  que 
sur  la  terre  l'iniKieeuce  e-t  souvent  condamnée, 
tandis  que  le  crime  est  honoré.  Vous  savez  aussi 
que  la  terre  est  un  lieu  de  douleurs,  de  lai  mes, 
de  tristesses,  d'amertumes  ;  que  la  plujtarl  y 
vivent  dans  l'affliction  ;  qu'il  ne  se  passe 
pas  de  jour  oîi  l'on  n'ait  qu'lque  sujet 
d'ennui  ou  d'inquiétude.  Tous  vous  savez  cela, 
e<  cependiiut  vous  n'avez  que  du  dégoût  et  de 
l'indifférence  pour  le  ciel  qui  est  le  lieu  da 
b  ^nheur  partait.  C'est  la  première  ingratitude 
de  l'homme  vis-à-vis  de  Dieu  rémunérateur: 
on  ne  veut  pas  aller  au  ciel,  on  ne  veut  pa* 
quitter  la  terre. 

Il  y  en  a  une  seconde  ;  non  seulement 
l'homme  n'a  pus  le  désir  du  ciel,  mais  encore 
il  ne  croit  pas  bien  à  ce  que  la  religion  enseigne 
sur  la  récompense  du  chrétien.  Ce  sentiment 
est  plus  coupable,  car  il  impliijue  une  défiance 
très  grande  du  chrétien  à  I  ég;ird  de  la  parole 
de  Dieu  :  c'est  une  soitc  d'hérésie.  Il  n'est  pas 
rare  en  effet,  mes  frères,  de  rencontrer  des 
chrétiens  même  pratiquants  qui  avouent  ne 
pas  trop  savoir  ce  qui  se  passe  après  la  mort. 
Si  on  leur  parle  de  la  téîicilé  des  cieus,  ils 
répondent  de  manière  à  laisser  compreudre 
qu'ils  n'y  croient  qu'à  demi.  Ou  ajoute  alors 
que  le  cud  est  le  lieu  du  repos  éloroel  1 1  du 
bonheur  parfait  ;  ici  encore  même  incrédulité. 
Sur  ce  point  on  a  peine  à  soumettre  son  intel- 
ligence aux  clartés  de  la  foi,  et  on  se  bon  c  à 
répéter  ((ue,  personne  n'étant  revenu  d'entre 
les  morts,  il  est  bien  difficile  de  connaître  ce 
qu'est  le  ciel  et  le  bonheur  dont  ou  y  jouit. 

Oui,  j'avoue  qu'il  est  bien  difficile  de  se  re- 
présenter exactement  quelle  est  la  j;!oire  et  la 
joie  des  bieuh-  ureux,  puisque  saint  P-iul, 
voulant  nous  les  dépeindre,  aflirme  que  l'œil 
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dp  rLnmine  n'a  point  vu,  que  l'oreille  n'a  pas 
eiilendu.  que  le  cœur  h'imain  ne  faurait  com- 
preniire  la  félicité  que  Dieu  rés<}rve  à  ses  élus. 
Il  vous  a  été  donné  peut  être  île  contempler  les 
plus  beaux  spectacles  de  ce  momie  ;  vous  avez 
vu  par  une  belle  nuit  d'hiver  le  ciel  étincelant 
de  lumières  et  de  clartés,   et,  ravi  d'une  telle 
contemplation,  vous  avi^z  cru  entrevoir  comme 
une  imwge  du  paradis.  Eh  !  bien,  l'apôlre  vous 
dit  que  vous  n'avez  rien  vu.   Vous  avez  vu  le 
ciel  de  la  terre,  mais  non  le  ciel  de  l'éternité, 
car  l'œil  de  l'homme  ne  l'a  point  encore  vu, 
guofl  oculus  non   vidit.  Vous  avez  entendu  des 
prédicateurs  vous  vanter  le  boidieur  des  élus, 
et  à  leurs  paroles  vous  avez  cm  pouvoir  former 
en  vous  une  idée  exacte  de  latéiiciié  des  saints. 
Ehl  bien,  le  que  vous  avez  en'enilu  n'est  rien 
par   rapport  à  la   réalité,   axw   l'oreille   de  la 
créature   est  impuissante  à  etlcndre  [arfaile- 
meni  ce  qui  se  passe  dans  le  séjour  de  toute 
béatitude,  nec  ovris  audivit.  Eiifin,  votre  cœur 
lui-même,  quand  il  a  voulu  chticher  à  com- 
prendre le  ciel,  votre  cœur,  malgré  la  délica- 
tesse et  la  profondeur  de  ses  sentiments,   n'a 
rien  compris  à  cet  abime  de  gloire  et  de  gran- 
deur, car  de  même   que  l'exil  de  l'homme  est 
trop  borné  pour  entrevoir  ces  sublimes  clartés, 
ainsi  son  cœui-  est  trop  étroit  pour  les  concevoir, 
nec  in  cor  hominis  ascendit. 

Voilà,  chrétiens,  ce  que  la  parole  de  Dieu 
nous  dit  du  bonheur  des  élus;  voilà  ee  que  la 
foi  nous  enseigne,  ce  que  l'Eglise  prêche  tous 
les  jours,  ce  que  nous  ne  cessons  de  vous  laire 
entendre  et  ce  que  vous  dites  vous-mêmes 
implicitement  quand  vous  prononcez  cette 
]-.arole  du  symbole  de  voire  foi  :  «  Je  crois  à  la 
vie  éternelle.»  Or  cette  vérité  de  la  foi  catholique 
e^t  aussi  certaine  que  les  suties.  C'est  Dieu  qui 
l'enseijine.  C'e-t  .lésus-Chrlsl  qui  nous  la 
rappelle,  c'est  l'Eglise  qui  nou»  la  pi  écho,  et 
ni  Dieu,  ni  Jésus-Christ, ni  l'E^^li-e  ne  sont  sujets 
à  l'erreur. Néanmoins  ou  ne  croit  pas,  étions  les 
jouf*  on  oil  que  personne  ne  sait  ce  qui  se 
passe  aprè.^l  s  uiori.  Sans  doute  vous  ne  pouvez 
tonuaiue  parfailemei  t  ce  qui  se  passe  au  ciel. 
Si  vous  le  saviez,  il  vous  serait  impossible  de  n'y 
point  penser  toujours  et  de  ne  pas  le  désirer 
sans  te»s(;.  Mais  vous  savez  que  vous  paraîtrez 
devant  Dieu  après  votre  mort  et  qu'alors  vous 
serez  récompensés  ou  punis.  Cela,  vo«s  le  savez. 
Dès  lors  il  faut  croiie  avec  plus  de  fermeté  au 
dcyme  de  la  vie  future. 

Oui,  mon  Dieu,  je  crois  que  par  dfilà  les 
mondes  que  nius  voyous,  il  en  est  un  autre 
invisible  à  nos  regards  ;  je  crois  que  ce  séjour 
de  voire  gb  ire  et  de  \o1re  amour  voui  le 
donnez  sans  mesure  à  vos  élus,  à  vos  saints,  à 
feux  qui  vous  ont  fidèlement  servi  sur  la  terre; 
oc  crois  cufin  que  ce  paradis,  c'est  le  lieu  par 


e-xecllence  du  repos  et  du  bonheur  éternels.  Je 
le  crois  aussi  fermement  que  si,  à  l'exemiile  de 
saint  Paul,  il  m'avait  été  dor  né  di'eu  entrevoir 
le^  divins  horizons  ;  je  le  crois  parce  que  vous 
avez  p;irlé  et  que  vous  ne  pouvez  point  ni  vous 
trorapeT  ni  nous  tromper. 

Les  hommes,  mes  frères,  ne  veulent  pas 
penser  au  ciel,  ils  ne  veulent  pas  croire  au 
bonheur  du  ciel  :  leur  ingratitude  à  l'égard  de 
Dieu  rémunérateur  va  plus  loin  encore,  puis- 
qu'ds  ne  veulent  peint  vivre  de  manière  à 
mi'riterle  ciel.  Con^idér.z  les  gens  du  siècle  : 
comment  vivent-ils?  Il  y  a  pour  eux  deux  voies, 
la  voie  qui  conduit  à  la  récompense,  et  celle 
qui  conduit  à  l'enfer.  La  dernière  est  large, 
sp;ieieu-e,  facile,  émaillée  de  fleurs  qui  se 
fanent  bien  vite  ;  l'autre  est  étroite,  difficile  à 
certiiins  enelroits,  semée  de  ronces  et  d'épines. 
Qee  fail-on?  Ou  marche  dans  la  voie  large  et 
spacieuse,  et  on  abandonne  la  voie  étroite  et 
difficile, c'est-à-dire  que  l'on  méprise  les  dons  de 
D:eu  les  plus  magnifiques  et  les  plus  excellents. 
Q.i'y  a-t-il  en  eflét  de  plus  magnifique  et  de  plus, 
excellent  ijne  le  séjour  clés  bienhcuiejix?  Ce  séjour 
délicieux,  Dieu  le  promet,  non  à  quelques privi- 
lé;^iés,  mais  à  tous  ceux  qui  veulent  ob-crver  sa 
loi,  aux  plus  pauvres  comuae  aux  plus  fortunés, 
ans  plus  grands  comme  aux  plus  petits  ;  mais  au 
lieu  d'entmdre  la  voix  de  Dieu  qui  nous  appelle 
à  iui,  nous  le  laissons  et  nous  l'abandonnons. 

Vous  pourriez  croire  peut-être  que  dans  ce 
court  tab'eau,  nue  je  viens  d'esquisser  devant 
vous,  je  me  suis  surtout  adressé  aux  impies  et 
aux  mauvais  chrélieas  qui  négligent  leurs 
devoirs  les  plus  essentiels.  Sansdoutecesparoles 
s'appliquent  parfaitement  à  leur  état.  Mais  elles 
s'appliquent  aussi  à  nous,  et  il  ne  faut  j  oint  les 
biis.'er  passer  sans  y  prendre  la  part  qui  nous 
revient.  Nous  aussi,  nous  n'avons  pas  assez  le 
désir  du  ciel,  nous  sommes  trop  attachés  à  la 
terre,  nous  aimons  trop  celte  vie  de  souillure 
et  de  péché,  nous  nous  laissons  fasciner  par  les 
créatures,  et,  quand  ou  nous  parle  du  ciel, 
nous  nous  disons  parfois  wîcrèlement  qu'il 
vaudrait  mieux  toujours  habiter  en  ee  monde 
que  de  le  quitter  pour  aller  dans  un  autre. 
N'ayant  pas  le  désir  du  ciel,  nous  ne  ciojogs 
]ias  assez  au  f>onheur  qu'un  y  goûte,  m  lis 
surtout  nous  ne  vivons poiist  comme  il  faudrait 
vivre  pour  y  parvenir. 

Il  est  dit  dans  la  sainte  Ecriture  que  Notre- 
Seigaeur  rendra  à  chacun  selon  si!a  œuvres  au 
jour  du  jugement,  reddet  unicuique  secundnm 
opéra  ejus.  Rappeloas-iious  toujours  cette  parole 
et  vivons  saiutement  afin  d'être  du  nombre  de 
ceux  que  Dieu  recevra  dans  son  royaume. 
C'est  la  grâee  que  je  vous  souhaite.  Au  nom  du 
l'ère,  et  ou  Fils,  et  du  Saint- E  p  il.  A  n^i  soit-jl. 

F.  l.E.NOKa. 
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14.  Quam  dece  t  Chiistianos  verilas,  di  deceat  laen- 

dacium. 


CONCIONIS  1.  ANAtTSIS. 

I.  Quidam  résistant  Spiritui  Saucto.  —  II.  Alii  inonliun- 
tur  Spiritai  Sancto.  —  III.  Alii  contristant  Sjjiritum 
Sanctum.  —  IV.  Alii  extinguunt  Spiritum  Sanotura. 

Cum  venerit  ille  arguct  rmindum  de  yeccato. 
Juan,  XVI. 

Gravia  sunt  peccata  quae  committunlur  in 
Chrislum  Dominum;  sed  audeodicere  graviora 
esse  peccata  in,  Spiritum  sanctum.  Quicumqim 
dixerit  verbum  contra  Filhim  hominis,  etc. 
Malth.  XII.  Quod  si  Spiritus  Sanctus  arguit 
mundum  de  peccatis  quse  in  Christo  perpe- 
trantur,  arguât  utique  eum  de  peccatis  qu* 
in  ipsummet  committunlur.  Hspc  igitur  ut 
caveamus,  quibus  modis  oflendatur  Spiritus 
Sanctus  videamus. 

I.  —  Quidam  resistunt  Spiritui  Sancto.  Dura 
cervice  et  incircumcisis  cordions  et  auribas, 
vos  semper  Spiritui  Sancto  i-esistitis.  Act.  VII, 
Hujusmodi  autem  suut  qui  Spiritui  Sancto 
aditum  prœcluduul  dum  removenl  a  se  raedia 
et  dispositiones  ad  Spiritus  Sancti  gratiam 
roquisi'.as.  Taies  suul  : 

i"  (.'ai  ilesperanl  de  Pei  miserifordia,  per- 
suasum  iiab;nles  Doum  aut  nna  [losse,  ant  non 
voile  cos  salvare,  Hinc,  in  omnia  viliorum  gê- 
nera despcrate  se  projiciunt.  Ili  ergo  ni  resi- 
piscanl,  infallibiliter  damnantur,  Ista  despera- 
tione  intus  se  suU'ocaut,  ut  eos  Spiritus  Sanctus 
visitare  non  possit. 

2"  Qui  prœsumunt  de  Del  indulgeutia.  Ui 
euim  cum  ad  sua  peccata  abulantur  Uci  mi.'st;- 


ricordia,  renduntse  illa  indignos.  Del  clemo'i-' 
tiam  verluulsil)i  in  iiamel  vinilic'am  adeoque 
Spiritus  Sancti  bonilali  januam  prsecludunt. 
Hue  pertinent  qui  sibi  pcenileotiam  in  futuratu 
senectam  promittunt;  simul  qui  sola  in  Chris- 
lum fidesibi  blaudienles,  vel  in  mediis  pecca- 
torum  sordibus  sibi  et  aliis  cœlum  secure  pro- 
mittunt. 

3°  Impœnitenles,  qui  dolere  de  peccatis  et 
resurgere  ad  gratiam  uolunt  et  lot  impulsas  et 
objurgationes  Spiritus  Sancti  aspernantur, 

4»  Obstinati,  qui  monitis  Spiritus  Sancli, 
Ecclesia;  et  pastorum  cjus,  nec  non  pareutum 
aliorumque  siiperiorum  aures  occluduut,  quo- 
rum infinitusest  numerus. 

5°  Qii  impugnant  veritatem  sibi  perspectam. 
Taies  illi  qui  dicebant  Christum  in  Beelzsbub 
ejicere  'îœmonia.  Ilem  qui  non  ex  iufirmitate 
aut  igiiorautia,  sed  ex  certa  malitia  [icccando 
obsistunt  sanctilicalioni  Spiritus  Sancti. 

6^  Qui  fraterno;  gratiœ  iuvident.  Hi  enim 
ligare  raanus  Spiritui  Sancto  dotori  bonorum 
omiiiuui  volunt.  Sed  hoc  ipso  ligant  sibi  ipsis 
franguut  que  aliis  pontcm,  per  quem  transira 
ipsimet  debent,  adeoque  etiam  sibi  invideut. 

II.  — Alii  menliuntur  Spiritui  Sancto;  quod 
lecerunt  Ananias  et  Saphira.  Taies  sunt: 

l°Qui  vota  sua  sacrilège  solvunt  aut  defrau- 
dant,  Spiritus  enim  sauclus  est  qui  inspirât 
vota  :  ergo  in  illius  injuriam  tendit  eorum 
elTractio, 

2"  Qui  vinculum  matrimouii  dissolvuat.  Spi- 
ritus enim  Sanctus  qui  e^l  vinculum  seu  nexus 
Patris  el  Filii,  idem  sua  gratia  sacramentali 
social  conjuges  per  amoris  vinculum,  etc. 

3o  Qui  proposita  emendationis  lemere  mu- 
ant et  relabuntur  in  pristina  vitia.  Imitanlur 
Ananiam  el  Saphiram  qui  rerum  suarum  abdi- 
cationem  fecerant,  saltem  lacitam,  eu  jus  eos 
pœaituitet  mulclati  sunt  pœuâ  mortis. 

4o  Qui  meutiuntup  confcssario,  supprimendo 
vel  perperam  excusando  peccata  sua.  Quibus 
dicere  polest  conlessarius  :  Non  es  ineniitus 
hominibus  sed  Deo.  Et  imprimis  Spiritui  Saucto 
qui  est  S[iiiilus  venlatis. 

III.  —  Alii  contristant  Sijiritum  Sanctum  : 
Nolite  contristare  Spiritttm  Sanctum  Dei, 
in  quo  siynati  estis  in  die  redemptionis.  Ad 
Epb.  IV,  Hoc  autem  faciunt  quautum  ia 
ipsis  est  : 

1"  Qui  venialiler  licet,  sludiose  tamen  pec- 
cant  ;  quia  talia  peccata  relinquunt  posl  se  in 
a-nimo  aliquid  amariludinis  ;  maculant,  ex  pro- 
po.^ito,  et  inieslanl  domum  Spiritus  Sancti. 

"2"  Impuri  et  iracundi,  ut  colligitur  ex  prae- 
diclâ  apostoli  sententia  et  comitanlibus  verbis  : 
Omnis  amariludo,  el  ira,  et  clamor...  tollatur 
a  vobis.  Apes  fugiunt  putredinem  et  ainarilu- 
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,  aiiiciur.twT  vcro  dulcibus  et  odoriferis  : 
ita  Spirilus  S  mitus. 

30  Qui  {'eccalum  mortaleailmittunt.  Hi  enim 
in  cor  suum  introducuat  diabolum,  cum  quo 
consistere  nei(uit  Spirilus  Sanctus.  JSoUte  d/ire 
Icciim  diabolo  ;  yiolite  contristare  Spirilum 
Sanctum.  Ad  Eph.  IV,  Fumus  et  teler  odor 
fu^at  ex  alvario  apes  ;  sic  peccatum  Spiritum 
eanctum. 

IV.  —  Alii  exlinguunt  Spiritum  Smctum, 
îla  videlioet,  ut  etiam  fugalus  et  puisas  ne- 
queat  ad  eos  redire,  et  reverti  in  suarn  arcem, 
Apostolo  testante  qui  ait  :  Nolite  extinguere 
Sp'ritmn,  I.Thefs.  XV.  id  est,  impulsum  et  lu- 
men Spiritus  S.  Hoc  autem  faciuat  : 

1"  Qui  lerrenis  de-ideriis,  sœeuli  negoUis  ac 
voluptatihus  totos  se  addicunt,  ita  ut  tempus 
et  otium  non  habeant  audiendi  motus  et  impul- 
sus  Spiritus  S.  vel  ceroendi  lumen  ab  eo  acceu- 
sum.  Aquaet  pulvisextinguuntignem,  obruuut 
lumen  ;  ita  de  terrenis  et  Spiritu  saucto. 

â**  Qui  stimulos  conscieuliœ  extinguunt,  dan- 
do  se  voluptatihus,  et'î.  ne  reclamantem  aucîiant. 
Fugiunt  isti  viros  religiosos,  conciones,  libros 
pios,  etc.  Seipsos  videre  liment. 

3"  Qui  se  devovent  diabolo  quae  extrema  est 
nequitia.  Hienim  Spiritui  S.  oranes  pii^clmlunt 
adilus  ne  ab  eo  visitari  possint.  Incredibile  est 
q«antœ  molis  sit  bomiues  ejusmodi  demoni 
eripere,  ut  et  pluribus  historiis  (quarum,  una 
ab  aucture  recitatur),  patet. 


CoNcioNis  U.  Analtsis. 

Quatuor  uauaera  Spîritua  Sanct!  priDcl|>ttll<i« 

I  Pare<:lita.'î  seu  consnlator  est  ;  coD5oIatur  EcL'It;=îam  et 
fidèles.  —  II.  Argiiit  mamliim  dt^  pecoatis.  —  111.  Do- 
cet  oinnem  veritatem.  —  IV.  Clarilicat  Christum. 

Ciini  venerit  ille  Spiritus  veritatis  docebit  vos 
oifinem  veritatem.  Joau.  XVI. 

Spirilus  Sanc'.us,  in  die  Paitecostes,  sub 
specie  ignis  descendit  in  Aposloloî  f  uia  ignis 
calefecit,  urit,  illuminât,  illustrât  et  splendes- 
cere  facit.  Totum  hoc  Spiritus  S.  facit  ut  osten- 
dit  hodii-rnum  Evan;;v!lium.  Nam  imprimis 
fovet  et  consolatur  in  tribulationibus,  unde 
dicitur  Paraclitus.  2"  Arguit  mundum  :  ecce 
ignem  urentera.  3*  Uocet  omnem  veritatem  : 
ecce  igiiem  illumiDauiem.  4"  Chrislum  clarifi- 
cal  :  ecce  ignem  illuslrautem.  Videamus  sin- 
gula. 

I,  —  Paraclitus  est  sen  eonsolator  :  et  lioc 
praecipuum  est  ;  inde  baucappeilationem  Chris- 
tus  ei  Iribuit.  ludigebat  Ecclesia  tali  Paraclito 
oiultas  ob  causas  :  absenliam  sponsi  siii,  pursc- 


cutiones,  viam  cœli  arctam.  Christus  recedens 
ab  Ecclesia  non  reliquit  eam  orphanam,  sed 
paracletum  ei  dédit  qui  consolatur  : 

1"  Ecclesiam  ut  fidelis  sit  usque  ad  moitem, 
et  patienter  expectet  bcatam  illam  spem  et 
adventum  magni  Dwi.  Fidèles  in  vità  suâ  non 
expcclant  mercedera  sed  post  mortem,  nec 
vident  eam  oculis,  sed  sporant  tantum  :  conso- 
latur intérim  eos  ne  deficiant  animis  et  miltit 
eis  siibinde  praegustum  mevcredis,  non  saturi- 
tat'^m.  Pergiint  igitur  et  augeant  mérita  sua. 

2"  Consolatur  fidèles  in  aÛictionibus  et  tri- 
bulationibus ne  succumbant,  sed  prîeterea  ^au- 
deant  in  illis.  Fidelis  est  Deusqui  non  patietur 
Vffs  tentari  supra  id  qtiod  potestis.  I.  Cor  X. 
Quod  in  marlyrum  passionibus  et  iu  vità 
omnium  sanctorum  facile  agnosoitur. 

'■i"  Consolatur  in  vià  mandalorum  Del,  et 
facit  jugum  Cliristi  suave,  quod  prius  horre- 
bsnl  et  fugiebant.  Ungit  currura  ut  facile  et 
sine  stridore  trahatur.  Uuclio  est  consolatio 
interna,  spes  mercedis,  etc. 

4"  Ne  cum  quis  peccaverit  desperet,  sed  re- 
currat  ad  Dei  benignitatem,  quasi  illi  insuirans 
illud  Salvatoris  :  Confide,  fili,  remittuntnr  tiôi 
peccata  tua.  Matth.  IX.  Et  illud  Dei  :  Veuite  et 
aiguite  me  :  si  fuerint  peccata  vestra  ut  cocci- 
num,  quasi  nix  dealbabuutur.  Isa  I. 

H.  —  Arguit  mundum  de  peccatis.  Facit 
autem  bue  njultis  modis  : 

1°  Per  coûscienliee  stimulum.  Hic  enim,  ins- 
tar canis  excubitoris,  alieuos  iugredientes,  id 
est  peccata  cor  intrantia,  alialral,  excitatus  a 
Spiritu  S.  qui  vult  repetere  suum  habitaculum, 
et  expellere  hostem,  peccatum. 

2"  Per  doctores  et  prsedicatores  qui  et  ipsi 
caoes  vocant'if  in  S.  S.  Litteris  et  redarguuntur 
velut  canes  muli  qnando  non  arguunt  peccata. 
Duio.  autem  arguunt,  multos  a  peccatis  retra- 
hunt  velimpediuut.  Deinde  peccatoresad  pœni- 
tentiam  revocant.  Denique  saltem  Dei  Justitiam 
élucidant. 

3*  Per  bona  exempla  et  vitam  sanctam  atque 
ausleram  illorum  qui  tibi  sioiiles  sunt  et  ejus- 
dem  tecum  uaturse.  Cum  enim  aliorum  sancti- 
tatem  et  tuam  improbitalem  vides,  snggerit 
tibi  Spiritus  cogitationes  piee  œmulationis. 

4"  Per  clades  et  cogitationes,  priesertim  pu- 
blieas  et  divinitus  immiss^•is.  Quos  enim  blan- 
ditiis  corrigere  non  potest,  verberibus  tandem 
castigat  et  hoc  ipsum  magna  etiam  est  gratia 
quai  multos  ad  Deum  convertit. 

III.  —  Docere  omnem  veritatem.  Et  :  1"  Do- 
cero  omaia  quse  ad  fîdem  et  mores  pertinent, 
ad  Ecclesiam  regendam  etscripturas  intelligen- 
das  ;  quoa  agit  cum  per  Pontifîces  Ecclesiam 
régit  et  res  fidei  docet  ;  Pontificem  summum 
diiigii  ne  in  fidei  articulis  decernendis  Lrrara 
possit.   2"  Suggerere  quse  prius  ipse  docuit  ; 
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qand  fec'd  i-ir,-i  Aroslolis.  3'^  Aniiuntiare  fulura 
pcr  ora  l'ropiitiUu'Jin  quales  seinper  iu  Eccli;- 
sia  fuere. 

Docuit  it.iiTne  Mi-c'esiani.  i°  Gpsta  et  nirta 
Chrisli,  insp  raudo  ea  aiiostolis  et  conservamlo 
sacras  bcnpUirastt  Iraililiones,  quamdiu  durât 
Ecelesia.  Lilui  autem  liœretit'omai  omnes 
perierunt,  qnod  Spiritos  Saniti  proyideutia; 
debemus. 

2"  Docnil  Poutirices  Summos  ei  concilia  quiJ 
in  rébus  fidei  deceinere  deberent. 

3°  Instruxil  coutra  etbnicos  et  bsereticos,  ut 
scirent  quid  n^sponderent  illis.  Ilinc  tam  gra- 
viter et  con.HinttT  disserebant  M^irlyres  eiiam 
mulieres  et  iliitterati,  coram  trii>uiialibus. 

4»  Docuit  f(3iTe  sanctas  elutil  sjïm.is  leges  ad 
regeadam  Eccle^iam,  omni  culpâ  et  labe  vatuas, 
ut  patet  ex  S.  S.  Canonibus. 

Docuit  aulem  variis  modis.  Per  lumen  iuter- 
num  illustrando  inlelleclum  ;  per  Ecclesiam  et 
ejus  Di)ctores  ac  pife  liealores  ;  per  pios  et  eru- 
dilos  libres  ;  per  exetnpla  lot  Saactorum  ;  per 
miracula  quibus  liJem  coufîrniiivit  innumeris  ; 
per  revelationes  et  proplietias. 

IV.  —  Clariûcare  Chrislum  et  testimoriium 
de  iilo  ferre.  Christo  pra»  linmii  non  creiicbint 
omne?,  quia  dicebant  :  Tu  de  te  ipso  testiino- 
nium  dicis.  Joan.  Vllt.  Nunc  ergo  Spirilus 
Sanctus  de  ipso  tulil  testimonb.m  ut  eum  cki- 
riiicaret  et  luli  muiido  ostenderet  verum  Deum 
et  bomiuem.  Facit  autem  boc  multipliciter. 
^'>  Dando  Apostolis  et  prœdicatoribus  os  et  sa- 
pienliam,  itt  non  possint  eis  resù(ere  oimies 
adversarii  eorum.  Luc  XX. 

2°  Aaimandu  Martyres,  ut  in  médium  prosili- 
rent,  et  Clinstuin  contra  ejus  hostijs  defende- 
rent  ac  piaiJicareut,  lorturifaus  et  tyrannis 
insult^inte?. 

3"  InsliguTidô  Ecclesiam  ut  fidf^m  ejusque 
articula  piib'ice  profiteatur  contra  beereticos, 
ut  sic  ips:  hœc  videntes  confinidantur  et  con- 
labesi.anl  qaomodo  instigavit  puemsut  Christo 
acclamarent  :  Benedictus  qui  venit  in  nomine 
Dornini.  Ita  inspiravit  Eccle~iam  ut  vita  mo- 
uaslica  ft  religiosa  sub  variis  iiistitutis  per 
orbem  undique  propagaretur.  Ut  in  bonorem 
Sanclurum  ejus  passim  templaei'igerenlur,  etc. 

4"  hispirando  Erclesise  couteaaptum  et  abre- 
nuutialionem  sseculi:  ut  pro  amore  Cbristî, 
ad  eum  imitandum  et  digne  scrvitiocolendum, 
jnnnmcri  solitulin:s  petcrsnt,  monasteriis  se 
includerent,  etj.  <iiaœ  les  nisi  a  Spirita  Sancto 
esse  non  {loli-iat. 

Rogemtis  ergo  Spirilnm  S.  ut  sit  nobis  ejus 
modi  igais. 

L'aTjbé  Z.  J. 


INSTRUCTIONS 

pour  L« 

MOIS    DE    MARIE 


DOUZ'.EUlî  JOLTl 


Adoration  <}ee   Mage». 


C'était  quelques  jours  après  la  naissance  dn 
Sauveur.  Les  bergers  étaient  retournés  à  ler.rs 
troujieaux;  seuls,  Marie  et  Josepb  restaient  oa 
pied  de  la  crèche.  Dans  les  alentours,  les  un-j 
et  les  autres  ne  s'inquiétaient  guère  de  ce  qui 
venait  de  se  passer  au  milieu  d'eux;  chauoa 
allait  et  venait,  songeant  à  ses  affaires,  ne  se 
mettant  pas  eu  peine  de  l'enfant  nouveaa-né. 
Gepeudant  ce  divin  enfant,  tout  emmaillotés, 
que  soient  ses  petits  bras,  n'en  tient  pas  moins 
dans  ses  mains  les  cœurs  de  tous.  Si  dans  le 
voisinage  on  ne  pense  pas  à  lui,  au  loin  on  y 
pense.  En  effet,  au  fond  de  l'Arabie,  trois  roi» 
mages  aperçoivent  dans  les  deux  une  nouvelle 
et  mystérieuse  étoile;  à  cette  vue,  cédant  aune 
force  secrète  qui  les  attire,  ils  quittent  leur 
pays,  et  après  avoir  parcouru,  non  sans  dan- 
gers, bien  des  contrées  inconnues,  et  avoir  tra- 
versé avec  plus  de  périls  encore  la  ville  de  Jé- 
rusalem,enfin  ils  s'arrêtent  làoù s'arrête  l'étoile; 
ils  étaient  à  Bethléem,  à  la  crèche  de  l'enfant 
Jésus. 

Ce  voyage  des  rois  mages,  allant  à  la  recher- 
che du  Dieu  fait  homme,  est  une  fidrlc  image 
de  notre  vie,  laquelle  aussi  est  un  voyage  qui 
doit  nous  mener  à  Dieu.  Les  rois  mages,  riches 
et  puissants  comme  ils  l'étaient,  devaient  être 
retenus  par  bien  des  sollicitudes  et  des  afiec- 
tions  terrestres.  Néanmoins,  sitôt  que  pour  eux 
brilla  l'étoile, ils  quittèrent  tout  pour  aller  à  Dieu 
qui  les  appelait.  Nous  qui,  dans  nos  modestes 
situations,  sommes  loin  d'avoir  tant  d'attaches 
en  ce  monde,  soiumes-uous  em[iresscs  comme 
eus  à  répondie  à  i'ap|>el  de  Dieu?  ah!  dans 
leur  générosité  à  con  eepondre  à  la  grâce,  peut 
être  y  a-t-il  des  sujets  de  confusion  iiour  nous. 

Dans  l'enfanoe,  dès  que  brille  l'étoile  de  la 
foi,  l'ànie,  cette  àme  ^i  naturellement  chré- 
tienne,reçoit  avec  bonheur  la  douce  impressioa 
des  choses  divines. Volontiers  alors  on  se  promet 
de  rester  fidèle  à  Dieu  ;  puis  quand  vient  l'âgé 
des  passions,  ]>eu  à  peu  ic:^  bou.s  s<-ntiments  s'ca 
vont,  les  mauvais  vi.'.Bnent,  et  à  l'envi  toute 
sorte  de  désordres  s'ensuivent.  Qu'y  faire?  dit- 
on  pour  s'excuser,  c'est  la  jeuiiesse...  c'est  le 
moude. . .  Eh  mais  !  je  vous  prie,  le  monde  se- 
rait-il par  hasard  plus  séduisant  pour  vousqu'il 
ne  le  fut  pour  s«s  mages  à  Jérusalem  7  Là,  de* 
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vaat  eiiT  s'iMalaifnt  toutes  les  ruagnifii^nifes 
du  luxe,  iuut  'e  fas-te  di'.  l'opiilrnee,  tous  les 
attraits  d'une  vie  mulle  et  voluplueuso  ;  in'an- 
jUdins  ils  resli'reiit  inoiiianldliies  dans  leur  ré- 
solutiou,  et  i-.'esl  pourquoi  ils  «riivi'recl  au  but 
de  leur  voyage,  à  la  c.èi  he  du  Sauveur  ;  vous, 
faites  comice  eux;  quelles  que  soiint  les  lenta- 
lioDS  du  monde,  restez  iîJèles  à  votre  liaptéiii*, 
â  votre  pieaiière  coaimuoion  ;  ce  n'es!  (ju'à  ee 
prix  que  vous  altcindri-z  l'heureux  terme  du 
voyage  qu'on  apiielle  la  vie. 

Pour  les  mage?,  la  t'iitutionla  jilus  dani;e- 
reuse,  ce  fut  quand  le  [icrfide  Hcro^le  fu  viul.  à 
leur  dire,  que  lui  aussi  voulait  adoior  le  DirU 
naissant,  ruais  qu'il  n'nvait  pa.s  à  s'c".  déran,^er 
lui-même.  P-jur  vous,  mi  s  lierez,  îlôiude  c'est 
le  monde,  qup.nd  il  vous  dit  que,  lus  .nissi  a  de 
la  religion, mais  que  cei/es'  [las  une  r;iis(mde  se 
gèuer  en  rien,  que  la  liberté  pas-e  ;ivant  tout. 
—  Dtvaiilile  telles  iiosiniîations,  que  devez-vous 
faire?  Voyez  ce  qu'out  fait  les  mages;  sans 
écoot.  r  plus  longlempj  Kerode  ^t  ses  iicifidies, 
ils  allèrt  nt  tout  droit  consulter  les  docleurj  de 
la  Loi, ceux  que  Dieu  avait  établis  en  Israël  [  our 
être  les  inlerpi  êtes  de  sa  volonlé;  et  en  et  la  les 
mages  firent  preuve  d'être  viaiment  sages;  car 
en  matière  lie  religion,  la  vraie  sagesse  c'est, 
non  d'écouter  ses  propres  capricas  ou  les  sug- 
gestions de  riœp'été,  mais  de  vouloir  ce  que 
Dieu  a  voulu;  or,  comme  la  grâce  ne  peut  com- 
mencer (|ue  là  où  finit  l'orgueil,  et  qu'il  ne 
peut  y  avoir  de  foi  que  là  où  il  y  a  dovililé 
d'esprit;  Dieu  a  voulu  qu'il  n'y  eût  de  scier  ce 
du  salut  qu'auî:int  qr.'on  la  rocevr.'»it  doei'e- 
ment  de  ceux  qu'il  a  eàiurgi  -^  de  uou-  la  trans- 
mettre. Parce  que  les  rois  mages  out  eu  le  bon 
esprit  de  comprendre  cela,  et  que  nou'ibstant 
toutes  leurs  grandeurs,  ils  se  soumireiil  hum- 
blement aux  instructions  religieuses,  ciisei^jne- 
ment  de  ceux  qui,  de  la  part  de  Dieu  inéme, 
avaient  qualité  pour  les  renseigner,  en  récom- 
pense ils  virent  bientôt  reparaître  l'étoile  et  ils 
furent  remplis  d'une  grande  joie.  Mes  frères, 
taites  de  même;  on  matière  de  religion,  éi3utrz 
âocilement  La  voix  de  vos  pasleurs  ;  et  l'étoile 
delà  foi  ne  cessant  de  briller  pour  vos  âmes, 
vous  marcherez  pleins  de  jo  e  dans  le  chemin 
du  salut. 

Arrivés  à  la  crè'']ie,  les  mages,  après  avoir 
adoré  le  divin  Enfant,  lui  oilmont  en  pré-eiuls 
de  l'eucens,  de  l'or  et  de  la  myrrhe.  Par  de 
tels  présents  nous  sont  assez  indiqués  ceux 
que  nous  avons  à  lui  faire  nous-mêmes,  c'<st-à- 
dire  que  nous  devons  lui  ofirir  l'encens  dt;  nos 
prières,  l'or  pur  de  l'amour,  la  myrrhe  de  la 
mortification  ;  miis  aussi,  comme  notre  offrande, 
ainsi  qu'il  nous  le  dira  plus  lard  eu  son  évan- 
gile, il  veut  que  nous  la  lui  fassiops  suitoat  en 
petfoxiDedcs  jxiuvres.  il  s'eûsuiJ  qu'u.ndcs  pria- 


cipanx  friiifs  à  r.-tirrT-le  co  be.TU  my-tèr!',  e'rst 
un  j;rand  empressement  à  soulager  l'iinli- 
goncc. 

Venir  en  aide  au  prochain  dans  le  besoin, 
c'est  chose  si  douce  au  cceur  qu'il  est  moins  ne- 
cessaire,  ce  semble,  de  recommander  de  faire 
le  bien  que  d'indiquer  les  moyecs  de  le  biea 
faire.  Or,  parmi  les  diflerente?  manières  d'être 
secourable,  il  en  est  une  qui  n'est  pas  de  moins 
parfaite,  c'est  de  secourir  le  pauvre  avant  qu'il 
ne  soit  pauvre,  et  pour  empêcher  qu'il  ne  le 
devienne;  d'autres  manières,  c'est  de  donner 
plus  que  son  su;  erflu,oude  donner  en  cachant 
la  main  qui  iloims,  ou  de  donner  sans  allendre 
la  demauile  ;  quant  à  celte  demande,  celte 
prière  du  pauvre,  si  on  ne  juge  pas  à  propos  de 
la  devancer,  du  moins  encore  est-il  convenable 
de  ne  pas  la  laisser  teliement  se  prolonger 
qu'elle  se  change  en  humiliation  ;  car,  soit  lie 
façoii  cette  ou  d'une  autre, ce  ^erait  une  aumôre 
trop  chèrement  achetée  que  celle  qui  pour  ua 
morceau  de  pain, coûterait  l'honneur.Soulageons 
le  pauvre,  mais  aussi  respectons-le;  el  si  à 
notre  affabilité  envers  lui  se  joint  quelque  pa- 
role d'édification,  dès  lors  la  bonne  œuvre  at- 
teint son  plus  haut  degré  de  mérite,  qui  est  de 
faire  contribuer  à  la  gloire  de  Dieu  les  biens 
qu'il  nous  adonnés.  Il  est  certain  que  par  suite 
des  libéralités  des  mages,  la  sainte  famille  resta 
comblée  de  beaucoup  de  présents;  il  e^t  aoa 
moies  certain  qu'elle  n'en  tut  pas  plus  riche 
après  qu'avant,  et  qu'ainsi  la  plus  large  part 
en  fut  pour  les  pauvres.  Oh  I  comme  alors  la 
Vierge  dut  être  heureuse  de  pouvoir  ainsi  sou- 
lager les  pauvres  au  gré  de  ses  désirs.  Dai:;ae 
cette  bonne  ileie  nous  rendre  charitables  i  sa 
raauière  1 
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ppéscntation  de   Jc»ua   au  templo. 
l'ai-iiîeation  de  Slai-ie. 

Marie, accompagnée  de  Joseph,  va  au  temple, 
d'abord  pour  y  oifrir  son  divia  fils  à  Dieu  le 
Père;  puis,  pour  y  accomplir  elle-même  la  loi 
de  la  purification.  Lu  Vierge  très  pure,  celte 
puiification  légale  su|'posanl  quelque  souillure, 
n'y  était  nullement  aslicinte;  néanmoins  elle  s'y 
soumet  hnmbk'me:-.t  ;  elle,  la  mère  de  Dieu,  elle 
se  pi  ait  à  passer  pour  une  simple  fille  du  peu- 
ple; ille,  la  bénie  entre  toutes  les  femmes,  elle 
aime  à  rentrer inapei(;ue  daasies  rangs  du  vul- 
gaire. En  elle  tout  est  pureté,  mérite,  grandeur; 
mais  peu  îui  importe  que  les  hommes  le  saclicut 
ou  l'igiioiiut.  Dieu  lésait,  cela  lui  suffit.  Ohl 
qu'uu  tel  exempiie  nous  montre  bien  quel  est 
l'esprit  de  la  piété  chrétienne  I    Si,  poui  pea 
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qu'on  fût  fidèle  à  ses  prières  et  ses  devoirs  de 
chréliea,  on  ne  s'en  croyait  ijue  plus  de  droits 
aux  attentions  et  aux  prévenances  des  autres  ; 
ai  au  moindre  oubli  dont  on  serait  l'objet,  on 
e'irritait,  s'indignait  comme  une  majesté  bles- 
sée ;  si,  dans  sa  manie  des  distinctions,  dans  sou 
désir  de  se  grandir,  de  s'élever  au-dessus  des 
autres,  on  ne  cherebait  guère  daos  la  piété  que 
l'honneur  qui  s'y  attaclie,  que  serait-ce  qu'un 
tel  abus  I  ce  serait  une  prolanation  de  la  vertu 
elle-même.  La  vertu,  (le  n'est  pas  un  piédestal 
pour  l'orgueil  et  la  vaine  gloire;  c'est  un  éche- 
lon qui  mène  à  Dieu  ;  et  plus  on  est  près  de 
Die»,  moins  on  fait  de  cas  des  vaics  honneurs 
de  ce  bas  monde,  comme  nous  le  prouve  si  bien 
la  sainte  Vierge,  par  son  humilité  et  sa  purifi- 
eation. 

Une  autre  vertu  bien  nécessaire  en  celte  vie 
d'épreuves,  c'est  la  résignation;  or,  en  ce 
même  jour,  la  sainte  Vierge  nous  en  donna 
également  un  grand  exemple,  et  au  moment 
même  où  elle  devait  le  moins  s'y  attendre.  En 
effet,  le  saint  vieillard  Siuiéon,  après  s'être  ré- 
joui d'avoir  vu  de  ses  yeux  et  pu  serrer  dans 
ses  bras  le  rédempteur  d'Israël,  se  tourne  vers 
Marie,  et,  lorsqu'il  semblait  n'avoir  qu'à  la  fé- 
liciter de  sa  glorieuse  maternité,  il  lui  dit  :  Cet 
enfnnl  sera  en  Lutte  à  toutes  les  contradictions  et 
votre  âme  sera  transpercée  dun  glaive  de  douleur 
(S.  Luc,  2).  Cette  terrible  prédiction, soulevant 
pour  la  Vierge  le  voile  de  l'avenir,  lui  était  toute 
une  révélation  des  souffrances  et  des  douleurs 
réservées  à  son  Fils;  et  ces  souffrances, ces  dou- 
leurs qu'elle  devra  partager  un  jour,  dès  ce 
mom-  nt  il  lui  faut  les  subir  seule  dans  leur 
affreuse  prévision.  Hé  quoi  I  ce  divin  enfant  qui 
est  né  pour  le  salut  du  monde,  qui  ne  fera  ja- 
mais que  du  bien  à  tous,  il  sera  donc  indigne- 
ment méconnu,  indignement  outragé,  indigne- 
ment supplicié...  Pour  une  mère  quelle  horrible 
vision  1  C'en  est  fait,  pauvre  mère,  le  glaive  de 
la  douleur  est  planté  dans  ton  sein  ;  désormais 
tu  n'auras  plus  à  parcourir  que  le  long  chemin 
des  alUictions  et  des  larmes  ;  toutefois,  si  Marie 
devait  être  la  reine  des  martyrs,  c'est  qu'elle 
devait  les  surpasser  (eus  en  courageuse  rési- 
gnation ;  toute  pénétrée  des  pensées  divines, 
elle  avait  compris  que  le  péché  ne  pouvant  être 
racheté  sans  l'effusion  du  sang,8on  divin  fils  ne 
pouvait  avoir  qu'infiniment  à  souffrir,  elle 
saura  donc  souffrir  elle-même  avec  lui.  Mais 
comme  plus  on  aime  moins  on  se  résigne  faci- 
lement aux  souffrances  de  l'objet  aimé  ;  plus 
Jlarie  aimait  son  fils,  plus  sa  résignation  aux 
souffrances  de  ce  cher  fils,  devra  s'élever  à  cette 
sublime  résignation,  dont  elle  nous  donne 
une  première  preuve  dans  le  calme  avec  lequel 
elle  éooute  la  douloureuse  prophétie  de  saint 
Siméon. 


En  ce  même  jour  de  la  j-ruriflf  '.tion,  dans  le 
temple  de  Jérusalem,  comme  la  scène  était  vi- 
vante et  animée.  D'abord  c'était  l'enfant  Jésns 
dans  les  bras  de  sa  mère,  puis  saint  Joseph, 
puis  le  vieillard  Siméon,  puis  Anne  la  propîié- 
tesse  :  que  de  choses  n'y  aurait-il  pas  à  dire  sur 
chacun  de  ces  pieux  personnages  I  Mais  pour 
al)réger,  bornons-nous  à  porter  notre  attention 
sur  deux  charmants  petits  êtres,  les  deux  co- 
lombes que  Id  Vierge  offrait  à  l'autel.  Vous  le 
savez,  en  souvenir  du  péché  originel,  la  loi  de 
Muïse  voulait  que  chaque  nouveau-cé,  présenté 
à  l'autel  du  Seigneur,  n'échappât  à  la  mort 
qu'autant  qu'en  sa  place  on  immolait  un  agneau 
ou  deux  colombes.  Marie  élant  pauvre,  et  en- 
core plus  humble  que  pauvre,  n'apportait  donc 
que  l'offrande  des  pauvres,  deux  petites  colom- 
bes. Ohl  comme  elle  devait  aimer  ces  «leux  in- 
nocentes victimes  qui,  par  leur  mort  allaient 
sauver  la  vie  de  son  Ji'sus  !  quels  doux  regards 
de  compassion  et  de  tendresse  ne  devait-elle 
pas  avoir  pour  elles!  Vous  tous  ici  présents  et 
vous  surtout  les  plus  jeunes,  voulez-vous  que 
Marie  vous  aime  comme  elle  aimait  ces  deux 
chères  colombes  !  comme  celles-ci,  sauvez  son 
Jésus  de  la  mort.  L'apôtre  nous  le  dit  :  ce  qui 
donne  la  mort  à  Jésus-Christ  et  renouvelle  sa 
passion,  c'est  le  péché;  tous  donc,  plutôt  que  Je 
faire  mourir  le  Sauveur  par  vos  péchés,  mou- 
rez à  vous-mêmes,  mourez  à  vos  mauvais  pen- 
chants, aux  mauvaises  pensées,  aux  mauvais 
désirs,  aux  mauvaises  actions,  mourez  à  tout 
péché,  et  non  seulement  vous  sauverez  Jésus 
de  la  mort,  et  non  seulement  vous-mêmes  vous 
n'en  serez  que  plus  vivants,mals  la  sainte  Vierge 
Vous  aimera  bien  plus  encore  que  les  deux  in- 
nocentes colombes  qu'elle  offrait  à  l'autel. 

Du  reste,  par  son  empressement  à  présenter 
au  temple  son  enfant  nouveau-né,  Marie  nous 
fait  assez  sentir  combien  il  importe  dès  la  plus 
tendre  enfance  de  se  donner  à  Dieu  de  tout  son 
cœur.  Et  de  fait,  le  bonheur  de  servir  Dieu  dès 
l'aube  de  la  vie,  est  tel  que  rien  ne  saurait  le 
remplacer.  Oh!  que  c'est  autre  chose,  fait  ob- 
server saint  Ambroise,  de  dire  avec  ce  jeune 
soldat  du  Seigneur  :  Mon  Dieu,  qui  faites  ma 
joie  depuis  mon  enfance;  ou  de  se  lamenter 
avec  ce  pénitent  qui  disait  :  Mon  Dieu,  oublies 
les  folies  de  ma  jeunesse  I  cette  dernière  pa- 
role est  le  remède  à  la  maladie,  tandis  que  la 
première  est  la  marque  d'une  santé  affermie; 
ici,  il  ne  suffit  pas  d'avoii-  une  fois  embrassé  le 
service  de  Dieu,  il  faut  de  plu»  endurer  les 
cuisants  remords  des  péchés  passés,  lutter  con- 
tre le  retour  des  mauvaises  habitudes...  Là,  au 
contraire,  on  goûte  les  doux  fruits  de  l'inno- 
cence et  l'on  se  familiarise  avec  les  amabilités 
divines,  lesquelles  ne  sont  que  pour  les  âmes 
pures  ;  —  ici,  on  est  toujours  en  danger  et  ea 
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alarraiî?  ;  In,  tout  est  en  p;iix.  Mui'eux  donc 
l'eafiinl  qui,  dos  ses  premiers  ans,  nienle  que 
Dieu  (lit  pour  lui  des  re;^ar  !s  de  jèn'  (lib.viri».). 
Comme  conclusion  de  ces  belles  paroles,  rap- 
pelons-nous qu'on  ç  ^  ainsi  Uieii  pour  père, 
qu'autant  que  l'on  a  Marie  pour  môie,  et  tous 
mettons-nous  sous  Ja  proteetiou  de  celte 
augusle  Vierge. 


QUATORZIÈME  JOUR 
Lu    fuite   en    Êgjrpte. 

Un  ange,  lisons-nous  diins  l'évingiln,  appa- 
rut en  songe  à  Joseph,  et  lui  dit  île  fuir  aussitôt 
en  Egypte  avec  l'eiifantet  sa  mère,  car  Hérode 
voulait  laire  périr  l'enfant. —  Et  peu  après,  pen- 
dant qu'en  la  ville  de  Rama  s'élevaient  les  cris 
lamentables  des  mères  dont  on  égorgeait  les 
enfants,  la  sainte  famille,  se  dérobant  à  l'édit 
de prose.ription, s'enfuyait  en  Egyplf!. Bien  dignes 
de  notre  (compassion  sont  les  rigueurs  de  l'exil 
qui  attendent  sur  la  terre  étrangère  ces  illus- 
tres fugitifs;  mais  ce  qui  est  encore  d'un  plus 
grand  iijlérêt  pour  nous,  c'est  qu'elles  nous  font 
penser  à  un  autre  exil  que  tout  chrétien  doit 
savoir  s'imposer  à  lui-même.  En  elfe',  si  le  fils 
de  Marie  eut  à  souffrir  les  cruelles  pejsécutions 
d'Hérode,  notre  àme  aussi  a  son  Hérode,  le  dé- 
mon, cet  astucieux  ennemi  qui,  par  ses  maxi- 
mes et  st's  pièges  du  monde,  s'etl'orce  à  chaque 
instant  de  nous  perdre.  Aussi  la  fuite  de  Jésus 
en  Egypte  nous  est-elle  une  pressante  recom- 
mandation de  fuir  le  monde. 

Il  faut  donc  fuir  le  monde  ;  mais  est-ce  à 
dire  qu'il  faut  rompre  avec  les  relations  so- 
ciales qui,  soit  agréables,  soit  utiles,  sont  dé- 
terminées par  des  exigences  de  situation  ou  des 
raisons  de  haute  convenance  ?  —  Non  certes, 
et  de  telles  relations  bien  loin  d'être  répréhen- 
sibles  en  elles-mêmes,  peuvent  nous  offrir  de 
fréquentes  occasions  de  vertu.  Mais  le  monde 
qu'il  faut  fuir,  ce  sont  les  pièges  qu'il  nous  tend 
et  les  fausses  maximes  qu'il  débite . 

Les  fausses  maximes  du  monde,  se  fondant  sur 
un  amour  aveugle  du  présent  et  un  complet 
oubli  de  l'avenir,  visent  surtout  à  encourager 
et  justifier  deux  funestes  passions,  l'orgueil  et 
la  volupté;  et  comme,  de  ces  deux  passicjns,  la 
première  semble  n'avoir  rien  de  flatteur  pour 
l'amour-propre,  c'est  '.le  que  d'abord  on  nous 
propose  sous  les  apparences  d'une  noble  fierté; 
là  est  le  piège;  car,  comme  dans  le  monde  il 
n'y  a  d'estime  que  pour  ce  qui  brille,  de  louan- 
ges que  pour  ceux  qui  sont  dans  l'opulence, 
dans  les  honneurs,  les  dignités;  d'admiration 
que  pour  le  succès,  fût-il  acheté  au  prix  de 
mille  bassesses  ;  devant  de  telles  maximes  et 
leur  continuelle  mise  eu  œuvre,  si  au  lieu  de  les 


repousser  vigoureusement,  on  se  laisse   péné- 
trer de  leur  esprit,  bientôt  on  est   emporté  par 
tous  les  enlraineinenls  de  l'ambition,  ou    [lar 
toutes  les  illusions  de  la  vaniié  et  de  la  coquet- 
terie :  alors   on   se   croit  liliro  encore,    et  Ton 
n'est  plus  que  le  pitoy.ible  esclave  ilu  démon  de 
l'orgueil.  A  l'école  du  monde,  après  l'orgueil 
vient  la  volupté.  Dans  le  jeu  de  cette  passion, 
il  y  a  d'abord  les  licences  d'une  vie    molle   et 
sensuelle;  des  légèretés  de  mœurs  qui,  s'abri- 
tant  sons  le  nom  de  galanterie,  d'humeur  en- 
jouée, semblent  ne  pas  trop  blesser  la  pudeur; 
puis   il   y  a  les   dérèglements   gro-siers,    cho- 
quants, déshonorants,   qui  mèmnt  à  la  honte, 
à  l'infamie;  or,  le  momie,  se  flittant  de   faire 
éviter  ces  derniers  désordres,   est  tout  entier  à 
encourager  les  premiers;  mais  là  encore  est  le 
piège;  car  les  premiers  mènent  comme  fatalement 
aux  derniers,  surtout  quand  viennent  s'y  ajou- 
ter les  mauvaises  occasions,  les  rencontres  trop 
confidentielles,  les  divertissements  bruyants  ; 
et  pour  ne  parler  que  de  ceux-ci,  quels  dangers 
n'offrenl-ils  pas,  alors  que  sous  l'iiiQuence  d'une 
musique  énervante   et    de    gestes  passionnés, 
tous  les  sens  sont  surexcités,  et    que   le   péché 
entre  pour   ainsi  dire  par  tons  les  porcs  !  Com- 
ment résister  à  de  telles  amorces  du  vice?  Ah  l 
jeunesse,  prenez  garde,  il  y  va  de  votre  avenir, 
il  y  va   de  votre   bonheur.  Et    vous,  pères  et 
mères,  vous  le  savez,  vos  fil?   et  vos  filles  ne 
sont  ni  de  marbre  ni   de  bronze,    veillez  donc 
bien  à  ce  qu'ils  ne  se  jettent   pas  en   aveugles 
dans  la  fournaise.  Vous  ne  sauriez  prendre  trop 
de  précautions  d'avance  ;    plus  tard,  quand   le 
mal  serait  fait,  il  serait   trop  tard.   Quand   le 
démon  de  l'impureté,  comme  un  cruel  Hérode, 
vous  aurait  enlevé  vos  enfants,  alors  vous  jet- 
teriez les  hauts  cris  :  quel  malheur,  iliriez-vous, 
notre  fille  est  déshonorée,  elle  est  perdue  pour 
nousl — Quel  malheur  I  notre  fils  est  dans  le 
désordre,  l'inconduite,  il  ne  pense  à  nous  que 
pour  nous  ruiner  1  »    Non  certes,  alors   les  la- 
mentations ne  vous  manqueraient   pas,   mais 
hélas  I  elles  seraient  comme  celles  des  m'ilbeu- 
reuses  mères  qui,   en   Rama,   refusaient   toute 
consolation,  car  leurs  enfants  étaient  perdus 
pour  elles  sans  retour.  Rachel  plorans  filios  suos, 
et  noluit  consolari,  quia  non  sunt.  —  Donc,  ô  fa- 
milles chrétiennes,  plutôt  que  de  voua  exposer 
à  des  regrets  inconsolables,  fuyez  les  pièges  du 
monde,  de  même  que,  devant  la  perfidie  d'Hé- 
ro  le,  la  sainte  famille  s'est  enfuie  en  Egypte. 
Mais  pour  vous  et  vos  enfants,  quelle  sera 
cette  Egypte  où  vous  devez  fuir?   on   pourrait 
vous  répondre  par  ie  vieux  proverbe  qui  dit  : 
Ou  va  à  la  gloire  par  le  palais,  à  la  fortune  par 
le  marché,  à  la  vertu  par  la  solitude.  Toujours 
est-il  que  si  vous  voulez  rester  fidèles  à  la  vertu, 
à  Dieu,  il  vous  faut  aimer  la  solitude  ;  non  cetto 


7« 


LA  sF.MAn*;E  nu  CLEIîCË 


jolitudequi  rend  triste  et  mar.ssado  et  fait  fuir 
toute  sociiH»',  même  la  plus  lioinif  tiMDais  coltc 
solitude  de  1  àme  ijui  fait  i|ue,veuaut  le  temps 
de  la  prière,  le  cœur  aime  a  se  ré;!andre  tle- 
vaut  Dieu  en  al8"-'.ions  pieuses,  et  à  détruire  en 
lui  toute  miiuvaiso  racine,  lout'-,  coimi  euee 
avec  la  corruptinn  du  monde.  —  Car  ne  l'ou- 
blions pas,  le  monde  n'est  pas  un  être  fautas- 
tique,  imaginaire;  le  uioude,  c'est  nous  tous, 
il  se  forme  de  la  contribution  de  chacun  de 
nous  :  les  uns  y  apportent  leur  faiblesse,  les 
autres  leur  malice  ;  ceux-ci  leur  lâcheté,  ceux- 
là  leur  esprit  de  domination  ;  et  tous,  plus  ou 
moins,  leur  mollesse  et  leur  orgueil.  Non  moins 
qu'au  milieu  de  la  foule,  dans  la  solitude  ou 
peut  retrouver  le  monde,  si  ou  emporte  ses  pis- 
sions dans  sou  cceui  ;  donc,  p"ui  bien  fuir  le 
inonde,  etl'oreons-nous  de  réprimer  nos  passions 
^t  [lour  le  faire  plus  eilicacement,  rapjclous- 
nous  '^ue  la  sainte  Vierge,  pnrtaut  dans  ses 
hras  Jésus  en  sa  fuite  eu  Egypte,  ne  demaiivle 
qu'à  nous  prolég.T  aussi  eu  notre  luitc  du 
moude.  lîecomuu:^  duu  ■  à  elle   avec  conliitnce. 


QUINZIEME  JOUR 
Jcons  peniîu   et  retj-ojsvô. 

Aux  approches  de  la  soleunité  pascale,  Marie 
et  Joseph  s'étaieut  rendus  à  Jérusalem  avec  Jé- 
sus, alors  âgé  de  douze  ans  ;  et  voici  qu'à  leur 
arrivée  à  la  ville,  ils  s'aperçoivent  que  le  divin 
enfant  n'est  plus  avec  e«x. Que  !-i  l'on  s'étonnait 
qu'ils  ne  s'en  fussent  jas  aperçu?  plustoî,  il  se- 
rait bon  de  savoir  qu'en  Orient,  d'ai)rès  un  an- 
tique usage  e\icori-'  pratiqué  aujourirhiii,  qinnd 
beaucoup  de  pèlerins  oru  à  faire  route  eusem- 
ble,  les  hommes  vont  d'un  cote  et  les  femmes 
del'auti'e;  qu'iànsi  pendant  le  voyage  Joseph 
crut  que  l'entant  était  avee  Marie,  et  Rlarii;, 
qu'il  était  avec  Joseph,  de  sorte  qu'après  avoir 
ainsi  compté  l'un  sur  l'antre,  ils  n'en  furent 
que  plus  désolés  en  de  voyant  tous  deux  sans 
Jésus.  En  proie  à  d'inexprimables  angoisses, 
pendant  trois  jours  ik  parcourent  la  ville  et  ses 
alentours,  cherchant,  interrogeant  ici  et  là, 
demandant  leui-  enfant  à  tous  les  sentiers,  à 
tous  les  pa-sa;.U;  u-ntin,  ils  entrent  dans  le 
temple,  et  quelle  n'est  pas  leur  surprise,  leur 
joie  1  Jésus  est  là,  difcourant  avec  les  docteurs 
de  la  loi  :  «0  mou  h;;,  iai  dil  Mario,  pourquoi 
donc  en  avez-vous  agi  ainsi  «vec  nous?  voilà 
trois  jours  que  uous  vous  ciierehous,  le  cœur 
bien  en  pei.ie.  » 

Marie  et  Joseph  étaient  inconsolables  d'avoir 
perdu  le  divii;  enfant.  Combien  n'en  est-il  point 
parmi  non?  peut-être  qui  ayant  perdu  Jésus  par 
le  péché,  ne  s'en  inquiètent  guère  1  Ahl  si  l'on 


perdait  sa  maison  par  un  incendie,  sa  fortune 
par  un  naufrage,  ou  si  l'on  se  VDyait  enlever 
par  la  mnrt  une  personne  ché:e,  c'est  alois 
qu'on  senti;ait  son  mal;  mais  do  Jésus  perdu 
jiar  le  péché,  on  croit  pouvoir  s  ■  consoler  faci- 
lement. Eh  bien,  non,  se  consoler  d'une  telle 
perte  n'est  pas  cho-e  si  facile  qu'on  le  pense  ; 
Jésus,  perdu  et  dèilai^m',  se  vciigo  à  sa  ma- 
nière, bon  gré  malgré  il  fait  sentir  au  pécheurs 
!]u.>  les  biens  de  ce  mnnde.  ne  fi-sent-ils  pas 
d-M'aut,  ne  sauraient  le  rem|daeer,  et  que  s'ils 
viennent  à  manquer,  lui  seul  pe^Uy  suppléer. 

Voici,  je  sup[.ose,  un  mondain  qui.  après 
une  journée  de  dissipation,  renire  chez  lui  ; 
sa  maison  est  encore  debout,  son  avoir  n'a 
pas  diminué,  sa  l'auiille  est  au  .oinplet  ;  et  mai- 
gri; ce!a,  il  est  triste  et  maussade,  il  est  mécon- 
tent de  lui-même,  des  autres,  de  tout;  mais, 
qu'a-t-il  dune'?  l'eui'.ant  la  journi'e,  u'a-t-il  pas 
fait  tiiut  ce  qui  lui  plaisait?  —  Oui,  et  juste- 
ment parce  qu'il  n'a  écouté  que  ses  caprices 
et  ses  passions,  parce  lu'il  a  étouffé  le  cri  de  sa 
couscience,  viole  la  loi  de  Dieu  pai  le  péché,  ii 
n'y  a  pas  de  paix,  pas  de  liberté  d'esprit  pour 
cet  hnnira  '  :  il  est  edavc  de  son  corps  rui 
veut  toujours  de  noiivelies  jouissances  ;  il  est 
esclave  de  ses  bi  us  qu'il  voudrait  toujours  aug- 
menter; il  est  esidave  de  ses  amis  et  lie  ses  en- 
nemis ;  sans  cesse  il  lui  faut  cultiver  ceux-là, 
se  garer  contre  ceux-ci;  il  n'a  pcs  'vn  moment 
de  re^:os,  sa  tète  est  un  chaos,  s  iti  cœur  un 
enfer,  et  pourquoi? —  parce  que  valuemeut  eût- 
on  tous  les  biens  de  ce  moudc,  on  n'est  [.as 
heureux  quand  on  a  perd;)  Jésus,  le  souverain 
bien.  Et  comme  les  choses  de  ce  moude,  loin  de 
toujours  veuir  à  souhait,  souvent  nous  fout 
délaul,  alors  que  devenir? 

Ainsi,  par  exemple,  deux  époux  voient  sou- 
dain tomber  entie  tes  bras  de  la  mort  ce  qu'ils 
ont  de  plus  cher  au  moude,  leur  petit  enfant. 
Toutce  qui  était  pour  eux  l'objet  de  tantd'espé- 
rances  et  de  promesses,  le  voici  couché  dans  un 
cercueil  :  de  tous  leurs  rêves  de  bonheur,  il  ne 
leur  reste  qu'une  froide  tombe.  Assurément  le 
malheur  est  grand,  ils  ne  sauraient  trop  le 
pleurer;  mais  passent  les  semaines,  les  mois, 
les  années,  et  ils  sont  toujours  inconsolables. 
—  Cepeud aui  il  est  bien  iTautres  parents  qui 
ont  aussi  perdu  leurs  enfants,  et  qui  ont  fini 
par  s'en  lonsoler  et  même  par  dire  comme  Job  : 
Le  Seiyneur  nous  avait  donné  ce^  joies,  il  nous  les 
a  enlevées,  que  son  saint  nom  suit  ééni.  Si  les 
époux  que  je  suppose  n'eu  peuvent  venir  à 
uue  telle  résignation,  c'est  que  ce  qui  leur 
manque  surtout,  c'est  moins  encore  leur  enfant 
qu'ils  aimaient  trop,  que  Jésus  qu'ils  n'aimaient 
pas  assez,  et  qui  probahlemeut  leur  a  envoyé 
cette  rude  épreuve  pour  les  rauu^ner  à  lui,  et 
par  lui,  au  bouhcur  vt/ilable.  tt  encore,  voici 
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un  jeune  homme,  une  jeune  personne  ;  dars  la 
coupe  des  plaisirs,  ils  crdyaieiil  tiduver  le  bon- 
liciir,  et  parée  iju'ils  n'y  eut  trouvé  que  décep- 
tions et  amerlumi'S,  ils  eont  dt'couragés,  aij.it- 
tu=  et  prêts  à  tonibp''  dans  l'iuconiiaite  et  la 
niiS'Te...  pour  les  loMvcr,  dit-on,  il  leur  tsu- 
dr.-iit  tel  ou  tel  «[ipui,  telle  ou  telle  protection; 
ce  qui  leur  mauiiue  c'est  de  l'argeut,  c'est  un 
éi  .blissfuieut  toriahle;  non,  pour  rcuaîlie  à 
re-pérance,  à  la  continuée,  à  l'honneur,  ce  (jui 
ieur  manque,  c'est  Jésus. 

Dans  notre  monde  d'aujourd'hui,  on  rencon- 
tre par  millions  des  gens  qui  ne  sontguère  con- 
tents de  leur  sort;  les  uns  par  accidents,  les 
autres  par  ieur  faute,  tous  sont  réduits  à  une 
pauvreté  voisine  de  la  misère,  de  cette  misnre 
qui  mène  au  désespoir  et  au  crime...  Tant  de 
malheureux,  comment  les  empêcher  de  deve- 
nir des  mi.Nérables,  des  fléaux  pour  eux-méuies 
et  pour  les  autres?  Il  est  de  nobles  esprits  qui 
s'occupent  de  ce  problème,  ils  consacrent  leur 
science  et  leurs  veilles  à  chercher  les  moyens  d'a- 
doucir le  sort  des  classes  ouvrières;  c'est  fort 
bien  ;  mais  à  voir  leurs  belles  théories,  il  sem- 
blerait que  bientôt  il  pourrait  n'y  avoir  plus  de 
pauvres.  —  Ah  !  des  pauvres,  il  y  en  aura  tou- 
jours, il  y  en  a  toujours  eu  ;  du  temps  île  nos 
pères  il  y  en  avait  beaucoup,  et  souvent  ils 
étaient  plus  mal  logés,  plus  mal  nourris,  plu- 
mal  vêtus  que  ceux  d'aujourd'hui  ;  cependant 
ils  s'y  résignaient  et  pourquoi?  parce  qu'ih 
avaient  pour  espérance  le  paradis,  ou  pour  con- 
solateur Celui  qui  nous  en  a  ouvert  la  porte. — 
Publiciàles,  économistes,  tant  que  vous  le  pour- 
rez, facilitez  aux  ouvriers  le  développement 
moral;  l'amélioration  matérielle,  nous  ne  de- 
mandons pas  moius,  mais  ne  l'oubliez  pas,  ce 
que  surtout  il  leur  faut,  c'est  Jésus.  Que  man- 
que-l-il  à  ce  pauvre  pour  ne  pas  voler?  Jésus 
au  fond  de  sou  âme.  Que  manque  t-ii  à  cette 
femme  pour  ne  jias  tomber,  se  dégrader  ?  Jésus 
au  fond  de  son  cœur.  Tant  de  déclassés,  d'aven- 
turiers,de  gens  sans  travail  ou  plutôt  fuyant  le 
travail,  pour  n'être  pas  un  péril  social, que  leur 
manque-t-il?  Jésus.  Enfin  à  la  société  elle- 
même, pour  recouvrer  toute  sa  sécurité,  que  lui 
faudrait-il?  bien  retrouver  Jésus. 

Toutefois,  remarquons-le,  mes  frères,  notre 
société,  si  malade aoii-elle, serait  bientôt  ^uiTie, 
si  ctiacun  souLieait  à  se  guérir  soi-même.  Tous 
donc  lâchons  de  comprendre  le  malheur  que 
c'est  de  perdre  Jésus  ;  et  puisque  Marie  a  si 
profondément  ressenti  )a  douleur  d'une  telle 
perte,  prions^la  de  nous  Salaire  bien  apprécier 
nous-mêmes.  Tout  d'abord,  il  est  vrai,  elle 
nous  donnera  à  entendre  que  Jésus  perdu  pour 
nous  c'est  tout  autre  chose  que  ne  fut  Jésus 
perdu  pour  elle,  alors  que  n'étant  encore  que 
ce  doux  agneau  prêt  à  s'immoler  pour  le  saiut 


du  mnndn,  il  pouvait  bien  prendre  un  moment 
SCS  éliats  loin  du  sa  niere...  Aujouid'hiii,  il  n'est 
plus  agneau,  il  est  pasteur,  et  tous  nous  som- 
mes ses  brebis.  A  chacun  de  voir  si  ce  bon  pas- 
leur  n'a  pas  en  lui  une  brebis  bien  égarée;  si, 
après  l'avoir  vu  autrefois  fidèle  et  fervent  à  son 
service,  aujourd'hui  il  ne  le  voit  pas  insensible 
à  son  amour,  rebelle  à  sa  loi,  endurci  dans  le 
péché. —  Ah  !  pécheurs,  secouez  le  joug  du  dé- 
mon, sortez  de  la  voie  de  la  [.erdilion,  revenez 
à  Jésus.  Vous  avez  infiniment  besoin  de  lui; 
dans  le  plus  beau  livre  sorti  de  la  main  des 
hommes,  il  est  écrit  :  çiii  n  Jhw^  n'eûl-il  rien, 
a  tout  ;  qui  n'a  pas  Jésus,  eût-il  tout,  n'a  rien. 
En  souvenir  de  la  grande  joie  qu'elle  eut  en 
retrouvant  son  divin  enfant,  daigne  Marie  nous 
faire  com[irendre  celte  vérité,  et  agir  en  con- 
séquence 1 


SEIZIÈME  JOUR 

ILa   eaSnte  Ki'amiile   à    Riazarfitb. 
L.*Amour>  du  Xravail. 

Après  avoir  participé  aux  solennités  pascales, 
dans  les  temples  de  Jérus  ilem,  la  sainte  fa- 
mille revint  à  Nazareth  au  foyer  domestique. 
Après  le  teuifile,  rien  de  pUis  sacré  que  le  foyer. 
Que  de  purs  et  nobles  sentiments  l'un  "t  l'autre 
ne  réveillent-ils  pas  dans  l'âme  1  Mais  l'impoitant 
pour  vous,  mes  frères,  c'est  que  vous  sentiez 
qu'il  est  deux  choses  qui  doivent  tenir  une 
grande  place  dans  votre  vie  :  l'Egli^-e,  pour  y 
prier  ,  le  foyer  pour  y  prier  aussi,  mais  surtout 
pour  y  travailler.  Corisiderons  donc  aujourd'hui 
combien  le  travail,  en  lui-même,  est  une 
grande  et  précieuse  chose,  et  comment  il  faut 
s'en  approprier  le  mérite. 

Lorsqu'on  pense  à  ce  qu'étaient  les  trois 
augustes  personnes  qui  composaient  la  sainte 
famdie,  peut-être  se  figure-t-on  que  toutes 
trois  étaient  sans  cesse  absorbées  en  de  sublimes 
couteLtîplatious  ;  or,  voyons  ce  qui  se  passait 
sous  l'humble  toit  de  Nazareth.  Le  maître  de 
la  maison,  Joseph,  le  charpentier,  presque  con- 
tinuellement avait  à  la  main  la  scie  ou  le  rabot  ; 
à  la  sueur  de  son  front,  il  gagnait  le  pain  «le 
chaque  jour,  «  et  Marie,  nous  dit  saint  Bona- 
venture,le  plus  souvent  elle  cousait,  ou  filait, ou 
s'occupait  des  divers  soins  du  ménage.  »  Quant 
à  Jésus,  il  ne  dédalEuait  pas  d'aider  de  ses 
mains  divines  son  père  nourricier  dans  ses 
humilies  et  obscurs  travaux,  et  c'est  ainsi  que 
cet  adorable  Sauveur,  par  lui-même  et  par 
ceux  qui  lui  étaient  unis  de  plus  prés,  re- 
haussait à  nos  yeux  la  dignité  et  le  mérite, 
non  seulement  du  travail  eu  général,  mais  du 
travail  manuel  en  particulier. 
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Voilà  de  ces  choses  à  ne  jamais  oublier,  sur- 
tout lorsque  du  m^tiu  au  soir  on  a,  comme  la 
plupart  d'eutre  vous,  à  supporter  le  poids  du 
jour  et  de  la  chaleur.  Pour  plus  d'encourage- 
ment encore,  rappelez-vous,  mes  frères,  que 
Celui  qui  vous  recommande  ainsi  par  ses 
propres  exemples  le  travail  manuel,  longtemps 
d'avance  en  avait  proclamé  les  avantage?,  en 
nous  disant  par  son  prophète  royal  :  Labore 
manuum  tunrum  quia  mnnducabis^heatus  eset  bene 
tibi  erit  :  Heureux  ceux  qui  mangent  le  fruit  du 
travail  de  leurs  mains  !  En  effet,  si  un  tel  fruit 
est  souvent  trempé  de  sueurs  et  de  larmes,  du 
moins  les  sueurs  et  les  larmes  sout  chose  sacrée, 
le  pain  qu'elles  détrempent  ne  saurait  être  le 
prix  de  la  fraude  et  du  mensonge  :  s'il  est  sans 
saveur  exquise,  il  est  aussi  sans  remords,  et 
en  même  temps  que  lui  se  gagne  l'appétit  qui 
le  fait  manger  de  bon  cœur  :  Bealus  e<. 

Ce  qu'à  de  plus  avantageux  le  travail  manuel, 
n'est  qu'il  se  prêle  moins  àreiifliire  de  l'orgueil, 
et  que,  fatiguant  le  corps  et  matant  la  coni-u- 
piscon-  e,  il  fait  qu'on  reste  chrétien,  presqu'à 
son  in?u.  Oui,  mes  frères,  vos  privations,  vos 
rudes  travaux  de  chaque  jour,  supportez-les 
patiemment,  et  voilà  que,  par  ce  seul  fait, 
vous  pratiquez  la  relij;ion  en  ce  qu'elle  a  de 
plus  pénible,  la  mortification  des  sens. 

Toutefois,  quand  le  plus  difficile  est  f^iit,  il 
reste  encore  à  ne  pas  omettre  le  plus  facile;  le 
travail  est  chose  précieuse,  mais  pour  ceux-là 
seulement  qui  savent  se  le  rende  profitable.  De 
ijuoi  servirait-il  que  le  corps  fût  brisé  par  la 
fatigue,  si  l'esprit  n'en  était  que  plus  orgueil- 
leux, plus  rebelle  à  la  loi  de  Dieu?  De  quoi 
servirait-il  qu'on  lût  courageux,  ardent  à  la 
besogne,  si  ensuite,  dépensant  plus  qu'on  ne 
gague,  on  jetait  son  argent  dans  le  gouffre  de 
l'inconduite  et  de  la  débauche?  Si  parmi  nous, 
grâce  à  Dieu,  de  tels  excès  sont  riircs,  il  n'en 
e-l  pas  moins  vrai  que  le  mérite  et  le  fruit  du 
travail  y  peuvent  aussi  rencontrer  leurs 
écueils,  ne  serait-ce  que  dans  l'enlrainement 
aux  plaisirs  et  les  vanités  du  luxe,  ces  deux 
funestes  passions  qui  souvent  changent  en 
amertumes  les  joies  du  foyer. 

Ainsi  on  se  sent  plein  de  jeunesse  et  de  belle 
humeur, on  ne  rêve  que  joie  et  phii?ir...  des  plai- 
sirs soit, mais  lesquels?  Il  y  en  a  de  vrais  et  de  faux  : 
jouir  du  calme  d'une  bonne  conscience,  rendre 
heureux  ceu"  dont  on  a  »out  reçu,  voilà  le  [ilai- 
sir  véritable!  iT'ivre  joyeux  et  content,  c'est  là  ce 
qu  •  tu  veux,  ô  jeune  homme!  Eh  bien  !  après 
une  bonne  journée  de  travail,  va  porter  ton 
salaire  à  ta  vieille  mère  qui  en  a  tant  he-oin  ; 
fais  qu'elle  ait  en  toi  un  bon  et  digne  fils,  et 
du  plaisir  il  y  en  aura  pour  elle  et  pour  toi... 
D'autre  part,  on  est  jeune  aussi  ;  c'est  l'âge, 
se  dit-on,  de  se  montrer  en  toute  sa  fleur,  sa 


beauté,  et  là-ile?sus  par  les  excès  du  luxe  et 
de  folles  légèretés  on  évente,  on  compromet 
des  qualités  qui  auraient  tout  à  gagner  sous 
l'abri  du  toit  paternel.  Une  jeune  tille  qui  tra- 
vaille en  silence,  qui  fuit  les  regards  du  monde 
pour  mieux  échapper  à  ses  dangers,  qui  se 
fait  une  parure  de  sa  modestie,  et  une  joie  de 
son  dévouement  aux  autres  ;  ah  !  cette  créa- 
ture charmante  est  un  présent  du  ciel,  elle  est 
la  consolation  de  son  père  et  de  sa  mère,  et  le 
plus  bel  ornement  de  la  maison. 

Mes  frères,  pour  que  parmi  nous  aucune 
passion  déréglée  ne  vienne  vous  enlever  le 
mérite  et  le  fruit  de  vos  travaux,  aimez  à  vous 
transporter  en  esprit  sous  l'humble  toit  de  Na- 
zareth, et  là,  obtenez  de  Marie  la  grâce  de  profi- 
ter, comme  elle,  des  divins  exemples  de  Jésus, 
travaillant  des  mains  dans  l'atelier  de  Josept  » 

L'abbé  Poiret. 


HOMELIES 

SUR  L'ÉVANGILE  SELON  SAINT  LUC 


HOUELIE    II  * 

Depuis  les  paroles  :  «  Il  arriva  que  lorsque 
Zicharie,  «  jusqu'à  ces  autres  :  «  A  sa  (lais- 
sance,  beaucoup  se  réjouiront,  v  (S.  Luc.  I, 
8-14) 

1.  —  L'Evangélisle,  après  nous  avoir  fait  con- 
naître la  condition  des  parents  du  précurseur, 
nous  raconte  immédiatement  en  quelles  cir- 
constances se  produisit  l'annonce  de  l'ange  à 
Zacharie.  «  Il  arriva,  dit-il,  que  lorsque  Za- 
«  charie  remplissait  devant  Dieu  les  fonctions 
«  du  sacerdoce,  au  rang  de  sa  classe,  il  lui 
«  échut  par  le  sort,  suivant  la  coutume  observée 
'<  entre  les  piètres,  d'entrer  dans  le  temple  du 
Il  Seigneur  pour  y  offrir  l'encens.  Et  toute  la 
«  multitude  du  peuple  était  debout  priant,  à 
H  l'heure  de  l'encens  (1).  »  Combien  toutes  ces 
diûérentes  circonstances  se  prêtaient  admira- 
blement aux  communications  divines!  Le  lieu, 
c'était  le  temple,  c'est-à-dire  la  maison  du  Sei- 
gneur, Dieu  avait  dit  à  Salomon  :  «  J'ai  sanc- 
«  tifié  cette  maison  que  tu  as  bâtie,  afin  que  j'y 
«  établisse  mon  nom  à  jamais  ;  et  mes  yeux  et 
«  mon  cœur  seront  là  tous  les  jours  (2).  » 

C'fciaii  à  l'heure  du  sacrifice,  car  le  Seigneur 
avait  dit  à  Israël  par  la  voix  de  Moïse  :    «  Tu 

*  s.  Bonav.  Exp.  In  Lucam  Ed.  Vives  X,  221.  ^ 
(I)  S.  Luc,  l,  8,  —  (2)  III  Rois  IX,  3. 
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«  offiiraà  les  hosties  dans  le  lieu  qu'aura  choisi 
«  le  Seigneur  ea  l'une  de  tes  trihus  (1).  »  Et 
Zacharie  remplissait  les  fonctions  du  sacerdoce 
à  titre  de  descendant  de  la  famille  d'Aaron  : 
(t  Dieu,  dit  le  Sage,  a  fait  avec  lui  et  sa  race 
«  une  alliance  étf^rnelle,  et  tjui  'lurera  comme 
«  les  jours  du  ciel,  pour  exercer  le  sacerdoce 
«  et  chanter  les  louanges  du  Snigneur,  et  bénir 
«  solennellement  son  peuple.  Il  l'a  choisi  entre 
«  tous  les  vivants  pour  otTrir  à  Dieu  le  sacrifice, 
«  l'emens,  la  bonne  odeur,  en  souvenir,  pour 
«  l'apaiser  en  faveur  de  son  peuple  (2).  n  C'est 
pourquoi  Zacharie  nous   apparaît  ici  rimplis- 
sant  un   devoir  selon  la  coulume  établie,  en 
sorte  que  ce  n'était  point  une  usurpation,  mais 
un  droit  qu'il  exerçait  à  la  suite  de  l'élection  ou 
du  sort  qui  l'avait  désigné.  Ainsi  en  esl-il  en- 
core au  sein  du  peuple  chrétien, où  nul  n'exerce 
les  fonctions  sacerdotales  si  Dieu  ne  l'a  choisi  : 
«  Nul,  dit  saint  Paul,  ne  s'attribue  à  lui-même 
•  cet  honneur,  sinon  celui  qui  est  appelé  de 
«  Dieu,  comme  Aaron  (3).   »  Tel   ne  fut  pas 
Ozias  qui,  voulant  offrir  l'encens,  lut  aussitôt 
frappé  de  la  lèpre  (4)  ;  tels  ne  furent  pas  Coré, 
Dathan  et  Abiron  qui,  voulant  usurper  les  fonc- 
tions sacerdotales  et  ne  pas  reconnaître  Aaron 
comme  l'élu   du  Seigneur,  furent  exterminés  : 
la  terre  ^e  fendit  sous  leurs  pieds,  et  ouvrants  a 
bouche,  Jles  les  dévora  (5).  Heureux  celui  à 
qui  sera  donné  un  don  choisi  de  fidélité  et  un 
sort    très    agréable  dans  la  maison  du  Sei- 
gneur (6).  Alors  le  prêtre  est  admis  réellement 
aux  communications  divines.  Voyez  Zacharie  se 
conformant  aux  prescriptions  de  la  loi  :  «  Ayant 
reposé  l'encensoir  qu'il  avait  rempli  de  char- 
bons de  l'autel,  et  prenant  de  la  main  le  par- 
fum composé  pour  être  brûlé,  il  entra  au  de- 
dans du  Voile  dans  les  lieux  saints,  afin  que  les 
parfums  étant  mis  sur  le  feu,   leur  fumée  et 
leur  vapeur  couvrît  l'oracle  qui  est  sur  le  té- 
moignage (7).  Et  pendant  ce  temps,  toute  la 
multitude  du   peuple    était  dehors  priant,   à 
l'heure  de  l'encens.  Quelle  union  admirable  de 
supplications   et    de  prières    entre  le  prêlre 
et  le  peuple  !  A  ce  moment,  nul  ne  se  doutait  de 
la  bonne  nouvelle  que  le  ciel  allait  annoncer  à 
la  terre  ;  nul  ne  savait  la  prophétie  que  l'ange 
du  Seigneur  allait  confier  à  Zacharie;  mais  ce 
que  nous  pouvons  affirmer  sans  crainte  d'être 
contredit,  c'est  que  Zacharie  et  tout  ce  peuple  ne 
devaient  former  qu'un  seul  cœur,  qu'une  seule 
âme  pour  demandera  Dieu  d'envoyer  le  Désiré 
des  nations,  et  il  paraît  que  leurs  prières  furent 
assez  ferventes,  puisqu'ils  furent  les  premiers  à 
recevoir  l'annonce  du  commencement  de  la  réa- 
lisation des  promesses  divines  et  les  témoins 

(I)  Dent.,  XXIX,  24.  —  (2)  Eccl.,  xlv,  19  —  (3)  Hébr,, 
V,  1.  —  (4)  II  Paralip.,  xxvi,  19.  —  (o)  Nombr,,  xvi.  — 
(6j  Sages.,  m,  14,  —  (7)  Levit.,  xvi,  12. 


d'une  merveille  qui  en  préjugeait  de  plus  gran  lies 
encore.  Quel  exemple  pour  le  peuple  chrétien! 
Lorsque  le  prêtre  monte  à  l'autel  pour  offrir  le 
sacrifice  ou  qu'il  adresse  à  Dieu  ses  plus  ardentes 
supplications,  s'il  rencontrait  ou  pour  mieux  dire 
s'il  voyait  tous  les  cœurs  s'unir  à  lui,  le  ciel  ne 
cesserait  de  répandre  sur  la  t^rre  des  pluies  de 
bénédictions.  Oui,  tout  obéirait^  lotre  voix,  le 
ciel  et  la  terre.  Dieu  et  ses  anges,  les  anges,  les 
saints  et  l'église  ;  il  s'élèverait  du  sein  de  l'exil 
un  cri  incessant  vers  la  miséricorde,  et  fnrmant 
tous, réunis  autour  de  nos  prêtres,  une  armée  de 
suppliants,  les  trésors  des  grâces  divines  s'ou- 
vriraient devant  nous, nousy  puiserions  h  pleines 
mains  et  nous  verrions  ainsi  tous  les  vœux, tous 
les  désirs  de  nos  cœurs  satisfaits.  Quelle  conso- 
lation I 

IL  —  Les  circonstances  du  lieu  et  du  temps 
de  l'apparition  de  l'ange  nous  étant  connues, 
passons  à  l'apparition  elle-même  :  «  Un  ange 
«  du  Seigneur,  dit  saint  Luc,  apparut  à  Zacha- 
«  rie,  debout  à  la  droite  de  l'autel  de  l'encens. 
«  Zacharie  fut  troublé  en  le  voyant,  et  la  crainte  » 
«  le  saisit  (1).  «  Cette  apparition  était  un  évé- 
nement extraordinaire  et  inattendu  ;  elle  fut 
sans  obscurité,  et  différente  de  celles  qui  ont 
lieu  dans  le  sommeil.  Bien  que  les  anges  n'ap- 
paraissent pas  aux  hommes  dans  leur  pr&pre 
nature,  cette  vision  était  évidente  tî  certaine, 
parce  que  l'ange  avait  pris  la  forme  Que  Dieu 
lui-même  avait  déterminée.  Voyez  avec  quel 
respect  l'ange  apparaît  dans  le  temple  :  Il  est  de- 
bout, c'esU'atlitude  qui  convient  à  un  messager; 
sitôt  son  message  accompli,  il  se  retire.  «  C'est 
«  par  une  raison  pleine  de  mystère,  dit  saint 
«  Ambroise,  que  l'ange  apparaît  dans  le  temple; 
«  il  venait  annoncer  la  venue  du  véritable  grand 
«  prêtre,  et  Dieu  préparait  déjà  le  sacrifice  cé- 
0  leste  dont  les  anges  eux-mêmes  sont  les  mi- 
«  nistres,  car  nous  ne  devons  pas  douter  de  la 
«  présence  des  anges  au  sacrifice  oîi  Jésus- 
B  Christ  est  immolé  (2).  »  Voyez  encore  la  place 
qu'il  prend  dans  le  temple.:  Il  apparaît  à  la 
droite  de  1  autel,  parce  qu'il  apportait  le  signe 
de  la  miséricorde  divine,  parce  qu'il  voulait 
marquer  sa  qualité  de  citoyen  du  ciel,  car  la 
droite  est  réservée  aux  saints  anges  et  aux 
élus.  Et  Zacharie  fut  troublé  en  le  voyant:  il  ne 
peut  supporter  l'aspect  de  l'auge,  ni  soutenir 
l'éclat  qui  l'environne.  Aussi  aurait-il  pu  s'é- 
crier :  «  Je  vous  ai  vu,  Seigneur,  connue  un 
(I  ange  de  Dieu,  et  mon  cœur  a  été  troublé  par 
H  la  crainte  de  votre  gloire.  Cnr,  Seigneur, 
«  vous  êtes  admirable,  et  votre  f<x>;e  est  pleine 
«  de  grâces  ({).  *  D'ailleurs  l'apparition  d'un 
ange  est  un  événement  si  extraordinaire  que  le 
trouble  de  Zacharie  s'explique  facilement,   oar 

(1)  s   Luc,  I,  11. 
XV.  16 


(2)  Ambr.  In  Lucam.  —  (3)  Etth^ 
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un  homme,  quelque  juste  qu'il  soit,  ne  peut  en 
voyant  un  ange  se  défendre  d'un  certain  eenti- 
meut  de  crainte,  et  c'est  pourquoi  la  crainte 
saisit  Zacharie  ;  ainsi  parle  l'historien  sacré. 
Cette  crainte  était  bien  naturelle,  carune  forme 
nouvelle  qui  s'oOre  aux  regards  de  l'iiomme 
produit  toujours  le  saisissement  et  l'effroi. 

D'ailleurs  n'étant  point  encore  réconcilié 
avec  Dieu,  l'homme  en  voyant  un  ange 
croyait  être  en  présence  du  ministre  des  ven- 
geances divines.  Tel  fut  le  sentiment  que  pro- 
duisit en  Daniel  la  vision  d'un  homme  vêtu  de 
lin,  ayant  ses  reins  ceints  d'un  oi-  très  pur  : 
a  Min,  dit-il,  je  visse.J  la  vision,  et  les  hummes 
H  qui  étaient  avec  n;oi  ne  la  virent  pas  ;  mais 
«  une  terreur  extraordinaire  se  saisit  d'eux,  et 
«  ils  s'enfuirent  dans  un  lieu  caché.  Mais  moi 
«  étant  demeuré  seul.jevis  cette  grande  vision; 
«  et  il  ne  resta  pas  en  moi  de  force  ;  mais  même 
«  mon  visage  fut  changé  eu  moi,  et  je  séchai, 
«  et  je  n'eus  aucune  force  (1).  »  Ces  temps  ne 
sont  plus  où  Dieu  envoyait  ses  anges  aux  pro- 
phètes, aux  justes  d^■  l'Ancien  Te-tament  pour 
ieur  faire  ses  communications  divines;  il  y  a 
l'Eglise,  qui  a  mission  de  parler  en  son  nom,  il 
y  a  Ifs  pontifes  et  les  prêtres  qui  enseignant, 
au  peuple  chrétien,  les  vérités  qu'il  a  manifes- 
tées au  monde.  l,i,  aucune  apparition  angé- 
lique,  c'est  -''Efprit-Saint  qui  inspire,  qui 
parle;  auiua  \rouble,  aucune  crainte,  c'est  l'un 
d'entr»!  vous  qne  Dieu  a  choisi,  il  l'a  conduit 
dans  la  solitude,  il  lui  a  parlé  à  son  cœur  et 
puis  le  frère  vous  est  revenu,  et  il  vous  redit 
toutes  les  communications  divines,  tout  ce  qu'il 
a  appris,  tout  ce  qu'il  a  entendu.  Quelle  bunlé 
de  notre  Difu  n'avoir  voulu,  sous  une  autre 
forme,  perpétuer  l'apparition  da  l'auge  à  Za- 
chaiiil 

^  lli.  —  Nous  voici  maintenant  en  présence  de 
l'annonce  de  l'ange  qui  ne  se  contente  pas  de 
calmer  l'effroi  de  Zacharie,  mais  il  lui  apprend 
une  nouvelle  dont  il  ressent  une  c^rando  jnie  : 
«  Mais  l'ange  lui  dit  :  Ne  crains  point.  Z^icha- 
«  ne,  parce  que  ta  prière  a  été  exaucée.  Elisa- 
t  beth,  ta  femme,  enfantera  un  tils,  et  tu  lui 
«  donneras  le  nom  de  Jean.  Il  sera  pour  toi  un 
«  sujet  .le  joie  et  d'allégresse,  et,  à  sa  nais- 
«  sance,  beaucoup  se  réjouiront  (2).  »  Quelles 
consolant  s  paroles!  combien  elles  devaient 
calmer  les  crainles  de  Zuharie  et  faire  revivre 
en  lui  decher.-s  ef[.ôrances  I  Ne  craignez  point, 
dit  1  Ange;  c'est-àrdire,  je  ne  vous  apparais  jias 
pour  vous  punir  ou  vous  annoncer  des  châti- 
ments, mais  je  viens  à  vous  comme  le  mes- 
sager d'une  bonne  nouvelle,  et  comme  un 
témoignage  que  Dieu  vous  donne  de  sa  miséri- 
corde; et  l'ange  donne  aussitôt  les  motifs  qui 
doivent  ôterla  crainte  que  son  apparition  vient 
(DDan.,!,  7.  -  (2)  S.  Luc,  i,  13. 


de  faire  naître  :  «  Ta  prière,  ajou!c-t-il,  a  été 
exaucée.  »  Remarquons  ici  que   la  présence  de 
lange  en  était  déjà  une  preuve  suffisante  :  Il 
est  dit  au  sujet  de  la  prière  du  jeune  Tobie  et 
de  Sara  son  épouse  que  le  saint  ange  du  Sei- 
gneur, Raphaël,  vint  pour  les  guérir,' dès  qu'ils 
eurent  tous   les  deux  récité  leurs  prières    ea 
même  temps  (1).  Mais  de  quille  prière   l'ange 
veut-il  parlera  Zacharie?  A  ce  sujet,  saint  Au- 
gustin nous  dit  :  «  Il  n'est  point  vraiseii.blable 
«  qu'au  moment  où  il  otJVait  le  sacrifice  pour 
«  les  péchés,  pour  le  saint  et  la  rédemption  du 
«  peuple,  puisque  le  peupl  ■  aitciidait  qu'il  eût 
«  achevé    son  oblalion,  Zacharie,  ce  vieillard 
«  dont  la  femme  était  avancée  en  âge,  ait  pu 
0  interrompre  la  prière  publique  pour  deman- 
«  lier  à  Dieu  de  lui  accorder  des  enfants;  d'au- 
«  tant  plus  que  personne  ne  son^e  à  demander 
«  dans  ses  prières  ce  qu'il  n'a  aucune  espérance 
«  d  obtenir.  Les  paroles  de  l'ange  doivent  s'en- 
«  tendre  de  la  prière  que  Zacharie  faisait  pour 
«  le  peuple,  pour  la  rémi^-sion  des  péchés  qui 
('  devait  avoir  lieu  par  Jésus- Christ  (2).  »   C'est 
pourquoi  l'ange  complète  sa  pensée  en  ajoutant: 
Khsabeth,  ta  «  femme,  entantera  un  fils  et  tu  lui 
donneras  le  nom  de  Jean.   »  Z  tcharie  deman- 
dait par  ses  prières  et  ses  sacrifices  la  venue  du 
ftl  'ssie,  et  voilà  que  l'ange  lui  annonce  la  nais- 
sance  d'un    fils    qui    en    sera    le    précurseur. 
«  Voilà  bien,  s'écrie  saint  Ambroise,  la  pléni- 
«  Inde  et  l'abondance  qui  sont  les  caractères  des 
«  hienlails  de  Dieu;  ils  ne  sont  point  renfermés 
0  dansd'étroiteslimites,maisilsemlirassentdans 
«  leur  abondance  toutes  les  grâces  réunies (3).» 
Ou  a  fait  une  prière,ou  a  renonce  à  être  exaucé, 
et  voici  qu'au  jour  et  à  l'heure  où  nous  y  pen- 
sons le  moins,  Dieu  nous  accorde  tout  à  la  fois 
ce  que  nous  avons  demandé  dans  le  passé  et  ce 
que  nous  demandons  dans  le  présent.  L'ange 
indique  à  Zacharie  par  avance   le   nom  qu'il 
devra  donner  à  ce  fils  :  a  Les  hommes  qui  de- 
«  valent  montrer  dès  leur  plus  tendre  jeunesse 
«des   signes  d'une  veitu  éclatante,   ont   reçu 
«  leur  nom  du  ciel,  tandis  que  ceux  dont  la 
«  vertu  ne  devait  se    manifester   que  dans  1b 
«  cours  de  leur  vie,  n'ont  reçu  ce  nom  que  plus 
«  lard  (4).  »  Aussi  le  saint  précurseur  aura  le 
droit  de  nous  dire  :  «  Le  Seigneur  dés  le  sein 
«m'a   appelé,  dès  les  entrailles  de  ma  mère, 
«  il  s'est  souvenu  de  mon  nom  (S).  »  Et  Jean 
sera  la  joie  de  Zicharie,    c'est   l'anr;onco   de 
l'ange.   Kien   de  (ilus  naturel   :   «  Le  père  du 
«juste  exnlle;  celu  qui  a  engendré  le  sage  se 
«  réjouira  eu  lui  (6).  »   Mais  cette  joie  ne  sera 
pas  seulement    le  privilège:  de   Zacharie,  elle 

(1)  Tobie,  m,  21.—  (2)  S.  Au-.  Ouest.  Kvang.  lib.  ii,  1  ; 
Ed.  Vives  ix,  151.— (3)  S.  Ambr.  lu  Lucam.— ,4)  S.  Cliry, 
Hom.,  X1.X,  in  Joan.  Ed.  Vives,  vu,  8£?,  ^.  l'i)  l$aïe» 
xuxil  j  49,  1.  —  {&)Vrov.,  XXJH,  24.  '  ' 
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sera  commune  ot  l'.nivnrselle  :  «  A  ?a  nai.«sance, 
dit  le  messager  célesle,  beaucuup  se  réjoui- 
ront (1).  »  11  n'eu  peut  être  autrement  ;  tar 
Jian-Ba('ti?te  sera,  à  sou  tour,  le  messager 
(l'une  bonne  nouvelle, il  marciiera  devant  le 
M  sfie.  D'ailleurs  ce  n'tst  point  sans  raison  i|ue 
le  Sage  nous  dit  :  «  A  la  m\;ltii>li(ation  des 
«  justes  tout  le  monde  se  réjouira  (2).  »  Car 
«  les  saints  ne  sont  pas  scnlenifnt  la  joie  et 
«  la  consolation  de  leurs  parents,  mais  encore 
«  le  salut  d'un  graud  nombre.  Àpiirenons  ici 
«  à  nous  réjouir  de  la  naissMnce  des  saints; 
«  (|ue  les  paienlsapprenntnl  à  en  reiirlre  grâcn 
«  à  Dieu.  C'est  une  grâce  insigne  que  Dieu  leur 
«  fait,  lorsqu'il  leur  donne  des  entants  ilesliués 
«  à  perpétuer  leur  race  et  à  ncneillir  l'IicritMge 
«  de  leurs  bins  (3).  »  Puissitms-nous  réaliser  au 
sein  de  nos  familles  et  dans  le  monde  les  joies 
et  les  consolatinns  que  l'ange  annonçât  à 
Zachaiie,    au  sujet  de  la  nnis.^ance  de  son  lils. 

L'ubbe  C.  M.vRxtL. 


LE  JUBILÉ   DE    I88î 

(2'  Article). 
-1,  —  La  Prallquo  du  Jubtlô. 

L'indulgence  est  une  pure  faveur  que  le 
Chef  de  l'Eglise,  usant  du  pouvoir  des  clefs, 
accorde  de  Sun  pmpre  mouvement,  |iour  des 
causes  qui  lui  paraissent  convenables  et  au 
moins  sulfisantes,  et  sous  des  conditions  qu'il 
détermineseul  cl  qui  dépendent  absolument  de 
sa  volonté.  Bien  que  les  conditions  posées  tiint 
pour  le  Jubilé  ordinaire  et  périodiiiue,  que 
pour  le  Jubilé  extruorlinaire  et  de  circonstame, 
soient  restées  depuis  lougtt^mps  les  mêmes  dans 
l'un  et  l'autre  cas,  ou  n'est  pas  autorisé  à  en 
conclure  qu'elles  se  trouvent  maintenant  fixées 
par  le  droit  et  qu'il  n'y  pourail  plus  être  dérogé. 
La  volonté  des  Suuverains-Pnntifcs  n'a  jamais 
été  enchaînée  sur  ce  point  :  s'ils  ont  [)u  mndi- 
tier  dans  le  passé  la  [icitique  ilu  Juiiilé,  ils  le 
peuvent  encore  actuellement,  et  ils  le  pourront 
toujours.  A  cet  égaid  leur  pouvoir  est  :ib-olu, 
il  est  memearbitruire,  en  prenant  ce  mot  dans 
son  acception  favorable  et  entendant  qu'à  leur 
est  loisible,  chaque  fois,  d'arrêt,  r  les  disposi- 
tions qui  leur  paraîtront  expédientes,  sans 
qu'ils  S(jient  aucune(nent liés  parleurs  décisions 
précédentes  ou  par  celles  de  leurs  prédéces- 
seurs . 

Il  est  de  principe  rigoureux  et  de  droit  strict, 

(1)  s.  Luc,  I,  14  —  (2)  l'rov.,  .\xix,2.  —  (3)  S.  Ambr. 
In  Lucam. 


en  matière  d'indulgences,  que  les  oondiiion^s 
pijséei  [i  av  le  snpérieu  r  d'ivepf.  être  rein  il  (î 
exactement  et  à  la  lettre.  La  moin.iie  on-  ur, 
môme  très  involontaire  et  parfaitement  excusée 
[lar  la  bonne  foi,  priverait  de  la  grâce  spiri- 
inelle.  que  l'on  espérait  obtenir.  11  on  faut  due 
autant  d'une  impossibilité,  nou  -seulement  mo- 
rale, mais  même  physique  et  absiilument  insur- 
monlable,  si  la  prévoyance  du  supérieur  n'en  a 
pas  dispensé  dans  ce  cas,  ou  n'a  pasaceoidéà 
ceux  qui  le  repré-enlent  la  faculté  de  comiian- 
ser  l'œuvre  [ircscrite. Tout  dépend  de  sa  volonté, 
elles  dis|io-<itious  qu'il  a  eru  devoir  anèter 
deviennent  des  lois  (jne  lui  seul  pouriait  clnin- 
ger.  Si  l'on  se  hasardait  à  en  faire  des  interpié- 
tations  béidgnes  et  bnges,  on  courrait  le  risque 
de  ne  p :>s  èlre  d'accord  avec  lui  snr  quelque 
jioint.  Si  l'on  onpettait,  par  suite,  même  seule- 
ment en  une  faible  [larlie,  la  chose  exigi'e,  on 
c<Hiserverait,  sans  doute,  le  mérite  attaché  aux 
œuvies  acfionaplies  avec  des  sentiments  de  foi, 
de  pénitence,  de  religion,  etc.,  mais  ces  œuvres 
n'étant  pas  toutes  complètes,  elles  ne  seraient 
jias  reçues  par  Dieu  comme  le  prix  comiien^a- 
teur  do  la  peine  temporelle  du  péché  iju'il  s'est 
engagé  à  accepter  à  raison  de  la  'léteruiiiiatioa 
laite  olficicllement  en  son  nom.  On  obtiendrait 
t|uelqiie  chose  sous  ce  rapport,  en  vertu  des 
(lisjiositions  dont  on  serait  pénétré,  mais  la 
i;imlnution  ou  la  remise  de  la  peine  se  ferait 
par  voie  d'expiation,  et  non  par  voie  d'ab-olu- 
lion.  Dès  lors  ce  ne  serait  plus  la  faveur  olf  rte 
par  l'E^li-e,  et  cette  exonération  égalerait  bien 
(iifliiîibment  celle    qiu   ré-ulte  de  l'indulgence. 

Il  i!a[iortd  donc  de  connaitre  exacleiuenl  les 
cunLiitions  auxiuellej  est  acco:i!é  le  Jubilé 
actuel,  et  noiis  allons  les  exposer  avec  toute  la 
clarlé  possible.  Certains  détails  pourraient 
échap|ier,  si  l'on  n'y  i-egnrdait  de  tics  près,  et 
on  vient  .ie  voir  qiu'lle  co.isc.jucnce  regrettable 
ré-ullerait  d  une  cueui'  i^uil'un  ouMi. 

N  'Usleioiis  remar  (uer  tout  d'abord  uue  diffé- 
rence 1res  ssnsible  entre  leseoniMlionsdu  Jubilé 
périodique  ou  ordinaire  cl  celles  qui  sont  imposées 
pour  le-  .jubilés  ex  traoriliuaires, te  K  que  celui  qui 
est  ouvert  en  ce  moruent.  Ce:te  dillerence  est  de 
règle  depuis  longtemps.  Le  grand  Jubilé  ne 
comporte  que  trois  -ortes  d'oui vres  :  la  visite 
des  eg'isi's,  la  coufessioi  et  la  communion.  Le 
j  ûee  et  l'aumone  -ont  ordinairement  aioutés 
pour  les  .  utres  Jubilés,  et  ils  comptent  parmi 
les  coiidiuons  du  Jubilé  aciuel.  Les  œuues 
prescrites  to:it  donc  au  nombre  de  cinq,  qu'il 
laudra  accomplir  clan-  l'espace  '«e  lemps  com- 
]  ris  entre  le  19.  murs,  l'ète  de  saint  Joseph,  et 
la  fête  de  la  Tous-aint  inclusivement.  Le  délai 
est  [jrolongé  pour  les  l'ays  situés  hors  de  l'Eu- 
rop''.  Cette  clause  ne  nous  conoernanl  pas,  nous 
u'avoas  point  à  y  iusister. 
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Examinons  successivement  chacune  des  con- 
dilions  : 

\o  La  visite  des  églises.  —  Nous  avons  dit 
ailleurs  que,  à  son  origine,  le  Jubilé  consistait 
enuneinrlulgencepîéiiière  accordée  aux  fidèles 
qui,  de  toutes  les  parties  du  monde,  faisaient 
le  pèlerinage  de  Rome,  pour  visiter  les  églises 
désignées  et  y  prier  selon  les  intentions  du 
Souverain-Ponlife.  Boniface  VIH  avait  indiqué 
seulement  les  deux  basiliques  de  Saint-Pierre 
du  Vatican  et  de  S.iint-Paul-hors-les-Murs  pour 
le  premier  Jubilé  universel.  C'était  ce  que  l'on 
appelait  et  ce  ^ue  l'on  appelle  encore  le  pèle- 
rinage ad  lirninii  ou  aux  tombeaux  des  Apôtres. 
Clément  VI  ajouta  la  basilique  de  Saiut-Jean- 
de-Latran,  et  Uibain  VI  celle  de  Sainte-Marie- 
Majeure.  La  visite  de  ces  qaatre  églises,  qui 
Bont  les  basiliques  majeures,  a  toujours  été 
maintenue  depuis  pour  le  gran  1  Jubilé. Lorsque 
les  Souverains-Pontifes,  après  de  longues  résis- 
tances, consentirent  d'abord  à  des  extensions 
partielles  du  Jubilé,  ensuite  à  une  extension 
définitive  et  régulière  de  celte  faveur  à  toute 
la  catholicité,  ils  raaintinient  à  cette  institu- 
tion son  caractère  primitif,  on  peut  dire  essen- 
tiel, et  ils  décréliienl  que  partout  on  ferait  un 
certain  nombre  de  vifites  à  des  égli'^es  déter- 
minées par  les  Ordinaires,  pour  remplacer  le 
pèlerinage  de  II  >me  et  les  lisites  aux  grandes 
bas.liqui's  romaines. 

Le  nombre  des  visites  est  moins  élevé  dans 
les  Jubilés  e«.traor,lin;nr(  s.  Il  était  de  soixante- 
quinze  poui  cliaque  basiliqiu',  au  grand  Jubilé 
de  1875.  Il  n'est  que  de  six  pour  le  présent 
Jubilé,  comme  cela  a  été  réglé  déjà  pour  celui 
de  re.\al!atinn  de  Léon  XIII.  La  basilique  de 
Siint-Piuil-hors-les-iMurs  n'est  pas  indiquée  à 
Riime.  C'est  la  plus  éloignée.  On  sera  tenu  de 
vi-iler  deux  fois  chacune  des  trois  autres,  qui 
sont  dans  l'intéii'  ur  de  la  ville.  Le  Souverain- 
Pontife  a  simplement  adopté  sur  ce  point 
l'usage  établi  par  ses  prédécesseurs. 

Pour  le  reste  du  monde  catholique, les  visitis 
sont  ainsi  réglées  dans  l'encyclique  pontificale  : 
«  Tous  les  autres  fidèles  qui  habitent  hors  de 
Rome,  en  quelque  lieu  que  ce  soit,  visiteront, 
dans  le  même  espace  de  temps,  deux  fois  trois 
temples  à  désigner  à  cet  efl'et  par  h'S  Oriliiiaires 
des  lieux  ou  par  leurs  vicaires  ou  oificiaux,  ou 
en  vertu  d'ui)  man.lal  éinaué  d'eux,  et,  à  leur 
défaut,  |iarceu.4qui  exercent  en  cbaq.ic  lieu  la 
cure  des  âmes  ;  ou,  s'il  n'y  a  que  deux  cgàses, 
ils  les  visiieronl  trois  fois,  et  s'il  n'y  en  a 
qu'une,  six  lois.  »  Eu  outre,  le  Saint-Père 
accorde  «  aux  Ordinaires  des  lieux  la  f.icuUé 
de  réduire,  selon  leur  prudente  appréciation, 
le  nombre  des  visites  en  faveur  des  chapitres  et 
di  s  congrégations,  tant  de  séculiers  que  de  ré- 
guliers, desassor.ittlioDS,  confréries,  universités 


ou  collèges  quelconques  qui  visiteront  procès- 
sionnellement  les  églises  susdites.  » 

L'Eiicyclique  détermine  nettement  le  nombre 
des  visites  à  faire  ;  sur  ce  point  il  ne  peut  y  avoir 
aucune  difficulté.  Mais  quelles  églises  peuvent 
être  désignées?  On  a  pu  remarquer  qu'il  est 
d'abord  parlé  dans  le  document  pontifical  de 
tem/iles,  tria  templa,...  vel  si  duo  tantum  sint 
templa.  Ce  terme,  tiès  large  en  luf-méme,  est 
expliqué  plus  loin  par  ces  mots  :  memoratas 
ecclesias.  Il  s'agit  bien  ici,  comme  dans  tous  les 
cas  semblables,  d'é,y /('ses  proprement  dites,  et  non 
de  sanctuaires  quelconques. 

P.ir  églises,  on  entend  canoniquement  des 
édifices  consacrés  au  culte  divin  et  accessibles 
au  public,  non  pas  seulement  en  certaines  cir- 
constances, mai»  habituellement.  Bien  que 
cette  restriction  ne  soit  pas  exprimée  dans 
l'Encyclique,  elle  est  de  droit.  Eu  eflet,  l'évê.jue 
de  Verdun  proposa  à  la  Sacrée  Congrégation 
des  Indu'gencesle  doute  suivant  :  «  Lorsque  le 
Saint-Siège  accorde  des  indulgences,  il  est  ordi- 
nairement exigé  que  l'on  visite  l'église  parois- 
siale, ou  bien  un  oratoire  public.  En  consé- 
quence, la  question  suivante  se  pose,  savoir  si, 
pour  remjdir  cette  condition,  on  doit  considérer 
comme  publics  les  oratoires  des  monastères,  des 
séminaires  et  des  autre?  communautés,  dont  la 
dédicace  a  été  laite  canoniquement,  mais  dans 
lesquels  le  peuple  chrétien  n'est  pas  d'ordinaire 
admis  publiquement.  »  Il  a  été  répondu  néga- 
tivement le  22  août  1874.  Il  suit  de  là  que  les 
chapelles  des  communautés  religieuses  et  de 
tous  autrf  s  établissements,  quelle  que  soit  leur 
importance  quant  aux  dimensions,  ne  sauraient 
être  rangées  parmi  les  églises  dans  lesquelles 
peuvent  être  faites  valablement  les  visites  pres- 
crites pour  le  Jubilé  actuel. 

Celle  inlei  prélation,  applicable  à  tous  les 
cas  où  une  visite  d'église  est  requise  pour  ga- 
gner une  indulgence  plénière,  a  été  confirmée 
lors  du  grand  jubilé  de  1875  par  une  décision 
adres-ée  de  Rome  aux  vicaires  capitulaires  de 
Luçon,  qui  avaient  soumis  le  cas  au  jugement 
du  Suints  ège.  En  conséquence  de  cette  ré- 
ponse, ces  messieurs  déclarèrent  au  clergé  du 
diocèse,  dans  une  lettre-circulaire  du  12  février, 
qu'il  falbdt  entendre  par  églises  aptes  aux  sta- 
tions «  soit  le''  églises  paroissiales,  soit  les  cha- 
pelles (jù  l'on  garde  le  Saint-Sacrement  et  qui 
ouvrent  sur  la  voie  publique.  » 

Il  faul  remariuer  ici  que,  dans  les  conces- 
sions ordiuaiies  d'indulgences  pléuières,  il  est 
dit  communément  que,  l'on  visitera  une  église 
ou  un  oratoire  public.  [  î;ucycliane  relative  au 
prcseul  Jubilé  ne  parle  que  d'églises  et  non 
d'oiatoires  publics.  Doit-on  considérer  celle 
omission  comme  une  restriction?  Les  visites 
ont  été  indiquées  dans  les  mêmes  termes  dans 
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l'Enrydique  de  1875,  où  les  oratoires  pubScs 
sont  pareillement  passes  sous  silence.  El  cepen- 
dant comme  nous  venons  de  le  voir,  il  a  été 
décidé  alors  que  les  chapelles  qui  se  trouvent 
dans  les  conditions  énoncées,  et  qui  ne  sont  que 
des  oratoires  publics,  se  trouvent  comprises 
sous  la  dénomination  d'églises.  Cette  réponse 
n'était  pas  exlensive  pour  un  lieu  particulier, 
mais  interprétative,  et  nous  pensons  qu'eile  a 
toute  sa  valeur  dans  les  circonstances  actuelLs. 
Au  reste,  les  fidèles  ne  pourront  pas  être  embar- 
rassés à  ce  sujet.  Les  églises  à  visiter  ont  été  ou 
seront  partout  désignées  par  les  Ordinaires,  et 
il  n'y  aura  qu'à  se  couioimer  à  leurs  iustiuc- 

tiODS. 

Le  nombre  des  visites  exigées  étant  très  res- 
treint, il  est  à  croire  que  peu  d'évèques  useront 
de  la  faculté  qui  leur  esl  accordée  de  le  réduire 
encore  en  faveur  des  associations  qui  les  feraient 
processionnellement.  Aucun  à  notre  connais- 
sance n'a  fait  cette  réduction  pendant  le  der- 
nier Jubilé  extraordinaire.  Les  décisions  de 
l'autorité  compétente  feront  loi  sur  ce  point. 

11  ne  suffirait  pas  de  visiter  les  églises,  il  faut 
y  prier.  Les  prières  à  taire  à  chaque  station  ne 
sont  pas  déterminées.  Il  est  rare,  d'ailleurs, 
qu'i  lies  le  soient  expressément.  Dans  le  cas 
présent,  comme  de  coutume,  il  suftit  de  prier 
pendant  quelque  temps,  en  conformant  ses 
intantions  à  relies  du  Souverain-Pontife.  Les 
intentions  e..^)rimées  dans  l'Encyclique  sont  : 
la  prospérité  et  l'exaltation  de  l'Église  et  du 
Siège  Apostolique,rextirpation  des  hérésies  et  la 
conversion  de  tous  ceux  qui  sont  dans  l'erreur, 
la  concorde  entre  les  princes  chrétiens  et  l'unité 
de  tout  le  peuple  fidèle;  c'est  ce  qui  est  ordinai- 
rement demandé  pour  toutes  les  indulgeuces 
plénières.  Il  n'est  pas  nécessaire  d'avoir  ces 
choses  distinctement  présentes  à  l'esprit,  il 
suffit  de  les  comprendre  dans  une  intentiun  gé- 
nérale. 

On  remplit  certainement  cette  condition  en 
récitant  pieusement,  dévotement,  cinq  Pahrel 
cinq  i4«e.0npeut  choisir  aussi  d'autres  prières, 
telles  que  les  litanies  des  saints^  les  psaumes 
de  la  pénitence,  le  chapelet,  etc.  Toute  prière 
est  bonne,  pourvu  que  l'on  ne  prenne  pas  des 
formules  obligatoires,  en  prétendant  remplir 
du  Rième  coup  le  devoir  qui  les  impose.  Ainsi, 
un  clerc  tenu  à  la  récitation  du  bréviaire  ne 
gagnerait  pas  l'indulgence  en  disant  à  chacune 
des  visites  une  partie  de  l'office  divin,  avec  l'in- 
tention de  s'acquitter  de  son  devoir  canonique  : 
cela  résulte  d'un  décret  de  la  Congrégation  des 
Indulgences  du  24  mai  1841.  C'est  un  principe 
de  droit  que  les  œuvres  imposées  par  une  loi 
ne  servent  pas  pour  gagner  les  in.hilgences, 
mais  seulement  celles  que  l'on  fait  vuloiitaire- 
ment  et  spoi;lanémeut.   Ajoutons    qu'il    n'est 


point  nécessaire  d'employer  des  formules  pré- 
cises qui  ont  déjà  cours  parmi  les  fidèles,  cha- 
cun a  la  liberté  de  prier  à  sa  manière  et  suivant 
les  inspirations  de  sa  piété. 

Mais  est-il  nécessaire  de  réciter  et  d'articuler 
les  prières  faites  dans  ces  visites?  Ne  rempli- 
rait-(in  pas  la  condition  en  priant  mentale- 
ment. 

Il  est  très  évidenl  qae  ce  que  l'oa  appelle 
communément  l'oraison,  c'est  à-dire  la  médita- 
tion, ne  pourrait  servir  [lour  gagner  l'indul- 
gence. Cet  exercice,  bien  qu'il  porte  le  nom 
générique  d'oraison,  qui  signifie  prière,  n'est 
pas  ce  que  l'on  entend  simplement  par  la  prière. 
D'ailleurs,  pour  l'indulgence  du  Jubilé,  comme 
pour  la  plupart  des  indulgences  pléniàres,  le 
Souverain-Pontife  prescrit  de  prier  pendant 
quelque  temps  selon  ses  intentions.  Il  tant 
donc  adresser  à  Dieu  des  prières  qui  aient 
le  caractère  de  demandes  et  de  supplications. 
Il  n'est  pas  nécessaire,  sans  doute,  que  ces  de- 
mandes soient  faites  en  propres  termes  et  qu'elles 
énoncent  expressément  et  formellement  les 
grâces  que  nous  devons  solliciter  de  Dieu.  Les 
prières  qui  sont  d'un  usage  ordinaire  et  dont 
l'objet  est  assez  indéterminé,  telles  que  celles 
que  nous  venons  de  mentionner,  remplissent 
le  but  indiqué,  si  elles  sont  dites  aux  iutentions 
requises. 

Ces  prières,  quelles  qu'elles  soient,  doivent- 
elles  être  prononcées,  articulées,  c'est-à-dire 
proprement  récitées  ?  Quelques  théologiens  ont 
cru  pouvoir  affirmer  que  l'obligation  ne  va 
pas  jusque-là,  et  que  l'on  remplit  suffisamment 
cette  coudition  en  formant  au  fond  du  cœur  et 
mentalement  les  demandes  que  l'on  adresse  à 
Dieu,  sans  les  exprimer  par  des  paroles.  Lors 
même  que  ce  sentiment  paraîtrait  avoir  ([uel- 
que  valeur  intrinsèque  et  une  vraie  probabilité, 
ce  que  nous  n'accordons  pas,  nous  ferions  ob- 
server que  c'est  une  interprétation  particulière, 
qui  court  le  risque  de  ne  pas  concorder  avec 
l'intention  du  dispensateur  de  l'indulgence,  et 
expose  ceux  qui  Tadopteraient  à  ne  pas  obtenir 
l'avantage  spirituel  qu'ils  ont  en  vue.  La  pro- 
babilité peut  suffire  pour  la  licéité  d'un  acte, 
mais  elle  n'en  assure  pas  la  valiiiité.  Il  fau- 
drait, pour  se  garantir  de  cet  inconvénient 
sérieux,  une  déclaration  authentique  du  supé- 
rieur, qui  ne  l'a  pas  faite  et  ne  la  ièra  vraiseni- 
blaljlement  jamais,  la  règle  générale  étant  que 
les  indulgences  sont  attachées  à  des  actes  sen- 
sibles, excepté  à  l'article  de  la  mort,  où  il  est 
souvent  impossible  de  les  produire. 

La  constitution  Convocath ,  qui  est  une 
instruction  adressée  par  Benoît  XIV  aux  péni- 
tenciers, pour  le  Jubilé  de  iT50,  renferme  le 
passage  suivant,  qui  nous  semble  résoudre  ce 
doute,  s'il  y  a  doute,  par   voie  d'autorité  ; 
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B  —  Les  pieuses  prières  qu'il  est  enjoint  de 
faire  répandre  daus  la  viyite  de  chacune  des 
basiliqu.  s,  aux  fins  que  nous  nous  proposons, 
et  qui  sont  exprimées  dans  uolrii  bulle  d'iuilic- 
tioD,  suffiront,  si  elles  sont  vocales.  Celui  qui 
■voudra  faire  avec  dévotion  des  prières  seule- 
ment mentales  aux  mêmes  fiiis,  accomplir.!  un 
acte  louable;  ce|iendant  il  devra  ajouter  au?si 
quelçue  prière  vocale.  »  Nous  avons  traduit  à 
dessein  tré>  littéralement.  Ainsi  nous  rendons 
■pnr  répandre  des  prières  les  moispreces  effiin- 
deivlœ  ((u'emploie  Bv-noît  XIV,  parceque  effun- 
dere  preces  signifie  produire  des  prirrts  au 
dehors  ;  ce  qui  doit  s'enteudre  d'une  récita- 
tion. Si  le  docte  pontife  approuve  les  prières 
menta  es,  faites  seulement  dans  le  cœur,  il  a 
soin  de  déclarer  qu'on  devra  y  ajouter,  adjun- 
gat,  quelque,  prière  vocale.  Les  prières  pure- 
ment mentales  ne  lui  paraissent  donc  pas  rem- 
plir seules  la  condition.  Qnant  aux  prières 
vocales,  répandues,  exprimées  par  des  paroles, 
il  décide  qu'elles  suffisent  et  que  par  celle— là, 
on  satisfait  certainement  à  la  condition  posée. 

Ou  a  établi  sur  cepdnt  une  distinction.  Si 
l'acte  de  concession  de  l'indulgence,  dit-on, 
porte  seulement  :  qui  dévote  oraverint^  la 
prière  mentale  suf tirait,  parce  qu'ehe  corres- 
pond aux  lerrres  mêmes  dana  le-quels  la  con- 
dition est  énoLcée.  Mais  si  ces  termes  sont  rem- 
placés par  ces  autres  plus  absolus  :  qui  dévoie 
preces  ef/und&tint,  on  doit  tenir  que  des  (iriè- 
res  vocales  soii.  exigées  ;  car,  aulnment,  l'acte 
prescrit  ne  serait  pas  entièrement  accompli. 

Nous  répéterons  que  l'interpreLalioa  donnée 
dans  la  première  partie  de  la  distinction  est 
périlleuse,  et  que  rien  n'..n  ijarantit  l'exactitude. 
On  n'agit  donc  sûrenie.it  qu'en  priant  de  la 
seconde  manière,  puisqu'd  est  Je  principe, 
comme  nous  l'avons  dit,  que  les  iuilulgences 
sont  attachées  à  des  actes  sensibles,  sauf  les 
exceptions  nettement  et  formellement  spéci- 
fiées. Quoi  qu'd  en  soit  île  cette  i  xplication, 
Notre  Saint-Père  Léon  Xllt  a  dit  expressément 
dans  l'Encyclique  par  laquelle  il  a  accorde  le 
présent  Jubilé  :  Si...  secundum  inentem  nos- 
tram  pias  ad  Dewn  preces  effundant.  Ces  pa- 
roles tranchent  la  question  pour  le  cas  actuel. 
Donc  les  prières  faites  pour  gagner  l'indul- 
gence devront  être  articulées  ou  vocales. 

Il  nous  parait  bon  d'ajouter  que  l'on  peut 
réciter  ces  prières  seul  ou  en  alternant  avec 
d'autres  personnes.  Cette  manière  de  prier  a  clé 
instituée  par  l'Eglise,  et  la  prière  de  l'olûce 
divin  se  fait  dans  cette  forme.  Elle  est  usitée 
aussi  dans  les  pratiques  de  la  dévotion  privée, 
et  c'est  ainsi  que  l'on  récite  en  comcaun  le  cha- 
pelet, les  diverses  litanip»,  YAnyeliis  et  beau- 
coup d'autres  prières  dans  les  réunions  publi- 


ques et  iiartic.n'ï'''ros  de?  Brlèlo?.  Bien  n;]p  chaque 
personne  ne  prononce  pa^  tous  les  mots  île  la 
prière,  toute  la  prière  appartient  cepeu'laul  à 
chacun,  tous  étant  unis  [lar  le  même  sentiment, 
et  ne  faisant  qu'un  cœur  et  qu'une  âme. 

S'il  est  nécessaire  de  réeiîan  l  d.'arlirnlordos' 
prières  à  chaque  visite  des  é-ii-es  désignées, 
comment  les  four.ls-miietr  po)i'*";)nt-iU  ga^nep- 
l'indul^i'Hce  du  Jubilé  ?  Ci^ite  difticultéa  été  ré- 
solue il  y  a  dê|à  quelque  temps.  L-i  question- 
suivante  fut  [losoe  alla  Surrée-Congrégation  lies 
Indulgences  •  «.  Les  sourds-muets  peuvent-ils 
sup[déer  à  l'impui^sam^e  qui  les  empêche  de 
récilerles  prières  [ireserites  ponrgaj^iier  les  in- 
dulgences et  conimewt  le  peuvent-ils?  »  Le- 
16  février  t8o2  lu  Congrégîilion  formula  le  vrau 
suivant  :  «  Il  y  a  lieu  de  supfilier  Sa  Saioti  lé 
de  confirmer  de  'on  auiorité  apnslolique  na 
ilécret  giuéral  que  publu^ra  ci-tte  Sicrée-Con- 
gréxaliou,  et  qui  sl;iluera  :  t"  Si  parmi  les 
œuvres  prescrites  pour  gai^ner  une  indnlgenc«, 
se  trouve  la  visite  de  quelque  é|,'!i.se,  It-s  snnrds- 
muels  seront  tenus  d-  visiter  dévotement  celte 
église,  bien  qu'ds  puissent  seulement  éb  ver 
leur  e^pl■il  et  diriger  de  pii'\ises  all'ections  vers 
Dieu  ;  2o  si  des  prières  publiques  sont  au  nom- 
bre des  œuvres  indiquées,  les  sourds-muets 
pourront  gagner  les  indulgences  qui  y  sont  at»- 
tachées  en  s'unissant  de  corps  aux  :iutrcs  fidè- 
les qui  prient  dans  le  même  lieu  ;  mais  à  la 
condition  qu'ils  élèveront  pareillement  leur 
esprit  vers  Uieu  et  dirigeront  veis  lui  les  piea- 
ses  aïïoelionsde  leur  lœur;  3°  s'il  s'agit  seule- 
ment de  prières  privée^,  les  confesseurs  d(;s- 
;-oui-.is  muets  auront  la  taculté  de  commuer  ces 
prières  en  d'autres  œuvres  [de-;  qui  se  priidui- 
lont  de  quel  pie  manière  à  l'exléii-ur,  silon 
qu'ils  le  jugeront  expédient  dans  le  Seiiineur.  » 
Le  15  mai  de  la  même  année,  le  StuiveiTtin- 
l'untife  Pie  IX  approuva  ces  té-olulions  et  or- 
donna de  les  puldier  par  un  décret  général. 
Rien  ne  s'oppose  donc  à  ce  que  les  sourds^ 
muets  gagnent  l'indulgence  du  présent  Jubilé, 
en  faisant  isolément  la  visite  des  églises  de  la 
manière  qui  vient  d'être  dite,  uu  eu  prenant 
part  aux  processions,  là  où  les  visites  se  fe» 
raient  sous  celte  forme. 

D'autres  œuvres  peuvent  être  suhslituées  aux 
visites  des  églises,  pour  les  calègisries  de  per- 
sonnes désignées  dans  le  pa-gygc  suivant  de 
l'Encyclique  :  «  Quant  aux  règuUeis  de  l'un  et 
de  l'autre  sexe,  même  ceux  uni  sont  si^umis  à 
la  clôture  perpétuelle,  et  a  tous  les  autres,  tant 
lal|ues  qu'ecclésiastique-.,  séculiers  ou  régu- 
liers, qui,  dèienusen  prison  na  empêchés  par 
une  maladie  corpoielle  ou  toute  autre  cause 
légiliuje  d'accomplir  les  œuvres  susdites  ou 
quelques-unes  d'entre  elles,  nous  accoidons  et- 
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permellons  que  le  confesseur  puisse  commuer 
ces  œuvres  eu  d'autres  actes  de  piété,  ou  les 
proroger  à  un  temps  rapprovlié.  » 

Les  autres  (.'ouditions  seront  expliiiuées  dans 
notre  procliaiu  article. 

(A  suivre.)  P. -F.  Ecalle, 

Archiprêtre  d'Arcis-sur-inbe. 


Liturgie 


LES  OSTENSIONS  SOLENNELLES 

DES  RELIQUES,   A  ROME 


Lcsostensions  on  montres  de  reliques  se  font 
avec  beaucoup  de  solemiilé,  à  Rome,  à  certains 
jours  et  dans  des  églisrs  déterminées,  du  haut 
d'une  tribune  parée  pour  la  circonstance.  Les 
fidèles  assisteut  in  graud  nombre  et  avec  un 
profond  rccueillemeut  à  cette  cérémonie  émou- 
vante. 

Le  prêtre,  en  surplis,  éfole  rouge  et  gants  de 
même  coubiur,  priiscnt;)  les  reli  inaires  les  uns 
après  les  autres,  d'abord  en  lace, puis  àdioiteetà 
gauche,  pendant  qu'un  chantre  désigne  à  haute 
voix,  sui-  le  ton  de  la  psalmodie,  en  latin  et  en 
italien,  chacune  des  reliques.  Ensuite  a  lieu  la 
bénédiction  avec  la  relique  elle-même. 

On  sonne  une  clochette  pendant  l'ostension 
de  la  vraie  croix,  qui  s'adore  à  genoux. 

11  y  a  neuf  ostensions  solennelles,  que  je  vais 
essayer  iJe  faire  connaître  brièvement,  ne  pou- 
vant entrer  dans  le  détail  de  toutes  les  reliques 
exhibées  au  public. 

L  —  A  Saint-Jmn  de  Latran,  le  jour 
de  Pâques. 

Les  relique?  de  l'archibasilique  de  Latran 
sont  au  nombre  de  Ireote-deux.  Les  plus  im- 
portantes sont  ainsi  désignées  dans  le  tableau 
officiel  que  j'ai  eu  entru  les  mains  (1)  : 

lin  bras  de  sainte  Hélène,  impératrice. 

Un  doigt  de  sainte  Catherine  de  Sienna. 

Le  chef  de  saint  Z  icharie,  prophète. 

Le  chef  miraculeux  de  saint  Pancrace,  mar- 
tyr. 

Partie  d'une  épaule  de  saint  Laurent,  diacre 
et  martyr. 

(1)  La  même  'uasilifiae  possède  encore  la  Table  de  la 
Cène,  exposée  le  21  dccembre  et  le  Jeudi  saint,  la  Table 
tttr  laquelle  S.  Pierre  célébra,  exposée  le  9  novembre,  à 
l'occasiQa  de  l'tuiaivcisaire  de  la  Dédicace. 


La  coupe  dans  lannelle,  par  ordre  de  Domi- 
tien,le  poison  fut  présenté  a  l'apôtre  saint  Jean. 

La  tunique  miraculeuse  de  saint  Jean,  évan- 
géliste. 

Une  partie  de  la  chaîne  qui  liait  sainlJean 
lorsqu'on  l'amena  d'E[)hèse  à  Rome. 

Des  ossements  de  saint  André,  apôtre. 

Partie  du  menton  de  saint  Jean-Baptiste. 

Des  cheveux  et  du  vêtement  i!e  la  sainte 
Vierge. 

Du  linge  avec  lequel  J'sus  Christ  s'essuya 
les  mains   après  la  dernière  Ccne. 

Du  linge  avec  Icipiel  Jésus-Christ,  essuya  les 
pieds  doses  disciples. 

Une  épine  île  la  sainte  couronne  de  Notre- 
Scigneur. 

Le  vêtement  de  pourpre,  encore  taché  de 
sang, dont  Jésiis-Chri-l  fut  habillé  par  liérision. 

Un  morceau  de  l'éponge  trempée  dans  le 
fiel  et  le  vinaigre,  dont  il  fut  abreuvé  à  sa 
Passion. 

Le  voile,  encore  taché  de  sang,  dont  la  sainte 
Vierge  couvrit  la  nudité  de  Notre-Sfigneursur 
la  croix. 

Le  suaire  qui  enveloppait  la  tête  de  Noire- 
Seigneur  dans  le  sépulcre  (1). 

Du  sang  et  de  l'eau  qui  coulèreat  iu  côté 
percé  lie  Jésus-Christ,  après  sa  mort. 

II.  —  A  Sainte-Marie  Majeure  Le  jour 
de  Pâques. 

Je  note  les  suivantes  parmi  les  reliques  de 
cette  basilique  majeure,  qui  en  montre  vingt- 
quatre. 

Une  côte  de  saint  Charles  Rorromée. 

L'anneau  du  B.  cardinal  Nicolas  Albergati. 

Une  dent  de  saint  Pliilip[ieNéri. 

Partie  d'une  jambe  de  sainte  Piidentienne. 

Delà  ceinture  et  du  voile  de  sainte  Scholas- 
tique. 

Le  chef  de  sainte  Bibiane,  vierge  et  martyre. 

La  tunique  ensanglanli^e,  [lartie  d'un  bras  et 
de  la  cervelle  de  saint  Thomas,  archevêque  de 
Cantoibéry. 

Le  corps  de  saint  Innocentiok',  martyr. 

Le  menton  di'  saint Zicharie. 

Le  chef  de  saint  Malbias,  apôtre. 

Du  manteau  île  saint  Joseph  ;  du  voile  et  des 
cheveux  de  la  sainte  Vii'rge. 

Du  f.iin  de  l'etable  de  Nuire-Seigneur. 

Des  bandelettes  et  langes  de  Notre-Seigneur. 

Du  vêtement  de  pnurpre,  de  l'éponge,  du 
suaire  et  du  sépulcre  de  iNolre-Seigncur. 

ill.  —  A   Sainte-Pnixède,  le  jour  de 
Pâques. 

Je  ceropte  vingt-quatre  reliques  dans   cette 

(t)  Cahors  prétend  avoir  la  même  relique,  qu'on  Donun« 
dans  lé  langage  populaire  la  sainte  coi//'e. 
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église,  titre  cardinalice  et  desservie  par  les 
yalloœbro9iens. 

De  la  peau  et  de  la  chair  de  saint  Charles 
Borroniée. 

Des  habits  de  saint  Benoît  et  de  saint  Jean 
Gualbert,  abbés, 

La  tête  et  des  ossements  de  sainte  Pauline, 
vierge  et  martyre. 

Des  reliques  de  saint  Nicolas  de  Bari. 

Du  bras  de  eainte  Praxède  et  de  l'éponge 
avec  laquelle  elle  recueillait  le  sang  des  mar- 
tyrs pour  .8  déposer  dans  le  puits  de  sa  maisuu . 

L'image  du  Sauveur,  donnée  par  saint  Pierre 
au  sénateur  saint  Pudens. 

Du  bras  de  saint  Etienne,  premier  diacre. 

Du  bras  de  saint  Mathieu,  évangéliste. 

Du  chef  de  saint  Barthélémy,  ai  ôlre. 

De  la  croix  de  saint  André. 

Une  dent  de  saint  Pierre  et  une  dent  de  saint 
Paul. 

Des  vêtements  et  du  tombeau  de  la  sainte 
.Vierge. 

De  la  tunique  sans  couture  de  Notre-Sei- 
gneur. 

Trois  épines  de  la  couronne  de  ^otre-Sei- 
gneur. 

Quatre  morceaux  du  bois  de  la  vraie  croix. 

IV.  —  A  Sain'-Pierre  au  Vatican,  le  lundi 
de  Pâques. 

En  tout,  cent  treize  reliques  et  parmi  elles 
toutes  celles  des  Bienhruieux  qui  ont  été 
offertes  à  la  basilique  à  l'oLCasiou  des  béatilica- 
tions,  qui  se  font  de  droit  à  Saint-Pierre. 

Les  plus  notables  sont  ensuite  : 

Un  bras  de  saint  Guillaume  d'Aquitaine. 

Une  jambe  de  saint  Pierre  d'Alcantara. 

De  la  peau  de  la  tète  et  des  cheveux  ue  saint 
Antoine  de  Padoue. 

Des  cheveux  de  saint  Pie  V,  pape. 

Une  épaule  de  saint  Jean  Chrysostôme. 

Un  bras  de  saint  Grégoire  delNazianze. 

Un  bras  de  S.  Joseph  d'Arimathie,  qui  ense- 
velit le  Sauveur. 

Uue  jambe  de  S.  Sévère,  évêque  de  Ravenne. 

Le  chef  de  S.   Damase,  pape. 

La  rotule  du  genou  de  S.  RufiUe,  évêque  de 
Forlimpopoli. 

Une  relique  de  S.  Tropbime  d'Arles. 

Une  jambe  de  S.  Lazare,  évêque  de  Mar- 
seille. 

Les  tenailles  avec  lesquelles  on  tourmentait 
les  premiers  chrétiens. 

Uu  morceau  du  drap  avec  lequel  on  couvrait 
les  corps  des  martyrs. 

Les  chefs  de  S.  Lambert,  évêque  d'Utrecht 
«t  de  S.  Quirin,  martyrs.  • 

Le  chef  de  S.  Jacques,  martyr,  et  \n  bras  de 
j5.  Longin. 


L'os  de  la  gorge  de  S.  Biaise. 

Le  chef  de  S.  Mennas,  martyr. 

Une  partie  du  chef  de  S.  Sébasii<>n. 

Une  côte  de  S.  Venance  et  du  bras  de  S. 
Vincent. 

Le  chef  de  S.  Magne,  évêque  et  martyr. 

Un  doigt  de  S.  Luc. 

Le  chef  de  S.  Luc. 

Le  chef  de  S.  André,  apôtre. 

Une  ancienne  représentation  peinte  des  SS. 
apôtres  Pierre  et  P^iul,  de  style  byzantin. 

Un  doigt  de  S.  Pierre. 

Du  manteau  et  de  la  ceinture  de  S.  Joseph. 

De  la  chair  et  des  os  de  Ste  Auue. 

Des  cheveux  de  la  Ste  Vierge. 

De  la  crèche  et  du  foin  de  l'étable  de  N.-S. 
et  du  voile  de  la  Ste  Vierge, 

Deux  épines  de  la  sainte  couronne  de  N.-S. 

Bois  de  la  vraie  croix  donné,  ainsi  que  le 
reliiiuaire,  à  la  basilique  vaticane,  par  l'empe- 
reur Justin. 

Morceau  de  la  vraie  coix,  conservé  dans  un 
tiipiyque  d'or,  et  que  Constantin  portail  sur  sa 
poiliine,  en  temps  de  paix  et  de  guerre. 

La  lance  qui  perça  le  côté  de  N.-S. 

Le  bois  de  la  vraie  croix. 

L<;  voile  de  Ste  Véronique,  où  est  empreinte 
la  lace  du  Sauveur.  (1) 

V.  A  Ste  Marie  au  Transtévèr?,  le  dimanche 
de  Quasimodo. 

Le  catalogue  officiel  mentionuesoixaute-cinq 
reliques,  dout  plusieurs  corps  de  saints  mar- 
tyrs. 

Le  chef  de  Ste  Dorothée,  vierge  et  martyre. 

Le  chef  de  Ste  Apolline,  vierge  et  martyre. 

Un  bras  et  une  côte  de  Ste  Justine,  vierge  et 
martyre. 

Un  bras  et  une  dent  de  S.  Jules,  pape. 

Le  crâne  de  S,  Brice,  martyr. 

La  tète  de  S   Ferme,  mart. 

Le  corps  de  S.  Aurèle,  mart. 

lirliques  des  SS.  Dulmaoe,  Chaste,  Firmin, 
Victor,  Félicissime  et  Hypérécie,  (Leurs  corps 
reposent  sous  l'autel  du  Crucifix.) 

Le  corps  de  S.  Hermogèue,  mart, 

(1)  L'ostenston  de  ces  trois  Jernières  reliques  insignes 
se  l'ait  encore  aux  jours  suivants: 

C  diin.  après  l'Epiphanie  pour  la  visite  de  l'arcbicou- 
frcrie  de  S.  Esprit  inSassia, 

Mercredi,  jeudi,  vendredi  de  la  semaine  sainte  après 
Ténèbres  ; 

Samedi  saint,  après  la  messe. 

Pâ^iues,  après  la  Messe. 

3  mai,  après  la  messe  et  après  les  vêpre». 

Lundi  de  la  Pentecôte,  pour  la  visite  de  l'archicoarérie 
de  S.  Esprit  in  Sassia. 

18  novembre,  après  la  messe  et  ^près  les  vêpres. 

Les  autres  grandes  Reliques  de  la  Passion  sont,  à  Ste 
Croix-de-Jérus,ilem,  le  Titre  de  ta  Croix,  la  vraie  Croix, 
un  Saint  Clou,  et  les  Sainto  Epines.  On  les  montre  le  Ven- 
dredi saint,  le  4*  dimanche  de  Carême  et  le  3  mai. 
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Reliques  des  SS.  marfyrs  Alexis,  Savinien, 
Florentin  et  Cornélie.  (Leurs  corps  reposent 
sous  l'autel  de  la  Vierge  dl  Strada  Cupa). 

Partit?  du  corps  de  S.  Pasteur,  martyr. 

Partie  de  l,._^fwule  et  de  la  lêle  de  S.  Calépode 
(son  corps  est  "sous  le  grand-autel). 

Un  bras  de  S.  Quirin,  évêque  et  mart. 

Un  bras  et  osseoKînts  de  S.  Corneille,  pspe 
et  mart. 

Un  bras,  le  crâne  et  une  dent  de  S.  Calixte, 
pape  et  mart. 

Du  bras  de  S.  Jacques  le  Mineur. 

Partie  d'une  jambe  de  S.  Barthélémy,  apô- 
tre. 

Ossements  de  S.  Paul  et  morceau  de  la  co- 
lonne sur  laquelle  il  fut  décapité. 

Une  dent  de  S.  Pierre. 

Un  bras  de  S.  l'ierre. 

Relique  de  S.  Joachim. 

Cliair  et  os  de  Ste  Aune. 

Du  manteau  de  S.  Joseph. 

Reliques  de  S.  Jean  Baptiste,  de  S.  Zacharie 
et  de  Ste  Elisabeth. 

Du  sépulcre,  dos  vêlements,  du  voile  et  des 
cheveux  de  la  SIe  Vierge. 

De  l'élalde  et  d--  la  crèche  de  N.-S. 

Morceau  <if  la  table  de  la  Cène. 

Morceau  de  la  culonne  de  la  flagellation. 

Partie  d'une  épine  de  la  sainte  couronne. 

De  l'éponge  trempée  dans  le  fiel  et  le  vinaigre. 

Du  S.  Suaire. 

Du  linceul  et  du  sépulcre  de  N.-S. 

Du  bois  de  la  vraie  croix. 

VI.  A  S.  Itock,  le  deuxième  dimanche  après 
Pâques. 

Soixante-quatre  reliques,  parmi  lesquelles  je 
signalerai  : 

Une  dent  de  Ste  Apolline  vierge  et  mar- 
tyre. 

De  l'huile  du  tombeau  de  Ste  Catherine  d'A- 
lexandrie. 

Partie  des  entrailles  de  S.  Camille  de  Lellis. 

De  la  chasuble  de  S.  Nicolas  de  Toientin. 

La  calotte  rouge  et  la  calotte  blanche  de  S. 
Pie  V. 

Une  dent  de  S.  Marcel,  pape. 

Une  côte  de  S.  Etienne,  protomartyr. 

Partie  d'un  bras  de  S.  Roch. 

Des  cheveu.x  de  la  Ste  Vierge. 

Partie  d'une  épine  de  la  Ste  Couronne. 

VII.  Aux  SS.  Apôtres,  le  premier  mai. 

Sur  quaraote-huit  reliques,  relevons-en 
quelques-unes  des  plus  remarquables  : 

Du  sang  de  Ste  Catherine  d'Alexandrie. 

Des  vêtements  de  S.  Bonaventure,  cardinal 
et  docteur  de  l'Eglise. 

De  la  chair  de  Ste  Marthe  et  ossements  de 
l'impératrice  Ste  Hélène. 


Un  bras  de  Ste  Anasfasie. 

Un  bras  de  S.  Biaise. 

Le  chef  de  Ste  Benoîte. 

La  mâchoire  et  trois  dents  de  S.  Nicolas, 
évêque  de  Myre. 

Deux  dents  de  Ste  Marie-Madeleine. 

Le  chef  de  Ste  Agape,  vierge  et  martyre. 

Une  côte  de  S.  Joseph  de  Copertin. 

De  la  tuniqu(!  de  S.  Bernardin  de  Sienne. 

Une  côte  de  S.  Laurent,  diacre  et  martyr. 

Du  capuchon  et  des  cendres  de  S.  Antoine  de 
Padoue. 

Du  sang  des  stigmates  de  S.  François  d'As- 
sise. 

De  son  cilice. 

De  ses  cendres. 

De  son  linceul. 

La  mâchoire  de  S.  Barnabe. 

Du  bras  de  S.  Barthéleony,  apôtre. 

Du  sang  de  S.  Jacques  .Majeur,  apôtre. 

Partie  d'une  jambe,  d'un  bras  et  de  la  croix 
de  S.  André,  apôtre. 

Des  vêtements  de  S.  Jean  évangéliste. 

Partie  d'un  doigt  de  S.  Paul,  apôtre. 

Un  des  clous  de  la  crucifixion  de  S.  Pierre. 

Le  pied  droit  de  S.  Philippe,  apôtre. 

Partie  d'un  bras  de  S.  Jacques  Mineur,  apô- 
tre. 

Des  ossements  de  Ste  Anne,  mère  de  la  Ste 
Vierge. 

Du  manteau  de  S.  Joseph. 

Du  cilice  de  S.  Jean-Baptiste. 

Des  vêtements  de  la  Ste  Vierge. 

De  la  crèche,  du  berceau,  de  la  table  de  la 
dernière  Cène  et  du  tombeau  de  N.-S. 

VIII.  A  S.  Marc,  le  jour  de  la  Pentecôte. 

Cinquante-huit  reliques  sont  exposées.  Les 
plus  intéressantes  sont  : 

Le  doigt  annulaire  du  B.  cardinal  Grégoire 
Barbadigo. 

Plusieurs  dents  de  Ste  Colombana,  martyre. 

Un  doigt  de  Ste  Anastasie. 

Dents,  cheveux,  de  la  tunique,  toile  impré- 
gnée du  sang  de  son  cœur  et  autres  reliques  de 
Ste  Véronique  Giuliani,  Soie  qui  enveloppait 
son  corps,  tissu  fait  de  ses  mains,  pelotte  façon- 
née par  elle  ;  fleurs  trouvées  sur  son  corps, 
partie  du  cierge  qui  lui  fut  donné  par  la  Vierge 
le  jour  de  la  Purification,  morceau  de  la  châsse 
de  bois  dans  laquelle  fut  déposé  son  corps,  trois 
lignes  écrites  de  sa  main. 

Du  crâne  de  S.  Jcan-Chrysostôme. 

Du  crâne  de  Ste  Ursule. 

D'une  jambe  de  Ste  Lucine,  matrone  ro- 
maine. 

Le  cilice  intact  de  Ste  Brigitte. 

La  mâchoire  et  une  dent  de  Ste  Nymphe, 
vierge  et  martyre. 
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Ou  crâno  de  S.  lîenncs.  (Son  corps  repose 
sous  le  maîire-aiilel.) 

Verlàbriis  de  S.  t  j-unçois  de  Jérôme  et  de  S. 
Joseph  Galasanz. 

Une  dent  de  S.  Ltomini(]ue. 

La  mozette  en  ve.Ujurs  rouge  de  S.  Pie  V. 

Du  sang  de  S.  Valentiu,  martj'p. 

Des  cheveux  île  S.  Vincent,  martyr,  teints  de 
son  sang. 

Un  bras  de  S.  Guy. 

Partie  du  chif  cl  une  dent  de  S.  Marc,  pape. 

Un  doigt  lie  Ste  Marie  Madeleine. 

Une  dent  de  S.  André,  a[iôtre. 

De  l'autel  et  de  la  croix  de  l'apôtre  S.  Pierre. 

Du  chef  de  S.Marc,  évangéliste. 

Ossements  de  S.  Jean-Baptiste,  de  S.  Zacha- 
rie,  de  Ste  Elisabeth,  de  Ste  Anne  et  de  S. 
Joachim. 

Du  manteau  île  S.  Josi'ph. 

Du  voile,  des  vèti^menls,  des  cheveux  et  du 
tombeau  de  la  Ste  Vierge. 

Du  berceau  ne  N.-S.  et  de  la  paille  de  la 
crèche. 

Des  langes  de  N.-S. 

De  sou  tombeau. 

Du  titre  de  la  croix. 

De  la  colonne  de  la  flagellation. 

De  l'éponge  de  sa  passion. 

Partie  insigne  du  Suaire,  encore  teint  de 
sang,  qui  couvrait  sa  tète  dans  le  tombeau. 

Du  voile  qui  couvrait  sa  nudité  sur  la  croix. 

Partie  du  linceul  dont  l'enveloppa  Joseph 
d'Arimathie. 

Trois  épines  de  la  sainte  Couronne. 

Croix  sialiounale(fin  duXlV^  siècle),  avec  du 
bois  de  la  vraie  croix. 

Voile  imbibé  de  l'eau  et  du  sang  qui  coulè- 
rent du  côté  percé  de  N.-S.  après  sa  mort. 

IX.  A  Ste  Marie  in  Camphelli,  le  jour  de  l'As- 
somption. 

ïrente-trois  reliques.  Les  plus  notables  sont  : 

Du  voile  de  l'impératrice  Ste  Hélène. 

Le  chef  de  Ste  Oetaville,    vierge  et  martyre. 

Le  chef  de  Ste  Candi  le,  vierge   et  martyre. 

Le  corps  de  Ste  Victoire,  vierge  et  martyre. 

Les  cheveux  de  Ste  Véronique  Giugliani. 

Un  doigt  de  Ste  Emerance. 

L'autel  portatif  de  S.  Grégoire  de  Nazianze, 

Un  doigt  et  de  la  chair  de  S.  Abondius, 
évèque  de  Côœe. 

Le  crâne  de  S.  Eugèue,  martyr. 

Du  saug  de  S.  Sébastien, 

Ua  bras  de  S.  MarceUien,  martyr. 

Partie  des  cort)S  de  b.  kénéc  et  de  S.  Abon- 
dius, martyrs. 

Un  doigt  de  S.  Blaico, 

De  la  chaîne  et  ossemeats  de  S.  Sébastien. 

Des  SS.  Iniioceuis. 


Du  vêlement  de  poil  de  chameau  de  S.  Jean< 
Baptiste. 

Une  côte  de  S.  André,  apôtre. 

Une  dent  de  S.  Pierre  et  reliipies  de  S.  Paul, 
extraites  de  l'autel  portatif  de  S.  Grégoire  de 
Nazianze. 

Reliques   des  SS.    apôtres  Jacques  Majeur 
Thomas,  Philippe,  Mathieu,  Simon,  Thadée  et 
Matthias  ;  ossements  de  SainteM  irie  Saloméet 
du  crâne  de  Ste  Aune. 

Des  vêtements  de  la  Ste  Vierge. 

Du  voile  et  dulit  de  la  Ste  Vierge  et  des  langes 
de  N.-S. 

Du  berceau  de  N.-S.  et  delà  table  de  la  der- 
nière Cène. 

Partie  d'une  épine  de  la  couronne  de  N.-S. 

De  l'éponge  de  sa  l'assion. 

Un  des  clous  de  sa  crucifixion,  extrait  de 
l'autel  portatif  de  S.  Grégoire  de  Nazianze. 

Du  sang  de  N.-S.  extraU  du  même  autel. 

Deux  parcelles  insignes  du  bois  de  la  croix. 

X.  Barbier  de  Montault, 

Prélat  de  la  Maistu  de  Sa  Sainteté, 


Biographie. 


LE   CARDINAL   PIE 

(Suite.) 

L'histoire  voit  les  synodes  institués  dès  l'ori- 
gine de  l'Eglise  et  n'aperçoit  pas,  dans  leur 
développement  régulier,  de  lacune  qui  puisse 
porter  préjudice  aux  principes  de  l'institution. 
Il  est  à  croire  toutefois  que,  le  plus  souvent,  les 
synodes  n'eurent  pour  objet  que  des  applica- 
tions pratiques  et  furent  moins  l'objei  démesures 
disciplinaires  que  de  conseils  bien  concertés. 
En  tout  cas,  si  vous  rt  clienhez  dans  les  biblio- 
thèque'^, vous  ne  voyez  guère  de  statuts  synodaux 
avant  le  Concordat  de  Léon  X  et  de  François 
!«'.  On  en  trouve  bien  quelques-uns  dans  les 
diocès  'S,  par  cxemiile,  de  Laugres  et  de  Besan- 
çon ;  mais  ou  en  trouve  relativement  peu,  parce 
que  le  corps  du  droit  canonique  gouvernait, 
sans  réserve,  le  monde  orthodoxe.  Les  Consti- 
tutions poutiticales  pourvoyaient  à  tout;  il  n'y 
avait  à  se  préoccuper  que  de  l'application.  De 
François  1"  à  Napoléon,  la  nomination  aux 
bénéUces  étant  concédée  aux  rois,  le  déplace- 
ment des  influences  modifie  peu  à  peu  la  situa- 
tion de  l'Eglise.  L'Eglise  n'a  pour  but  que  la 
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sanctification  surnntnrelle  du  genre  humain  ; 
la  posji'SBioii  d  'S  l'.JU' s  lie  re  moule  n'y  est  pas 
moius  rerliLTciiiM  parfois  avec  lieauccjup  d'ar- 
deur, par  ceux-là  mène  qui  oui  lait  profession 
d'y  renoncer.  Ce  n"est  [las  qu'on  les  poursuive 
dans  UD  but  é^iuïsie  ;  au  contraire,  c'est  sou- 
vent par  chiuitc  (n'on  s'y  porte;  mais  le  succès 
de  cette  cliarib;  prête  liien  uu  peu  à  la  ti'utatiou 
et  ce  ue  serait  pas  connaître  l'iiumanité  que  de 
croire  que  personne  n'y  succombera.  A  partir  de 
la  seconde  moiiié  du  XVI'  siccle  jusqu'à  1682, 
date  de  la  déilaration,  le  déplacement  des 
influences  produit  dans  le  clergé  uu  double 
mouvt-mint  :  d'un  cotCj  on  se  détourne  un  peu 
du  Saint-Siège  ;  de  l'autre,  on  se  rapproche  du 
pouvoir  royal,  sous  le  prétexte  de  le  fortifier 
par  son  aciession,  dans  la  réalité,  p/ur  ca[iter 
ses  faveurs  et  se  créer,  dans  l'épiscoput,  une 
certaine  indépendance.  Les  synodes  reflètent 
cette  situatiou  et  les  statuts  diocésains  les 
codifient  au  f^ré  des  évèques.  A  partir  de  IC82, 
en  s'appuyanl  surla  déclaration,  l'éloignemeui 
du  Saiut-Siè^e  s'accdéri;  et  s'accentue  ;  il  n'est 
plus  guère  question  du  Pape  en  France;  l'orili- 
naire  est  un  (luasi-Pape  ;  ses  statuts  réglemen- 
tent le  cierfçé  haut  la  main  et  comme  avec  la 
verge.  Par  où  l'on  voit  la  iliËférence  entre  la 
mère  et  la  marâtre,  entre  la  mansuétude  et  la 
tendresse  de  l'Eglise  Romaine,  la  sécheresse  et 
la  dureté  de  l'Eglise  gallicane.  Les  statuts  ne 
sont  plus  désormais  qu'un  code  péual,  une  col- 
lection de  licols  et  de  nœuds-coulants  pour 
menei  le  clergé  avec  force,  et  au  moindre 
écart,  étrangler  le  récalcitrant.  Dans  la  société 
civile,  un  code  pénal  est  quelque  chose  de 
sombre,  d'atlristaut,  d'elhayaul  ;  dans  l'Eglise 
de  Celui  qui  a  dit  :  Non  dominanles  in  cleris  : 
sous  la  loi  de  miséricorde  et  de  grâce,  c'est 
purement  et  simplement  monstrueux.  On  sait 
au  reste,  à  quoi  remeilièreut  ces  fameux  statuts 
du  gallicanisme.  Pendant  que  les  évèques  s'iso- 
laient dans  leur  grandeur  menaçante,  le  clergé 
s'isolait  dans  ses  petits  plaisirs  et  s'affadissait 
insensiblement.  On  vint,  presque  sans  y  penser, 
et  assez  gaiement  du  reste,  jusqu'à  la  révolu- 
tion. 

Depuis  le  Coucordat  de  1801  jusqu'à  1848,  il 
se  fil  peu  de  chose  en  matière  synodale  ;  ou  ue 
cite  d'un  peu  remarquable  ijue  les  statuts  du 
cardinal  de  Clieverus.  A  parlir  de  I8i8,  date  de 
la  reprise  des  conciles  provinciaux,  il  se  dresse 
un  peu  partoat  des  statuts  diocésains,  mais 
avec  certains  tâtonnements,  habituellement 
d'après  deu-^  'ypcs  :  le  type  gallican  et  le  type 
ultramontaïu.  Le  type  gallican  ne  s'occupe, 
dans  ses  disp'. sillons,  que  du  curé  de  pa  oisse, 
et. ne  se  préoccupe  du  curé  que  pour  le  brider; 
e  type  ultramoutain  se  propose  de  rétablir, 
dans  nos  églises,  en  desjiércnce  de  droit  canon, 


toute  la  dieipline  sinon  suivant  la  lettre,  au 
moins  suivant  l'esprit  du  Cor/iui  jui  is.  Je  citerai 
conuui;  éciianlillon  du  premier  type,  les  s!atuts 
dressés  à  Nancy  par  Mgr  Menjaud  ;j'admire 
comme  exemplaire  du  tpye  ultramoutain,  les 
statuts  de  Reims,  dressés  par  le  cardinal 
Gousset,  qui,  là  comme  ailleurs,  et  toujours 
Qdéle  à  lui-même,  réagit  contre  des  pratiques 
qu'il  jugeait  basses  et  funestes,  sans  harmoiiie 
ave.;  les  droits  du  Saint-Siège  et  les  consignes 
de  la  Providence. 

Les  statuts  du  cardinal  Gousset  furent  un 
code  complet  de  discipline  et  un  équivalent  dio- 
césain du  droit  canonique.  Leur  distribution, 
empruntée  au  Cw/^us /w/ii,  traite  des  personnes, 
des  ch')se3  et  des  jug.  meuts.  Sur  les  personnes, 
il  définit  tous  les  devoirs  envers  le  Pape,  les 
congrégations  romaines,  le  métropolitain,  l'é- 
vêqueet  tous  les  membres  de  la  hiérarchie, 
jusques  et  y  compris  les  viiaires  ;  sur  les  choses 
du  culte,  il  parle  du  sacrifice,  des  tabernacles, 
de  la  liturgi(î  et  de  la  discipline  ;  à  propos  des 
jugements,  il  rapporte  ce  qui  regarde  le  service 
d'une  bonne  administration, y  compris  la  répres- 
sion des  délits  par  les  peines.  La  dévotion  envers 
le  Saint-Siège  est  posée  comme  base  de 
l'ordre  hiérarchique  moral  et  social,  La  sou- 
mission aux  congrégations  romaines  est  élevée 
d'avance  contre  les  échaulïourées  catholiques 
libérales  d'Orléans,  de  Paris,  de  Bonne  et  de 
Cobleutz.  La  série  des  devoirs  envers  les  per- 
sonnes et  les  choses  est  déduite  dans  la  forme 
du  style  ecclésiastique,  non  pas  avec  la  railleur 
d'un  code  pénal,  mais  en  s'appuyanl  toujours 
sur  1  Ecriture-Sainte,  les  Pères,  les  Conciles,  les 
Constitutions  pontificales.  C'est  une  loi  de  vie, 
non  un  ordre  de  servitude. 

Justin  Fèvre, 

protoDOtatre  apostolique. 


(A  suivre.) 


CHROÎ^IQUE    HEBDQiADAlHE 


Audience  et  discours  du  Pape  aux  députés  de  la  Fé- 
dération Pie.  —  Nolifioalion  ollicieile  au  Pape  de 
l'avèneineut  au  trône  d'Alexandre  lll.  —  Siatioas 
jutjilaues  dos  ramnljes  du  Cercle   de   Siunt-Pierre. 

—  Mort  de  Mgr  L.egaiu.  —  Congrès  de  la  Ligue 
de  l'enseignement.  —  Congrès  des  instiluteurs  et 
institutrices.  —  Nomination  d'un  bi'néd.ctiu  à  far- 
chevôclié  de  Vienne.  —  liiai    troublé  de  la  Russie, 

—  Uésarroi  du  gouvern.-ra  nt  et  m  iilTérence  des 
classes  instiuites.  —  Situation  des  divers  diocè  es 
polonais.  —  Historique  des  négociations  russes  avec 
le  Saiut-Siége, 

Paris,  29  avril  1881. 

Rome.  —  Notre  Très  Saint-Père  le  Pape 

accompaguc  de  viogl-quatie  cardiuuux  et  d'ua 
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graod  uombre  de  prélnts,  a  reçu  en  audience 
soleunelU',  sameii  dernier,  l.?s  dfié:enliii  sec- 
tions composant  la  Fédération  Pie  des  Sociétés 
catholiques  de  Rom«>-  Plus  de  huit  mille  per- 
sonnes, appartenao  ;  à  ces  Sociétés,  avaient 
pris  place  dans  les  vastes  salles  du  palais  apos- 
tolique du  Vatican,  qui  sont  à  proximité  des 
appartements  pontificaux.  Les  Sociétés  catholi- 
ques de  damis  se  trouvaient  rangées  dans  les 
Loges  de  Raphaël. 

Avant  de  se  présenter  à  ces  nombreuses  dé- 
putations,  le  Souverain-Pontife  s'est  arrêté 
dans  la  salle  du  Consistoire,  où  se  trouvait 
réuni  tout  le  conseil  directeur  des  diflérontes 
sections,  ayant  à  sa  tète  M.  le  duc  Salviati,  en 
sa  qualité  de  président  do  la  Fédération  Pie  des 
Sociéti:s  catholiques  de  Rome.  Là,  les  plus 
nobles  sentiments  de  foi  et  de  dévouement  filial 
ont  été  exprimés,  au  nom  de  tous,  par  M.  le  duc 
Salviati,  avec  un  accent  de  fermeté  qui,  à  plu- 
sieurs reprises,  a  mérité  les  marques  les  plus 
explicites  de  la  haute  approbation  du  Saint- 
Père  et  de  l'assentiment  enthousiaste  de  toute 
l'assemblée.  L'illuslre  président  a  montré  le 
grand  crime  de  notre  époque  dans  l'apostasie 
sociale  qui  vise  à  bannir  Jésus-Chbist  de  toutes 
les  manifestations  de  la  vie  publique  et  qui  s'a- 
charne, à  cet  effet,  à  opprimer  le  Chef  de  l'E- 
glise dans  l'exercice  de  son  suprême  ministère. 
Mais  en  même  ti  mps  M.  le  duc  Salviati  a  si- 
gnalé, dans  l'excès  même  du  mal,  un  puissant 
motif  d'espérance,  qu'il  a  su  admirablement 
rapprocher  des  joies  de  la  fête  de  Pâques  et  des 
confiantes  pensées  qu'inspire  la  mémoire  tou- 
jours vivante  de  la  résurrection  de  notre  Sau- 
veur. Le  Souverain-Pontife  a  répondu  par  le 
discours  suivant,  dont  nous  n'avons  pas  besoin 
^e  faire  remarquer  la  gravité  tout  exception- 
nelle. 

«  S'il  Nous  est  toujours  agréable  d'accueillir 
l'une  ou  l'autre  des  nombreuses  Sociétés  fon- 
dées à  Rome  pour  défendre  et  favoriser  les  in- 
térêts catholiques,  aujourd'hui  que  Nous  les 
Toyons  toutes  réunies  devai.'t  Nous,  Notre  joie 
et  Nuire  consolation  sont  bien  plus  grandes 
encore.  Nous  venons  d'entendre  de  votre  bouche 
éloquente,  illustre  duc  qui  présidez  si  digne- 
ment ces  Sociétés,  les  sentiments  qui  les  ani- 
ment, l'amour  et  la  soumission  qui  les  unissent 
à  Nous,  les  vœux  qui  sortent  de  leurs  cœurs, 
les  désirs  et  les  espérauces  qui  les  soutiennent. 
Nous  vous  en  exprimons,  très- chers  Fils,  Notre 
plus_  vive  sati-fa  .'ion;  Nous  formons,  Nous 
anssij  pour  vos  Sociétés  et  pour  Notre  Rome, 
les  meilleurs  souhaits,  dans  ces  jours  où  l'on 
célèbre  la  Résurrection  de  N.-S.  Jésus-Christ, 
oe  mystère  qui  mieux  que  tout  autre  est  capable 
d'inspirer  des  sentiments  de  conflance  et  de 
sûres  et  consolantes  espérances. 


«  Il  est  vrai  aussi  que  le  souvenir  des  feraps 
plus  heureux  où  Rnme  avait  coulumo  de  tlé- 
ployer,  en  ces  jours,  luute  la  splendeur  et  toute 
la  pompe  de  sa  religion  et  de  sa  foi,  émeut  pro- 
fondément Notre  cœur  et  le  remplit  de  tiistesse. 
Toutefois,  au  milieu  de  nos  amertumes,  rien  ne 
nous  est  aussi  agréable  que  de  voir  Nos  Fils  de 
Rome  regretter  les  temps  passés,  rappeler  avec 
désir  et  avec  amour  les  religieuses  fjrandeurs 
d'autrefois,  espiTer  leur  retour  et  hâter  par 
leurs  vœux  un  miilleur avenir. 

«  Rome  chrétienne  a  pour  elle  son  histoire, 
et,  mieux  encore  que  l'histoire,  elle  a  en  sa  fa- 
veur les  souverains  décrets  de  la  divine  Provi- 
dence, laquelle  a  voulu  évidemment  faire  de 
Rome  le  centre  de  la  catholicité,  le  sii  ge  au- 
guste du  Vicaire  de  Jésus-Christ,  la  capitale  du 
monde  catholique.  A  beaucoup  de  titres,  et 
ttius  glorieux,  Rome  appartient  au  Pontife  ro- 
main; Dieu  la  lui  a  destinée  pour  sauvegarder 
sa  dignité,  son  indépendance  suprême  et  le 
libre  exercice  de  son  pouvoir  spirituel.  C'est 
pourquoi,  les  droits  que  le  Souverain  Pontife 
a  sur  Rome  sont  tellement  sacrés  et  impres- 
criptibles qu'aucune  puissance  humaine,  au- 
cune raison  politique,  aucun  espace  de  temps 
ne  pourront  jamais  les  détruire,  ni  même  les 
afifaiblir.  Et  Nous,  à  qui  par  une  divine  dispo- 
sition, incombe  à  présent  le  devoir  de  défendre, 
de  soutenir  ces  droits,  Nous  ne  tai/  ^ons  jamais, 
avec  le  secours  du  ciel,  à  cette  tàcïie  ardue,  au 
prix  même  des  plus  grands  sacrifices. 

«  Mais  il  est  nécessaire,  très  chers  Fils,  que 
vous  aussi  vous  coopériez  à  cette  fin  très 
noble,  en  vous  opposant,  avec  un  indomptable 
courage,  au  complot  que  les  sectes  ennemies 
ont  formé  pour  enlever  à  votre  ville  le  carac- 
tère sacré  qui  la  distingue  et  l'ennoblit  à  un 
si  haut  degré,  et  pour  arracher  au  peuple  ro- 
main la  foi  de  ses  pères,  l'amour  et  le  dévoue- 
me'ntau  Souverain  Pontife. 11  estdoncnécessaire, 
très  chers  Fils,  que  vous  vous  teniez  éloignés 
des  éléments  multiples  de  corruption,  que  vous 
vous  pénétriez  profondément  des  conrlitions 
difficiles  dans  lesquelles  se  trouvent  l'Eglise  et 
le  Souverain  Pontife,  que  vous  compreniez 
pleinement  les  devoirs  qui  incombent  à  tous  les 
fidèles,  et  à  ceux  de  Rome,  en  particulier. 

«  Il  faut  que  vous  employiez  les  soins  les  plus 
assidus  et  que  vous  fassiez  les  efforts  les  plus 
généreux  pour  rendre  chrétiennes  l'éducatioa 
et  l'instruction  de  la  jeunesse,  espoir  de  l'ave- 
nir, et  que  vous  mainteniez  en  honneur  parmi 
vous  la  noble  profession  de  catholique  aujour- 
d'hui outragée  et  vilipendée  à  l'aide  d'une 
presse  éhontée  et  par  toutes  autres  sortes  de 
moyens.  Et  comme,  en  même  temps  que  les 
intérêts  religieux,  ceux  aussi  de  la  famille 
et  de  la  société  sont  menacés,  il  faut  que  vouf 
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accourîei!  à  leur  secours,  en  portant  votre  ac- 
liou  dans  le  champ  de  l'administration  commu- 
nale et  proviociale,  le  seul  en  ce  moment,  rete- 
nez-le bien,  qui,  pour  de  très  liaulcs  raisons, 
8oit  ouvert  aux  catholiques  italiens. 

a  Afin  que  votre  action  soit  plus  efficace  et 
que  vous  soyez  mieux  préparés  aux  luttes  à 
venir,  il  est  très  important  de  multiplier  les 
Cercles,  les  Congrès,  les  Sociétés,  les  Comités, 
de  les  faire  tous  agir  avec  concorde  et  de  les 
constituer  de  mauiere  àfortitier  de  [dus  en  plus 
ce  lien  de  commune  et  fraternelle  union  qui 
double  leurs  forces  et  manifeste  Texcellent 
esprit  qui  les  rattache  et  qui  les  dirige.  —  C'est 
en  vain,  aujourd'hui  surtout  où  tout  conspire 
contre  la  religion  et  contre  l'Eglise,  que  l'on 
essaierait  de  mettre  un  frein  au  mal,  si  ceux 
qui  ont  à  cœur  les  intérêts  catholiques,  ne  ser- 
raient pas  les  rangs,  ne  se  donnaient  pas  la 
main  pour  opposer  à  l'ennemi  la  plus  énergique 
résistance. 

«  A  cet  efiet,  Nous  supplions  ardemment  le 
Seigneur,  dans  l'humilité  de  Notre  cœur,  de 
répandre  sur  vous  en  grande  abondance  cet 
esprit  d'union  et  de  concorde  dont  Nous  dési- 
rons que  Noire  paternelle  et  spéciale  bénédic- 
tion soit  le  gage  et  le  sceau.  Que  cette  béné- 
diction descende  sur  Notre  Rome  et  qu'elle  la 
rende  toujours  plus  ferme,  plus  dévouée  à 
l'Eglise  et  plus  fidèle  au  Souverain-Pontife; 
qu'elle  descende  sur  votre  Fédération  tout  en- 
tière, sur  son  illustre  chef  et  sur  chacune  des 
Sociétés  qui  la  composent  ;  qu'elle  descende 
enfin  sur  vous  tous  ici  présents,  et  sur  vos  fa- 
milles, comme  un  gage  de  félicité  temporelle 
et  céleste.  » 

Après  avoir  prononcé  ce  discours  au  milieu 
des  acclamations  les  plus  enthousiastes,  le 
Saint- Père  a  daigné  admettre  au  baisemeni  du 
pied  et  de  la  minn  tous  les  présidents  et  con- 
seillers des  différentes  Sociétés  catholiques. Puis 
il  est  descendu  du  trône  et,  dans  les  salles  voi- 
sines ainsi  que  dans  les  Loges  de  Raphaël,  il  a 
parcouru  les  rangs  pressés  de  la  nombreuse  as- 
sistance qui  s'y  trouvait  réunie.  C'était  un  ma- 
gnifique spectacle  que  celui  du  vicaire  de 
Jésus-Christ  accompagné  de  sa  cour  et  répan- 
dant ses  bénédictions,  prodit^uant  ses  encoura- 
gementb  et  ses  conseils  à  ses  fidèles  enfants  qui 
se  liévouent  à  la  défense  des  plus  chers  intérêts 
de  la  religion  et  de  la  société.  Le  Pape  est  resté 
au  milieu  d'eux  pendant  près  de  deux  heures, 
pour  parcourir  les  diverses  députations  qui  lui 
étaient  présentées  et  pour  adresser  à  chacune 
d'elles  d-i  bienveillantes  paroles  qu'il  se  plaidait 
a  coufii  mer  de  nouveau  par  ses  plus  paternelles 
béuédictiuns. 

—  Quelques  jours  auparavant,  le  20  avril, 
-i'ajubasiadcur    de    Russie   près   la    cour  de 


Vienne,  M.  d'Oobril,  envoyé  à  Rome  en  mis- 
sion extraordinaire  pour  notifier  officiellement 
au  Souverain-Pontife  l'avènement  au  trône  de 
S.  M.  l'empereur  Alexandre  III,  s'était  rendu 
en  grand  uniforme  au  Vatican.  La  réception  a 
eu  lieu  avec  les  grandes  formalités  en  usage 
autrefois.  Tous  les  officiers  et  dignitaires  de 
la  Chambre  pontificale  ont  dû  paraître  dans 
leurs  uniformes  et  costumes  de  gala.  M.  d'Ou- 
bril  a  remis  au  Pape  la  lettre  autographe  de 
l'empereur  et  a  exprimé  dans  les  meilleurs 
termes  les  sentiments  de  sa  Majesté,  auxquels 
Sa  Sainteté  a  répondu  par  de  nobles  et  viriles 
paroles.  En  sortant  des  apparteofi'nts  du 
Pape,  M.  d'Oubril  s'est  rendu  chez  It  ;ardinal 
secrétaire  d'Etat,  puis  chez  le  cardinal  doyen 
du  Sacré-Collège,  qui  l'ont  reçu  solennellement. 
Ce  fait  montre  que  les  atïaires  entre  le  Saint- 
Siège  et  la  Russie  sout  nécessairement  en 
bonne  voie  d'accord. 

—  Par  un  privilège  pontifical  tout  particulier, 
les  jeunes  gens  romains  du  cercle  de  Saint- 
Pierre  ont  accompli,  le  mardi  de  Pâques,  en 
une  seule  fois,  les  visites  prescrites  pour  gagner 
le  Jubilé;  elles  ont  été  réduites  pour  eux  à  une 
station  àSaint-Jean-de-Latran,  à  Sainte-Croix- 
de-Jérusalem  et  à  Sainte-Marie-Majeure.  Ces 
trois  basiliques  sont  assez  rapprochées,  on  le 
sait,  l'une  de  l'autre,  pour  èlre  comprises  dans 
un  même  itinéraire.  La  visite  qu'ils  en  ont  faite 
a  eu  d'ailleurs  le  caractère  d'un  véritable  pèle- 
rinage. Us  avaient  à  leur  tète  l'assistant  ecclé- 
siastique du  cercle  de  Saint-Pierre,  le  révérend 
chanoine  Carnevalini,  curé  de  Sainte-Marie- 
in-via-Lata.  Non  seulement  dans  l'intérieur  des 
basiliques,  mais  aussi  le  long  de  la  route,  ils 
ont  récité  à  haute  voix  des  prières  qui  faisaient 
Tédification  des  enfants. 

Franre.  —  Encore  un  deuil  pour  l'Eglise 

de  France.  Mgr  Legain,  évèque  de  Monlauban, 
est  mort  dans  la  nuit  du  21  avril.  L'état  de  la 
santé  du  vénérable  prélat  ne  faisait  point  pré- 
voir un  malheur  si  prochain.  Après  avoir  été 
gravement  éprouvé  par  la  maladie,  Mgr  Legain 
venait  de  recouvrer  les  forces  nécessaires  à 
l'exercice  de  son  ministère,  quand  tout  à  coup 
Dieu  l'a  rappelé  à  lui.  La  ferveur  et  l'unanimité 
avec  lesquelles  prêtres  et  fidèles  du  diocèse  de 
Mon tauban  avaient  prié  pour  le  rétablissement  de 
la  santé  de  leur  évèque,  montrent  les  regrets  pro- 
fonds que  sa  mort  laisse  dans  tous  les  cœurs. 
Les  liens  qui  unissaient  Mgr  Legain  à  Monlau- 
ban étaient  déjà  anciens  ;  car  avant  de  gouver- 
ner ce  diocèse  comme  évèque,  il  l'avait  admi- 
nistré comme  vicaire  général.  Mgr  Théodore 
Legain  était  né  le  8  novembre  1809  à  Epengney 
(Doubs).  Préconisé  évêiiue  de  Montauban  le 
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29  juin  1871,  il  fut  sacré  dans  ia  cathédrale  de 
cette  ville  le  25  juillet  suivant. 

—  Le  loïriimc  sous  toutes  ses  formes  et  à  tous 
les  degrés  a  tenu,  ia  semaine  dernière,  ses 
grandes  a-^sises.  En  même  temps  qoe  la  Ligue 
de r Enseignement  se  réunissait  au  Grand-Orient, 
un  c«ngrès  pédagogique  ministériel  se  tenait  à 
la  Sorbonne.  Les  heures  des  séances  générales 
des  deux  assemblées  étaient  d'ailleurs  diffé- 
rentes, en  sorte  qu'on  pouvait  à  la  fois  suivre 
les  unes  et  les  autres.  La  coïncidence  était-elle 
simplement  fortuite? 

Au  Grand-Orient  donc  se  réunissait,  le 
^8  avf",  sous  le  drapeau  de  la  Ligue  de  l'en- 
seignement, un  congrès  corn-prenant,  au 
nombre  de  trois  à  quatre  cents,  des  déiégtiés  de 
toutes  les  associations  qui  s'occupent  en  Fiance, 
sous  des  noms  divers,  «  d'instruction  populaire 
laïque.  »  Le  caractère  de  la  Ligue,  soigneu-^e- 
ment  caché  dans  ses  comaieocements,  a  été  là 
dévoilé  San?  ambages.  Naguère,  lorsqu'on  dé- 
nonçait son  origine  maçonai(iue,  ses  fondateurs 
protestaient  avec  une  indignation  feinte.  Mais 
maintenant  que,  grâce  à  son  hj-pocrisie,  elle  a 
pris  de  la  force  ei  qu'elle  se  sent  au  moins  ta- 
citement appuyée  par  le  pouvoir,  elle  dit  cyni- 
quement ce  qu'elle  est.  Le  chois  de  la  salle  du 
Grand-Orient  n'était  pas  encore  assez  significa- 
tif ;  .M.  Jean  Macé,  pou  principal  fondateur,  a 
fait  en  levant  ia  dernière  séance  la  déclaration 
que  voici  :  «  L'hospitalité  du  Grand-Orient  était 
toute  nativj-'le  :  la  Ligue  est  ici  chez  elle;  c'est 
la  fille  cùez  la  mère.  » 

Ne  pouvant  entrer  dans  le  détail  des  travaux 
de  ce  congrès,  nous  dirons  stiulement  ^ue  la 
Ligue  s'appellera  désormais  «  Ligue  française 
de  l'euseignement  »  et  qu'elle  comprendra 
toutes  les  sociétés  d'instruction  populaire  qui 
voudront  en  faire  partie.  Elle  ne  sera  plus 
gouvernée  par  M.  Jean  Macé  exclusivement, 
mais  par  un  conseil  de  trente  membres,  nom- 
més par  le  congrès  et  annuellement  renouve- 
nables  par  tiers.  Cette  organisation  nouvelle  de 
la  Ligue  la  rend  encore  plus  redoutable  :  aux 
catholiques  à  redoubler  d'ardeur  pour  com- 
battre son  action. 

Le  congrès  pédagogique  de  la  Sorbonne  ne 
oompreuait  ah.s(tlument  que  des  iostiliitrices 
et  des  instituteuis  laïques,  comme  si  les  cougré- 
ganistes  n'étaient  déjà  plus  nulle  part  insùtu- 
leurs  et  institutrices  communaux.  Deux  qut  s- 
tions  avaient  été  posées  aux  congressistes  :  «  1' 
Des  moyens  d'assurer  la  fréquentation  scolaire. 
2*  De  l'éducation  dans  les  dernières  divisions 
des  cla.»=ns  élémentaires,  c'est-à-dire  des  peti- 
tes classes.  »  En  réponse  à  la  première  de  ces 
question^,  le  congrès  à  émis  le  vœu  ^ue  «  la 
loi  rendant  l'^-istruction  primaire  obligatoire 
fût  volée  et  promulguée  à  bref  délai.  »  puis 


que  dfs  écoles  fussent  créées  dans  les  hameaux 
distants  du  chef-lieu  de  plus  de  trois  kilomètres^ 
que  lies  pensionnats  fussent  établis  dans  les 
régions  montagneuses  pour  remplacer  les  clas- 
ses provisoires,  enfiu  que  les  cla-^ses  de  plus  de 
quarante  enfants  fussent  dé'loublées,  et  que  la 
rréation  des  caisses  «l'écoles  soit  obligatoire.— 
Sur  la  secouile  question,  l'avis  du  congrès  a  été 
que  les  petites  class<îs  devraient  être  confiée» 
à  des  «  dames  »  et  que  ces  dames  ne  devaient 
pas  être  lies  religieuses.  Bref,  le  congrès,  à  l'u- 
nanimité des  votants  moins  trois  voix,  et  en 
l'absence  de  tout  congréganiste,  s'est  prononcé 
pour  la  laïcisation  des  salles  d'asile  et  des  salle» 
enfantines.  »  Au  lieu  de  voiler  le  scandale  d'an 
tel  vote  de  ses  subordoniiés,  M.  Jules  Ferry, 
dans  son  discours  de  clôture,  s'est  plu  au  cou- 
traire  à  les  en  féliciter  :  «  La  société  civile  et 
Inique,  à  laquelle  nou«  appartenons,  ne  peut  pas, 
s'est-il  écrie,  laisser  dire  qu'elle  eu  incapable  de 
donner  l'éducation,  ce  serait  sa  condamnation 
devant  l'histoire...  Ce  que  font  les  «aires,  ceux 
qui  se  disent  les  seuls  éducateurs,  nous  devons 
le  faire  comme  eux.  o  Dans  ce  discours,  M. 
Jules  Ferry  a  également  annoncé  aux  institu- 
teurs et  institutrices,  qu'ils  seraient  bientôt  dé- 
chargés de  l'obligation  de  faire  réciter  le  caté- 
chisme aux  enfants,  mais  qu'ils  auT-aient  à  leur 
enseiijner  la  morale,  qui,  «  à  la  différence  des- 
systèmes  philosophiiiues  et  religieux,  a-t-ildit, 
est  une,  une  dans  ses  préceptes.  »  Comme  con- 
séquence, l'inspection  de  l'école  sera  retirée  aux 
ministres  des  différents  cultes  et  uniquement 
confiée  à  l'autorité  laïi]ue.  Le  dernier  [joint  se- 
ra, a  dit  M.  Jules  Fciry,  le  plus  important  objet 
de  la  loi  qu'on  prépare  sur  la  matière,  et  qui 
sera  prochainement  soumise  au  vote  des  Cham- 
bres. L''S  congressistes  ont  applaudi  avec  en- 
thousiasme ces  ditlércntes  déclarations,  et  l'on 
aurait  même  ent  nilu  l'un  d'eux  crier:  «  Vive 
l'expulsejr  des  jésuites!  »  Cela  indique  ea 
quelles  mains  commeni'e  à  se  trouver  l'ensei- 
gnement primaire  officiel,  et  démontre  une  foi* 
de  plu»  l'impérieuse  nécessité  de  soutenir  les 
écoles  libres  et  de  les  multiplier. 

Autriche.  —  Le  gouvernement  vient  de 
désigLer,  pour  le  très  important  siège  métropo- 
litain de  Vienne,  devenu  vacant  par  suite  du 
décès  de  S.  Em.  le  cardinal  Kulschker,  un  reli- 
gieux bénédilin,  le  R.  1*.  Céle^tin  G;mglbauer, 
père  abbé  de  l'abbaye  de  Kiemsmuosler. 

Le  nouvel  archevêque  de  Vienne  est  né  le  20 
août  1817,  à  Tljanstetten,annexedeSchillberg, 
dans  la  Haute-Autriche.  Ses  parents,  de  modes- 
tes cultivateurs,  envojèrentde  bonne  heure  leur 
fils  chez  les  moines  de  Krcmsmunster,  qui  lui 
donnèrent  la  première  instruction.  Ses  études 
tiuies,  il  sollicita  sou  eulrée  dans  l'ordre  d» 
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Saînt-Benoît  ;  les  ppres  deTCrernsmiinsler  tenant 
une  école,  un  collège  et  uu  lycée,  le  P.  Gangl- 
bauer  y  fut  tour  à  tour  institulenr,  professeur 
et  directeur.  Depuis  1876,  il  occape  la  charge 
d'abbé  de  celte  grande  et  vaste  abliaye. 

Ce  fait  lie  l'élévation  d'nu  simple  bénédictin 
à  la  diguilé  de  prince-archevêtjnt  de  Vienne, 
qui  a  passé  presque  iQaperçu  en  France,  mérite 
cependant  quelque  attention.  En  effet,  an  mo- 
ment où  les  illustres  fils  de  Saint  Benoît  sont 
chassés  de  France,  ainsi  que  les  antres  religieux, 
comme  des  êtres  malfaisants,  ils  rpçoivent  en 
Autriche,  dans  la  personne  de  l'ira  d'eux,  le 
pïus  éclatant  honneur.  Il  paraît  donc  y  a\oir  ici 
autre  chOs-^e  qu'un  hommage  rendu  au  mérite 
et  à  la  vertu  d'un  religieux.  L'ordre  de  Saint- 
Benoit  a  été  en  Allemagne  le  principal  instru- 
ment de  la  civilisation  chrétienne.  Il  a  donné 
anx  populations  les  vraies  méthodes  d'adminis- 
tration et  d'agriculture  ;  il  les  a,  par  son  exem- 
}Je,  propagées  et  entretenues  pendant  des  siè- 
cles. L'ordre  social  chrétien  fut  son  œuvre,  et 
maigre  tajit  de  perturbations  politiques,  il  en 
sulisiste  des  traces  imposantes.  D^qs  la  nomi- 
nittion  du  P.  Céleslin  Ganglbamef,  il  taut  donc 
v<iir  lout  à  la  fois,  un  éclatant  léuioignage  de 
reconnaissance  pour  tant  de  services  rendus  et 
de  gloire  acquise,  et  une  réponse  directe  aux 
violences  de  l'impiété  coutfinporaine. 

KiiAsSe.  —  On  écrit  de  Snint-Péler-sbourg 
au  Aloiuie  que  l'etut  actuel  de  la  Russie  ne  peut 
ôlre  comparé  qu'à  un  chaos.  Pour  s'en  rendre 
campte,  il  suffit  de  dire  que  l'empereur  Alex- 
aodre  111  re(;oit  chaque  jour  des  lettres  anony- 
mes, par  lesquelles  le  comité  exécutif  des 
niihilistes  le  prévient  qu'Usera  massacré  comme 
•on  prre,  s'il  n'a  pas  accordé  au  1"  mai  une 
constitution  au  pays.  Il  trouve  ces  lettres  sur 
son  bureau,  dans  les  poches  de  son  uniforme, 
sous  la  serviette  de  son  couv  rt,  etc.,  etc.^  et 
chacune  d'elles  lui  confirme  la  date  fatale  et  lui 
rappelle  qu'il  y  a  un  jour  d'écoulé.  On  a  beau 
hurveiller  les  domestiques,  congédier  le  service 
du  palais,  prendre  des  précautions  extraordi- 
naires, les  lettres  apparaissent  de  même.  Ce 
système  vexatoire  des  conjurés  irrite  le  jeune 
empereur  au  dernier  point. 

L'impératrice  a  reçu  dernièrement,  elle  aussi, 
une  lettre  dans  laquelle  on  l'avertissait  que  .son 
fils  le  grand  héritier,  âgé  de  douze  ans,  va  èUe 
enlevé  par  les  conjurés,  et  sera  retenu  prison- 
nier jusqu'au  moment  de  la  proclamation  de  la 
constitution.  Pauvre  femme  !  elle  a  été  profon- 
dément impressionnée.  Elle  a  reçu  celte  lettre 
le  jour  de  la  réception  oflicielle  des  députations 
des  différentes  provinces,  qui  ont  assisté  aux 
funérailles  d'Alexandre  II,  et  quelques  instants 
avuul  Sun  euUée  dau$  1»  saUe  d'audieacSi  Or, 


le  hasard  voulut  que  les  paysans  de  Pskow,  fjtii 
f  ar  leui-s  physionomies  et  leurs  costumes  ont 
des  allures  assez  sauvages,  fussent  placés  à 
l'entrée  même  de  la  salle.  Et  de»  qu'ils  virent 
apparaître  rim[iératrice  avec  le  priiiee  irapérial. 
ils  se  jelèreat  à  ses  pieds  avec  une  telle  violence 
et  une  telle  brutalité  d'enthousiasme,  que  la 
pauvre  mère  crut  un  moment  à  la  teistalive 
d'un  viTitable  enlèvement.  La  scène  qui  s'en 
suivit  força  l'empereur  de  congédier  bien  vite 
1rs  délègues  et  de  lever  l'atidience. 

En  ces  conditions  d'existence  tellement  anor- 
male, il  est  difiicile  au  nouvel  empereur  de 
prmulre  une  décision  et  de  tracer  nettement  le 
programme  de  sa  politique  inlcHeure.  Sa  situa- 
tion se  trouve  d'autant  plus  compliquée,  que 
dans  son  •entourage  plusieurs  courants  se  dispu- 
tent la  primauté  ;  il  y  a  notamnaent  le  coui-dnt 
rétro-;rarie,  représenté  par  le  vieux  comte  Slro- 
gonoff  et  appuyé  parle  parti  panslaviste,  et  le 
courant  des  reformes,  qui  est  gnidé  par  le 
comte  Loris  Mêlikofl.  La  lutle  contre  les 
représootaBts  de  ce?  deux  tendatices  diamétra- 
lement opfiosées,  devient  de  plus  en  plus  vive. 
Elle  a  déjà  doimé  lien  à  des  discussions  très 
animées  au  sein  du  Conseil  des  minisires,  et 
tous  les  actes  dn  nouveau  n'-gne  portent  son 
empi  l'inty.  C'est  ainsi  qne  la  décision  concernant 
les  élei-tioBs  des  délégué»  par  le  Comité  eu 
a  Salut  pu'blic  »  a  éié  prise  sur  l'iniliative  du 
cijmic  Loris  l'élikofl,  tandis  que  les  mesures  de 
rigueur  suggérées  à  ce  Comité,  ainsi  que  sa 
soumission  à  la  présidence  et  au  contrôle  du 
préfet  de  police  ne  [leuvent  être  allribnées  qu'à 
l'influence  du  paiti  rétrograde. 

La  mémo  indécision  règne  parmi  le  personnel 
de  l'administralion.  Perjonne  ne  sait  ce  qu'il 
faut  faire  et  quelle  ligne  de  conduite  suivre.  On 
ménage  les  libres-penseurs,  ainsi  que  les  réac- 
tionnaires, parce  qu'on  ne  suit  au  fond  qui 
d'entre  eux  aura  prochainement  le  dessus. 

A  coté  de  ce  désarroi  officiel  on  remarque 
une  grande  indifférence  des  classes  instruites,et 
peut-être  même  une  sympathie  secrète  de  ces 
derniers  pour  les  Bihilisteset  pour  le  but  qu'ils 
poursuivent.  On  raconte  que  la  mort  tragique 
d'Alexandre  fl  a  fait  bien  moins  d'impression 
en  Russie  qu'à  l'étranger,  et  que  dans  iiuelqwes 
i^ubs  de  la  capitale  la  nouvelle  n'a  même  pas 
faits  cesser  les  parties  engagées. 

Les  dispositions  de  la  société  russe  et  le 
désarroi  du  gouvernement  expliquent  trop  bien 
le  développement  et  la  force  de  la  conjuration. 
L'empereur  Alexandre  Illsera-t-il  capable  d'en 
triompher?  L'avenir  nous  le  démonliera. 

Eu  ce  qui  concerne  les  négociations  avec  le 
'VuticaU,  on  croit  géuéralemeui  qu'elles  touchent 
à  leur  fin.  Le  point  principal  sur  lequel  elles 
roulent  est  la  question  de»  sièges  épiscopaux, 
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vacants  dans  les  provinces  (lolonaises  soumises 
au  sceptre  âa  czar,  et  qu'il  s'agit  de  remplir. 
Pour  montrer  la  gravité  de  celte  affaire,  nous 
allons  donner  d'après  le  Court kr  de  Posen, 
feuille  religieuse,  la  liste  générale  des  diocèses 
dans  ce  pays,  avec  l'indication  de  ceux  qui  ont 
actuellement  un  pasteur  et  de  ceux  qui  en  sont 
privés. 

Toute  cette  partie  de  la  Pologne,  bien  moins 
peuplée,  mais  presque  aussi  vaste  que  la 
France,  et  qui  avait  jadis  t^  ente-six  diocèses  la- 
tins et  autant  d'évêques  siégeant  au  Sénat,  n'est 
divisée  aujourd'liui  qu'en  ouze  diocèses  catho- 
liques-romains : 

1°  L'archidiocèse  de  Varsovie.  L'archevêque, 
Mgr  Felinski,  est,  depuis  dix-sept  ans,  exile  au 
fond  de  la  Russie;  son  premier  suffragant, 
Mgr  Rzewuski,  évêque  in  partions,  également 
exilé.  La  place  de  son  second  suffragant  inoc- 
cupée depuis  très  longtemps. 

2°  Le  diocèse  de  Kielce  dépendait  jadis  de 
l'évèque  de  Gracovie  ;  depuis  l'annexion  de  cette 
ville  à  l'Autriihe,  il  n'a  plus  d'évèque  ; 

3o  Le  diocèse  de  Cuiavic-Ralisz  a  pour  évêque 
Mgr  Pupiel,  jadis  évêque  de  Plock  ;  puis  exilé 
au  fond  de  la  Russie;  rappelé  en  1873,  et  trans- 
porté sur  le  siège  de  Cuiavic-Kalisz; 

4o  Diocèse  de  Plock,  siège  vacant; 

5°  Diocèse  de  Lublin,  siège  vacant  par  le  décès 
de  son  évêque;  la  place  du  suftragant,  vacante; 

6o  Diocèse  de  Landomir,  siège  vacant  par  le 
décé'  del'évêque;  place  de  suffragant  vacante; 

7»  Diocèse  d'Auguslow,  a  un  évêque,  la  place 
de  suSragant  Tacante  ; 

8"  Archevêché  de  Mokilow,  métropole  de 
toute  la  Pologne  russe  :  l'archevêque ,  Mgr 
Tsatkrwki,  vieillard  très  faible  de  caractère, 
instrument  docile  du  gouvernement  russe  et 
qui  a  encouru  les  censures  ecclésiastiques,  ré- 
side à  Saint-Pétersbourg;  il  devrait  avoir  trois 
suffragants,  l'un  à  Mokilow,  l'autre  à  Hotock,  le 
troisième  à  Riga,  il  n'en  a  aucun  ; 

9°  Diocèse  de  Vilna.  L'évèque  Mgr  Krasins- 
ki  en  exil.  Le  diocèse  e<i.  administré  par  un 
intrus,  apostat,  exco!!*munié  par  le  Saint-Siège, 
un  nommé  Zylinski; 

^0°  Diocèse  de  Samogitie  :  siège  vacant; 
place  de  deux  sufïragants,  vacantes; 

11»  Diocèse  de  Luck-Zytomir  :  l'évèque  Mgr 
Borowski,  en  exil,  trois  places  de  suffragants 
vacantes. 

En  somme,  sur  onze  diocèses,  il  y  en  a  hu 
privés  d'évêques  et  tous  privés  de  suffragants.  (• 

Maintenant  il  faut  ajouter  qu'il  y  avait  dai. 


ces  provinces  polonaises  plusieurs  diocèses  ca- 
tholiques-grecs, qui  ont  été  tous  transformés  en 
évêchés  schismatiqnes  après  lu  conversion  vio- 
lente des  populations  au  schisme.  Le  gouver- 
nement tendait  manifestement  à  en  faire  autant 
des  diocèsescatholiques  latins;  mais  il  n'y  a  pas 
un  seul  homme  sensé  en  Russie,  même  dans  le 
haut  clergé  schismatique,  qui  ne  vît  que  ces 
conversions  ne  profitaient  guère  au  schisme, 
mais  au  nihilisme,  et,  en  cas  de  guerre  avec 
l'Autriche,  pouvait  lui  fournir  les  armes  les 
plus  dangereuses.  C'est  cette  dernière  considé- 
ration qui  a  certainement  prévalu  dans  le  con- 
seil du  czar,  depuis  le  voyage  de  François-Joseph 
en  Galicie.  De  là  le  revire  ment  dans  la  politique 
d'Alexandre  H. 

Les  négociations  ont  commencé,  il  est  vrai, 
avant  ce  voyage.  Mais  alors  le  czar  bornait  ses 
propositions  à  présenter  à  la  confirmation  du 
Pape  des  évêques  pour  remplir  les  sièges  épis- 
copaux  vacants,  et  il  est  fort  probable  que  son 
arrière-pensée  était  de  conduire  la  Pologne  au 
schisme  à  l'aide  de  quelques  membres  cor- 
rompus ou  intimidés  du  clergé,  comme  on  a 
fait  avec  les  uniates  de  Chelm  et  comme  on  a 
déjà  essayé  de  le  faire  avec  les  cathohques  la- 
tins. Mais  le  Saint-Siège  a  demandé  des  garan- 
ties sérieuses  pour  le  libre  exercice  du  culte  et 
l'indépendance  des  évêques,  en  d'autres  termes 
un  concordat  qui  n'en  porterait  pas  le  nom. 
Les  négociations  ont  alors  été  interrompues  et 
la  Russie  ne  les  a  reprises  qu'après  le  voyage  de 
l'empereur  d'.\utriche.  En  ce  moment,  nous  le 
disions  tout  à  l'heure,  on  les  croit  très  avancées, 
et  les  deux  diplomates  russes  dont  nous  an- 
noncions récemment  l'arrivée  à  Rome,  y  ont 
été  envoyés  précisément  pour  en  hâter  la  con- 

cUlSJOD. 

P.  ©'Hauierive. 


(i)  n  y  a  encore  un  diocise  catholique  en  Russie,  c'est 
celui  de  Cbersso,  mais  il  n'en  est  pas  qa<'4tioij  dans  lei 
Bégociations,  car  il  y  a  un  évêqtte. 


iome  XVTII.  —  K"  4.  —  Ni'uvièrne  iinn<>e. 
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t.*ASCKX8IOX     l>i;     .-VO-ITRK-tàililO'RIJR 

lljtiirjuu  ii'iiniluiH  -l  vado  ad 
Pat  rem. 

Jt:  laisse.  le  luuiulu  cl  ju  m'ou 
vais  i  mon  Père,  'l'arolcjs  de 
l'Evanyiln  du  jour.) 

L'Eglise,  me,F  fièrns,  nous  rappr-llc  l'uiraiiL  le 
cours  de  l'aanée  les  faits  priucipaux  ilc  la  vie 
du  iliviu  Sauveur  Jésus.  Nous  serons  bientiit 
arrivés  a  l'anniveisairc  de  ^oii  ascension  glo- 
rieuse. Niilre-Seiiiiicur  lious  dit  dans  lEvan^ilc 
de  ce  jour  :  Je  quiite  la.  terre  et  je  ai'eu  vais  à 
moD  Père. 

Je  pourrais  vous  faire  admirer  et  contempler 
dans  l'ascension  de  Jcstis-Clirisl  la  loute-puis- 
sauce  du  Sauveur.  Je  )>oiuTais  vous  nioulrer 
comment  ce  nouveau  tairacle  couflniie  d'uue 
façon  inébranhdde  la  diviniié  de  sa  mission  et 
la  divinité  de  son  oii;^iiie.  Quitter  la  (erre  et 
s'élever  par  son  piupre  pouvoir  jus'in'rtii  ciel, 
il  n'est  pas  donne  a  i'hoinni»-  d'aeromplii  un 
tel  prodige  à  moins  [u'il  nu  soit  assisté  d'en 
haut.  Or,  Jcsus-(',Lrist  »  (ait  cela,  il  la  fait  eu 
présence  d'une  '•érit-tbl-'  fouie  de  témoins. 
Quelle  preuve  plu-  écla'.Hnte  pouviil-ii  donner, 
avant  de  partir,  de  saTiission  divine;  cousment 
pouvait-i  mieux  persuader  à  ses  a[iôiie-  qu'il 
venait  de  Dieu,  que  de  remo^iei  ^e^s  lui  «vce 
tout  l'appareil  de  la  j^loire  et  Je  a  majesté  ? 

A  la  vue  de  cl  Dieu,  fils  un-que  du  Père,  qui 
quitte  Cf  monde  poui  monter  au  ciel,  considé- 
rons, mes  frères,  et  le  lieu  me  Jésu-tllirist 
abandonne,  et  ■  elui  -ans  If-'iu-l  il  va.  Celte 
double  pensée  nou«  ist  in'iiquee  dans  .elle 
parole  Je  ^EvaIl^ilc•  :  «  Ji-,  quille  [•',  uuuide  et 
je  m'en  vai.-  a  nx.n  Père.  » 

Le  lieu  que  Je-us-Clirist  abandonne,  c'est  la 
tcrf;  oTi  nous  vivons  et  à  laquelle  nous  souimos 
tant  sitaehcs.  Voilà  le  bien  (jnc  Je-us-Cbiisl 
abandonne  sans  ver.-er  une  lartus  et  sans  faire 
«nlendre  une  s<eule  plainte.  Lus  apôlres  suai 


remplis  de  tri.stesse.  Le  Sauveur  leur  a  ouvert 
son  cœur  dans  des  «colloques  attendrissants.  II 
doit  lui  en  coûter  de  se  séparer  de  ceux  qu'il  a 
faits  ses  amis  :  il  en  coùti'  tant  sur  la  terre  de  se 
séparer  lie  ceux  que  Ion  aime, surtout  ipiand  la 
sppar.ition  doit  être  bien  longue.  Ces  .sentiments, 
Notre-SeiL;neur  les  partage,  m;iis  ils  ne  sont 
point  a-sez  puissants  pour  lui  faire  regretter 
la  terie.  La  terre,  il  la  t|ui(ti'  s;ins  peine,  et 
pourquoi  en  ser.ut-il  antrrmcnt?  (".ou-mrnt  la 
tene  :;iir;iil-elle  le  secret  d'arraidier  des  larmes 
à  Jésus-Christ? 

.!■■  promené  mon  regard  sur  le  monde,  j'élève 
mes  yeux  en  haut,  el  je  contemple  parfois  de 
grands  et  beaux  spectacles.  J'aime  la  lumière 
du  soleil  qui  réjouit  de  ses  ardents  rayons  la 
nature  tout  entière;  la  nuit  .ivec  son  ciel 
éloilé  pénètre  mon  âme  d'admiration  pour  le 
Roi  et  le  Créateurde  toutes  choses,  quand  pensif 
et  ému  tout  à  la  fois  j'en  reconnais  les  gran- 
deurs et  les  raa;;nifici'iices.  J'ai! mire  les  tlcurs 
attachées  ta  la  hraeche  de  l'arbie,  el  si,  élevant 
mes  regards  plus  haut,  je  les  fixe  sur  l'homme, 
roi  de  la  nature  eutiere,  j'aime  à  contemi)ler 
l'image  de  iJieu  dans  la  beauté  et  l'harmonie  de 
ses  traits,  dans  les  richesses  inépni-ables  de  son 
intelligence  cl  de  son  cœur.  Le  monde  est 
rempli  de  grandeurs  dignes  de  ravir  votre  atten- 
tion. Mais  à  côté  de  ces  grandeurs,  à  côté  de  ces 
magnificences,  à  côté  de  ces  harmonies  de  la 
nature,  il  y  a  de  telles  hontes,  de  tels  scan- 
dales, de  telles  dé,^radations  que  la  beauté  du 
monde  disparaît  p(uir  ne  laisser  voir  que  sa 
hurleur  et  son  ignominie.  Alors  le  vérilaMe 
chrétien  aspire  a  quitter  la  lerre  pour  moni'  r 
au  ciel.  Cr  doit  être  le  siuilimcnt  de  tous  les 
véritables  enfants  de  Dieu,  de  tous  ceux  qui 
pensent  juste  et  n'ont  pas  prêté  l'oreille  à  l'er- 
reur. 

Aurai-je  le  courage  de  vous  faire  entrevoir 
quelques-unes  de  ei-s  houles  et  de  ces  dégrada- 
tions lu  moude  (jiii  inspirent  li'  dégnùi  île  la 
vie  prése'iite  !  (3iii,  je  le  ferai,  non  pour  vous  les 
(ippreiinre,  vous  ne  les  ndiiiai-se?.  que  trop, 
•  lies  vous  inondent,  mais  ['Our  vuus  les  taire 
craindre  dav.intage. 

D'abord  nue  des  hiuites  de  l.i  teire,  e.'esl  de 
v.ài  partout  la  justice  oiipiimoe  et  l'injustice 
lriom[)haute.  J'entends  dire  souvent  et  je  ne 
s.iuiais  qu'applaudii  a  ces  pandes  si  justes  : 
«  Nous  s->;iuiies  dans  un  temps  i.iù  toutes  les 
bonnûo  causes  pei  issent.  »  Oui,  cela  est  vrai. 
S'il  est  sur  la  lerre  une  cause  qui  soit  celle  du 
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droit.  ppIIp  de  la  justice,  celle  de  Dien,  p,lle  est 
sûie  ilf!  iK'rir  11(111  ('ompléloment  peut-être, m.iis 
autnt  qu'il   appaitieot   aux   mérhiuits   île  la 
ruiner.  Ses  défenseurs  toujoui'jen  petit  nombre 
sont  louinés  en    ridicule,  tandis   qu'on   verra 
s'élever  l'inju^itice  et  la  folie.  Cependant  c'est  à 
qui   vantera    la    supériorité  di-   notre    époque 
&ur   les  Icoips  iiui  l'ont  précédée.  A  la  vérité, 
vous  été-;  Kipi^rieiirs  <à  vos  ancêtres  eu  plusieurs 
choses.  Vous  avez  fait  des   routes,   vous  avez 
pUité  sur  ces  routes  des  barres  de  fer  sur  les- 
quelles vous   avez  marché   avec   une  ra|ii(lité 
dont  vos  pi  res  seraient  étonnés  et  élialiis  même. 
Mais  ces  pro^^'s  ont  acci'léré aussi  votre  marche 
dans  le  mal.  Vos  pères,  s'ils  étaient  là,  seraient 
étonné-!  des  progrès  de  la  société  moderne,  sur- 
tout de  ses  proiirès  dans  l'erieur,  dans  l'Irréli- 
gion et  dans  riin|iiéli'.  Sansconlrulit  ils  valaient 
mieux  que  uous.  Il  y  a,  en  effet,  une  dillercnce 
ioiraensH  entre  les  temps  pa-sés  où  la  reli^ioll 
était  respeclec   et  aimée  et  le  temjis  où  nous 
vivons.  Antrefiiis   on    comuutliiit    des    fautes, 
mais  alors  on  savait  que  ces   fautes  olFen-aient 
Dieu,  on  eu    demandait  |iardon,  on  en  faisait 
péuilence  et  souvent  la  [léni  enee  était  sévère. 
La  peuitence  réparait  la  faute  et  le  scandale 
donné.  Aniourd'hui,  on  commet  des  «rimes  et 
plus    nombreux   et   plus   hai-ilement   coru^us, 
mais  loin  d'en   demamler  [lardon    à    Itieu,  on 
s'en  fait  gloire.  Le  sens  moral  est  oblitéré  à  ce 
point  qu'on  ne  sait   plus  distinguer  le  bien  du 
mal,  et  qu'im  cherche  à  léf^ilinier  ce  qui  est 
défendu.  Voilà  les  proi^rés  du  siècle. 

Alors  comment  voulez-vous  que  la  justice 
rèf^ne  en  ce  monde,  que  l'inuoce-uce  soit  pro- 
tégée et  que  les  bonnes  causent  trouvent  des 
déîéuseurs?  Il  y  a  encore,  grâce  à  Dieu,  des 
justes  sur  la  terre,  mais  ils  sont  si  [leu  nom- 
breux qu'il  leur  est  impossible  de  s'oiqioser 
efficacement  au  torrent  du  mal  qui  les  denorde. 
Puis  (jarrai  eux,  il  en  est  qui  sont  faibles,  pusil- 
lanimes, ils  ont  peur,  ils  craignent  et,  s'ils  ont 
au  cœui'  quelques  sentiments  généreux,  ils 
n'oi-ent  pas  les  faire  connaître  et  les  manifester. 
Mes  frères,  vous  n'avez  à  craindre  que  les  juge- 
ments de  Dieu  ;  n'ayez  poiut  d'autre  ciauite, 
surtout  ne  craignez  [las  de  vous  montrer  fidèles 
à  Dieu.  C'est  là  le  spectacle  affligeant  que  pré- 
sente un  giun  1  nombre  de  chiéliens  d'aujour- 
d'hui :  il.~  ont  pi  II r.  On  leur  dit  que  le  ctief  <le 
l'Eglise  est  persécuté,  dépouillé  de  son  légitime 
patrimoine,  nèce-saiie  pour  l'indépendance  de 
sa  Souveraineté  spirituelle:  on  leur  dit  v|u'eu 
plusieurs  pays  les  évéques  sont  mis  en  [iri-on, 
les  églises  feimécs,  les  prêtres  condamnés,  les 
Ëdeies  tourmentés  dans  leur  foi,  les  temples 
profanés.  Que  font-ils?  Ils  disent  font  bas  que 
c'est  bien  malheureux,  et  tout  est  fini.  Ahl  nos 
peies  eureul  un  jour  la  généreuse  pensée  df  se 


rendre  maîtres  du  tomh  mu  du  Chri=t  qui  étaîl 
possédé  par  les  inliilèles.  Il  s'agissait  d'un 
sépuli're  et  d'un  sé|iulcne  vide,  mais  ce  sépu'cre 
avait  contenu  le  corps  de  Jéï-us-Chrisf.  Des  mil- 
lions d'hommes  se  levèrent  danstoute  l'Europe, 
et  on  vit  ces  millions  d'hommes  ayant  à  h-ur 
tête  les  rois  et  les  princes  du  monde  abandonner 
tout,  leur  patrimoine,  leurs  enfants,  leurs 
femmes,  pour  délivrer  le  tombeau  du  Christ  et 
l'arracher  aux  mains  des  infidèles.  Les  croisés 
mouraient  par  centaines  de  mille;  di'uutres 
accouraient  aussitôt  pour  les  remplacer.  Voilà 
la  bravoure  chrétienne.  Maintenant  il  n'y  a  plus 
de  courage.  Ou  a  du  courage  seulement  pour 
s'amu'^er.  Et  c'est  pourquoi  je  dis  que  les  bons 
sont  faibles  dans  la  foi. 

Avec  la  faiblesse  des  bons,  il  y  a  aussi  la  per- 
versité des  méchants.  Considérez  leur  conduite, 
écoulez  leurs  paroles.  J'entends  de  toutes  parts 
s'élever  vers  le  ciel  le  blasphème  qui  est  un 
outrage  permanent  à  la  majesté  sainte  de  Dieu. 
Je  vois  les  hommes  violer,  san-.  scrupule, les  lois 
de  Dieu  les  plus  précises  et  les  mieux  définies. 
Je  les  vois  tra'^ailler  ledimanche;  ils  n'assistent 
pas  à  la  messe,  ils  ne  font  pas  leurs  pàques,  ils 
ne  pratiquent  pas  l'absliuence  du  vendredi.  Je 
vois  le  monde,  gonflé  de  sottise,  se  moquer  de 
tout  ce  qui  est  sacré,  de  l'Evanuile,  des  minis- 
tres de  la  religion,  et  attaquer  Jésus-Christ  lui- 
même.  U'ie  société  innombrable,  organisée, 
qu'on  appelle  secrètemais  qui  est  avouée  publi- 
quement, ne  respire  que  la  haine  de  Dieu  et 
fait  profession  de  vouloir  détruire  son  règne  eu 
ce  monde.  Eufin  que  de  crimes,  que  de  sootl- 
lures,  que  de  péchés  dans  les  àmesl  Voilà  le 
spectacle  qu'ofirtr  la  terre  :  encore  je  ne  fais 
qu'un  tableau  incomplet  et  adouci  de  toutes  les 
hontes  et  de  toutes  les  ignominies.  On  s'étonne 
ensuite  ((ue  Dieu  ne  nous  bèniss-  pas  en  tout  et 
qu'il  poursuive  ses  chàtimiuti.  Me-  frères,  Dieu 
est  le  maître  et  il  a  le  temps  de  nous  attendre. 
Si  vous  voulez  revenir  à  lui,  alors  seulement  il 
reviendra  à  vous. 

Si  telle  est  la  terre,  je  conçois  que  Notre-Sei- 
gneur  n'ait  aucune  tristesse  de  quitter  ce  liera 
où  régne  l'injustice,  la  faiblesse  et  le  péché,  et 
je  conçois  aussi  que  l'âme  vraiment  chrétienne 
suive  avec  envie  le  Christ  montant  au  ciel.  Oh! 
oui,  dit-elle  à  Jésus-Christ,  je  voudrais  à  votre 
image  m'envoler  vers  le  ciel  oti  vous  êtes  main- 
tenaut.  J'ai  trop  contemplé  toutes  les  hontes, 
toutes  les  débauches,  tous  les  désordres  d'ici- 
bas.  Pourquoi  voudrais  je  y  demeurer  davan- 
tage pour  souffrir  encore,  pour  gémir,  pour 
pleurer.  i'<ion,  c  eu  est  assez  et  je  n'ai  plus  qu'un 
désir,  celui  d'aller  me  reposer  dans  ke  eiel,  le 
séjour  du  véritable  bonheur. 

Le  ciel,  c'est  là  qmt  Noire-Seigneur  Jésas- 
Christ  va  demeurer.  Il   laisse  la  terre  et  il  va 
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«upr^s  de  son  Père  céleste.  ^"^  vado  od  Patrem. 
Autant  la  terre  oSre  de  spectacles  lamentables, 
autant  la  pensée  du  ciel  console  de  toutes  les 
peines  de  ce  monde.  Au  ciel,  l'innocence  ne 
sera  plus  opprimée.  L'innocence,  Uieu  'a  chérit 
et  la  récompense.  Bienheureux  ceux  qui  ont  le 
cœur  pur,  dit  l'Evangile.  Comme  ils  sont  peu 
nombreux,  mais  aussi  comme  le  bon  Dieu  sera 
reconnaître  leur  vertu  I  Au  ciel,  la  justice 
régnera  et  l'innocence  sera  glorifiée.  La  volonté 
des  bons  sera  aflermie  dans  le  bien.  On  ne  verra 
plus  en  eux  toutes  ces  faiblesses  qui  étiraient, 
ces  défaillances,  ces  alternatives  de  vertus  et 
•de  péchés.  Il  n'y  aura  plus  de  ces  fautes  qui 
afUigent  et  font  de  la  terre  un  enfer  véritable. 
Le  ciel,  c'est  encore  rinlelligence  de  l'homme 
satisfaite  par  la  vérité.  La  vérité  est  bien  mé- 
connue en  ce  monde  et  jamais  elle  ne  le  fut  au- 
tant qu'à  l'heure  présente.  C'est  à  tel  point  qu'il 
est  très  rare  de  rencontrer  dans  la  société  uu  de 
ces  esprits  droits  et  justes  qui  jugent  les  choses 
sainement.  L'erreur  a  pris  la  place  de  la  vérité. 
Les  esprits  sont  dévoyés.  Au  ciel,  le  désordre 
disparaîtra;  la  vérité  reprendra  sa  place  et 
régnera  éternellement.  Enfin  le  ciel,  c'est  le  lieu 
de  la  paix,  ilu  repos  et  du  bonheur.  Là  seront  unis 
pour  toujours  ceux  qui  se  sont  aimés  véritable- 
ment. «  [I  vous  est  utile  que  je  m'en  aille,  » 
disait  Jésus-Christ  à  ses  apôtres.  C'est  la  sépa- 
ration.Elle  est  nécessaire,  mais  toujours  cruelle. 
Au  ciel  il  n'y  a  plus  de  ces  séiparations  forcées. 
C'est  le  lien  de  l'union  éternelle  avec  Dieu,  avec 
les  auges  et  les  saints. 

Si  tel  est  le  royaume  des  cieux,  et  la  réalité 
dépasse  de  beaucoup  ce  que  je  viens  de  dire, 
alors  je  comprends  que  Jésus-Christ  soit  heu- 
reux d'y  aller,  et  je  ne  comprends  pas  la  con- 
duite ni  le  langage  de  ceux  qui  désirent  de- 
meurer ici-bas,  au  lieu  d'aspirer  à  ce  bonheur 
suprême  qui  laisse  loin  derrière  lui  toutes  les 
joies  de  ce  monde.  Jésus-Christ  monte  au  ciel. 
Si  nous  voulons  y  parvenir  un  jour,  nous  devons 
aussi,  à  son  exemple,  marcher  dans  la  voie  de 
l'obéissance  à  Dieu.  Obéir  à  Dieu,  c'est  faire 
ses  volontés,  observer  ses  lois,  ne  pas  enfreindre 
ses  commandements  et  ne  l'offenser  jamais. 
■Voilà  le  chemin  qui  conduit  au  ciel.  Sainte 
Cécile  disait  à  Valérien,  son  époux  :  Si  la  vie 
présente  était  la  seule,  nous  pourrions  craindre 
de  la  perdre.  Mais  il  y  en  a  une  autre  pUis 
grande  et  meilleure  qui  ne  doit  jamais  finir.  Et 
pendant  la  vie  du  temps  nous  ga^'nerous  la  vie 
de  l'éternité.  C'est  aiim  qne  la  vierge  martyre' 
exhortait  son  époux  à  souffrir  le  martyre.  Si 
les  saints  ne  craignaient  pas  de  souffrir  la  mort 
pour  mériter  le  ciel,  nous  du  moins  ne  négli'- 
geotis  rien  pour  nous  y  assurer  une  place.  C'est 
le  but  auquel  sans  cesse  nous  devons  tendre, 
afin  d'être  réunis  à  Jésus-Christ  pour  l'éternité. 
Ainsi  soit-il.  F.  Lehoib. 
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CONCIO.\ES 

{.  Incitan^enta  ad  orandam. 

2.  ("iir  velil  nigari  Deus. 

3.  De  utiliiate  et  frnctibus  o  alionis. 

4.  CiiScC  ciir  inier  Ju  11  non  auJiantur  preces  nos* 

Ira"  a  Dei>. 

5.  Ciiciiinslantiœ  oraiionis. 

6.  Pru  quibus  polissimum  :-it  orandiim. 

7.  (^aucC  et  remeda  d-trac  ionum  iii  oranJo. 

8.  Friictiis  Incariiationib  et  paî.-ionis  Christi. 

9.  My-terii. 

10.  Hutio  exoraiidi  Deuni. 

H   Qui.!  s'i  in  nomine  Christi  i  rare. 

12.  Que  (lotissimum  tempore  sit  orandum. 

43.  Oratioiiis  pitentia. 

14.  Vita  Clirisli  similis  cuisui  solis. 

CONCIONIS  l.  Analysis 

Incitamenta  ad  oraiMlum. 

I.  Di^nitas  et  pr;ustantia  orationis.—  Nécessitas. — III.  F*» 
cilitas.  —  UtiUtas.  —  Exeiupluui  sanctorum. 

Petite  et  accipietis  ut  gauaium  vestrum,  sît 
plénum.  Soient  hoc  tempore  principes  terras  ad 
bella  procedere.  Nos, qui  non  terrena  régna  sed 
cœlum  expugnare  queerim».*,  {>.etiosum  istud 
tempus  non  decel  otio  peraere.  Quare  S.  Eccte- 
sia  .'  s  convocat  ad  pugnam  spirituatem,  qoae 
med  à  oralione  potissimum  peragitur.  Cum 
ergo  .  les  isti  sint  dies  rogationum,  videamua 
quae  d  hoc  bellandi  genus  nos  incitare  de- 
beant. 

I.  —  Dignitas  et  praestantia orationis.  Nami". 
oratio  Deum  et  totam  caelestem  curiam  exhi- 
larat  et  delectal.Orationes  sanctorum  sunt  odo- 
rawenta  in  phialis  aureis  quas  coram  Deo 
gestant  in  manibus  ;  sunt  et  incensa  quee  angé- 
lus accepil  et  ohtulit  coram  Deo.  Apoc.  V.  et 
Vin.  Non  sine  causa  thymiama  typas  est  ora- 
tionis. 

2»  Angelos  sibi  amicos,  familiares  et  prae.'^entes 
facit.  In  conspectn  angelorum  psallam  tibi. 
Ps.  CXXXVU.  Uuando  orabas  cum  lacrymis,  ego 
obluli  orationes  tuas  coram  Domino.  Tob.  XII. 
Prœvenerunt  principes  conjuncti  psallentibus. 
Ps.  LXVIl.  Ut  aulici  comitantur  eum,  qui  ad 
regem  peroraturus  venit  :  ita  angeli  orantes. 

3°  Hominem  ad  Deum  ejusque  colloquiuin 
élevât,  ita  ut  coram  eo  effundere  possit  cor 
suum,  petere  quae  vult  et  miserias  suas  expo- 
neie.  Accedite  ad  eum  e(  illuminamini.  Ps. 
XXXlIi. 

IL  —  Nécessitas.  Verseunurenim  in  continuis 
periculis  et  innumeros  animas  etcorporis  hostes. 
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a  quibus  sine  Dei  ope  servari  nequaquam  pos- 
sumua. Ergo  sine  mtermissioneorate.i.'thcss.W 

l°Quis  enim  eoumeret  hostes  et  pericula  quse 
interdiu,  quis  ea  quae  de  nocte  nobis  imminent? 
Itaque  jure  merito,  maoe  saltem  et  vespere 
Deus  esorandus  est. 

2"  Quis  enumerat  errata  nostraquaequotidie 
diu  noctuque  commitimus  ?  Quotidie  ergo  oran- 
dus  Deus  ut  dimittat  nobis  débita  nostra.  He- 
brasi  sacrificabant  quotidie  agnum  mane  et 
vespere. 

3°  Quis  recenseat  quantis  rébus  quotirlis  iftdi- 
geamus  ad  aiiimae  et  corporis  sustentationem, 
quas  uisi  a  solo  Deo  non  possumus  oblinere  ? 
Indigemus  terrae  frupibus  ;  viribus  et  Victoria 
contra  hostes  patriœ  et  Ecclesise  ;  valeludine, 
etc. 

IH.  Facilitas  ejusdem.  1°  Inter  opéra  morlifi- 
eationis  facillimum  est  oralio  ;  quam  sine  gravi 
diffîcultate  semper  et  ubiaue  in  promplu  haliere 
possumus.  Dicere  aliquis  poterit  :  Eleemosynas 
dare  uequeo  quia  dives  non  sura,  etc.  Sed  non 
potesl  dit:ere  :  Orare  non  possum.  Potesi  enim 
quisque  vel  uuico  desiderio  praesentare  Dec 
necessilatem  sMam.  Desideriiimpaupemm  exau- 
divit  Dominus.  Ps.  IX. 

2"  Deus  ad  audiendam  orationem  semper  et 
ubique  est  paratissimus.  Non  fastidit  nostrum 
redilum,  nec,  ssepe  repetitas  preces  (quod  facere 
soient  homines),  quia  dives  est  in  omnes  qui 
invocant  illum.  Rom.  X.  Imo  ut  pelamus  ins- 
tigat. 

3°  Homo  miser  et  afflictus  omnibusque  desti- 
tutus,  nequaquam  grave  ducit  aliorum  opem 
implorare.  Itaque  qui  orare  nescit  consideret, 
imprimis,  quantas  miserias  incurrerit  per  nau- 
fragium  peccati  originalis  ;  perpi^ndat  infirmi- 
tatem  et  nuditatem  suam.  Deinde,  ineat  secum 
rationem,  quot  annos  vixerit,  quam  parum  in 
illis  profecerit.  Postea,  doleat  quod  adorandum 
tam  tepidus  et  pertsesus  sit,  quodque  in  oratione, 
tam  aridus,  tam  distractus,  etc.  Desideret  sal- 
tem magno  affectu  majorem  in  oratione  devo- 
tionem  ;  desideret  eo  affectu  et  spiritu  orare  quo 
sanctissimi  quique  orarunt.  Denique  conjunyat 
et  uniat  orationem  suam  cum  oratione  et  me- 
ritis  Cbristi.  Quitl  hàc  re  facilius  et  utilius? 

IV.  —  Utilitas.  i°  Oratio  est  médium  univer- 
sale  ad  vitam  animée  conservandam.  Per  ora- 
tionem,quodammododigerunturomnia  molesta 
et  adversa  ;  vegetantur  vires  ad  esercendas 
operationes  virtutum ,  ad  resistendum  vitiis , 
etc. 

2*  Est  instrumentum  universale  ad  quœvis 
efficienda,  sicut  manus  bominis  totius  corporis 
iostrumentum  est. 

3*  Est  praesidium  universale  contra  omnia 
tentamenta,  pericula  et  insidiashostium.  Homo 
orationi  daditus  similia  est  arbori  quœ  altissi- 


mas  intereâ  radiées  fixit,  ideoqne  frangi  au! 
evelli  a  quibuscumque  ventis  nequit.  a  Si  lei- 
psum  oratione  destitueris,  perinde  feceris  ac 
si  piscem  ex  aquâ  extraxeris  :  ut  enim  piscis 
vita  est  aqua,  ita  tibi  deprecalio,  d  ait  S.  Chry- 
sost.  Piscis  in  aqua  fortis,  extra  aquam  debilis 
est  et  cito  moritur. 

V.  —  Exemplum  sanctorum  qui  orationis 
studio  addiclissimi  fuerunt.  Quorum  princeps 
Christus,  David  etsi  rexoceupatusregiisnego- 
iis,  septics  in  die  laudem  dixit  Deo,  et  mediâ 
nocte  surgebat  ad  confitendum  Deo.  Non  est  vir 
plus,  qui  sibi  slata  orandi  et  bonis  operibus  va- 
candi  tempora  non  prœfigit.Vide  vitasS.  S.  Ut 
enim  perspiceremus,  quid  possit  homo  cum  Dei 
gratia, dédit  Deus  Ecclesee  tam  portentosos  pre- 
catores,  id  exemplum  aliorum,  qui  pêne  nihil 
volunt  facere,  etlevi?sima  eliam  '  irtutum  opéra 
qualis  est  oratio,  respuunt.  Videant  igitur  bi, 
quid  possit  natura  cum  Dei  graùà.etarma  ora- 
tionis arripiant. 


GOXCIONIS  II.  Analysis  BREVISSiaA 

Cup  velit  rogari  Deus* 

I.  Ut  per  orationem  disponamur  ad  accipiendum.  —  II.  Ut 
donum  quod  petimus  mereamur.  —  III.  Ut  mereamur 
plus  accipere.  — IV,  Ut  hoc  reli^^ionis  actu  Deum  coîa- 
nius.  —  V.  Ut  familiares  Deo  fiainus.  —  VI.  Ut  dona  Dei 
aestimemus  pro  dignitate.  —  VII.  Ut  habeamua  causam 
agnoacendi  miserias  nostras. 


IN   FESTO   ASCENSIONIS   DOIVIINI 


CONC:OSES 

1.  Cbrisiiis  a^'Cendens  a.]uil8e  comparatnr. 

2.  Triumphus  a^cendentis  Chiisti. 

3.  Causae  Ascensionis  (hristi. 

4.  Circunistantlse  Ascens  oni'*  Christi. 

5.  Cur  in  die  AcenMOuis  Christi,  faciant  angeli 

judicii  mentionem. 

6.  Quomodo  Chrislum  pros-qui  et  comitari  ia  cœ- 

lum  quisque  dbeat. 

7.  Via  et  ratio  ad  cœlos  a'^cendendi  post  Chrislum. 

8.  Quid  rependendutn  Chi  islo  pm  beueficiis. 

9.  Miracuia    credentiiim     quomodo    si^iriiualiter 

edenda. 

10.  Documei'ta. 

11.  Mysteria.  . 

12.  (iaudendum  nobis  de  ascensione  Chnsti. 

13.  Desid^rium  asc^ndendi  in  coeluna  excitatur. 

14.  Cur  Ascensio  Christi  dicatn'  admirabilis. 

15.  Quatuor  viœ  io  cœlum  ex  monte  Oliveti. 

16.  Tribus  mirijculis  continuis  cur  in  monte  O'nT  t 

illuâtrare Christus  vulueritAscensionem  su-i_. 
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CoNcioNis  I.  Analtsis 

Cliristub  ascendens  aquilee  compars>tur. 

I.  Ob  admirabilein  ascensionem.  —  II.  Ob  amorem  erga 
discipulos.  —  III.  Ob  sollicitudinem  de  suis.  —  IV.  Ob 
provideotiam  erga  suos.  —  V.  Ob  justitiam  erga  sucs. 
—  VI.  Ob  liberalitatem, 

Assnmptiis  tsi  in  cœlum  et  sedet  a  dextris 
Dei.  Marc.  ult. 

S.  Gregoiiiis  asserit  quatuor  illis  animalium, 
hominis,  viluli,  leoiiis  aquilse  vultihus,  Chris- 
tiim  ilesignari,  quia  et  naseendo  homo,  et  mo- 
riendo  vitulus,  et  resurgendo  leo,  ut  ad  caelos 
a?ceiidendo  aquila  facius  est.  Ideo  possumus  de 
Cliristo  explicare  hœo.  verba  Ezechielis  quse 
sensu  obvio  Nabuchodonosor  désignant  ;  i4ffî/?7a 
grandis  mai/nariim  alarum...  venit  ad  Liba- 
niim.  Ezech.  XVII.  Viiieamus  quoinodo  in  As- 
censione  Cbristus  bit  aquila. 

I.  —  Ob  volatum  prcecellentissimum.  Namut 
aquila  super  nmnes  aves  altisslme  volât,  sic 
Christus  super  omnem  cieaturam  asceniiit  ad 
altis«imara  cceii  sedem.  Ascendit  super  nmnes 
ccelos.  Kphes.  IV.  Melius  hune  volatum  aliissi- 
mum  liescribit  Marcus:  Assnmptiis  est  in  cœ- 
lum et  sedet  a  dextris  Dei.  Quis  asspquatur,  vel 
oculis,  hune  volatum  ?  Tria  sunt  mihi difficilia 
et  nuartnm,  penitus  ignora:  Viam  aquilœ  in 
cœlo,  etc.  Prov.  XX.K.  Via  aquilae  est  Christi 
Ascensiout  exponit.  S.  Ambres.  Hanc  Ascensio- 
nem quam  Salomou  ipse  fatetur  se  non  intelli- 
gere,  admiratur  Ecclesia  quum  vocat  admira- 
bilem.  Mirabilis  enim  est:  1*  Quoad  ipsam 
itineris  magnitudinem,  ascendit  enim  in  cœlum. 
Adhsec  velocissime  eo  pervcnit  :  ubi  enim  ab 
oculis  suorum  videri  non  poterat  amplius.ibi  in 
momento  ascendit,  dote  agilitatis. 

2°  Quoad  terminum,  qui  est  dextera  patris. 
Parvenit  haec  aquila  volando  ad  inefifabilem 
(juietem  et  summam  regiam  potestatem  ;  ad 
ipsam  Dei  aequalitatem. 

3»  Quoad  mudum.  Aquila  sola  recto  ad  cœ- 
lum tramite  asrendit:  ita  Christus  Dominus, 
gradiens  in  midtitudine  fortitudinis  suce.  Isa. 
LXill,  non  incedens  pedibus,  vel  evectus  curru 
ut  Elias  ascendit.  Cœlos  non  divisit  sed  pene- 
travit.  Pedem  ascendendo  ant  brachium  non 
movit. 

II.  —  Ob  amorem  erga  pullos  suos.  Aquila 
ante  pullos  suos  adhuc  in  nido  haerentes  volât, 
ad  volandum  eos  provocans  :  Christus  in  Ascen- 
slone  suâ,  videntibus  discipulis  suis,  evolans 
ad  cœlum,  provocavit  eos  ad  similem  volatum 
suique  sequeUim,  per  desideria  cordis  quibus 
fixi  esseut  in  cœlo,  et  quando  eos  per  mortem 
corporalem  avocaturus  esset,  laeto  et  hilari  ani- 
mo  ad  ipsum  properarent. 

Nos  ergo  discipuli  Chrisli,  quia  Christiani 


snmus  ad  cœlum  nlii  Christus,  vila  nostra,  est, 
tolà  mente  ferri  dehemus.  Uôi  est  thésaurus 
tiius,  ibi  est  et  cor  lum.  Et  nunc  postquam  sci- 
mu.i  thesflurnm  nostrum  in  cœlo  esse,  quid 
nobis  in  hoc  mundo? 

III.  —  Ob  sollicitudinem  erga  pullos.  Aquila 
enim  licet  a  nido  et  puUis  suis  longius  recédât, 
oculos  lamen  a  nido  non  avertit,  sed  subinde 
semper  adverlit  et  vigilat  ne  quis  prsedo  acci- 
piter  in  nidum  involet,  lîipsum  facit  Ecclesiaa 
fuœ  Christus  qui  riisceilcns  dixit  :  Ecce  ego 
vobiscum  sum  omiùbiis  diebus  nsque  ad  con- 
summationem  sœcïdi.  Math.  XXVIil. 

Expertus  est  hoc  Paulus,  cum  adhuc  Saulus 
esset,  et  Ecclesiam  Chrisli  Damsci  conyifgatam 
deprœdari  vellet,  truculentus  iiimirum  accipi- 
ter.  Sed  cœlestis  aquila  incredibili  celeritatead- 
fuit,  eumque  summa  vi  prostravit,  trucidavit, 
in  nidum  suum  transtulit,  atque  ea  velut  escà 
pullos  suos  aluit,  per  ejus  praedicationem.  Di- 
cunt  quidem  impùi  qui  velut  pisces  dévorant 
imbecilliores ;  Nubes  latibulum ejus,  nec nostra 
considérât.  Job.  XXil.  Sed  valde  decipiuntur  : 
De  longe  oculi  ejus  prospiciunt.  Job.  XXXIX. 
Quod  experti  suut  omnes  perseculores. 

IV.  —  Ob  singularem  providentiam  erga  ni» 
dum  suum.  Hieronymus  ait  :  «  Inter  ceteros 
animantes  omnes,  aqnilarum  quidem  maximus 
in  pullos  est  amor,  quge  in  excelsis  et  iuaccessis 
loL'is  nidos  collocant,  ne  coluber  faetus  violet. 
Ametystum  quoque  inter  pullos  ejus  lapidem 
reperiri  scribunt,  quo  omnia  venera  superentur, 
etc.  Recte  nidum  Christi  interpretamur  Eccle- 
siam. Hanc  firmavit  Christus  in  sede  apostolicà 
ita  ut  contra  eam  prsevalere  nequeant  omnes 
portae  inferi  et  colubri  hœreseon. 

V.  —  Ob  singularem  justitiam  et  generosam 
indolem  erga  pullos  suos.  Nam  ad  solem  exa- 
minât pullos  suos  qui  si  non  redis  oculis  solem 
aspiciant,  dégénères  censentur  et  a  parente  ab- 
jiciuntur.  Hic  quoque  Christus  extra  Ecclesiam 
projicit,  in  quibus  fidei  lumen  infirmum  est, 
qui  igneam  Evangeliorum  lucemvitiissœculari- 
bus  inquinati  ferre  non  possùnt.  Non  itaquesa- 
tis  est  esse  in  nido  Christi  ejusque  pullum  ; 
generosos  vulthaliere  pullos  suique  similes,  qui 
ipsum  rectis  oculis  intueanlur  et  siccis  occulis, 
hoc  est,  qui  et  doctrinam  ac  praecepta  ejas 
obaudiant  et  servent. 

VI.  —  Ob  singularem  liberalitatem  erga  aves 
alias  quae  praedae  participandae  causa  ipsam  se- 
quuntur.  Sic  enim  Christus  in  Ascensione  suà 
non  soluscomedit  prœdamsuam,  beatitudinem, 
sed  divisit  eam  cum  corailantibus  se  Pain  bus  : 
Ascendens  in  altum,  captivam  duxit  captivita- 
tem,  dédit  dona  hominibus.  Eph.  IV.  uedit 
etiam  dona  hominibus  in  terra  constitutis,  mit- 
tendo  Spiritum  sanctum,  deinde  praeparando 
locum  in  cœlo.   Quin  etiam,  in  temporalibus 
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defectibus  libenlom  se  nobts  seepius  prasbet  et 
seaiper  s«  praebebit  si  queeramr.s  primum  reg- 
nam  coeloium. 

COIÎCIONIS     II.    ÂNALTSrS    BREVISSIMA 

Ti-liumpba»  aaeendenti*  CiirlstK 

I.  Dilaadavit  S.  S.  Patres  Hmbo  eductos.  —  [1.  Excejitus 
a  nabe  splendida.  —  III,  Ascendit  citm  jubilo.  —  f'œles- 
tibus  cura  dellciis.  —  V.  Duxit  captivos  secum.  —  VI.  Cnr- 
rui  praeferebantur  coroase  aureie.  —  VU.  Cura  pnrpuira, 
diademate,  et  aunulis.  —  VllI.  Coram  pluribus  &peotjto- 
ribus.  —  IX.  Porta  jubilasiaperta.  —  X.  Ascendit  ad  cœli 
curiam.  —  CûmmendaTil  Kccteshiin  Patri.  —  .\Jf.  Eputum 
suis  dedlt.  —  XIII.  Demisit  Spiritum  Sauctunt. 

L'Al.bé  Z.  1. 


INSTRUCTIONS 

POCR    LE 

MOIS    DE    Py/IARIE 


DIÎ-SEPTIÈME  JOUR 

K,a  SnInCe  F^nraille  à  Kazarotb» 

Pureté  ffl'fnicntion* 

Le  travail  manuel,  nous  l'avons  vu,  hier,  est, 
chose  très  précieuse,  très  méritoire. —  Toutefois, 
par  bien  des  côlé^s,  il  est  inférieur  au  teavail  iu- 
telleeLuel  ;  c'est  ce  qu'il  faut  aussi  reconnaUre. 
Mais  alors,  me  direz-vous,  d'où  vient  donc  que, 
l'iiumlile  maison  de  Nazareth  dans  ce  travail  ma- 
nuel è;aituDe  source  démérites  incomparal)l>-s  ? 
—  (>ila  vient,  vous  répondrai-je,  de  ce  qu'en 
tout  <:£  qu'elle  faisait  la  sainte  famille  n'agissait 
qu'en  vue  de  Dieu,  et  toujours  avec  la  plus 
grande  pureté  J'intention  ;  jugez  par  là  des  mer- 
veilles qu'opère  cette  pureté  d'inteatioa;  et 
comme  les  heureux  fruits  qu'elle  proiluUit  à 
Nazareth,  elle  peut,  toute  proportion  gardiie, 
les  produire  parmi  vous,  il  vous  importe  iaûui- 
ment  d'apprécier  un  tel  trésor. 

Asseï  souvent  on  se  ûgure  qu'il  n'y  a  guère 
d'admirable  que  les  actions  éclatantes,  et  qu'une 
vie  laborieuse  et  obscure  est  tout  à  fait  sans 
mérite  et  sans  gloire;  c'est  là  une  grande  erieor. 
Ainsi,  mes  frère;^,  pour  ne  parler  que  de  ce  qui 
vous  touche  de  près,  vos  travaux  de  chaque  jour 
fussent-ils  tes  plus  vuli^^aires et  les  plus  iguoiés. 
si  vous  les  faites  avec  pureté  d'intention,  outre 
qu'ils  vous  feront  honneur  sur  la  terre,  ils  vous 
produiront  au  ciel  une  gloireinfinie  ;  tamiis  i{ue 
<i'autres,fisseat-ils  les  plus  beaux  chefs-d'œuvre, 
les  plus  brillantes  prouesses,  tout  ce  qu'ils  font, 
s'ils  m'y  mettent  pas  la  pureté  d'iuteation,  ne 


leur  sert  de  rien  devant  Dieu.  En  voulez--»ons 
la  preavi;?  Ecoutez  cette  jurande  parole  de  .-iyiut 
Paul:  ce  qui  donne  droit  aux  récomfionses  de 
Dieu,  dit-il,  c'est  bien  moins  nos  protrcsœavres 
que  la  foi  qui  les  in.«pire  :  Jvitificéi.mr  tx  fide 
Christi,  non  exopevihm,  legis  (IIcbi):.Clcette  im- 
portante vérité,  que  piomulguait  ainsi  l'apôtre, 
déjà  la  sainte  famille  l'avait  prouvée  par  sa 
propre  expérience  :  ainsi,  saint  Joseph  ne  s'em- 
ployait qu'en  de  modestes  travaux  de  char- 
peutier,  et  l'Evangile  lui-même  le  proclame 
l'homme  juste  par  excellence,  cum  esset  fustus  ; 
la  sainte  Vierge  était  tout  entière  aux  humbles 
soins  du  ménage,  et  cependant  il  est  uerlain 
que  chaque  jour  était  pour  elle  un  nouvel  ac- 
crois.sement  de  grâce  et  de  vertu  —  et  pourquoi  î 
c'est  que,  seul,  l'amour  divin  donne  le  vrai  piLx 
à  nos  actions,  et  que  ce  qui  fait  le  mérite  ce 
n'estni  l'importance  ni  la  multiplicité  des  choses 
que  l'on  fait,  mais  la  pureté  d'intentioù  avec 
laquelle  on  les  fait. 

Mes  frères,  i'  est  inutile  que  je  vous  recom* 
mande  beaucoup  cette  doctrine,  tant  elle  est 
votre  faveur  1  S'il  vous  fallait  faire  des  chose» 
éclatantes,  vous  distinguer  par  des  productions 
scientifiques,  littéraires,  artistiques,  vous  seriez 
fort  empèthé.s,  vous  succomberiez  à  la  t&che;, 
et  voici  que  pour  obtenir  un  résultat  meilleur 
et  plus  sûr,  il  sufQt  que  ee  que  vous  faite» 
chaque  jour,  vous  le  fassiez  en  vue  de  Dieu>,  et 
en  vous  couformant  à  sa  volonté  ;  quel  soin  dosft 
ne  devez-vous  pas  apporter  à  la  pureté  d'ia- 
tentiou! 

Mais  cette  pureté  dlntântion  dans  le  travail» 
combifn,  ludas  !  ne  la  néglige-t-on  pas  l  On 
travaille,  oui,  mais  ce  n'est  uniquement  qu'eu 
vœ  de  s»i-méme,  de  ses  intérêts  et  de  eeux  do 
sa  famille  qu'on  travaille.  Si  du  moins  on  s'cua 
ti'naii  la,  un  ne  s'écarterait  pas  encore  trop  des 
vue^  de  DLeu,  et  l'on  aurait  chance  d'avoir 
quel>|iie  pureté  d'inteution;  mais  si  on  ne  Irat- 
vaille '|ue  pour  s'f'orichir.  s'agrandir,  s«  sur- 
passiT  les  unsles  autres  ;  si  on  ne  travaille  qaa 
pour  se  donner  de  l'éclat,  se  distinguer  par  da 
licllis  maisons,  de  beaux  meubles,  de  belles  toir 
leîit^s  ;  si  on  ne  travaille  qu'au  profit  de  l'orgaeil 
et  de  la  luxure;  île  tels  travaux  ne  faisant  que. 
Icsi  iiilaires  du  démon,  aurait-on  bonne  grâce 4 
en  attendre  de  U'ua  la  récompense?  Dieu  oa. 
récompense  que  i-.e  que  l'en  tait  pour  lui;  si 
donc  vous  voulez  être  bien  payés  de  vos  peines, 
si  vous  ne  voulez  avoir  la.  peine  de  la  vertu  sans 
eu  avoir  ie  profit,  travaillez  en  vue  de  Dieu  et 
avei;  puieté  d'inteatioa. 

Mais,  me  djrez-vous,  faut-il  donc  pendant  soa 
travail  toujours  penser  à  Dieu?  Ma  réponse 
c'e~t  qun,  d'abord,  vous  devez  éviter  de  tra- 
vailIrT  [lar  iiviiice,  pir  ambition,  par  vanité  et 
pour  i^uL  d'uuiif:*  motifs  peu  avouables.  Quaat 
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à  ce  qui  e?t  de  penser  à  Dieti.  il  v'ous  sufllt  d'y 
pourvoir  dans  les  [irincipaux  moments  de  ia 
journée.  Du  reste,  pouniuoi,  selon  vou^,  la  reli- 
gion vous  comaianile-t-elle  de  prier  matin  et 
soir,  de  sanctilier  le  diroanclie,  de  participer 
aux  sacrement  ?  F.sl-ce  pour  vous  iraposer  des 
assujettissements  pénibles,  pour  vou<  déranger, 
vous  détourner  de  vos  travaus  1  Non  écries, 
tout  au  contraire  e'est  pour  vous  rendre  plus 
prolitables  ce-  mème.-^  travaux  ;  c'est  pour  que 
votre  âme  s'élevant  vers  Dieu  et  se  pénétrant 
de  respect  pour  sa  présence,  vous  puissiez  plus 
faeilemer.t  lui  consacrer  toutes  les  actious  de 
votre  vie. 

A  Nazareth,  la  bienheureuse  Vierge  Marie, 
pour  consacrer  ainsi  à  Dieu  toutes  les  actions 
de  sa  vie,  n'avait  liesoia  que  de  penser  à  son 
Jésus,  toujours  auprès  d'elle;  prions-la  de  nous 
obtenir  que  le  divin  Sauveur  qu'elle  pouvait  voir 
de  ses  propres  yeux,  nous  par  le  regard  de 
notre  foi,  nous  ne  le  perdions  pas  de  vue  non 
plus,  atin  qu'après  avoir  biL-n  travaillé  pour  lui 
sur  la  terre,  chacun  de  nous  ait  le  bonheur  de 
l'entendre  un  juur  lui  dire  :  Viens,  â  mon  servi- 
teur, parce  que  tu  m'as  été  fidèle  en  'le  petite* 
choses,  viens  recevoir  de  moi  une  grande  récom- 
pense. 


Drs-HniTiÊ\rB  JotiR 

AISM^le  pendant  Ka  ^irédiiïCktion  de  l'iSviuisne» 

Jésus  avait  trente  ans  ;  déjà  depuis  quelques 
années  (cinq  d'après  l'opinion  ecmaïaiie)  la 
sainte  famille  n'était  plus  au  complet;  Joseph, 
son  chef  vénéré,  avait  quitté  la  terre  d'exil  pour 
le  ciel,  sa  patrie.  Assisté  à  ses  derniers  moments 
par  Dieu  lui-même  et  la  sainte  Mère,  il  avait 
fait  une  mort  si  douce,  si  privilégiée,  que  daus 
la  suite  des  siècles  au  sein  de  l'Eglise,  il  devait 
toujours  être  invoqué  comme  le  patron  de  la 
bonne  mort;  toutefois  à  Nazareth,  Marie  n'en 
restait  pas  moins  privée  du  plus  généreux  a[)pui 
du  digue  couhdent  de  ses  )oies  et  d^  ses  dou- 
leurs ;  pour  cette  auguste  Vierge,  le  temps  des 
grandes  épreuves  était  venu  ;  tout  à  l'heure 
«'était  Joseph  qu'elle  perdait,  bienlAt  ce  sera 
Jésus  dont  elle  devra  se  résignera  se  voir  sou- 
vent séparée.  En  effet,  dès  sa  trentième  année, 
le  divin  Sauveur  commence  sa  vie  publique  ;  il 
prêilie  son  Evangile,  d  alioid  à  Nazareth,  puis 
à  Ca(iharnaûm,  pais  sur  les  bordji  du  lac  de 
Tibériade  ;  et  partent,  le  pi  uple  attiré  par  la 
sublimité  desadoctrine  et  l'éclat  de  ses  miracles, 
le  suit  en  foule.  Dés(irmais  c'est  moins  à  sa 
mère  qu'à  ses  disciples  qu'il  appartiendra, 
Marie  l'a  compris,  elle  se  fait  la  disciple  de  son 
fils.  Accompagnée  des   saintes   femmes  duut 


parle  l'Evangile,  très  souvent  elle  suit  Jésus 
dans  le  cours  de  ses  voyages  et  de  ses  prédi- 
cations. 

Or,  l'une  des  premières  fois  que  le  divin 
Maître  él::il  à  prêcher  en  public,  on  vint  lui 
dire  que  «  sa  mère  et  des  pannls  If  cherchaient  ; 
et  alors,  élevant  la  voix,  il  répond  :  Qui  est  ma 
mère,  quels  sont  mes  parents,  mes  frères  ?  Qui- 
conque fait  la  volonté  de  mon  Père,  celui-là  est 
mon  frère,  ma  sœur,  ma  mère.»  Par  de  telles  pa- 
roles. Le  S  igneur,  s'an'ranchis>aut  de  tout  lien 
humain,  révélait  de  plus  en  plus  la  divinité  de 
sa  personne  et  de  sa  mission,  et  bien  li)in  d'avoir 
la  moindre  intention  blessante  pour  sa  mère,  il 
ne  faisait,  en  parlant  ainsi,  que  signaler  le  plus 
grand  de  ses  mérites,  celui  d'être  deux  fois  sa 
mère,  une  première  fois  en  l'ayant  conçu  cor- 
porellement,  une  seconde  fois  en  le  faisant 
naître  en  sun  esprit  par  sa  docilité  à  ses  ensei- 
gnements, et  cette  seconde  maternité  était  plus 
mécitoire  que  la  première  ;  car  M  irie,  nous  dit 
saint  Augustin,  ne  fut  si  heureuse  eu  sa  mater- 
nité divine  que  parce  qu'elle  avait  possédé  Jésus 
dans  son  esprit  avant  de  le  recevoir  dans  son 
sein. 

En  tant  que  mère  de  Dieu  eorporellement, 
Marie  est  hors  de  toute  comparaison  et  au-dessus 
de  toute  imitation  ;  mais  en  tant  que  mère  de 
Dieu  spirituellement,  c'est-à-dire,  en  tant 
qu'elle  fit  naître  Jésus  en  sonàme  par  sa  fidélité 
à  ses  enseignements, tous  nous  pouvons  l'imiter, 
et  les  paroles  mêmes  du  Sauveur  nous  y  invitent 
de  la  manière  la  plus  consolante,  en  nous  ap- 
prenant à  qui  nous  allons  en  allant  à  Dieu.  Si 
noas  faisons  sa  volonté,  nous  allons  à  un  père, 
à  un  frère,  à  un  ami  ;  et  à  qmd  père,  à  quel' 
frèie,  à  quel  ami!  Qui  ne  voudrait  être  ainsi 
le  frère,  l'ami  de  Jésus?  .Mais  pour  cida,  il  faut 
la  condition  requise,  il  faut  taire  naître  en  soi 
ce  divin  Sauveur,  comaïc  il  uous  l'enrjigne  ici 
lui-même. 

Four  faire  naître  Jésus  en  son  esprit,  Marie 
ne  négligea  aucim  des  moyens  qui  s'otl'raientà 
elle;  sans  s'autoriser  de  ses  merveilleux  privilè- 
ges ui  se  prévaloir  de  son  passé,  toujours  eUa 
tend  à  progresser  sans  cesse,  à  croître  de  plus; 
en  plus  en  vertu;  et  quand  sort  de  la  divine 
bouche  de  Jésus  quelque  nouveau  conseil,  un 
précepte  non  encore  entendu  de  la  terre,  elle 
le  recueille  avidement  et  l'accoujplit  parfaite- 
ment; or,  par  un  tel  empressement  à  se  coo.- 
former  aux  enseignements  d^  sini  Fils,  la  sainte 
Vierge  nous  trace  à  tous  le  chemju  ;  si  nous  ne 
pouvons  comme  elle  pratiqui'r  ce  qu'il  y  a  de 
plus  sublime  dans  la  doctrine  évangéliiiue,  du 
moins  nous  pouvons  la  suivre  en  ce  quelle  a 
d'essentiel.  Dans  l'Evangile,  ce  que  de  parole  et' 
d'exemple  nous  prêche  surtout  Jésus-Christ, 
c'est  que  les  biens  de  ce  monde,  des  qu'ils  nous 
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éloignent  de  Dieu,  nous  sont  funestes,  et  ijne 
les  souffrances,  dés  qu'elles  nous  lamèni  ni  à 
Dieu,  nous  sont  salutaires;  or,  si  malgré  cela 
tout  ce  qui  est  l'ombre  de  la  souffrance  et  <le  la 
gène,  du  plus  loin  qu'on  rajieiçoit  on  le  fuit, 
et  si  tout  ce  qui  semble  être  un  acheminemsut 
à  la  fortune,  à  la  réputation,  à  la  vaine  gloire, 
on  se  le  procure  par  tous  les  moyens  possibles; 
peul-on  se  croire  fidèle  aux  enseignements  et 
aux  exemples  de  Jésus-Christ  ?  Ah  I  ce  divin 
Maître  a  pris  pour  lui,  non  les  richesses  mais 
la  pauvreté,  non  les  honneurs  mais  les  mépris, 
non  les  délices  mais  les  douleurs,  et  le  moyen 
de  lui  ressembler  ce  n'est  pas  d'eue  tous  ou 
plus  cupides,  ou  plus  orgueilleux,  ou  plus  sen- 
suels; mais  c'est  d'avoir  l'esprit  de  désintéresse- 
ment, d'humililé,  d'abnÉgation.  Ayons  cet 
esprit  là,  ce  n'est  qu'à  cette  condition  que  Jésus 
naîtra  en  vos  cœurs  et  que  nous  serons  ses 
frères,  ses  sœurs,  sa  mère. 

Marie  ne  devait  avoir  à  se  réjouir  d'être  la 
mère  de  Jésus  selon  la  chair  qu'autant  qu'elle 
le  serait  ausà  selon  l'esprit.  De  même,  nous, 
nous  n'avons  à  mius  réjouir  d'être  chrétiens, 
qu'autant  que  nous  aurons  les  pensées  et  les 
sentiments  de  Jésus-Christ.  La  conditicn  qui  se 
posait  devant  elle,  Marie  l'a  parfaitement  ac- 
complie; nous,  la  condition  qui  nous  est  posée, 
savons-nous  bien  la  remphr?  Ah  1  prions  cette 
divine  Vierge  de  nous  y  aider,  elle  qui,  dans  sa 
seconde  maternité,  a  été  non  moins  heureuse 
et  plus  méritante  encore  que  dans  la  première; 
prions-la  de  faire  naître  Jésus  en  notre  esprit, 
par  notre  conformité  à  ses  préceptes  et  à  sa 
doctrine. —  Donec  Christus  formetur  in  vobis , 


DIX-NEUVIÈME  JOUR 
Marie  pi*oelaniée  bienheureuse* 

Jésus  était  à  évangéliser  la  ville  de  Caphar- 
naum  ;  perdue  au  milieu  de  la  foule  attentive, 
Marie  était  comme  suspendue  aux  divines  lèvres 
de  son  Fils;  tout  à  coup, saisie  d'un  mouvement 
irrésistible  d'admiration,  une  femme,  élevant 
la  voix,  s'écrie:  Heureuses  les  entrailles  qui  vous 
ont  porté;  Bienheureux  le  sein  qui  vous  a  allaité  I 

Ainsi  commençait  à  se  réaliser  pour  Marie  la 
prophétie  qui  lui  avait  fait  dire  a  elle-même  : 
Toutes  les  générations  m  appelleront  bienheureuse. 
Nous  tous ,  mes  frères,  empressons-nous  de 
tenir  notre  place  dans  ce  concert  de  louanges 
des  générations  et  des  siècles. 

Et  vous  a'abord,  petits  enfants,  innocentes 
créatures,  louez  Marie,  Nolre-D-me,  parce  que 
de  son  seia  virginal  daigna  naître  le  petit  en- 
fant qui  nous  donna  l'innocence  première.  Et 
vous,  saintes  vieiges  du  Seigneur,  louez  Notre- 


Dame,  parce  qu'elle  est  de  la  virginité  le  mo- 
dèle', la  gloire  et  le  bonheur.  — Jeunes  gens, 
jeimes  filles,  louez  Notre-Dame,  parce  qu'auprès 
d'elle  s'épanouissent,  comme  les  fleurs  en  un 
jardin,  les  purs  et  beaux  sentiments  qui  font 
fuir  le  vice  et  aimer  la  vertu. —  Pères  et  mères 
de  famille,  louez  Notre-Dame,  car  elle  fut  le 
cœur,  le  centre  de  la  famille  la  plus  sainte,  la 
plus  heureuse  qui  fut  jamais  ;  et  comme  elle, 
puissiez-vous,  en  vos  foyers,  voir  régner  la 
vertu,  le  bonheur  1 

Dans  l'antiquité,  une  mère,  une  dame  ro- 
maine, disait  en  montrant  ses  fils  :  Voilà  mes 
joyaux  ;  or,  c'est  ce  que  tous  les  pari?nts  chré- 
tiens devraient  pouvoir  dire  de  leurs  entant-^. 
Mais  est-ce  là  ce  qui  arrive  ?  Pas  précisément, 
ou  même  pour  peu  que  l'on  prête  l'oreille  à  ce 
qui  se  passe  dans  le  monde,  combien  n'enteud- 
on  pas  de  pères  et  mères  se  lamenter,  se 
plaindre  de  l'insubordination,  de  l'inconduite 
de  leurs  enfants  t  Parmi  nous,  j'en  conviens, 
les  choses  en  sont  rarement  à  ce  point,  et  il 
s'agit  plutôt  de  prévenir  le  mal  que  de  le  gué- 
rir ;  il  n'est  (jue  plus  facile  d'en  parler  ici  et  de 
faire  la  part  de  responsabilité  ;  et  les  pins  cou- 
pables ne  sont  pas  toujours  ceux  qu'on  pense. 

Lorsque  les  parenis,  au  lieu  d'avoir  à  se  ré- 
jouir de  leurs  enfants,  ont  tout  à  en  gémir,  la 
faute  n'en  est-elle  pas  un  peu  à  eux-mêmes  ? 
Autrefois,  pourquoi  la  famille  était-elle  comme 
le  sanctuaire  des  vertus  domestiques  ?  c'c^t 
qu'alors  on  y  naissait,  on  y  grandissait,  on  y 
mourrait  sous  l'œil  de  Dieu,  c'est  que  les  pa- 
rents mettaient  tons  leurs  soins  à  enseigner  à 
leurs  enfants  le  respect,  la  crainte,  l'amour  de 
Dieu  ;  or,  si  aujourd'hui,  dans  un  grand 
nombre  de  famille.  Dieu  n'y  trouve  pas  une 
place,  pas  une  prière,  s  il  y  est  non  seulement 
méconnu,  oublie,  mais  outragé,  blasphémé  ; 
si  par  suite  de  l'irréligion  du  père  et  île  l'iodif- 
férence  ou  de  la  faiblesse  de  la  mère,  les  en- 
fants se  sentent  comme  autorisés  à  fouler  aux 
pieds  tous  leurs  devoirs  de  chrétiens  ;  la  piété 
antique  étant  ainsi  bannie  de  l'éducation  du 
foyer,  est-il  étonnant  qu'aujourd'hui  ce  même 
foyer,  au  lieu  d'être  comme  autrefois,  un  asile 
de  vertu  et  de  paix,  ne  devienne  souvent  qu'un 
repaire  de  trouble,  de  désobéissance  et  [larfois 
même  de  rébellion  ? 

Si  les  parents  veulent  être  obéis,  qu'ils  don- 
nent eux-mêmes  l'eximple  de  l'obéissance, 
qu'ils  respectent  toutes  les  autorités,  celles  qui 
dirigent  leurs  enfants  comme  celles  qui  les  di- 
rigent eux-mêmes  ;  qu'ils  respectent  surtout 
l'autorité  divine,  la  source  de  toutes  les  autres 
autorités.  En  méprisant  Dieu,  comment  feraient- 
ils  observer  le  précepte  de  ce  même  Dieu,  qui  a 
dit  à  leurs  enfants  :  Tes  vères  et  mères  hono~ 
rerasl 
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\h  !  l'obéissauce  chrétienne,  heureuses  les 
familles  où  cette  vertu  est  pratiquée  !  Quel  pa- 
radis sur  la  terre  !  Le  père  et  la  mère  sont  ai- 
més et  respectés,  'eurs  volontés,  leurs  moindres 
désirs  Sont  accomplis.  L'autorité  nst  sacrée 
pour  tous,  jamais  vous  ne  l'enteuiirez  mépri- 
ser, critiquer,  railler.  Dieu  veille  sur  cette  di;- 
meure,  où  chacun  l'adore.  La  pai'K,  le  bonheur 
et  la  joie  régnent  partout,  avec  l'jrdre  le  plus 
parfait,  car  l'obéissance  chrétienne  c'est  tout 
cela,  tandis  que  l'irréligion  c'est  le  trouble,  la 
révolte,  c'est  le  malheur,  c'est  la  ruine... 

Vous  le  voyez  donc,  parents  chrétiens,  si 
vous  voulez  vous  épargner  bien  des  chagrins  et 
vous  ménager  de  grandes  consolations,  vous 
devez  mettre  tous  vos  soins  à  conserver  du  sein 
de  vos  familles  ou,  s'il  le  faut,  à  y  faire  revivre 
la  ferveur  et  la  piété  de  nos  pères.  A  cette  fer- 
veur vous  ue  sauriez  recourir  avec  trop  de  con- 
fiance à  Marie,  elle  qui  fut  pour  beaucoup  dans 
les  pieuses  peuséei  et  les  nobles  afiections  qui 
faisaient  le  bonheur  delà  sainte  famille  de  Na- 
zareth, priez-ia  de  répandre  en  vous  et  autour 
de  vous  ces  mêmes  sentiments  ;  et  alors,  à  la 
vue  de  vos  propres  familles,  de  vous  aussi  on 
pourra  dire  :  H.'ureux  les  pères,  heureuses  les 
mères  qui  ont  de  tels  enfants  1 


VINGTIÈME   JOUR. 
Uarïo,  voyant  âun  CIIx  au  mtilea 

A  la  vue  des  fruits  de  salut  produits  par  les 
prédicauons  et  les  miracles  de  son  divin  Fils, 
bien  grande  était  la  joie  de  Marie  ;  mais  elle  ne 
devait  guère  durer.  Dans  ces  temps-là  même 
où  le  Seigneur  commençait  à  évangéliser  les 
villes  et  les  campagues,  les  pharisiens  formaient 
en  toute  la  Judée  ce  qu'on  pourrait  appeller  la 
classe  dirigeante.  Ces  hommes  orgueilleux  et 
cupides  étaient  en  apparence  très  zélés  pour 
la  religion,  mais  en  réalité  ils  n'y  len;iient  que 
pour  s'en  faire  une  réclame  et  mieux  exploiter 
à  leur  profit  la  crédulité  du  peuple.  Pour  obvier 
à  de  pareils  abus,  Jésus-Christ  ne  cesse  d'éclai- 
rer, de  relever  l'humble  et  le  pauvre,  d'humi- 
lier et  de  confondra  toute  fausse  vertu,  s'ap- 
puyu-t-ell-  sur  la  richesse  et  la  puissance.  Les 
pharisiens  ne  devaient  pas  lui  pardonner  de 
les  démasquer  ainsi.  Bientôt,  par  de  sourdes 
menées,  le  peuple  est  travaillé,  gagné  ;  et  ce 
peuple  ingrat  et  aveugle  ne  tarde  pas  à  prendre 
parti  pour  les  phnrisieus,  ses  oppresseurs, 
contre  J ésus,  son  libérateur.  C'est  alors  qu'éclate, 
contre  ce  divin  Maître,  de  toutes  les  persécu- 
tions la  plus  maligne,  celle  des  mauvaises 
langues  ;  vainement  il  multiplie  ses  bienfaits, 


ses  prodiges,  onle  tieiii  pour  un  imposteur,  Un 
samaritain,  un  possédé  du  démon  ;  H  ne  vient 
point  de  la  part  de  Dieu,  dit-on,  il  trompe  le 
peuple  ;  c'est  un  homme  adonné  à  la  bonne 
chère,  un  ami  des  ;publicains,  des  pécheurs, 
••ir  vijiateur  du  sabbat,  un     ias(diémateur... 

L'outiag;;,  cruelle  blessure  'kite  à  l'honneur, 
est  ce  qu'i!  y  a  déplus  poignan;  oour  quiconque 
a  du  cœur  ;  cependant  tous  les  u'r&ges  aussi 
sanglants  qu'immérités  que  les  pharisiens  lai 
font  jeter  à  la  face,  Jésus-Christ  les  .^ipporte, 
les  endure  sans  se  plaindre  ;  et  île  même  tout  à 
l'heure,  en  sa  passion,  lorsqu'oi-.  l'accablera 
d'injures,  qu'où  le  couvrira  d'oppr-bifts,  à  t^int 
d'avanies  il  ne  répondra  rien,  il  ne  s'-.o  eton- 
nena  même  pas  ;  et  pourquoi  ?  C'est  que.  ajant 
pris  sur  lui  tous  nos  péchés,  il  devait  se  sou- 
mettre aux  humiliations  qui  en  sont  les  châti- 
ments. Voyez  la  grande  leçon  qui  en  ressort 
pour  nous.  S'il  nous  arrive  d'être  injuriés, 
blessés  en  notre  honneur,  pour  ne  songer  qu'à 
la  vengeance  il  n'y  a  pas  à  alléguer  que  l'injure 
est  imméritée;  en  vrais  chrétiens,  il  faut  se  de- 
mander si  on  a,  oui  ou  non,  des  péchés  à  expier; 
et  s'il  n'est  que  trop  certain  qu'on  en  a  beau- 
coup à  se  reprocher,  il  ue  reste  qu'à  souffrir 
en  esprit  de  pénitence  l'injure  dont  on  est  l'ob- 
jet, Jésus-Christ  a  voulu  subir  les  plus  ignomi- 
nieux outrages  pour  des  péchés  qui  n'étaient 
pas  ies  siens;  c'est  bien  le  moins  que  nous  sa- 
chions endurer  quelque  offense  pour  des  péchés 
qiii  ne  sont  que  trop  les  nôtres. 

Si,  de  la  hauteur  de  ses  pensées  divines,  Notre- 
Seigneur  prenait  pour  ce  qu'elles  valaient  toutes 
les  avanies  qui  retombaient  sur  lui,  il  n'en  pou- 
vail  être  de  même  de  Marie  :  son  Fils,  qu'elle 
sa  vait  digne  de  toute  adoration,  elle  le  voyait 
indignement  insulté,  outragé,  et  traité  comme 
le  dernier  des  hommes  !...  Ah  !  le  vieillard 
Siméon  le  lui  avait  bien  prédit,  son  Jésus  devait 
être  pour  le  monde  une  pierre  d'achoppement, 
et  pour  elle  une  occasion  d'amertumes  ;  le  glaive 
de  douleurs  qui,  dès  lors,  lui  avait  si  souven* 
transpercé  le  cœur,  maintenant  se  tournait  et 
se  retournait  dans  la  blessure.  Comme  toute 
femme,  comme  toute  mère,  Marie  avait  en  elle 
ce  fonds  inépuisable  de  générosité  qui  pousse  à 
connaître  les  diverses  circonstances  qui  rendent 
heureuse  ou  malheureuse  la  vie  de  l'objet  aimé  ; 
mais  alors  plus  elle  était  empressée  de  savoir 
tout  ce  uni  concernait  son  Fils,  plus  elle  allait 
au-devant  de  ses  propres  tourments,  plus  s'é- 
largissait la  mesure  des  douleurs  qui  assombri- 
rent son  âme,  des  appréhensions  cruelles  qui 
désolèrent  son  cœur  pendant  la  vie  publique  de 
Jésus,  au  milieu  des  dangers  qu'il  courait,  des 
fatigues  qu'il  essuyait  et  des  outrages  que  lui 
prodiguait  la  haine. 

Il  n'est  rien  de  plus  naturel  pour  dos  parentl 
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que  àe  désirer  voir  leurs  enfants  coDsi.lérC!5, 
esti-nc-,  liitnorps  dans  le  iBonlc;  seulerrent, 
Marie  ne  vonlait  pour  son  Fils  qac  Ihonueur  le 
filus  léa;rtitne,  le  plus  mérité,  tandis  que,  com- 
iiien  n'est-il  pas  de  parents  qui  désirent  pour 
leurs  enfants  les  honneurs  les  plus  fuliles  et  les 
Bioins  fondés  ?  Dans  leurs  rêv.s  d'agrandis<^e- 
ment,  il  leur  faudrait  vo>r  leurs  iils  se  lancer 
dans  des  carrières  de  plus  en  plus  brillantes,  il 
h-ar  faudrait  vi.ir  leurs  filles  trancher  sur  leur 
entourage  par  d'élégantes  toilettes,  et  se  pousser 
ainsi  dans  le  monde;  il  n'est  pas  jusqu'à  leurs 
enfants  au  berceau  dont  ils  ne  déparent  les 
charmes  naïfs  par  des  raftinements  de  luxe  ;  en 
tout  cela  de  teU  parents  croient  ne  faire  preuve 
que  de  dévouemeûts  pour  leurs  familles,  et  ils 
ne  font  que  cummettre  et  faire  commellre  à 
leurs  enfants  de  nombreux  péchés  d'orgueil,  de 
vanité,  d'ambition,  d'envie,  de  jalousie,  etc. 
Ah  1  s'il  est  ici  de  ces  pères  et  méres  dont 
nous  parlons,  qu'ils  le  sachent  bien,  c'est 
parce  qu'ils  ne  songent  qu'à  voir  leurs  fils  et 
leurs  filles  s'élever  au-dessus  des  autres,  que  la 
Mère  de  Jésus  dut  se  résigner  à  le  voir  fouler 
aux  pieds  de  tous  ;  et  pour  eux,  le  meilleur 
moyen  de  compatir  à  cette  divine  Mère  si  indi- 
gnement outragée  dans  son  Fils,  c'est,  en  leurs 
projets  d'avenir  pour  leurs  enfants,  de  renoncer 
à  toute  ambition  démesurée. 

Et  pour  nous  tous,  mes  frères,  quid  est  ici  le 
devoir  qui  s'impose  de  lui-même  î  C'est  de  dé- 
dommager, de  consoler  le  cœur  de  Marie  en  ren- 
dant à  son  divin  Fils  autant  d'hommages  qu'il 
a  re(;u  d'.iulrages  de  la  part  des  Juifs  et  surtout 
des  pharisiens  ;  c'est  donc  de  nous  écrier  en 
toute  la  sincérité  de  notre  âme:  0  [lieu,  d'au- 
tres vous  méconnaissent, vous  insultent;  nous, 
nous  vous  lûuous  et  adorons;  d'autres  vous  blas- 
phèment, nous,  nous  vous  bénissons  ;  d'au- 
tres \ous  haïssent,  nous,  nous  vous  aimons  de 
tout  notre  cœiir.  Daigne  Marie  accroître  en 
nous  cet  amour  de  son  divin  Fils  I 


VINGT-UMÈME  JOUR 
Sni-  la  médlBcuice  et,  la  calomnie» 

Mes  frères,  hier  nous  avons  vu  qu'il  était  de 
DOlre  devoir  de  dédummagi^r  la  sainte  Vierge 
de  tous  les  outrages  reçus  par  Notr.  -S.'igneur; 
à  plus  fuite  raison  devons-nous  éviter  de  re- 
nouveler ces  mêmes  oulrages,  en  blessant  ce  di- 
vin Sauveur  en  la  personne  du  prochain  par  des 
paroles  comraiivs  a  ladiaiité;  exciions-nuus 
donc    dans    notre    entretien    daujuurd'hui    à 


nne  grande  horrcar  pour  la  médisance  et  la 
calomnie. 

Médire,  c'est  nuire  au  prochain  en  divulguant 
sans  néce-si'é  ses  défauts  ou  ses  faules  ;  calom- 
nier, c'est  lui  imjiuter  fa^s^^emen;  des  fautes  ou 
des  torts  dont  il  n'est  pas  roupahle  ;  ht  calom- 
nie élant  ainsi  un  odieux  mensonge,  suppose 
donc  plus  àe  malice  ()ue  la  médisance;  mais 
l'uiie  et  l'autre  sont  pi  clit^s  très  graves,  en  ce 
que,  idnsi  que  l'indique  le  n(jm  de  détraction 
qui  leur  est  commun,  tons  deux  s'en  prennent 
à  l'honneur  du  procbain,  lequel  honneur  est 
un  bien  plus  précieux  que  la  vie.  Eu  effet, 
écoutons  eelre  belle  sentence  de  l'Esjrit-.Saiut; 
La  vie,  nous  dit-il,  est  un  bien  qui  passe  et 
meurt  ;  l'honneur,  un  bien  qui  reste  et  ne 
meurt  pas  :  Bonie  vitœ  jutmerus  diei-um.  bonum 
ovtem  nomen  permaael  in  œoum  (lù'cl.  41).  Or  la 
detracîion  s'attajuant  à  l'immortalité  de  l'hon- 
neur, tandis  que  la  mort  n'altemt  que  la  mor- 
talité de  la  vie,  si  coupable  que  soit  celui  qui 
attente  à  la  vie  du  prochain,  plus  malveillant 
encore  en  un  sens  est  celui  qui  atlente  à  sou 
honneur.  Aussi  le  proverbe  dit-il  que  u  un  coup 
de  langue  est  pire  qu'un  coup  de  lance.  » 

Telle  étant  la  détracti  m,  à  plus  forte  raison 
peut-elle  être  plus  préjudiciable  que  le  vol.  Qui 
ce  sent,  du  re>te,  que  voler  à  quelqu'un  son 
honneur,  c'est  lui  taire  plus  de  tort  que  lui  vo- 
ler sa  bourse?  Ajoutez  qu'eu  ce  cas  la  restitution 
ét;int  non  moins  obligatoire,  est  de  beaucoup 
plus  dilficiie.  En  eûet,  rien  ne  se  propage  si 
vite  que  la  diffamation  ;  jetez  une  pierre  dans 
l'eau,  il  s'y  fait  à  l'entour  une  première  ondula- 
tion assez  restreinte,  celle-ci  en  produit  une 
autre  plus  grande,  et  aiu^i  de  suite.  Ainsi  en 
serait-il  d'un  malin  propos  que  vous  tiendriez 
sur  le  compte  d'autrui;  d'abord,  il  produirait 
autour  de  vous  une  première  impression  lâ- 
cheuse ;  puis  cette  impression  se  répandrait  sur 
ceux  qui,  l'ayant  reçue,  se  hâteraient  de  la 
communiquer  à  d'autres...  Ainsi  rapidement  le 
cercle  s'élargit  ;  et  bientôt  voici  une  réputation 
flHrie,  compromise  dans  tout  un  village,  dans 
toute  une  contrée.  Et  encore,  comme  eu  passant 
de  bouche  en  bouche  la  médisance  grossit, 
s'exiigere,  elle  ne  tarde  pas  à  devenir  une  noire 
oaloiune.  Or  si  c'est  vous  qui,  le  premier,  avez 
donné  le  branle  à  tous  ces  faux  bruits,  n'eu.s 
siez-vous  fait,  dès  le  principe,  qu'une  simple 
médismce,  vous  voici  coupable  et  responsable 
de  toutes  les  calomnies  qui  en  ont  résulté  ;  et 
maintenant,  allez  restituer  l'honneur  1 

De  plus,  combien  di;  fois  n'urrive-t-il  pas 
qu'on  croit  ne  faire  qu'une  médisance,  ne  dire 
qu'un  chose  vraie,  pendant  qu'eu  réalité  ou 
dit  une  grande  fausseté;  ainsi  on  dira:  telle 
paroie,  je  l'ai  entendue  île  mes  propres  oreilles, 
telle  iiulre,  je  l'ai  vue  de  mes  propres  youx... 
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Eh  in«is  I  ne  javcE-voas  pas  que  les  oreilles 
n'entendent  et  les  ye«x  tif,  voient  que  selon  les 
dispositions  du  cœur?  Ainsi,  s'agiit-il  de  quel- 
qu'un contre  qui  vous  avez  des  prévemitioTis, 
telle  ou  telle  de  ses  »clipu*  qui,  aux  yemx  de 
jtout  auire,  poiirrc.  étr*  Itema'uilB,  à  vos  ye^ix  sera 
détestable  ;  et  si  vous  allti  (lurier  li'après  votre 
àanprestiion,  vous  croirez  dite  une  -vén^ité  et  vous 
ne  direz  qu'un  i>emicieux  mensonge,  meuisonge 
SHggéaé  ^^.ar  votre  haine,  supposé  par  votre  ja- 
lousie, ou  même  iuvi^jité  par  votre  imagina- 
tion. Que  de  lois  sur  le  compte  dn  proth«dn  ne 
<Jit-i)D  pas  ce  qui  ne  lui  est  jamais  venu  à  l'es- 
prit î  Le  naédlsant  se  l'est  imuginé,  c'est  assez 
pour  qu'il  le  répande  partout,  le  colporle  par- 
tant, l'alfirine  avec  Butanl  d'assuraftce  que  s'il 
l'avait  In  dans  l'Evangile.  Ditu  vous  garde  de 
pareilles  langues,  et  su rt^ tut  de  pareilles  inia- 
gMMtioû«,  car  s'il  leur  prend  eBvie  de  s'atta- 
quer À  votre  houaeur,  il  n'y  a  guère  moyen  de 
leur  échapper. 

La  langue,  dit  l'apôtre  saint  Jacques,  est  plus 
difficile  à  dompter  qu'une  bêle  féroce  ;  et  de  l'ait, 
pour  dompter  la  bêle  féroce,  il  suffit  de  muse- 
ler La  bêle  elle  même  ;  mais  pour  dompter  la 
langae,  il  ne  s-ullit  pas  de  la  brider,  il  faut  en- 
core brider  l'imagination,  brider  la  haine, 
r«nvie,  la  jalimsie,  brider  tontes  les  passions 
dtJ  cœur.  D'un  autre  côté,  comme  ceux  qui  ne 
sauraient  que  très  mai  dire  le  bien,  savent  très 
bien  dire  le  mal,  il  s'en  trouve  toujours  qui 
soat  prêts  à  les  é>;oater.  Or.  sachant  ceux-ci 
qu'écouter  la  médisance  c'est  aussi  mal  que 
d'en  èlrerauteur  ;  car  si,  au  marché  pas  d'ache- 
teurs, pas  de  vendeurs  ;  de  même  s'il  n'y  avait 
personne  pour  écouter  la  méilisance,  il  n'y  au- 
rait personne  pour  la  dire.  Voici,  je  suppose, 
deux  personnes,  causant  ensemble  et  déchirant 
à  belles  dents  la  réputation  du  prochain;  «peut- 
être  cr(jyez-vous  les  bien  voir,  dit  un  de  nos 
moralistes  chrétiens;  vous  vous  trompez,  car  si 
vous  les  voyiez  telles  que  réelJeraent  elles  sont, 
vous  verriez  que,  ^e  ces  deux  personnes,  celle 
qui  parle  a  le  démou  sur  la  langue,  et  celle 
qui  écoute,  a  le  demou  dans  l'oreille.  »  Oui,  mes 
frères.  Le  démou  est  alors  également  de  chaque 
côté,  et  il  ne  faut  rieu  moins  que  cela,  puis- 
qu'entre  ces  deux  personnes  l'honneur  du  pro- 
chain est  là  suspendu  comme  à  un  gibet...  Cela 
étant,  comment  ne  pas  éviter  à  tout  prix  de 
pareils  péchés?  Celui  qui  garde  sa  langue,  garde 
son  âme  lEccl.  28),  a  dit  l'Ësprit-Scànt.  Vous,  mes 
frères,  eu  fuyaut  la  médisance  et  la  calomnie, 
non  seulement  vous  garderez  bien  votre  âme, 
mais  vous  n'aurez  pas  le  malheur  d'outrag'tr 
Jésus-Christ  en  la  personne  du  prochain. 

De  nos  jours,  remarquons-le  en  hnissant,  ce 
n'est  plus  seulement  contre  le  prochain,  contre 
de  simples  particuliers,  c'est  contie  tout  ce  qu'il 


y  a  lie  plus  respfctrîbte,  de  plus  sacré,  que  se 
d-»chaine  la  pervers-ité  de  la  langue.  Vous-mê- 
mes, que  de  fois  peut-étTe  n'avez-vous  pas 
entendu  parler  mal  de  la  religion  et  de  ses  mi- 
nistres? Sans  doute,  il  ne  serait  pas  étonnant 
qu'au  sein  de  l'E^rlise,  par  cela  seul  qu'il  y  a 
des  hommes,  il  y  ait  quelque  trace  d'infirmité 
humaine  ;  mais  au=?i,  il  est  bon  de  sav(jir  qu'à 
notre  époque  l'impiélé  se  croit  tout  permis  ; 
griefs  imaginai:cs,  impudents  mensonges,  ca- 
lomnies atroces,  il  n'est  pas  d''injures  qu'elle  ne 
jette  à  la  face  de  la  religion,  et  cela  pour  la 
discréditer,  et  sêjiarer  ainsi  d'elle  ses  propres 
enl'anis.  Chréli'  ns,  seia-t-il  dit  que  vous  tom- 
berez dans  un  jiiége  si  grossier?  sera  t-il  dit  que 
par  V'tre  reiâcliemeiit  vous  donnerez  gain  de 
cause  uux  là'  hes  insiilteurs  de  votre  foi?  Ah  l 
bien  pin  Lot  c'est  le  moment  de  vous  montrer 
fermes  cl  .'généreux.  Jésus-Christ  est  indigne- 
ment outraj^é  en  ce  qu'il  a  de  plus  cher  sur  la 
terre,  son  Eglise.  C'est  pour  vous  le  momentde 
le  dédommager  par  plus  de  respect  et  de  sou- 
mission envers  celte  sainte  E's'Iise,  votre  mère. 
Failes  cela,  et  Marie,  consolée  par  vous  des 
nouveau.K  outrages  prudigués  à  son  divin  Fils, 
du  haut  du  ciel  vous  bénira. 


VINGT-UEU-KIEME  JOUR 
&larl<%  dans  le  Chemin  de  la  Croix* 

Eve  avait  largement  participé  à  l'orgueil  et  à 
la  sensualité  du  péché  originel;  Marie  devait  gran- 
dement participer  aux  humiliations  et  aux  souf- 
frances de  ht  rédemiition.  Aussi,  avec  la  passion 
du  Fils,  commence  la  passion  de  la  Mère.  Tout 
ce  (jue  le  Sauveur  eut  à  souffrir  depuis  qu'après 
avoir  été  lié  et  garolté  à  Gelhsémani,  il  fut 
traîné  par  les  rues  de  Jérusalem  de  tribunal  en 
tribunal,  parlout  insulté,  baffoué,  traité  comme 
le  plus  indigne  malfaiteur;  toutes  ces  souffran- 
ces, Marie  ne  pouvait  les  apprendre,  sans  vive- 
ment les  ressentir,  et  elle  n'en  ignorait  aucune; 
car,  d'après  sa  propre  recommandation,  Jean, 
le  disciple  resté  fidèle,  venait  de  moment  à  au- 
tre, lui  redire  tout  en  larmes  chaque  circons- 
tance du  drame  lugubre  ;  c'est  ce  que  nous  l'ait 
connaître  une  piensa  tradition,  laquelle  nous 
dit  aussi  que,  dès  que  la  Vierge  sut  que  le  Sau- 
veur comparaissait  au  prétoire  devant  Pilate, 
celant  à  sa  douleur,  elle  dit  à  Jean  et  à  Made- 
leine :  «  Sortons,  suivons  mon  Fils;  je  veux  le 
voir,  le  voir  de  mes  yeux  ;  »  et  ils  se  rendirent 
en  un  lieu  d'oîi  l'un  pouvait  tout  voir,  tout  en- 
tendre. De  là  Marie  entendit  donc  et  les  calom- 
nies absurdes,  et  les  faux  témoignages,  el  les 
cris  de  mort...  elle  entendit  les  clameurs  du 
peuple  déicide  vociférant  :  «  Pas  JcSus,  mais 
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Barabbas  :  non  hune  sed  Barabbam.  »  Toutes  ces 
indignations,  si  bien  faites  pour  transpercer 
son  cœur  àe  tuère,  elle  les  entendit  ;  et  bientôt 
son  ciier  Fils  lui-même,  elle  le  vil,  ou  plutôt  elle 
ne  le  vit  plus,  tant  il  ployait  et  disparaissait 
soHs  la  grêle  de  coups  de  la  fligellatioo  ;  il  re- 
paraît enfin  et,  tout  meurtri  de  verges,  couvert 
d'un  haillon  de  pourpre  et  encore  plus  de  son 
sang,  et  Pilate  le  montre  au  peuple  en  disant  : 
«  Voilà  riiomme,  Ecce  homo!  »  Voilà  Thomme  I 
en  un  sens,  c'était  bien  dit,  car  Jésus  ne  ressem- 
blait point  à  tel  ou  tel  homme  en  particulier  ;  on 
l'avait  tellement  défiguré  qu'il  était  méconnais- 
sable à  tous  autres  yeux  qu'à  ceux  de  sa  mère  ; 
mais  aussi,  à  celte  mère,  quelle  n'était  pas 
l'immensité  de  sa  douleur,  le  conçoive  et  le 
dise  qui  pourra  1 

Sans  doute,  dans  cet  Ecce  homo  si  expressif, 
Jltarie  trouva  un  grand  sujet  d'affliction,  mais 
elle  dut  y  voir  plus  encore  ;  toute  pénétrée 
comme  elle  l'était  de  pensées  divines,  elle  ne 
pouvait  que  mieux  reconnaître  les  véritables 
traits  du  Rédempteur  sous  les  indignes  oripeaux 
dont  on  avait  affublé  son  Fils  ;  on  lui  avait  mis 
une  couronne  d'épines  sur  la  tête,  un  roseau  à 
la  main,  sur  les  épaules  un  haillou  de  pourpre, 
en  guise  de  manteau  royal  ;  or  tout  en  croyant 
ain?i  l'avilir,  on  ne  faisait  que  le  parer  des  vrais 
insignes  de  sa  royauté.  Oui,  le  Christ  est  un  roi 
qui  doit  régner  par  l'amour  du  sacrifice,  un  roi 
qui  marche  à  la  tête  de  milliers  de  martyrs,  un 
roi  qui  est  venu  vaincrela  force  par  la  faiblesse, 
confondre  l'orgueil  humain  par  la  vertu  divine. 
Or  pour  un  tel  roi  ne  se  pouvaient  concevoir  de 
plus  glorieux  insignes  de  sa  royauté  qu'un 
sceptre  de  roseau,  une  couronne  d'épines,  un 
haillon  empourpré  de  sou  sang. —  De  là  vient  que 
devant  un  tel  spectacle;  Marie  eut  à  gémir  elle 
eut  aussi  à  adorer  les  profonds  desseins  de  la  di- 
vine miséricorde  ;  unissous-nous  à  ses  senti- 
ments, et  suivons-la  jusqu'au  bout  dans  la  voie 
douloureuse.  Bientôt  l'auguste  Victime,  chargée 
du  bois  de  sa  croix,  et  suivie  de  tout  un  peuple  de 
bourreaux,  s'achemina  vers  le  Calvaire  ;  Marie, 
toujours  accompagnée  de  Jean  et  de  Madeleine, 
ayant  pris  un  chemin  détourné,  puise  trouver 
sur  le  passage  du  lamentable  cortège.  Si  Jésus, 
au  milieu  de  tant  d'hommes  acharnés  à  sa  perle, 
n'eût  été  le  seul  priant  et  aimant,  sa  mère  elle- 
même  ne  l'eût  pas  reconnu  en  un  si  triste  état. 
«  Hé  quoi!  s'écria-l-elle  en  le  voyant  appro- 
cher, est-ce  là  mon  Fils?  Hélas  !  oui,  c'est  mon 
Fils...  ô  Jésus!  ô  Jésus  I  »  Le  Sauveur,  en  pas- 
sant près  d'elle,  lui  jeta  un  regard  d'une  tris- 
tesse attendrie,  et  elle  perdit  connaissance. 
Jean  et  Magdeleine  remportèrent  un  peu  à 
l'écart,  probablement  à  l'endroit  où  (ainsi  que 
l'apprit  sur  les  lieux  le  père  Géramb)  au  siècle 
dernier  se  voyaient  encore  les  ruines  d'un  tem- 


ple dédié  dans  les  temps  les  plus  aiiciens  â 
Notre-Dame  du  Spasme.  Si,  d'après  de  tels  ves- 
tiges de  l'antiquité,  on  peut  croire  que  Marie 
eut  alors,  comme  son  divin  Fils  à  Getlist^ojani, 
un  moment  de  défaillance,  l'Evangile  lui-même 
nous  apprend  que  son  abattement  ne  fut  pas  de 
longue  durée,  car  peu  après  il  nous  la  montre 
debout  sur  la  fière  montagne,  et  prêle  à  parti- 
ciper jusqu'à  la  fin  au  graud  sacrifice. 

Marie,  debout  au  pied  de  la  croix,  que  ne 
dit-elle  pas  à  nos  cœurs?  Par  sa  douloureuse 
compassion,  combien  ne  nous  presse-t-elle  pas 
de  compatir  nous-mêmes  à  la  divine  passion  de 
son  Fils?  Cette  mère  désolée,  voulez-vous  l'en- 
tendre? prêtez  l'oreille  à  la  voix  d'une  autre 
mère,  la  sainte  Eglise,  sa  fidèle  interprèle  :  «  ô 
hommes,  nous  dit  la  Vierge,  par  les  lugubres 
accents  de  la  liturgie  du  vendredi  saint,  voilà 
donc  ce  que  vous  avez  fait  de  mon  Fils  ?  voilà 
votre  rebut  pour  ses  grandeurs,  votre  recon- 
naissance pour  ses  bienfaits  1  Peuple  tant  aimé, 
il  t'a  délivré  de  la  cruelle  servitude  d'Euypte  ; 
et  toi,  tu  as  préparé  des  liens  et  des  chaînes 
pour  ton  libérateur...  Il  t'a  gardé  comme  la 
prunelle  de  son  œil,  t'a  comblé  de  pros(iérité, 
t'a  couronné  de  gloire,  et  toi,  tu  as  préparé  une 
couronne  d'épines  à  ton  rédempteur... 0  Jésus,  ô 
mon  Dieu,  dans  le  désert  par  la  verge  .le  votre 
serviteur  Moyse,  vous  avez  fait  jaillir  pour  eux 
l'eau  du  rocher  ;  et  eux,  pour  les  venger  des  bour- 
reaux, ils  ont  fait  ruisseler  le  sang  de  vos  vei- 
nes... Dans  leur  détresse  vous  les  aviez  nourris 
d'une  céleste  manne,  et  eux,  ils  vous  rassasient 
d'amertumes,  vous  abreuvent  de  fiel  et  de 
vinaigre...  Vous  les  aviez  élablis  dans  une  terre 
fertile  où  coulent  le  lait  et  le  miel  ;  et  eux,  ils 
vous  enlèvent  de  terre,  ils  vous  crucifient...  0 
peuple,  ô  mon  peuple,  est-ce  là  pour  tant  d'a- 
mour ce  que  tu  avais  à  donner  en  retour:  Siccine 
reddis  Domino  tuo? 

Mes  frères,  à  chacun  de  voir  ce  qu'il  a  à  ré-- 
pondre  à  ces  reproches  à  la  tois  si  sévères  et  si 
tendres.  Mais  ce  que  tous  nous  devons  nous  sen- 
tir au  cœur,  c'est  la  ferme  résolution  de  ne  plus 
jamais,  par  nos  péchés,  donner  lieu  à  de  telles 
plaintes  de  Marie.  Vous  le  savez,  dans  la  pas- 
sion, les  mauvais  traitements,  les  coups  de  ver- 
ges et  de  marteaux  retombaient  sur  le  cœur  de 
la  Mère  non  moins  douloureusement  que  sur  le 
corps  du  Fils  ;  nos  péchés  aussi,  ces  péchés  par 
lesquels  de  nouveau  Jé.vus  est  crucide,  de  nou- 
veau recommencent  pour  le  cœur  de  la  Mère  les 
plus  douloureux  tourments.  Donc,  pour  peu  que 
nous  ne  soyons  pas  insens-b'.es  aux  douleurs  de 
Marie,  fuyons,  fuyons  à  jamais  le  fiéche.  De  la 
compassion  de  la  Vierge  résulte  résulte  un  au- 
tre enseignement  encore,  celui  que  nous  lor- 
mule  l'apôtre  quauà  il  dit  que  chacun  de  nous 
rfnit  sunnlôer  à  ce  (lui  manque  à  la  passion  de 
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Jésii  ï-Christ  :  Adimpteo  ca  qtia  desvnt  pnssionem 
(1  Cor.).  Ce  qui  manque  à  la  passion  de  Jésus- 
Christ,  c'est  que  nous  sachions  en  partager  les 
souffrances  pour  nous  en  appliquer  les  mérites  ; 
et  participer  à  ces  mêmes  soutlVances,  c'est  se 
bieu  résigner  aux  peines  de  celle  vie.  C'est  aussi 
et  surtout  se  faire  violence  pour  pratiquer  le 
bien  et  éviter  le  mal.  Daigne  Marie  nous  ini- 
tier à  celte  divine  science  du  crucifix.  Reigna 
tnartyrum,  ara  pro  nobis. 

L'abbé  Po'.hiiT. 


INSTRUCTION 
POU.]   yi^E    CONFIRRIAÏION 


Accipile  Spiritum  Sanctunn 
Recevez  le  Saiul-Ksprit. 

(JoA.\,  XX.   22.) 

Ces  paroles,  mes  chars  enfants,  vous  expriment 
et  vous  font  connaître  le  bienfait  de  Dieu  que 
va  rép-iadre  dans  vos  âmes  le  sacrement  de  la 
Confirmation. Oui,  vous  allez  recevoir  le  Saint- 
Esprit,  et  la  charité  de  Dieu,  cette  charité 
divine  qui  se  forme  dans  l'union  indissoluble 
du  Père  et  du  Fils,  va  remplir  vos  âmes  de  ses 
célestes  ardeurs  et  de  sa  toute-puissante  énergie. 
Vos  cœurs,  chers  enfants,  doivent  se  réjouir  à 
la  pensée  de  ce  bienfait  d'en  haut;  et  mainte- 
nant que  quelques  instants  vous  sépaient  à 
peine  de  l'auguste  cérémonie,  ah  !  ranimez  en 
vous  les  sentiments  de  la  foi  la  plus  profonde, 
de  la  reconnaissance  la  plus  vive,  de  l'amour  le 
plus  ardent  pour  la  grâce  que  Dieu  vous  accorde 
aujourd'hui.  C'est  la  meilleure  préparation  que 
vous  puissiez  apporter  à  cette  heure  à  la  récep- 
tion du  sacrement  de  la  Confirmation. 

Je  vous  demande  d'abord  la  foi,  et  la  foi  la 
plus  vive  et  la  plus  ardente.  En  effet,  l'onction 
sainte  dont  l'évèque  va  marquer  votre  front, 
l'imposition  des  mains  qu'il  va  accomplir  sur 
vous,  ne  sont  pas  de  vaines  cérémonies  ni  des 
pratiques  religieuses  qui  demeurent  sans  effet, 
comme  le  pensent  et  le  disent  les  impies.  Non, 
car  au  moment  môme  où  l'onction  sainte  aura 
été  accomplie  sur  vous  par  l'imposition  des 
mains  de  l'évèque,  la  grâce  viendra  dans  vos 
cœurs  ;  elle  y  viendra  abondante  si  vos  cœurs 
sont  purs  et  bien  préparés  ;  elle  y  viendra  afin 
de  vous  donner  la  plénitude  de  la  vie  surnatu- 
relle, la  force  de  vaincre  les  ennemis  de  votre 
salut,  la  sagesse  capable  de  vous  faire  discerner 
durant  toute  votre  vie  la  voie  du  ciel  de  celle 
qui  conduit  à  l'enfer. 


La  grâce  de  Dieu  descendra  en  vos  âme', 
mais  comprenez  biencequ'ei?t  la  grâce  de  Dicul 
Dieu,  mesehçrs  enfants,  pospède  une  vie  intime 
infiniment  supérieure  à  la  nôtre  il  a  un  cœur 
rii:he  en  affection,  en  amour,  en  tendresse,  en 
hiinté,  mais  riche  aussi  en  pureté,  en  sainteté. 
Dieu,  voyant  mourir  son  divin  Fils  sur  la  croix 
a  ouvert  son  cœur,  aliii  d'en  faire  desiiendre  sur 
la  terre  la  rosée  céleste  de  sa  vie  intime,  et  c-'est 
celte  vie  de  Dieu  à  laquelle  nou.s  participons 
par  les  mérites  de  son  divin  Fils,  l'esl  cette  vie 
de  Dieu,  qui  nous  régénère  en  lui,  que  nous 
appelons  la  grâce  de  Dieu  en  nous.  Chantas 
bei  in  cordibus  nostris.  Si  donc  à  l'instant  même 
vous  allez  recevoir  la  grâce  de  Dieu,  cela  veut 
dire,  chers  enfants,  que  Dieu  vous  aime  d'un 
amour  infini,  plus  qu'un  père  n'aime  ordinaire- 
ment ses  enfants.  Dieu  vu  ouvrir  son  cœur  pour 
vous,  et  de  ce  cœur  tout  divin  il  fera  déb  u-der 
dans  le  vôtre  quelque  chose  de  sa  pureté  sans 
tache,  de  sa  bouté,  de  son  amour,  de  sa  sain- 
teté, de  sa  perfection  infinie,  de  sa  divinité 
pour  tout  exprimer  en  un  mot,  à  tel  point  que 
vous  deveniez  réellement  participants  de  la 
nature  même  de  Dieu,  selon  l'expression  de 
l'apôtre  saint  Pierre,  divinœ  consortes  naturœ. 
Oui,  mes  chers  enfants,  quelque  chose  de  Dieu 
va  descendre  en  vous,  sa  vie  va  se  mêler  â  la 
vôtre,  sa  vertu  sera  en  vous,  El  voilà  ce  que 
vous  allez  recevoir  dans  le  sacrement  l'e  la  Con- 
firmation, la  grâce  d'en  hani,  la  vcrlu  de  Dieu, 
la  charité  du  Père  et  du  Fils,  la  vie  même  ilu 
Saint-Esprit.  Oh!  oui,  mon  Dieu,  nous  croyons 
fermement  qu'avec  l'onction  de  votre  pontife  la 
grâce  de  votre  Esprit  descendra  dans  l'âme  de 
ces  enfants.  C'est  la  foi  de  l'Eglise,  c'est  notre 
foi  à  tous,  et  nous  le  croyons  parce  que  vous 
nous  l'avez  dit,  vous  dont  la  parole  ne  peut 
nous  iromper,  ni  tromper  personne. 

Aux  sentijaents  de  la  foi  la  plus  vive,  il  faut 
joindre,  nous  l'avons  dit,  ceux  de  la  reconnais- 
sance la  plus  entière  et  la  plus  complète.  C'i 
sacrement  de  la  Confirmation  que  vous  allez 
recevoir  est  pour  vous  un  bienfait.  C'est  un 
bienfait  auquel  vous  n'avez  aucun  droit  et  qui 
vous  est  dispensé  libéralement  par  la  main  mi- 
séricordieuse de  Dieu.  Dieu  est  père,  mes  chers 
enfants,  et  comme  père  plein  d'intelligence  et 
de  tendresse  il  connaît  ses  enfants,  il  sait  leurs 
besoins,  il  prend  soin  d'y  pourvoir.  Or,  nous 
étions  par  le  péché  originel  des  créatures  dé- 
gradées, ayant  perdu  leur  sainteté  et  leur  jus- 
tice premières,  Le  ciel  nous  était  fermé.  Alors 
Dieu,  le  père  de  tous,  a  eu  pitié  de  nous,  et  par 
le  saint  baptême,  il  nous  a  fait  sortir  de  l'abîme 
du  pécîié,  de  la  corruption  et  de  la  mort.  Par 
là  nous  sommes  redevenus  les  entants  de  Dieu 
et  les  héritiers  de  son  royaume.  Mais  Dieu  n'a 
pas  voulu  laisser  inachevée  l'œuvre  de  .lotre 
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rcgénératinn  spiiiluelle  commencée  par  l'eau 
sainte  du  b.iplèine.  C'fst  ponr.|uoi  il  a  institué 
le  sacrement  «lela  Confirmation. 

Le  baptême,  en  effaçiinl  <m  voui  la  tache  ori- 
ginelle, vous  a  clonno  la  vie  de  la  giàce.  La  con- 
firmation vous  donuei  a  la  plénitude,  la  perfectiDn 
de  celte  vie  surnaturelle.  Et  c'est  ce  qu'exprime 
avec  beaucoup  de  justesse  saiot  TLomas  d;ins 
ces  paroles  dont  je  voudrais  que  vous  compris- 
siez toute  la  signification  :  h  /«  èoptismate  est 
mutatio  de  non  esse  in  esse.  Inconfirmalione.... 
de  esse  imperfecto  in  esse  perfecium.  »  Oui,  dans 
le  baptême  vous  avez  été  Ininsformés,  en  rece- 
vant la  vie  de  la  grâce.  Auparavant  vous  étiez 
les  enfants  du  démon.  I*ar  lavons  êtes  devenus 
les  enfants  de  Dieu.  Mais  un  changement  non 
moins  grand  va  ?e  produire  en  vous,  car  la 
grâce  du  sacrement  de  Coufirmalinn  va  vous 
donner  la  plénitude  de  la  vie  surnaturelle.  Jus- 
qu'alors vous  l'avez  possédée  cette  vie  divine, 
mais  à  l'état  imparfait.  Maintenant  cet  état  va 
être  partait  en  vous  par  un  nouveau  bienfait  de 
Dieu.  Jusqu'alors  vous  avez  été  des  enfants,  des 
enfants  dans  la  foi,  dniis  la  charité,  dans  toutes 
les  vertus.  Maintenant  vos  âmes  vont  être  agran- 
dies, développées,  s'il  (n'estpermisdeparlerainsi, 
par  la  présence  du  Saint-Esprit.  Accipite  Spiri- 
tum  Sanctum.  Recevez  le  Saint-Espi it.  Oui,  rece- 
vez-le, mais  avec  reconnaissance,  avec  la 
reconnaissance  la  plus  vive,  et  aussi  avec  les 
sentiments  de  l'amour  le  plus  ardent.  C'est  là 
ce  qui  doit  surtout  remplir  vos  âmes  en  ce  mo- 
ment. 

Dieu  est  toujours  aimable  et  dès  lors  doit  être 
toujours  aimé,  aimé  d'autant  plus  qu'il  nous  a 
plus  aimés  lui-même.  Dieu,  toujours  aimable, 
partout  aimable,  ab  ortu  solis  vsque  vd  ocoasum, 
cela  je  lecom[irends;  mais  Dieu  nous  aimant  tou- 
jours, voilà  ce  qui  est  incompréhensible.  Et  cepen- 
dant tout  incompréhensible  que  cela  paraisse, 
Dieu  l'a  voulu.  Il  nous  a  aimés  alors  qu'il  nous 
forma  de  ses  mains  et  nous  plaça  sur  la  terre 
comme  un  roi  dans  son  royaume.  11  nous  aima 
plus  encore  quand  il  promit  au  premier  homme 
d'envoyer  son  Fils  unique  pour  le  racheter,  le 
sauver,  lui  rouvrir  par  son  sang  les  portes  du 
ciel  que  le  péché  lui  avait  fermées.  Combien 
votre  Dieu  vous  a  aimés  sur  la  croix,  durant  sa 
passion,  à  l'heure  de  son  agonie  et  de  sa  mort, 
je  ne  saurais  le  dire  !  C'est  parce  qu'il  vous 
aimait,  chers  enfants,  qu'il  est  descendu  en 
TOUS,  sous  les  voiles  sacres  de  l'Eucharistie,  au 
jour  de  Mitie  première  communion,  fâ  c'est  en- 
core parce  qu'il  vous  aime  qu'aujourd'hui  il 
vous  tait  participer  de  nouveau  à  sa  vie  divine 
par  l'efifosion  de  la  grâce  dans  vos  cœurs.  Cette 
grâce,  elle  a  une  puissance  souveraine  d'union, 
elle  tend  à  nous  unir  toujours  plus  étroitement 
il  notre  Père  céleste.  C'est  la  charité  divine  qui 


cherche  à  cimenter  l'union  des  hommes  avef 
leur  Dieu,  des  créatures  avec  leur  Créateur,  des 
enfants  avec  leurpère.  EU  !  bien,  chers  enfants, 
nous  répondrons  à  ces  amours  de  noire  Dieu 
par  tonte  l'affection  dont  nos  cœurs  sont  ca- 
pables. Oui,  ô  mon  Dieu,  nous  vous  aimons, 
nous  comprenons  vos  bienfaits,  et,  toujours 
aimable,  nous  voulons  que  vous  soyez  toujours 
aimé  de  nous.  F.t  tandis  qu'un  apôtre  vous 
priait  d'augmenter  en  lui  la  foi,  nous  servant  de 
ses  paroles,  nous  vous  disons  volontiers  :  Sei- 
gneur, augmentez  en  nous  falfection  que  nous 
vous  portons  ;  nous  vous  aimons,  nos  cœurs 
sont  à  vous,  mais  faites  que  nous  vous  aimions 
encore  davantage  et  que  uous  n'ayons  jamais 
il'autre  maitre  que  vous. 

La  foi,  la  reconnaissance,  l'amour,  voilà 
bien,  chers  enfants,  les  sentiments  qui  con- 
viennent en  ce  moment.  Puisseut-i!s  remplir 
vos  âmes  1  Puissiez-vous  par  ces  saintes  disposi- 
tions recevoir  du  sacrement  une  grâce  abon- 
dante... mais  aiirès...  une  fois  que  l'évèque 
vous  aura  confirmés,  que  faudra-t-il  que  vous 
fassiez?  Ce  qu'il  faudra  faire,  un  mot  suffira 
pour  l'rxprimer.  Il  faudra  garder  religieuse- 
ment en  vous  ce  don  précieux  de  la  grâce  que 
vous  aurez  reçu.  Vous  le  garderez  comme  le 
dépôt  le  plus  précieux,  comme  quelque  chose 
de  divin. 

Quand  vous  avez  un  objet  auquel  vous  tenez 
beaucoup,  vous  le  conservez  avec  soin.  Eli  1 
bien,  la  grâce  de  Dieu  vaut  mille  fois  mieux 
que  les  richesses  de  la  terre,  et  c'est  pourquoi 
vous  devez  la  conserver  avec  plus  de  soin  encore 
que  vous  n'en  mettez  à  conserver  les  choses 
périssables.  Vous  la  garderez  donc  avec  soin, 
c'est-à-dire  que  vous  aurez  horreur  du  péché 
miirtel,  du  péché  mortel  qui  vous  fait  perdre 
l'amitié  de  Dieu  et  vous  fait  enfants  du  démon. 
Vous  garderez  cette  grâc  e,  c'est-à-dire  que 
vous  fuirez  avec  soin  toutes  les  occasions  de 
faire  le  mal,  les  mauvaises  compagnies,  les 
mauvais  discours,  les  entraînements  pervers; 
c'est-à-dire  encore  que  vous  demeurerez  fidèles 
à  Dieu,  à  ses  commandements,  aux  lois  de 
TEglise  votre  mère,  fidèles  à  cetteéglisequi  est 
la  vôtre,  aux  conseils  de  votre  pasteur  chargé 
de  vous  diriger  dans  ki  voie  du  ciel.  Enfin  vous 
garderez  lagiâce  de  votre  confirmation  et  par 
là  j'enlenils  que  vous  résisterez  avec  force  et 
énergie  aux  suggestions  du  démon,  aux  désirs 
et  même  aux  pi  nsées  du  mal,  pour  vous  tenir 
toujours  fermes  et  inébranlables  dans  i«s  sen- 
tiers du  bien  et  de  la  vertu. 

Et  vous,  parents  chrétiens,  qni  aimez  vos 
enfants,  il  faudra  que  vous  les  aidiez  à  conser- 
ver dans  leur  cœur  ce  don  si  excellent  de  la 
g^âce  divine  que  le  «acreroent  va  leur  donner. 
Oh  !  mes  frères,  si  vous  compreniez,  comme  il 
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faut,  la  grandeur  rie  ce  signt;  mj'stérieux, 
comme  vous  respecleriez  la  sainteté  de  vos 
enfants,  et  comme  vous  cherclieriez  à  conserver 
en  eux  la  vie  surnaturelle,  mille  fois  meilleure 
que  la  vie  naturelle  que  vous  leur  avez  donnée! 
J'ai  entendu  raconter  (ju'un  jeune  piètre,  heu- 
reux d'avoir  reçu  le  sacerdoce,  dans  l'enthou- 
siasme de  son  âme,  baisait  avec  respect  et  avec 
amour  les  mains  que  l'évêque  avuit  lonsacrées 
par  l'ouctiiin  de  l'huile  sainte.  Eli  !  bien,  tout  à 
l'heure  les  fronts  de  vos  enfants  vont  être  con- 
sacrés par  un  rile  analogue.  Ah!  chrétiens, 
baisez  aussi  avec  respect  et  avec  amour  ces 
fronts  cousacrés  au  Seigneur,  et  comprenant 
toute  la  vertu  du  sai  lement,  atlachcz-vous  à 
conserver  daus  les  âmes  de  vos  enfants  les  tré- 
sors de  grâce  que  Dieu  va  répandre  en  eux  ; 
conservez  les  par  votre  bon  exemple,  vos  con- 
seils et  une  salutaire  vigilance. 

11  ne  vous  reste  plus  maintenant  qu'à  redire 
tous  ensemble  cette  prière  de  l'EspritSaintque 
l'Eglise  aime  tant  à  trouver  sur  vos  lèvres  :  Veni, 
Sa7(Cte  ^/jtiiius.  Venez,  Esprit  saint,  descendez 
dans  le  cœur  de  ces  enfants,  embrasez-les  de 
\os  célestes  ardeurs^  mieux  encore,  remplissez 
leurs  cœurs  de  vos  inelt'ables  vertus.  Donnez 
leur  la  crainte  de  Dieu,  la  sagesse,  la  force,  la 
piété;  la  piété  à  l'égard  de  votre  majesté  sain  le, 
ia  force  pour  sont'  nir  la  lutte  éternelle  du  bien 
contre  le  mal  et  dans  laquelle  ils  doivent  être 
victorieux,  la  sagesse  et  la  crainte  de  Dieu, 
afin  de  guider  leurs  pas  dans  le  véritable  sentier 
de  la  vie,  ce  sentier  étroit,  dit  l'Evangile,  diffi- 
cile peut-être,  niais  qui  conduit  sûrement  au 
ciel.  Ainsi  soit-il. 

F.  Lenoir, 

Garé  de  6azai£;es. 


LE  JUBILÉ   DE   1881 

{3«  article). 
•  t.  —  Pi-atiqac   Uw   Juliiié 


2*  Le  jeune.  —  Cette  pratique  de  mortifica- 
tion n'a  jamais  été  imposée  pour  le  Jubilé 
périodique,  elle  figure,  au  contraire,  réguliè- 
temenl  parmi  les  conditions  du  Jubilé  extraor- 
dinaire. Dans  son  brei  Lcefiora  oposiolicœ,  par 
lequel  il  a  publié  ie  Jubilé  de  son  avènement, 
€l  qui  est  date  du  H  novembre  1740,  Be- 
noit XIV  d  prescrit  trois  jeûnes  tixés  au  mer- 
credi, au  vendredi  et  au  .sairicdi  d'une  même 
semaine.  Ce  uombro  n'est  pas  resté  invariable, 
et  il  a  varié,  en  ell'et,  pour  le.s  Jubilés  extraor- 
dinaires de  Pie  IX.  Nous  ne  trouvons  qu'un 


seul  jeûne  dans  ceux  de  1851  et  de  18îi8,  et  il  a 
fallu  en  observer  trois  en  ls64  et  en  1869.  Il 
est  inutile  de  rechercher  ce  qui  a  été  réglé  à  ce 
sujet  pour  les  autres  Jubilés  du  même  ponti- 
ficat :  nous  constellons  senleineul  que,  si  cette 
œuvre  de  pénitence  est  toujours  exigée  dans 
ces  circonstances,  il  n'y  a  pas  de  règle  fixe 
quant  au  nomlire.  El  de  fait,  notre  Saint-Père 
Léon  XIll,  qui  s'était  conteiilé  de  nois  deman- 
der un  seul  jour  de  jeûne  pour  le  Juliilé  de  son 
exaltation,  ne  nous  eu  impose  également  qu'un 
seul  pour  le  Jubilé  actuel. 

On  aurait  pu  placer  le  jeûne  même  à  un  jour 
deCaième,  à  l'exception  deceux  où  l'abstinence 
était  maintenue.  En  dehors  du  Carême,  on 
adoptera  le  jour  que  l'on  préférera  pour  une 
raison  i]uelconque,  pourvu  que  le  jeûne  n'j' soit 
pas  d'ailleurs  obligatoire.  Comme  donc  on  ne 
pouvait  faire  le  jeûne  du  Jubilé  les  vendredis 
et  samedis  de  Carême  et  les  quatre  derniers 
jours  de  la  semaine  sainte,  on  ne  pourra  choi- 
sir, ilans  le  temps  qui  reste,  ni  la  Vigile  de  la 
Penlecôle,  ni  celles  des  tètes  de  l'Assomption 
(vigile  anticipée)  et  de  la  Toussaint,  de  même 
que  les  Quatre-Temps  d'été  et  d'automne. 

Un  dc'Ute  peut  se  présenter  relativement  à  la 
vigile  de  saint  Pierre  et  saint  Paul,  ie  jeûne 
ayant  été  supprimé  dans  un  certain  nombre  de 
diocèses,  il  y  a  déjà  quelque  temps,  par  de  sim- 
ples décisions  des  Ordinaires  et  sans  l'autorisa- 
tion du  Saint-Siège.  Ce  même  jour,  le  jeûne  est 
observé  â  Rome  rigoureusement,  c'est-à  dire 
avec  le  maigre  strict,  et  il  y  esteonsidéré  romme 
obligatoire  pour  toute  l'Eglise  catholique.  Ou 
peut  donc  mettre  en  question  la  valeur  des  dis- 
penses locales  accordées  à  tous  les  fidèles  sans 
exception.  Nous  ne  pensons  nuUtment  que 
ceux-ci  pèchent  usant  de  la  faculté  accordée  par 
une  autorité  dont  ils  n'ont  pas  à  discuter  les 
actes;  mais  la  légitimité  de  la  dispen>e  étant 
contestable,  et  cette  dispense  étant  encore  ré- 
cente, il  ne  paraît  pas  sûr  de  prendre  cette  vi- 
gile pour  le  jeûne  du  Jubilé,' atteniiu  que,  si  le 
jeûu«  de  la  vigile  reste  obligatoire  en  droit,  oa 
ne  remplirait  pas  en  réalité  la  condition  posée 
pour  l'iu  ulgence. 

Les  conclusions  qui  précèdent  ressortent  des 
termes  de  l'Encyclique,  où  nous  li^ons  ;  «  Ils 
jeûneront  aussi  un  jour,  en  n'usant  que  des  ali- 
ments permis  les  jours  déjeune,  en  dehors  des 
jours  non  compris  dans  l'induit  quarlragé?imal 
on  de  Ceux  qui  sont  d'autre  part  cou^acres  au 
jeune  strict  en  vertu  de  la  loi  eccléfia^tique.  » 

La  réserve  exprimée  dans  ce  passage  <  si  fon- 
dée sur  ce  principe  général,  qui  se  préientera 
de  nouveau  à  propos  de  la  coniession  et  de  la 
loniuuinion,  savoir  que  l'on  ne  ptulgagner  les 
indulgences,  et  il  s'agit  surtout  des  indulgences 
iilén'iéres,  par  les  œuvres  qii  sont  deià  de  pré- 
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cepte,  à  moins  que  le  supérieur  n'ait  formelle- 
ment déclaré  le  contraire.  Le  Souverain -Pon- 
tife a  bien  voulu  permettre  de  faire  le  jrùne  du 
présent  Jubilé  même  un  des  jours  du  Caième 
où  l'usage  des  aliments  gras  était  permis,  le 
jfùne  restant  obligatoire  pour  tous  ceux  qui 
pouvaient  l'observer.  Ceux-là  même  qui  n'é- 
taient pas  dispensés  du  jeune  ordinaire  ont  pu 
l'appliquer  au  Jubilé  un  de  ces  jours,  en  obser- 
vant l'abstinence  rigoureuse,  c'est-à-dire  le 
maigre  strict;  mais  les  autres  jours  de  jeune, 
où  l'abstinence  était  maintenue,  se  trouvaient 
exclus,  comme  le  seront,  jusqu'au  premier  no- 
vembre, les  Qualre-Temps  et  les  vigiles  dont 
nous  avons  parlé. 

Le  principe  que  nous  venons  de  rappeler  a 
été  consacré  par  une  décision  de  la  Sacrée-Con- 
grégation des  indulgences  rendue  pour  le  Ju- 
bilé de  1869.  Parmi  les  douîes  proposés  alors 
se  trouve  en  première  ligne  celui-ci  :  «  Il  est  de 
droit  incontestable  que  l'on  ne  peut  satisfaire  à 
l'obligation  d'accomplir  les  œuvres  imposées 
pour  gagner  les  indulgences  par  des  œuvres 
qui  sont  déjà  de  précepte,  à  moins  que  l'iuten- 
tion  contraire  du  supérieur  qui  accorde  l'imlul- 
gence  ne  soit  exprimée  d'une  manière  certaine. 
Cependant  un  doute  est  né  pour  le  présent  Ju- 
bilé, de  ces  paroles  des  lettres  apostoliques  : 
«  Qui  auront  jeûné  trois  jours,  même  non  con- 
«  tinus,  savoir  le  mercredi,  le  vendredi  et  le 
(I  s  ime'li,  excepté  les  Quatre-Temps  ordinaires 
«  de  l'anm-e.  »  On  demande  s'il  faut  s'en  tenir 
à  la  règle  générale,  en  sorte  que  pour  gagner 
l'indulgence,  on  exclue  tous  les  jours  de  j-^ûne 
obligatoire  pour  tout  le  monde,  ou  bien  si  les 
seuls  jours  de  jeûne  exclus  sont  ceux  des 
Quatre-Temps.  » —  Il  a  été  répondu,  le  10  juil- 
let 4869,  fl;^r/na^/w»ie>7/  à  la  première  partie, 
négiilwemenC  à  la  seconde.  Donc  on  ne  peut  va- 
lablement faire  le  jeûne  du  Jubilé  un  jour  où 
le  jeûne  est  déjà  d'obligation,  si  le  Souverain- 
Pontife  n'a  pas  expressément  accordé  cette  fa- 
culté, et  il  ne  l'a  laissée  que  pour  les  JDurs  du 
Carême  où  les  évèques  ont  permis  l'usage  de  la 
viande  en  vertu  d'un  induit  du  Saint-Siège. 

Si  quelqu'un  était  obligé  par  un  vœu  per- 
sonnel, ou  par  une  règle  religieuse,  à  jeûner 
pendant  tout  le  temps  que  durera  le  Jubilé,  il 
ne  serait  pas  tenu  de  faire  commuer  pour  lui 
la  condition  du  jeûne,  nous  croyons  même 
qu'il  ne  le  devrait  pas,  et  il  remplirait  parfaite- 
ment cette  condition  en  apidiquant  au  Jubilé 
un  des  jeûnes  faits  dans  celte  période.  La  l'.on- 
grégation  des  Ijdulgences  a  ainsi  décidé  dans 
le  décret  dont  nous  venons  de  donner  une  partie, 
et  d'ailleurs  l'Encyclique  exclut  seulement  '<  les 
jours  Consacrés  au  jeûne  strict  en  vertu  de  ia  loi 
ecclésiastique,  »  c'est-à-dire  d'une  loi  générale 
laite  pour  tous  les  fidèle:.  Daus  ces  termes  ne 


sont  pas  compris  les.  jeûnes  imposés  par  un 
vœu  ou  par  les  règles  particulières  des  divers 
instituts  religieux. 

Il  faut  bien  peser  ce  qui  est  dit  dans  l'Ency- 
clique touchant  la  qualité  des  aliments  dont  on 
devra  user  en  faisant  le  jeûne  du  Jubilé  :  Esu- 
rialibus  tanlum  cibis  utentes.  Il  résulte  de  ces 
termes,  choisis  à  dessein,  qu'il  faut  se  conten- 
ter des  aliments  permis  par  la  loi  générale  de 
l'EgUse  pour  les  jeûnes  rigoureux  et  observer 
ce  que  l'on  appelle  le  maigre  strict.  Or,  le 
maigre  strict,  tel  qu'on  l'entend  à  Rome,  exclut 
les  œufs,  même  employés  comme  assaisonne- 
ment, et  le  laitage  sous  toute  ses  formes,  qu'il 
soit  devenu  du  beurre  et  du  fromage,  ou  bien 
qu'il  entre  seulement  pour  une  partie  dans  la 
préparation  des  aliments.  Il  est  certain  que  l'on 
ne  pourrait,  ce  jour-là,  profiter  des  dispenses 
épiscopales  accordées  en  vertu  d'un  induit 
apostolique  pour  la  collation  du  carême  et  des 
quatre-temps.  Serait-on  autorisé  à  se  servir  de 
beurre  et  de  lait  au  repas  principal?  Nous  ne  le 
pensons  pas.  Le  Souverain-Pontife  n'a  pas  tenu 
compte,  en  réglant  ce  point,  des  coutumes  lo- 
cales.  Il  est  extièmemeut  présumable,  pour  ne 
pas  dire  certain,  qu'il  a  voulu  prescrire  ce  que 
l'on  appelle  à  Rome  le  grand  jeûns.  Or,  ce 
jour-là  toute  graisse  provenant  des  animaux 
est  iuteidite  dans  la  ville  sainte,  l'huile  est 
seule  permise,  même  au  dîner.  On  alléguera 
peut-itre  que,  probablement,  le  Pape  n'a  pas 
entendu  se  montrer  si  sévère.  Admettons,  si  on 
le  désire,  ce  sentiment  comme  probable.  Alors, 
en  se  permettant  les  adoucissements  introduits 
par  la  coutume,  on  gagnera  probablement  le  Ju- 
bilé, mais  non  certainement.  Et  si  l'on  tient  à 
s'assurer  celte  grâce,  il  faut,  évidemment,  n'em- 
ployer que  des  moyens  absolument  sûrs.  Dans 
cette  matière,  la  bonne  foi  ne  peut  rieu  sup- 
pléer. 

Notre  décision,  très  rationnelle  en  elle-même, 
est  encore  fondée  sur  une  réponse  parfaitement 
claire  de  l'autorité  compétente  formulée  pour 
un  cas  identique.  Parmi  les  questions  posées  en 
1869  à  la  Congrégation  des  Indulgences,  figure, 
en  sixième  lieu,  la  suivante  :  «  Les  jeûnes 
prescrits  pour  le  Jubilé  doivent-ils  être  deâ 
jeûnes  euleudus  dans  le  sens  strict,  même 
quant  à  la  qualité  des  aliments,  de  même  que 
ceux  qu'on  est  tenu  d'accomplir  en  vertu  du 
précepte  ecclésiastique,  de  telle  sorte  cependant 
que  l'on  puisse  user  des  induits  qui  pourraient 
avoir  été  obtenus  relativement  aux  jeûnes  de 
l'Eglise?  La  réponse  est  ainsi  conçue  :  «  Affir- 
mativement,  à  moins  que  l'on  n'ait  obtenu  quel- 
que induit  spécial  où  il  soit  fait  mention  ex- 
presse du  jeûne  du  Jubilé.  »  Cette  solution  ne 
regarde  pas  un  cas  particulier  pour  lequel  seul 
elle  ait  force  de  loi;  c'est  uce  iuterprétatioa 
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authenti(]Uû  s'nppliqunnt  à  tous  les  cas  scmlila- 
bles  et  basée  sur  les  principes  qui  régissent  ia 
matière.  Nous  savons,  du  reste,  que  le  dispositif 
des  actes  promulguant  les  jubilés  extraordi- 
naires estloujours  rédigé  dans  les  mêmes  termes. 

On  a  demanilé  encore,  à  la  ir;ême  époque, 
s'il  était  permis  d'user  d'œufs  et  de  laitages 
pour  le  jeûne  du  Jubilé.  Cette  permission  a  été 
accordée  pour  celte  fois  par  induit  spécial.  D'où 
il  suit  que,  sans  un  pareil  induit,  on  ne  doit  pas 
se  croire  autorisé  présentement  à  s'accorder 
une  telle  latitude. 

La  condition  du  jeûne  oblige  même  les  per- 
sonnes qui,  âgées  de  moins  de  vingl-et-un  ans, 
ne  sont  pas  atteintes  par  la  loi  générale  du 
jeûne.  Il  leur  faudra,  comme  à  toutes  les  au- 
tres, des  raisons  suffisantes  pour  faire  commuer 
cette  prescription  par  leurs  coufesseurs.  Dans 
le  décret  déjà  cité,  se  trouve,  sous  le  numéro 
huit,  cette  question  :  «  Ceux  qui  ne  sont  pas 
encore  arrivés  à  l'âge  fixé  pour  être  soumis  à 
l'obligation  du  jeûne,  de  même  que  les  ouvriers 
et  les  autres  personnes  qui,  pour  une  cause  lé- 
gitime, ne  sont  point  tenus  aux  jeûnes  ordonnés 
par  l'Eglise,  doivent-ils  jeûner,  pour  gagner 
l'indulgence  du  Jubilé?  »  11  a  été  répondu  : 
«  Affti-mativement.  Si,  au  jugement  du  ccmfes- 
seur,  ils  ne  peuvent  accomplir  cette  condition, 
le  confesseur  pourra  commuer  la  peine  en  d'au- 
tres œuvres.  » 

11  nous  a  paru  nécessaire  d'entrer  dans  ces 
explications,  parce  qu'il  est  à  craindre  que  çà 
et  là  on  ne  se  persuade  que  l'on  peut  sa  i, s  diffi- 
culté suivre,  pour  le  jeûne  du  Jubilé  actuel,  la 
coutume  adoptée  pour  les  jeûnes  ordinaires,  et 
que  l'on  ne  se  prive  ainsi,  sans  le  savoir,  de 
1  indulgence  accordée. 

3o  La  Confession.  —  L'indulgence  étant  la 
remise  de  la  peine  temporelle  qui  reste  à  subir 
pour  les  péchés  pardonnes,  elle  suppose  que  la 
faute  a  éié  préalablement  etïacée.  Aussi  l'Eglise 
prescrit-elle  ordinairement,  lorsqu'elle  accorde 
des  indulgences  plénières,  le  recours  au  sacre- 
ment de  Pénitence,  dans  lequel  le  péché  est  re- 
mis par  voie  d'absolution,  et  plus  sûrement  que 
par  tout  autre  moyen,  puisque,  si  le  pénitent 
n'a  que  la  contrition  imparfaite,  qui  est  insuf- 
fisarite  par  elle-même,  la  vertu  du  sacrement 
la  perfectionne  eu  la  pénétrant  de  charité,  et 
ainsi  l'âme  est  létablie  d ms  l'union  avec  Dieu 
par  l'aboliticQ  de  la  coulpe. C'est  pour  cela  (jue 
la  confession  est  invariablement  comptée  parmi 
les  œuvres  exigées  pour  le  Jubilé.  Elle  est  indi- 
quée déjà  dans  la  bulle  par  laquelle  Boni- 
face  Vlil  a  promulgué,  en  12t)3,  le  premier  Ju- 
bilé fixé  à  l'année  13C0.  Selon  la  remarque  de 
Benoit  XIV,  la  confession  est  irescrite  moins 
comme  condition  spéciale,  que  comme  moyen 
assuré  de  procurer  au  pécheur  le  pardon  de  ses 


fautes,  sans  lequel  il  ne  saurait  obtenir  la  ré- 
mission de  la  [leine  temporelle.  De  fait,  cepen- 
dant, elle  devient  une  condition  nécessaire, 
dont  la  commutation  ne  saurait  être  autorisée. 

Du  principe  rappelé  plus  haut,  savoir  que  les 
œuvres  déjà  obligatoires  en  vertu  d'un  piécepte 
ne  peuvent  servir  pour  gagner  une  indulgence, 
si  le  supérieur  n'a  pas  déclaré  le  contraire,  il 
faut  conclure  qu'une  confession  sp'iciale  est 
nécessaire  pour  le  Jubilé  :  la  confes  ion  an- 
nuelle ne  suffirait  pas. 

Il  avait  été  demandé,  lors  du  dernier  Jubilé, 
si  une  personne  qui  s'est  confessée  depwis 
moins  d'un  an,  à  Noël,  par  exemple,  resterait 
dans  les  termes  de  l'encyclique  et  gagnerait 
l'indulgence,  en  se  confessant  et  communiant 
tout  d'abord  en  vue  du  Jubilé,  pour  faire  en- 
suite sa  communion,  supposé  que  l'elat  de  sa 
conscience  le  lui  permit.  Nous  avons  ré- 
pondu affirmativement.  Nous  ne  voyons  pas,  en 
effet,  ce  qui  pourrait  empêcher  de  procéder 
ainsi.  La  confession  annuelle  est  seule  imposée 

fiarle  précepte  de  l'Eglise,  et  il  y  a  été  satisfait, 
a  dernière  conlession  datant  de  moins  d'un  an. 
En  se  confessant  à  l'intention  du  Jubilé,  on  ac- 
complit l'acte  spécial  exigé  comme  condition. 
Si  l'on  reçoit  une  seconde  fois,  quelque  temps 
après,  le  sacrement  de  l'Eucharistie,  pour  s'ac- 
quitter du  devoir  de  la  communion  pascale, 
sans  que  la  conscience  soit  chargée  d'un  péché 
qui  rende  une  nouvelle  absolution  nécessaire, 
on  n'a  ,iolé  aucune  loi.  Tout  s'est  donc  passé 
régu'.ereraent. 

/.a  moment  même  ou  se  publiait  cette  solu- 
tjjn,  nous  avons  reçu  communication  d'une 
décision  de  la  sacrée  Pénileucerie  rendue  à 
l'occasion  du  Jubilé  de  1873,  et  qui  confirmait 
pleinement  la  conclusion  à  laquelle  nous  avait 
conduit  le  seul  raisonnement.  La  question  avait 
été  ainsi  posée  :  «  Il  e;t  certain,  d'après  les  ré- 
ponses de  la  sacrée  Pénitencerie,  que  l'on  ne 
peut  satisfaire  au  précepte  pascal  et  gagner  le 
Jubilé  par  une  seule  confession  et  une  seule 
communion.  Pevît-on  atteindre  l'une  et  l'autre 
fin  par  deux  communions  et  une  seule  confes- 
sion? »  La  Pénitencerie  répondit  :  «  Affirma- 
tivement.! l'obligation  de  satisfaire  au  précep1«^ 
de  la  confession  annuelle  demeurant  maintenue, 
s'il  n'y  a  pas  encore  été  satisfait.  » 

Les  décisions  antérieures  par  lesquelles  il 
avait  été  déclaré  que  l'on  ne  peut,  par  une  seule 
confession  et  une  seule  communion,  satisfaire 
au  précepte  pascal  et  gagner  le  Jubilé,  sup- 
posent que  l'ou  voudrait  faire  servir  pour  le 
Jubilé  la  confession  annuelle,  qui  précède  or- 
dinairement la  communion  pascale,  comme 
préparation.  Dans  ce  cas,  celte  confession  ne 
peut  être  appliquée  aux  deux  fins,  en  vertu  du 
principe  que  nous  avons  déjà  rappelé.  Si  cette 
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centre  a  été  accompli",  pour  s'acquiller  de  l'o- 
bligation, elle  doit  être  réitérée  {lOiir  ([110  l'on 
puisse  jouirde  l'indulgence,  et  réciproquement. 
Mais,  si  l'on  s'est  déjà  acquitté  du  précepte  de 
la  confession  annuelle  avant  le  temps  fixé  poul- 
ie devoir  pascal,  dés  lors  que  l'on  a  satisfait  à 
cette  obiiL^a  ion  si  l'on  veut  giigner  le  Jubilé 
dans  le  temps  fixé  pour  la  communion  pa^^cale, 
la  confession  faite  dans  ce  but  pourra  servir 
pour  la  communion  obligatoire  qui  suivra,  la 
conscience  n'étant  pas  chargée  d'un  péché  qui 
rende  nécessaire  une  nouvelle  absolution.  — 
Bien  que  cette  observation  arrive  après  le 
temps  de  la  communion  pascale,  elle  a  emore 
son  utilité,  d'abord  parce  qu'elle  fixe  un  prin- 
cipe dont  lapplication  se  présentera  encore 
dans  l'avenir,  ensuite  parce  ijue  les  personnes 
qui  auraient  cru  pouvoir  taire  servir  leur  com- 
munion annuelle  pour  le  Jubilé  devront  savoir 
qu'elles  n'oni  pas  rempli  le  précepte  ecclésias- 
tique de  la  confession,  et  qu'il  leur  reste  à  se 
mettre  en  règle  à  cet  égard. 

La  confession  du  Jubilé  est  obligatoire  même 
pour  les  personnes  qui  ne  sont  pas  eu  étal  de 
péché  mortel.  Cette  question  a  été  fortement 
discutée  au  siècle  dernier.  Benoit  XIV  a  résumé 
la  controverse  dans  sa  constitution  Inter  prœte- 
ritos,  numéros  77  et  78,  et  il  |)rouve  très  bien 
que  l'on  dnit  s'en  tenir  à  l'alfirmative.  11  est 
vrai,  dit-il,  que  les  seuls  péchés  mortels  sont  la 
matière  nécessaire  du  sacrement  de  pénitence. 
En  prescrivant  la  confession  même  pour  ceux 
qui  n'imt  (jue  des  péchés  véniels,  le  Pape  ne 
traustorme  pas  ces  péchés  en  matière  nécessaire 
de  la  cimfcssion  ;  mais,  comme  ils  sont  matière 
suffisante,  il  en  exige  l'accusation  à  titre 
d'oeuvre  pieuse  et  surérogatoire  qui  devient  une 
condition  pour  gagner  lindulgeuce.  L'illustre 
Pontife  renvoie,  en  conséquence,  à  sa  pricé- 
deute  coustiiulion  Convocatis,  où  est  faite  cette 
déclaration  trcs  formelle,  numéro  46  :  «  La 
confession  sacramentelle  étant  une  des  œuvres 
prescrites  poar  ce  Jubilé,  elle  devra  être  faite 
même  par  celui  qui  n'aurait  pas  d'autres  liens 
qne  ceux  des  péchés  véniels,  s'il  veut  gagner  le 
Jubilé.  » 

Il  semblerait  que,  la  confession  sicramenlelle 
étant  requise,  l'indulgence  ne  pourra  être  ga- 
gnée qu'autant  que  cette  confession  sera  suivie 
de  l'absolution,  puisque  l'absolution  est  la 
forme  même  du  sacrement,  et  que  les  actes  du 
pénitent  n'eu  sont  que  la  matière  prochaine.  Si 
la  question  devait  être  décidée  par  le  seul  rai- 
sonnement, ou  arriverait  tout  naturellement  à 
cette  solution.  Mais  il  y  a,  dans  la  collection  des 
décrets  authentiques  de  la  Congrégation  des 
Indulgences,  une  décision  rendue  en  sens  con- 
traire. La  question  suivante  a  été  posée  par  le 
professeur  de  droit  canon  de  l'université  catho- 


lique de  Louvain  :  «  Lorsque  la  confession  est 
prescrite  comme  condition  sine  qua  non  dans 
une  bulle  ou  un  bret  accordant  une  indulgence, 
est-il  nécessaire  que  l'absolution  sacramentelle 
soit  donnée  au  pénitent,  pour  qu'il  gagne  l'in- 
dulgence? »  Il  a  été  répondu  ne'fycjîiwwen/,  le 
13  déceuibre  1841.  (Décret  521.)  Nous  devons 
nous  incliner  devant  celle  interprétation  souve- 
raine. 

En  droit  donc  l'absolution  n'est  point  requise 
pour  ceux  qui  n'ont  pas  de  péchés  mortels  à 
accuser.  Nous  ne  voyons  pas  dans  la  pratique, 
quelle  raison  pourrait  détei  miner  un  confesseur 
à  ne  point  absoudre  un  pénitent  qui  n'aurait 
déclaré  que  îles  péchés  véniels,  lors  même  que, 
n'ayant  découvert  aucun  péché  véniel  certain 
commis  depuis  sa  dernière  confession,  il  renou- 
vellerait l'accusation  de  fautes  antérieures,  dont 
il  a  déjà  été  absous.  La  grâ-e  du  sacrement 
perfectionnera  certainement  dans  cette  âme  les 
dispositions  exigées  pour  gagner  l'indulgence, 
et  cette  seule  considération  doit  suffire  pour 
engager  le  confesseur  à  ne  pas  la  priver  de  ce 
grand  avantage. 

Les  actes  pontificaux  relatifs  aux  Jubilés  et 
autres  indulgences  plénières  imposant  ordinai- 
rement la  confession  sacramentellr,  que  devient 
cette  presciiplion,  si  le  pénitent  ne  reçoit  pas 
l'absolution  ?  Dans  ce  cas,  la  confession  a-l-elle 
vraiment  le  caractère  sacramentel  7  11  est 
évident  que  le  sacrement  n'existe  pas,  puisque 
la  forme  manque;  mais,  comme  le  pénitent  doit 
faire  son  accusation  en  vue  du  sacrement  in 
ordine  ad  sacramentum ,  si  cet  acte  n'entre  pas 
formellement  et  de  fait  dans  le  sacrement,  du 
moment  qu'il  a  élé  accompli  et  présenté  comme 
une  matière  oÛ'erle  au  ministre,  dont  le  juge- 
ment est  nécessairement  réservé,  en  ce  qui 
dépend  de  l'agent  et  à  raison  de  son  intention, 
l'acte  est  vraiment  sacramentel.  Nous  ne  voyons 
pas  d'autre  explication  à  donner  pour  faire 
disparaître  celte  coutradiction  apparente,  et  il 
nous  semble  qu'elle  résout  pleinement  la  diffi- 
culté. Il  y  a,  sous  ce  rapport,  une  variante  dans 
l'Encyclique  du  Jubilé  actuel,  où  il  est  dit  : 
Prœterea  peccata  sua  rite  confessi  ;  mais  la_ con- 
dition reste  la  même  au  fond,  et  c'est  toujours 
de  la  confession  sacramentelle  qu'il  s'agit. -.^/^e 
équivaut  à  sacramentnlitei'  ;  car  c'est  bien  une 
confession  explicite  des  péchés  qui  est  prescrite, 
et  non  la  confession  générale  qui  se  fait  en 
public,  par  exemple  à  la  messe  et  aux  offices  de 
prime  et  de  compiles,  et  confe.=ser  ses  péchés 
rite,  selon  la  règle  ou  l'ordre  établi,  c'est  les 
déclarer  au  ministre  du  sacrement  de  pénitence 
et  en  vue  de  l'absolution.  Le  texte  du  dernier 
document  se  prête  donc  parfaitement  à  l'ex- 
plication qui  précède. 
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Afin  d'écartpr  tous  les  obstacles  qui  pour- 
raient empêcher  les  âmes  de  jouir  du  gran.l 
bienfait  de  l'indulgence,  et  même  les  ditlicultcs 
relatives  et  purement  subjectives  provenant  ds 
la  faiblesse,  de  la  timidité,  ou  de  certaines  ré- 
pugnances, quelque  peu  fondées  qu'on  les  sup- 
pose ;  afin  que  personne  ne  puisse  accuser  qui 
que  ce  soit  d'avoir  été  la  cause,  même  indirecte 
et  très  invoUmIaire,  d'une  abstention  qui  lui 
porterait  piéjudice,  ou  d'une  disposition  défec- 
tueuse, le  Père  commun  laisse  à  tous  les  lidèles 
le  libre  choix  d'un  confesseur,  parmi  les  prêtres 
simplement  approuvés  pur  l'Ordinaire  pour  les 
confessions.  Les  réguliers  jouiss(!iil  aussi  de  cette 
faculté.  Les  religieuses  elles-mêmes,  celles  qui 
sont  cloîtrées  aussi  bien  que  les  autres,  ainsi 
que  les  novices,  participent  à  cette  latitude  et 
peuvent  faire  la  confession  du  Jubilé,  non  pas 
à  tout  prêtre  approuvé  indistinctement,  mais  à 
ceax  qu'il  leur  plaira  de  choisir  parmi  les  con- 
fesseurs approuvés  pour  les  religieuses  par 
l'Ordinaire  du  lieu  où  sont  situés  leurs  mouas- 
tères.  Nul  ne  peut  les  priver  de  cette  liberté  et 
n'a  le  droit  de  leur  demander  compte  de  leur 
chois. 

Les  facultés  accordées  aux  confesseurs  à  l'é- 
gard des  personnes  qui  s'adressent  à  eux  pour 
le  Jubilé  ne  sont  point  détaillées  dans  l'Ency- 
clique relative  au  Jubilé  actuel.  Le  Souveraln- 
l'ontife  renvoie,  pour  cet  objet,  à  l'Encyclique 
du  13  février  1879,  par  laquelle  il  a  promulgué 
son  premier  Jubilé.  Nous  transcrivons  ici  ces 
dispositions  : 

«  Ce  confesseur  pourra,  pendant  le  laps  de 
temps  indiqué,  absoudre,  pour  cette  fois  et 
dans  le  for  de  la  conscience  seulement,  ceux  et 
celles  qui  viendront  se  confesser  à  lui  avec  l'in- 
toulion  de  gagner  le  présent  Jubilé  et  d'accom- 
I»lir  les  autres  œuvres  prescrites,  des  sentences 
d'excommunication,  de  suspense  et  autres 
peines  ecilesiasliques,  des  censures  portées  et 
infligées  a  jure  et  ab  homine  (en  vertu  du  droit 
ou  par  sentence  expresse  d'un  supérieur)  pour 
quelque  cause  que  ce  soit,  même  de  celles  qui 
sont  réservées  à  l'Ordinaire  du  lieu,  à  Nous  ou 
au  Siège  Apostolique,  le  cas  fùt-ll  réservé  d'iuie 
manière  spéciale  à  cjui  que  ce  soit  ou  au  Souve- 
rain-Pontife et  au  Siège  Apostolique  (constitu- 
tion ApoUolicœ  Sedis  du  12  octobre  IfeGU),  et  ne 
lût-il  compris  d'ailleurs  dans  aucune  conces- 
sion, quelque  large  qu'elle  soit.  11  pourra  ab- 
soudre également  de  tous  |iécliés  et  excès, 
quelles  qu'en  soient  la  gravité  et  l'énormils, 
même  s'ils  sont  réservés,  comme  il  a  été  dU, 
aux  Ordinaires  ou  à  N-jus  et  au  Siège  Aposto- 
lique, en  imposant  aux  pécheurs  une  pénitence 
salutaire  et  les  autres  satisfactions  de  droit,  et 
s'il  s'agit  de  l'hérésie,  l'abjuration  préalable  et 
la  rétractation  des  erreurs,  comme  le  droit  le 


prescrit.  Il  pourra,  de  plus,  commuer  en 
d'a'.ities  œuvres  pieuses  et  SciUitaires  tous  les 
vœ;ix,  même  accompagnés  de  serment  et  ré- 
servés au  Siège  Apostolique,  excepté  toujours 
ceux  de  cha-teté,  de  religion  et  ceux  qui  en- 
traînent une  «jbligation  acceptée  pair  un  tiers, 
ou  dans  lesquels  il  s'agit  d'un  préjudice  qui  se- 
rait supporté  par  un  tiers;  excepté  aussi  les 
vœux  qui  ont  pour  objet  une  peine  et  que  l'on 
appelle  préservatifs  du  péché,  à  moins  que  la 
coiumulaliem  ne  soil  jugée  de  telle,  nature,  que 
l'œuvre  nouvelle  éloigne  autant  du  péelié  que 
la  première  maiière  du  vœu.  Il  pourra  encore 
dispenser  les  pénitents  engagés  clans  les  ordres 
sacrés,  même  les  réguliers,  de  l'irrégularité  oc- 
culte qui  les  empêche  d'exercer  les  ordres  reçus 
et  de  recevoir  les  ordres  su[)''rieurs,  mais  seu- 
lement de  celle  qui  résulte  de  la  violation  des 
censures. 

«  Nous  n'entendons  pas,  toutefois,  dispenser 
par  les  présentes  du  toute  autre  irrégularité  ré- 
sultant d'un  délit  ou  d'un  défaut,  qu'elle  soit 
publique,  occulte  ou  connue,  ni  de  toute  autre 
incapacité  ou  inhabilité  contractée  de  quelque 
œaiiiêre  que  ce  soil;  ni  accorder  la  faculté  d'en 
dispenser  et  de  réhabiliter  le  sujet  et  de  le  ré- 
tablir en  son  premier  état,  même  dans  le  for  de 
la  conscience  ;  ni  déroger  à  la  constitution  — • 
et  aux  dispositions  qui  y  sont  contenues  —  de 
notre  prédécesseur  Benoît  XIV,  d'heureuse  mé- 
moire, commençant  par  ces  mots  :  Sacramen- 
tum  puniltntiœ.  Enûn,  les  présentes  lettres  ne 
pourront  ni  ne  devront  en  aucune  manière  pro- 
fiter à  ceux  qui  auront  été  nommément  excnm- 
mnniés,  susiicndus,  interdits  par  Nous  et  par  le 
Siège  Apostolique,  ou  par  quelque  prélat  ou 
juge  ecclésiastique,  ou  qui  auront  été  d'ailleurs 
déclarés  ou  dénoncés  publiquement  comme 
ayant  encouru  d'autres  sentences  ou  censures,  à 
m'iins  que,  dans  le  temps  marqué,  ils  n'aient 
sat:sff:it  et  ne  se  soient  accoidés,  s'il  est  néces- 
saire, avec  li's  [lurties.  Que  si,  dans  le  terme, 
fixé,  ils  n'ont  pu,  au  jugement  du  confesseur,, 
donner  satisfaelion,  nous,  accordons  qu'ils 
puissent  être  absous  au  tor  de  la  conscience,  à, 
reltet  seulement  de  giiguer  les  indulgences  du 
Jubilé,  en  leur  enjoignant  l'obligalion  de  satis- 
faire aussitôt  (ju'ils  le  pourront.  » 

La  constitution  Sncnawrdum  pœnitendce,  dont 
la  teneur  est  maintenue  dans  le  texte  que  nous 
venons  de  citer,  vise  deux  cas  très  graves.  Le 
preuiier  est  celui  du  confesseur  .agissant  ou 
semblant  agir  comme  tel  et  soUicitapI  ad  tur/Jia. 
Benoît  XIV  renouvelle  et  promulgue  de  nou- 
veau le  bref  par  lequel,  le  30  ac^l  1622,  Gré- 
goire XV  a  prcsciit  aux  confesseurs  d'exiger 
des  pénitents,  avant  de  leur  donner  l'absolution, 
qu'ils  dénoncent  le  cotipublc  au  juge  compé- 
leut,  uu  au  moins  qu'ils  leur  lassent  promettre 
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de  remplir  ce  devoir  le  plus  tôt  possible,  s'ils 
en  sont  acluellemenl  empêchés  pour  une  rai- 
sou  sérieuse.  Une  instruction  adressée  pur  le 
Saiul-OWce  aux  évêques,  il  y  a  (juelques 
années,  a  réglé  en  détail  la  procédure  à  suivre 
pour  cette  dénonciation.  Le  second  cas  regarde 
la  confession  du  corafilice  tn  peccato  furfii.  Le 
confesseur  i  st  privé,  hors  le  cas  d'extiètne  né- 
cessite, de  tout  pouvoir  d'ab-oudre  le  [lénitent 
qui  est  dans  celte  situation.  S'il  contrevient  à 
cette  défense,  l'ab-olution  est  nulle,  et  il  en- 
court ipso  fado  l'excommunication  majeure 
réservée  au  Souverain-Pontife,  même  eu  temps 
de  Jubilé,  Cette  excommunication  est  au 
noml.re  de  celles  qui  sont  réservées  speciali 
niodo  HU  l'ripe  en  vertu  de  la  constitution  Apos- 
tolicœ  Sedix. 

Tout  confesseur  devra  avoir  bien  présentes  à 
l'esprit  les  facultés  accordées  pour  le  temps  du 
Jubilé,  avec  les  restrictions  qui  y  sont  ajoutées, 
afin  de  ne  pas  s'exposer  à  outrepasser  les  pou- 
voirs qui  lui  sont  exceptionnellement  conférés. 

(i4  suivre.)  P.-F.  Ecalle, 

Archiprêtre  d'Arcis-sur-Aube. 


Liturgie. 


LES  PROCESSIONS  DE  U  FÊTE-DIEU 


<%.     H  O  lU  E 


Les  fidèles  de  Rome  honorent  le  Saint-Sacre- 

eiit  d'un  culte  |  articulier. 

Il  est  fiicile  de  s'en  convaincre  à  leur  empres- 
sement à  la  sainte  Table  et  aux  quarante  heu- 
res, aux  expositions  et  aux  bénédirlions  qui  se 
répètent  fréquemment,  ainsi  qu'aux  processions 
qui  s'organisent  spoutanéaieut.  quand  on  porte 
le  Saint-Viatique  aux  malailes. 

Mais  c'est  surtout  lors  de  la  Fête-Dieu,  que 
se  manifeste  il'une  manière  plus  éclatante  cette 
dévotion  a'Ji'ctueuse  et  cxpansive,  qui  se  tra- 
duit par  des  processions  solennelles,  où  le 
clergé  et  h:  peuple  se  rendent  en  foule  et  se 
confondent.  Ur  ces  manift-slalions  pojiulaires 
durent  huit  jours  cuuséLUlils  et  forment  une 
octave  tomiilcte. 

Ces  fêles  successives  n'ont  point  d'analogues 
dans  les  pays  au  delà  des  monts.  Il  imputle 
donc  d'entrfr  dans  quelques  détails,  ulin  rie 
bien  se  rendre  compte,  comme  il  convient,  de 
tout  ce  qui  frappe  si  vivement  les  regards  des 
étrangers  et  éveille  leur  pieuse  attention. 


Je  ne  veux  pas  faire  de  ces  notes  concises  uii 
simple  récit  de  curiosité.  Mon  but  est  plus 
élevé  :  je  tiens  à  renseigner,  afin  que  l'on 
imite.  Nous  avons  à  profiler  beaucoup,  pour 
nos  processions  françaises,  à  ce  spectacle  con- 
solant. Jfî  dirai  même  qu'il  est  possible  de  re- 
produire intégralement  le  programme  romain 
dans  une  grande  ville  :  alors  si  les  paroi-ses 
sont  empêchées  de  se  prrtor  au  mouvement,  il 
reste  du  moins  les  communautés  religieuses,  qui 
peuvent  successivement  avoir,  un  des  jours  de 
l'octave,  une  procession  intérieure,  à  laquelle 
souvent  le  public  pourrait  être  admis. 

Je  ne  parlerai  pas  ici  de  la  procession  géné- 
rale que  préside  le  Pape,  parce  qu'elle  a  ua 
caractère  particulier. 

Toutes  les  processions  qui  se  font  en  diffé- 
rents endroits  de  la  ville  ayant  à  peu  près  la 
même  physionomie,  je  grouperai  ici,  d'une  ma- 
nière sommaire,  les  observation^  qu'elles  sug- 
gèrent. 

Mandataires. —  L'on  nomme  mandataires  ]es 
employés  ou  serviteurs  qui,  dans  une  confé- 
rence, remplissent  les  fonctions  d'hommes  d'at- 
faires,  de  commissionnaires  et  de  courriers.  Le 
bât<in  sur  lequel  ils  s'appuyent  dans  la  marche 
et  qui  ne  dépasse  guère  la  hauteur  des  épaules, 
est  l'insigne  de  leur  charj^e.  Ce  bâton,  en  bois 
peint,  se  termine,  à  l.i  partie  supérieure,  par  un 
médaillon  aux  armes  de  la  confrérie,  ou  un 
emblème  rapi)elant  le  but  de  cette  confrérie, 
comme  un  calice,  etc. 

Huit  jours  à  l'avance,  dans  l'après-midi,  la 
confrérie  annexée  à  l'église  qui  fait  la  proces- 
sion, députe  deux  mandataires.  11  faut  savoir 
qu'à  chaque  basiliqHe  ou  église  est  attachée  une 
confrérie  du  S.  Sacrement  très-utile  pour  le 
culte  public,  qui  trouve  ainsi  constamment  un 
nombre  sultisaut  d'adorateurs  ou  un  cortège 
convenable. 

Les  deux  mandataires  parcourent  les  rues  oii 
doit  passer  la  procession,  pour  en  indiquer  l'iti- 
néraire aux  lidèles. 

Ils  portent  alors,  outre  leur  bâton,  le  costume 
traditionnel  :  lei  bus  blancs,  la  culotte  courte, 
le  gilet  et  l'haliit  à  queue,  muni  au  côté  gauche 
de  la  large  de  la  confrérie.  La  couleur  des  vê- 
tements est  celle  même  du  sat  des  confrères,  ils 
ont  la  tète  nue  et  sont  accompagnés  de  deux 
soldats  battant  continuellement  le  tambour. 

Jo?ichée.  —  Par  honneur  pour  le  S.  Sacre- 
meut,  on  jonche  les  rues  de  verdure,  principale- 
ment de  buis.  Quelquefois  aussi,  sur  tout  le 
pai  cours,  ou  bien  au  détour  des  rues  et  devant 
\r<  reposoirs,  on  remarque  une  couche  de  sa- 
ble fia  et  doré,  étendue  au  milieu  de  la  chaus- 


sée. 


La  circulation  des  voitures  est  interdite,  dès 
que  la  procession  se  met  en  marche. 
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Tentures.  —  Les  palais  des  princes  et  de  la 
D(.blesse  élalenl,  de  prcfcreuce.au  rez-de-chaus- 
sée ou  aux  balcons,  d'anciennes  lapisseries  et 
des  porlières  à  leurs  armes.  Rome  possè.'.e  eu 
ce  genre  une  collection  des  plus  curieuses  et 
des  plus  complètes.  Qu'il  me  suffise  de  citer  les 
palais  Doria,  Torlonia,  Borghèse,  Grazioli,  etc. 

Partout  ailleurs,  on  emploie  le  tablier.  Le 
tablier  est  une  bande  d'étoffe,  ordinairement 
en  d!i.masde  soie,  plus  longue  que  large,  galon- 
née et  frangée  d'or,  qui  s'altaclie  au  bord  des 
fenêtres  et  des  balcons  en  signe  de  réjouissance 
publique.  Les  couleurs  varient  :  C'e^t  tantôt  le 
jaune,  tantôt  le  blanc  ou  même  les  deux  com- 
binés, parce  que  ce  sont  les  couleurs  du 
Pape,  mais  l'on  emploie  p4us  ordinairement  le 
rouge  (I). 

(1^  L'anglais  Corvate,  qni  visita  Paris  en  1608,  rapporte 
que,  pour  la  procession  de  la  Fête-Dieu,  les  maisons  étaient 
tendues  à  tous  les  étages,  ce  qui  ne  se  fait  plus  en  France 
qu'au  rez-de-chaussée.  Voici,  d'après  le  Honde ,  un 
extrait  de  son  récit,  très  instructif  au  point  de  vue  des 
riœurs  du  temp^  : 

n  J'ai  gardé  pour  la  fin  son  récit  de  la  Fête-Dieu.  Cette 
très  niaguitiijue  et  très  populaire  solennité  a  eu  l'heur 
d'exciter  la  colère  de  cet  enragé  protestant.  Et  cependant 
il  n'a  pu  s'empêcher  de  rendre  justice  à  la  splendeur  d'une 
fête  qui  était,  en  ce  temps-là,  nationale  autant  que  reli- 
gieuse. Il  est  vrai  qu'il  cette  constatation  involontaire  no- 
tre Anglais  mêle  çà  et  là  quelques  observations  grutes- 
ques.  Ce  qui  l'a  particulièrement  navré,  c'est  la  tonsure 
«les  enfants  de  chœur  :  i  Ces  pauvres  innocent»  avaient 
été  si  complétementdéfigurés  par  ceux  qui  lescoi/duisaieut, 
qu'ils  ne  pouvaient  manquer  d'exciter  la  compassion  d'un 
spectateur  sensible  :  on  ne  leur  avait  pas  lais.sé  sur  la  tête 
le  quart  des  cheveux  qu'ils  avaient  en  sortant  des  en- 
trailles de  leur  njère  (?),  et  leur  crâne  était  rasé  si  nette- 
ment qu'il  n'y  restait  plus  que  la  racine  même  des  che- 
veux. Triste  spectacle,  à  mon  avis,  quoique  les  papistes 
le  considèrent  comme  pieux!  »  Voilà  pour  le  burlesqne  ; 
mais  c'est  en  vain  que  Coryate  se  met  en  garde,  s'in- 
digne, se  bat  les  flancs,  se  révolte  et  proteste.  Ce  grand 
(pectacie  le  remue  plus  qu'il  ne  veut  bien  le  dire,  u  Les 
rues  de  Paris,  dit-il,  étaient  ornées  avec  une  splendeur 
txceptionnelle.  Dans  les  rues  de  quelque  importance,  les 
malsons  étaient  recouvertes,  du  haut  en  bas,  de  riches 
draps  d'.\rras  et  des  plus  belles  tapisseries  qu'on  eût  pu 
Be  procarer.  Pour  ajouter  à  la  splendeur  de  la  fête,  00 
avait  disposé,  en  beaucoup  de  rues,  dos  dressoirs  recou- 
verts d'argenterie  comme  je  n'en  ai  jamais  vu  de  ma  vie  : 
car  on  y  avait  rassemblé  des  vases  du  plus  grand  prix  et 
tout  ce  qui  peut  se  l'aire  de  plus  luxueux  en  fait  d'orfè- 
vrerie. Au  milieu  de  tout  cela  se  voyaient  des  crucifix  et 
dautrt-s  magnifiques  objets.  »  Mais  toutes  ces  magnificen- 
ces ne  sont  rien  en  comparaison  de  l'empressement  pieux 
de  tout  ie  peuple  parisien  :  a  Le  pieux   cortège,  dans  sa 

Sromenade  à  travers  les  rues  de  Paris,  était  accueilli  avec 
es  honneurs  presque  divins.  Partout  oii  l'évêque  portait 
le  Sacrement,  c'est-à-dire  une  hostie  consacrée  entre  deux 
figures  d'anges  en  or,  quand  il  passait  auprès  d'un  groupe, 
tous  les  spectateurs  se  jetaient  humblement  à  genoux  et 
élevaient  leurs  mains  avec  le  plus  grand  respect  et  dans 
l'attitude  la  plus  religieuse,  avec  autant  de  ferveur  qu'ils 
pourraient  le  laire  pour  Jésus-Christ  lui-même,  s'il  était 
présent  corporellement  au  milieu  d'eux.  »  Et  l'honnête  Co- 
ryate ajoute,  noii  sans  quelque  naïveté:  a  Si  quelque  pro- 
testant sinceie,  innemi  des  superstitions,  se  trouvait  là 
quand  tout  le  monde  s'agenouille  et  qu'il  manquât  d'hono- 
rer le  Sacrement  comme  les  autres,  je  crois  qu'il  serait 


Troupe.  — Deux  tambours  man^lunt  en  tête 
de  la  procession  et  battent  aux  cliumps.  Ils  rè- 
glent la  marche  du  cortège  qui  se  développe 
lentement  et  au  pas.  Un  peloton  de  soldats,  plus 
ordinairement  de  riofanterie,  suit  les  tambours 
l'arme  au  bras.  De  distiuice.  en  distauce,  des 
soldats  sont  échelonnés  pour  écarter  la  foule  et 
laisser  libre  le  passage  du  clergé.  CeiL-i-ci  escor- 
tent pat  fois  la  procession,  quand  ils  ne  sont  pas 
en  nombre  suffisant  pour  s'aligner  sur  tout  le 
parcours.  Un  autre  peloton  ferme  la  marche. 

Laquais.  — Les  dignitaires  qui  assistent  à  la 
procession,  comme  cardinaux,  évèques,  prélats, 
etc.,  font  marcher  en  tète  de  la  procession  leurs 
laquais  en  giande  livrée  et  une  torche  à  la 
main.  De  même  pour  les  princes  et  nobles  ro- 
mains, dont  le  palais  est  situé  sur  le  [lassage  du 
S.  Sacrement  ou  simplement  sur  la  paroisse. 
Ces  laquais  portent  les  souliers  à  boucles,  les 
bas  blancs,  la  culotte  courte,  l'habit  aimorié 
sur  toutes  les  coutures  et  le  chapeau  galcnné 
d'or  sous  le  bras.  La  couleur  de  la  livrée  varie 
suivant  l'écusson  de  la  maison. 

Cunfréries.  —  Il  n'est  pas  rare  que  les  égli- 
ses aient  une  ou  plusieurs  confréries,  en  raison 
d'œuvres  spécialesou  des  dévotions  pai  liculières; 
mais  la  principale  e4  toujours  celle  du  Saint 
Sacrement,  exigée  dans  chaque  paroisse.  La 
place  des  confréries  est  en  tète  de  la  procession, 
avant  le  clergé  régulier,  et  la  piéséanee  est  ac- 
cordée de  droit  à  celle  du  Saint-Sacrement,  à 
cause  de  son  titre  et  de  ses  fonctions,  car  elle  a 
pour  mission  l'aduratinn  du  Saint-Sacrement, 
l'accomiiagnemeut  du  Saint-Viutiviue  et  des  [iro- 
cessious,  etc. 

Les  confi  ères  portent  le  costume  de  la  confré- 
rie, qui  consiste  en  souliers  à  boucles,  bas 
noirs,  sac  ceint  à  la  taille  par  un  cordon,  quel- 
quefois une  pèlerine  avec  une  sarge  à  l'elfigie 
du  patron  ou  des  insignes  de  la  confrérie.  Le 
capuchon  est  rejeté  en  arriére,  parce  qu'ils  ne 
secuuvrent  le  visage  qu'aux  piocessionsde  pé- 
nitence ou  aux  enterrements.  La  couleur  des 
vêtements  varie  suivant  les  confréries. 

Oriflammes.  —  L'oriflamme  est  une  bande 
d'étofi'e  fiultante,  fixée  d'un  côté  à  une  hampe, 
terminé  de  l'autre  par  deux  pointes  ornées  de 
glandsque  tiennent  des  enfants.  Lesoriflammes 
sont  en  nombre  impair,  une  ou  trois  et  de  cou- 
leur blanche  ouiouge,  bro  ée-  de  calices,  d'os- 
sensoirs  ou  autres  emblèmes  eucharistiques.  On 

massacré  ou  tout  au  moins  fort  maltraité,  n  Notre  Anglai) 
s'est  bien  gardé  d'en  faire  l'épreuve. 

«  U  y  a  cfpendant  une  conclusion  à  tirer  de  ce  récit 
d'un  «  protestant  sincère,  u  et  le  lecteur  aura  sans  iout? 
tiré  cette  conclusion  avant  moi;  c'est  que  ce  peuple  de 
Paris  était  alors  très  profondément  catholique;  c'est  qu'il 
y  avait  eu  dans  la  Ligue  un  élément  véritablement  na- 
tional; c'est  qu'un  roi  protestant  n'aurait  jamais  pu  s'as- 
seoir sur  le  trône  fleurdelisé.  « 
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les  porte  au  premier  rang  îiprès  les   tambours, 
el'es  apparliennent  en  propre  aux  confréries. 

Tronc.  —  Le  tronc,  troncn,  est  une  énorme 
croix  imitant  au  niiturel  celle  du  Suuvear,  et 
ressemblant  à  uu  tronc  d'arbre  non  équarri.  La 
carcasse  est  eu  bois  recouvert  de  carton  peint 
ou  d'écorce  d'arbre,  sur  lacjuelle  on  fait  courir 
en  spirale  une  guirlande  de  lierre  vert  et  frais. 
En  haut  est  cloué  le  titre  de  la  croix  ,  en  bas  git 
le  serpent  infernal ,  vaincu  par  la  mort  du 
Christ. 

Le  tronc  est  plutôt  embarrassant,  à  cause  de 
son  développemeul,  que  lourd  et  d'un  grand 
poids.  Aussi  est-il  difficile  de  le  maintenir  en 
équilibre  et  pour  cela  il  faut  une  certaine  ha- 
bileté. C'est  un  tel  honneur  parmi  les  jeunes 
gens  qui  font  partie  des  confréries,  de  pouvoir 
porter  le  tronc,  que  chacun  paie  â  celte  occasion 
un  droit  fixe  de  quinze  francs. 

Le  tronc  figure  p;irmi  les  insignes  de  la  con- 
frérie. 

Etendard.  Toutes  les  confréries  ont  aussi  leur 
étendard  ou  banuière. 

L'étendard  est  un  grand  tableau  à  deux  faces, 
peint  à  l'huile  et  sur  cuir  ou  au  jus  d'herbes  et 
sur  toile.  Les  sujets  représentés  sont  d'ordinaire 
l'adoration  du  saint  Sacrement  et  les  saints  ti- 
tulaires de  l'église  et  de  la  confrérie.  Autour  on 
simule  une  draperie  flollante,  et,  au  bas,  sont 
peintes  les  armoiries  du  Pape  régnant,  du  car- 
dinal protecteur,  des  ilignitaires  de  la  confrérie, 
du  donateur  de  l'étendard,  et  enfin  de  la  con- 
frérie elle-même. 

L'étendard  est  fixé  à  une  tringle  horizontale 
que  terminent  des  boules  sculptées  et  dorées.  11 
est  appuyé,  à  ses  extrérailé<,  sur  deu.x  hampes 
de  bois  doré  que  soulèvent  tleux  confrères  : 
quatre  autres  confrères,  deux  en  avant  et  deux 
en  arrière,  à  l'aide  de  cordes  attachées  à  la 
tringle,  le  maintiennent  constamment  droit  et 
empêchent  que  levant  ou  la  marche  ne  le  jette 
de  côté. 

Crucifix.  Les  confréries  n'ont  pas  le  droit, 
comme  le  clergé,  de  se  faire  précéder  d'une 
crois  processionnelle.  Elles  ont  à  la  place  une 
croix  de  bois,  mmce,  plate  et  peu  haute,  peinte 
ou  dorée  ;  un  crucifix  y  est  cloué,  il  en  occupe 
à  peu  près  toute  la  hauteur  et  est  repré.^enté 
avec  ses  couleurs  naturelles.  On  orne  le  Christ 
aux  reins  d'une  drajierie  de  soie,  rouge  ou  b'eue, 
frangée  d'or  et  nouée  sur  le  côté.  Au-iessus  de 
la  croix  et  retombant  sur  ses  bras,  s'arrondit 
en  forme  de  ciutre,  une  bande  d'éloiTe  blanche 
ou  de  drap  d'or.  Ou  voit  souvent  une  guirlande 
de  fleurs  à  la  partie  anté-rieure. 

Luminaire.  Un  riche  et  brillant  luminaire 
fait  escorte  au  Saint  Sacrement  ou  le  précède. 

Les  laquais  en  livrée  tiennent  chacun  une 
torche  de  cire  blanche. 


Des  lustres  porittils,  montés  sur  des  hampes 
de  bois  doré  sont  (lorLés  pat-  des  confrères  en 
tète  de  la  procession. 

D'autres  confrères  accompagnent  le  cruclûx 
avee  quatre  torches,  quelquefois  huit. 

Tous  ceux  qui  prennent  paj-tà  la  procession,  à 
quelque  titre  qu  ■  ce  soit,  qu'i  s  apparlicuncnt 
ou  non  au  clergé,  ont  un  cierge  dans  la  mc.iu. 
Au  cas  où  toutes  ces  lumières  viendraient  à 
s'éteindre,  ou  a  la  précaution  de  porter  piés  du 
Saint-Sacrement  quatre  cierges  dans  des  lan- 
ternes de  bois  doré  ou  de  métal  d'un  gracieux 
eûet.  Des  lantera  es  sont  fermées  avec  des  vitre 
et  portées  sur  des  hampes. 

Prières.  Des  livrets,  de  format  in-quarto, 
simplement  brocLics,  avec  une  couverture  en 
papier  de  couleur,  sont  iinpiimes  chaque  année 
à  l'imprimerie  Cumérale,  en  vue  de  la  proces- 
sion. Avant  la  cérémonie,  ils  sont  distribués 
gratuitement  aux  confréries  et  au  clergé.  Ils 
contiennent  les  hymnes  que  tous  récitent  deux 
à  deux  à  mi-voix  et  que  l'officiant  alterne  avec 
ses  assistants. 

Chants.  Les  religieux  chant'ent  les  hymnes 
sur  un  air  populaire  à  Rome  et  alternent  avec 
la  musique. 

Souvent  un  chœur  de  musiciens,  en  soutane 
et  cotta,  faii  entendre  des  morceaux  harmo- 
nisés, mais  sans  accompagnement  d'instru- 
ments. 

il usique.  Les  musiques  militaires  jouent  dea 
marches  pendant  que  le  clergé  se  tait.  Elles  ne 
prennent  part  qu'à  la  proces3ii>n  et  n'entrent 
jamais  à  l'église,  ni  au  départ  ni  au  retour;, 
souvent  il  y  en  a  deux,  à  cause  de  la  longueur 
de  la  procession  et  elles  s'entendent  pour  al- 
terner. 

Clergé.  Le  clergé  régulier  vient  immédiate- 
ment après  les  confréries.  Il  est  revêtu  da 
l'habit  religieux  qui  le  distingue. 

Le  clergé  séculier,  en  soutane,  est  revêtu  de 
la  ccitlu.  S'il  s'agissait  d'un  chapitre,  les  cha- 
noines en  porteraient  alors  les  insignes,  qui. 
sont  l'aumusse  pour  les  collégiales  et  la  cotia 
sur  le  rochet  pour  les  basiliques  majeures  et 
mineures.  Le  directeur  de  la  confrérie  et  le  curé 
de  la  paroi-se,  qui  sont  au  dernier  rang,  ont 
seuls  le  privilège  de  porter  l'étcjle  blanciie  sur 
la  colta.  Là  où  existe  un  cbapitre,  ils  doivent 
le  précéder,  car  ils  sont  moins  dignes  que  le» 
chanoines,  de  même  que  le  curé  est  hiérarctù"» 
quemenl  au-dessus  du  chapelain. 

La  procession  se  termine  oar  un  certaioi 
nombre  d'ecclésiastiques  parés,  suivant  le  lan- 
gage liturgique,  pour  exprimer  les  divers 
degrés  de  la  hiérarchie.  La  tunique  convient 
aux  sous-diacres,  la  dalmalique  aux  diacres,  la 
chasuble  aux  prêtres,  le  pluvial  aux  dignités. 
Geit  usage  donne  lieu  à  beaucoup  de  pompe  et. 
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an    déploiement    di;    ra.mnifi'fues    ornements 
brodés. 

Croix  processionnelle.  Cette  croix,  à  laquelle 
est  atlaclié  u!i  crucilix,  est  élevée  sur  une 
hampe  de  mêlai.  Elle  précède  le  clergé  séculier, 
les  paroisses  et  les  chapitres. 

Les  religieux,  qui  ont  chacun  la  leur  par 
communauté-;  et  ordres  distincts,  sont  obligés 
de  n'avoir  qu'une  hampe  en  bois  et  d'y  ajouter 
ce  que  l'on  nomme  un  ooile,  louf^ue  bande 
d'étofle  blanche, brodée  d'or, aux  armes  1  le  l'ori ire 
et  avix  effigies  des  patrons.  L'**  ordres  monas- 
tiques peuvent  seuls  se  dispenser  du  voile  et 
avoir  une  hampe  d'urgent. 

La  croix  est  toujours  portée  le  crucifix  en 
avant,  comme  si  le  Christ  luarciiait  et  guidait 
ceux  qui  viennent  à  sa  suiîe.  El  e  est  constam- 
ment accompagnée  de  deux  acolyles  tenant  des 
chandeliers. 

La  basilique  de  Latran,'en  vertu  d'un  très 
ancien  usage,  jouit  du  privil-'ge  île  se  faire 
précéder  de  deux  croix  d'arg^Mt  doré,  qu'on 
nomme  croix  stationales.  Elles  n'ont  [las  de 
hampes  et  sont  faites  dans  île  très  granules  pro- 
portions :  le  rite  ambroisien  lesautori-e  dans  le 
Milanais.  Une  de  ces  croix  appartient  au  cha- 
pitre du  saiut  des  saints,  uni  par  Martin  V  au 
chapitre  lie  Latrao. 

Encensement.  Pendant  toute  In  procession, 
deux  clercs  en  soutane  et  cotta,  rangés  de 
manière  à  ne  pas  tourner  le  dos  an  Saiut-Sacre- 
ment,  balancent  latéralement  leurs  encensoirs-; 
de  temps  en  temps  on  y  remet  de  l'encens. 

Dans  quelques  endroits,  ils  sont  accompagnés 
de  fleuristes,  vêtus  comme  eux,  qui  ont  des 
corbeilles  à  la  main  et  sèment  des  fleurssousles 
pas  lie  rofticiaut. 

Offiriant.  Le  célébrant  est  ordinairement  un 
cardinal,  un  évêque  ou  un  prélat.  Un  clerc 
soulève  par  derrière  la  queue  de  sa  soutane, 
s'il  a  droit  de  la  baisser. D'aulres  clercs  portent 
ses  insignes, le  levie,le  bougeoir  et  la  mitre  pré- 
cieuse, entre  les  cornes  de  laquelle  est  posée  sa 
calotte.  Il  est  vèiu  de  l'aube,  du  cordon,  de 
l'étolo  blanche,  du  pluvial  blanc  et  tient  le 
Saint-Sacrement,  les  mains  enveloppées  dans 
le  voile  de  soie  blanche  brodé  d'or  qui  couvre 
ses  épaules.  Il  est  assisté  d'un  maitre  des  céré- 
monies, d'un  tliacre  en  dalmatique  et  d'un 
sous-diacre  en  tunique. 

Dais.  Le  dais  sert  à  couvrit"  et  à  hcnorejt  le 
Saint-Sacrement;  il  est  en  s«-ie  blanche  ou  en 
drap  d'or,  rehaussé  de  broleries  et  aux  armoi- 
ries du  donateur  ou  de  l'église.  Suivant  l'usage 
romain,  ses  pentes  souples  et  sans  r;.ideur,  sont 
fixées  à  huit  bâtons  de  bois  doré.  Le.«  hampes 
du  dais  sont  portées  par  des  confrères,  des 
collégiens,  ou  des  personnes  de  distinction  en 
habit  noir.  Les   cordons  du  dais  sont  une  coi;^ 


tume  récente  et  exclusivement  française  qui, 
lieureur' ment,  n'a  pas  encore  pénétré  dans  la 
Ville  élurnelle,  accessoire  insignifiant  et  qui  ne 
répond  absolument  à  aucune  tradition,  tandis 
que  c'est  un  honneur  réel  de  tenir  le  dais  qui 
abrite  l'Eucharistie. 

Derrière  le  dais  on  remarque  un  clerc  en 
cotta  qui  tient  à  la  main,  mais  fermée,  l'om- 
brelle de  soie  blanche,  au  cas  où  en  aurait 
besoin  pour  ne  pas  laisser  le  Saint-Sacrement  à 
découvert,  par  exemple  aux  endroits  où  le  dais 
ne  pourrait  passer. 

[A  suivre).  X.  Barbieb  de  Montault, 

Prélat  de  la  Maison  de  Sa  Saiuteté, 


Biographie.. 


LE   CARDINAL   PIE 

(Suite.) 

Les  statuts  de  Mgr  Pie  n'ont  pas  la  même 
ampleur  doctrinale  que  les  statuts  du  cardinal 
Gousset,  mais  ils  n'ont  rien  de  commun,  non 
plus,  avec  les  statuts  du  gallicanisme.  Ce  qui  a 
été  réglé  par  les  conciles  de  la  province,  l'é- 
vèque  n'y  louche  pas  et  se  contente  d'y  ren- 
voyer ;  c'est  pour  cela  surtout  qu'il  se  renferme 
scrupuleusement  dans  la  di-cipline  du  diocèse. 
Mais,  sur  un  point  capital,  il  est  tout  à  fait 
complet,  et  sur  tous  les  points  de  détail,  très 
explicite.  Dans  son  préambule,  il  parle  de 
l'administration  diocésaine,  de  la  visite  cano- 
nique, des  synodes,  de  l'officialité  et  de  la  chan- 
cellerie. Viennent  ensuite  quatre  titres  relatifs 
aux  peisounes,  au  culte  divin,  aux  sacrements 
et  aux  L-hoses  ecclésiastiques.  Aux  personnes,  il 
rappelle  les  obligations  communes  à  tous  les 
prêtres  et  spéciales  à  chaque  ordre.  Sur  le  culte 
divin,  il  parle  de  la  liturgie-,  de  la  messe,  des 
vêpres,  du  culte  du  Saint-Sacrement  et  de  la 
sainte  Croix,  de  la  Vierge  etdessaintesreliques, 
de  la  vénération  des  Saints,  des  processions,  des 
pèlerinages.  Les  Sacrements  sont  l'objet  de 
toutes  les  observations  nécessaires  à  leur  bonne 
administration.  Eniin  au  sujet  des  choses  ecclé- 
siastiques, spirituelles,  temporelles  ou  mixtes, 
catéchismes,  prédications,  ordres  religieux, 
conlréries,  écoles,  indulgences,  j»  une  et  absti- 
nence, obsèques,  édifices  sacres,  cimetières, 
objets  consacrés  au  culte,  fabriiiues,  legs 
pieux,  presbytères,  honoraires  de  messe,  ser- 
viteurs d'église,  tout  est  réglé  honnêtement  et 
àeioa  l'ordre  ecclésiastiiiue.    En  ^iiii'ciidice,  ou 
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trouve    des  règlemeols  pour  les  confereoces  e 
les  examens  des  jeunes   prêtres    1  état   ofhciel 
des  censures  et  ses  reserves,    ecfm  un  rapport 
bref  des  vingt  synodes  tenus  jusqu  en  18<5. 

Tels  sont  les  statuts  dioeàJainsdeMgrPie.  Un 
doit  en  louer  l'exifcte  économie  et  l'irrépro- 
chable doctrine.  Nous  regrettons  qu  ils  n  aient 
pas  été  imprimés  avec  plusde  splendeur.  Outre 
uue  c'eût  été,pour  eux,  un  honneur  mérite,  des 
statuts  publiés  pour  rétablir  la  disciphne 
et  ramener  le  droit,  doivent  porter  dans  leurs 
caractères  matériels  même,  quelque  chose  qui 
inspire  un  plus  grand  respect.  Un  livre,  un  peu 
mou  pour  le  papier,  commun  pour  le  choix  des 
caractères  et  négligé  quebjue  peu  pour  la  cor- 
rection, se  place  de  lui-même  dans  la  catégorie 
des  choses  qu'on  n'use  point  par  la  lecture. 

Un  autre  regret  que  nous  laissent  ces  statuts, 
c'est  qu'on  n'y  voit  pas  l'index  des  livres  pro- 
hibés dans  le  diocèse.  Nous  supposons  que  cet 
index  est  publié  à  part,  pour  être,  par  la,  mis  à 
portée  des  laïques  ;  mais  s'il  n'existait  pas,  ce 
serait  une  lacune  on  ne  peut  plus  fâcheuse. 
Dans  l'étal  présent,  la  police  ecclésiastique  des 
livres  et  des  journaux  est  de  la  plus  haute  im- 
portance. 11  faut  frapper  de  censures  tout  ce 
qui  tombe  sous  les  censures  de  l'Eglise.  Nous 
n'avons  plus  que  le  glaive  de  la  parole,  il  faut 
nous  servir  de  ce  glaive  avec  une  clairvoyance 
à  laquelle  rien  n'échappe  et  une  bravoure  qui 
aille  jusqu'à  l'intrépidité.  De  cette  intrépi- 
dité, Mgr  Pie  a  donné  de  nombreux  exemples  ; 
nous  nous  demandons,  si,  foit  et  brave 
comme  il  était,  il  n'aurait  pas  oublie  une 
chose  si  évidemment  nécessaire,  si  impérative 
qu'un  index  local,  constamment  à  jour,  noble- 
ment plein  de  foudres  contre  les  productions 
de  l'impiété  contemporaine  et  du  fanatisme 
politique. 

(A  suivre.)  Justin  Fèvrb, 

protonotaire  apostolique. 


CHRONIQUE   HEBDOWIADAIRE 


Audience  du  Pape  au  comte  Roselly  de  Lorgues.  — 
Postutata  en  f.iveur  de  la  cau<e  de  canouisjtioa  de 
GhnsLophe  Colomb.  —  Valeur  de  ces  documents.  — 
Académie  romaine  de  Liturgie:  les  parrains  et  mar- 
raines dans  la  Confirmation;  les  iUc3  et  cérémonies 
de  la  sainte  Messe.  —  Académie  de  iiaint-Thomas- 
d'Aquin  :Tnèsts  sur  l'immortalUé  et  la  spiniualite 
de  rame.  —  Offrande  annuelle  de  M.  le  comte  de 
Cliambord  pour  le  Denier  de  Saini-Pierre.  —  Bref 
relatif  aux  pouvoirs  des  mmûniers  militaires.  — 
Démission  du  Rme  P.  Edmond  et  son  remolacement 


par  le  R.  P.  Paulin.  —  Pè'erin"ge  de  l'archiduc  Ro- 
dolphe aux  Lieux-Saints.  —  Etat  des  missions  de  la 
Mandchourie,  de  la  Corée  et  du  Japon. 

Paris,  6  mai  1881. 

Roiite.  —  M.  le  comte  Rosei'iy  de  Lorgues, 
lisons-nous  dans  une  correspondance  romaine 
de  l'Univers,  a  eu  l'honneur  d'une  audience  par- 
ticulière, et  a  montré  au  Pape  la  collection  pré- 
cieuse des  Postutiita  en  faveur  de  la  cause  de 
canonisation  de  Christophe  Colomb.  Ces  docu- 
ments, vrai  trésor  ecclésiastique,  sont  au  nombre 
de  453,  et  constituent  une  sorte  de  vote  d'ac- 
clamation de  l'épiscopat.  On  compte  jusqu'ici 
comme  signataires:  16  cardinaux,  5  patriarches, 
97  archevêques,  3^5  évêques.  D'autres  prélats 
font  parvenir  leurs  Postulata  à  M.  Roselly  de 
Lorgues.  Léon  XIII  s'est  plu  à  louer  le  zèle  de 
notre  illustre  com[iatriote,  et  a  témoigné  de  son 
désir  de  voir  élevé  aux  honneurs  de  l'autel 
l'homme  de  la  Providence  qui  a  donné  la  moitié 
du  monde  à  Jésus-Christ.  Les  siècles  recon- 
naissent en  Christophe  Colomb  la  grandeur  de 
son  entreprise,  mais  il  appartient  à  l'Eglise  de 
recounailre  et  de  confirmer  la  grandeur  de  sa 
sainteté.  Poussé  par  l'esprit  de  Dieu,  il  ne  cher- 
clia  point  la  gloire  périssable  ;  il  chercha  des 
âmes,  et  il  fut  martyr  de  cette  sublime  recherche. 
Les  a.lversaires  qu'il  eut  pendant  sa  vie,  il  les 
rencontra  après  sa  mort;  ils  vivent  encore,  sur- 
tout dans  la  ville  natale,  et  cette  ville,  qui  re- 
fusa de  croire  à  son  génie,  lui  refuse  aujour- 
d'hui l'honneur  de  la  sainteté. 

Rien  de  plus  noble  que  le  courage  obstine  du 
comte  Roselly  de  Lorgues.  Peut-être  a-t-il  imité, 
à  son  insu,  le  héros  chrétien  dont  il  poursuit  la 
cause,  c'est-à-dire  qu'il  n'a  pas  mesuré  les  dif- 
ficultés de  l'introduction  de  cette  cause  devant 
la  Sacrée-Cnngrégation  des  Rites.  L'acclamation, 
fùt-elle  universelle,  n'établit  pas  la  sainteté, 
comme  aux  premiers  temps  de  l'Eglise.  Il  y  a 
des  règles  à  suivre;  les  Postula/a  sont  des  docu- 
ments extra-judiciaires  ;  le  Saint-Siège  les  con- 
sidère comme  àes  aiminicula ;  ils  ne  constituent 
pas  une  forme  légale.  Dans  un  procès  civil, 
453  personnages  recommanderaient  une  des 
parties  en  litige  au  tribunal,  le  tribunal  pren- 
drait certes  en  bonne  paît  ce  fait  d'ordre  moral, 
mais  il  ne  jugerait  que  sur  les  preuves  appor- 
tées par  des  témoins.  Il  en  est  de  même  devant 
la  Sacrée-Congrégation  des  Rites,  à  laquelle 
préside  un  cardinal  de  la  plus  haute  valeur, 
l'Eme  Bartolini.  Il  est  le  gardien  jaloux  des 
règles  et  des  formes  juridiques  dans  ces  procès 
de  canonisation  que  le  monde  ne  connaît  guère, 
mais  où  tout  ce  que  le  savoir,  la  tradition,  la 
longue  attente,  la  rigueur  inexorable  de  la  jus- 
tice s'enchaîne  po-ir  obtenir  la  certitude  absolue. 
Quant  aux  premiers  actes  de  la  cauoni'^atioa 
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des  saints,  Rome  est  passive.  Il  appartient  à 
l'ordinaire  du  lieu  où  vécut,  où  suiiflVit,  où  mou- 
rût, où  repose  un  serviteur  de  Dieu,  de  faire 
une  enquête.  Pour  cette  enquête,  il  n'est  pas 
besoin  de  l'autorisation  du  Saint-Siège  ;  l'évèque 
0  les  évêqiies  prennent  l'initiative.  Le  juge 
d'Instruction  ou  délégué  de  l'évèque  doit  in^^é- 
rer  les  témoignages  historiques  coristatant  les 
faits  et  la  réputation  de  sainteté  du  personnage, 
et  l'instriicliou  est  accompagnée  de  toutes  les 
formalités  légales.  Le  promoteur  df,  la  foi  rum- 
plit  les  fonctions  du  ministère  piildic,  le  poslu- 
lateur  piésente  les  témoins,  les  experts  exa- 
minent les  documents,  etc. 

M.  le  comte  Roselly  de  Lorgues  possède  tous 
les  éléments  qui  [leuvent  le  conduire  à  l'intro- 
duction de  la  cause  de  CLirisloplie  Colomb;  il  a, 
en  autres  évèques,  celui  de  Saint  Domin^ue, 
qui  a  découvert  récemment  le  tomiujuu  du 
grand  navigateur.  L'enquête  est  facile  à  faire 
et  produira  des  témoiguages  éclatants.  Il  vient 
de  recevoir,  enfin,  pcKir  son  œuvre  et  jiour  lui- 
même,  la  bénédiction  de  Léon  XUI.  C'est  le 
gage  du  succès. 

—  Après  1rs  vacances  de  Pâques,  l'Académie 
romaine  de  Liturgie  a  re[iris  le  cours  régulier 
de  ses  séances.  Elle  avait  tenu,  le  23  mars,  la 
septième  séance  de  l'année  académique  qui  a 
commencé  le  17  novembre  1880.  Ou  y  avait  ex- 
posé et  résolu  un  dernier  cas  relalif  à  l'adminis- 
tration du  sacrement  de  Confirmation.  Ce  cas 
pratique  avait  principalement  pour  objet  l'ob- 
servance de  l'antique  usage  en  vertu  duquel  les 
enfants  admis  à  la  Confirmation  sont  présentés 
par  des  parrains  ou  par  des  marraines.  Il  a  été 
démontré  que  cet  usage  est  réellement  ancien 
et  qu'il  remonte  à  l'époque  où  l'administration 
du  sacrement  de  Confirmation  suivait  immé- 
diatement le  Baptême.  Cela  résulte  de  plusieurs 
monuments  des  premiers  siècles,  qu'out  mis  en 
lumière  Juenin,  Morin,  Noël  Alexandre  et 
d'autres  auteurs  très  versés  dans  la  liturgie.  Au 
dixième  siècle,  l'usage  dont  il  s'agit  était  uni- 
versel. Anciennement,  il  était  de  règle  qu'il  y 
eût  autant  de  parrains  et  de  marraines  que  de 
fidèles  à  confirmer.  Plusieurs  conciles  se  sont 
même  efforcés  de  combattre  ce  qui  passait  alors 
pour  un  abus,  à  savoir  qu'un  seul  parrain  ou 
une  seule  marraine  pût  répondre  pour  plusieurs 
confirmés.  Aujourd'hui,  cependant,  le  Pontifi- 
cal romain  admet  qu'un  seul  parrain  puisse  se 
présenter  pour  plusieurs  garçons  de  la  même 
paroisse  et  pareillement  pour  la  marraine,  en 
ce  qui  regarde  les  filles.  Mais  il  réprouve  comme 
on  abus  la  suppression  totale  des  parrains  et 
des  mairaines,  telle  qu'elle  se  produit  parfois 
dans  certains  diocèses. 

—  Dans  sa  première  séance  d'après  Pâaues, 


qui  a  eu  lieu  le  27  avril,  l'Académie  de  Liturgie 
a  abordé  divers  points  se  rapportant  à  la  célé- 
bration du  Saint-Sacrifice  de  la  messe.  Le  cas 
pratique  résolu  ce  jour-là  a  donné  lieu  aux  dé- 
cisions suivantes  : 

Les  divers  rites  adoptés  par  les  apôtres  et  par 
leurs  successeurs,  dans  la  célébration  du  Saint- 
Sairifice ,  ont  été  fidèlement  conservés  par 
l'Eglise,  ainsi  qu'il  résulte  de  plusieurs  témoi- 
gnages, et,  en  particulier  desdéelarations  du 
concile  de  Trente,  lesiiuelles  disent  formelle- 
ment et  cérémonies  institués  par  les  apôtres 
pour  la  célébration  de  la  messe  sont  parvenus 
jusqu'à  nous  et  ont  été  com[déiés,dans  le  cours 
des  siècles,  par  d'autres  rites  qui  sont  mainte- 
nant en  vigueur.  Il  serait  dilficile,  sans  doute, 
de  donner  i'énumération  de  tous  les  rites  pa.-- 
ticuliers  qui  remontent  aux  temps  apostoliques. 
Cela  a  éié  essnyé  par  Morin,  Tliomassin,  Le- 
brun, Benoit  XIV  et  par  d'autres  auteurs  qui  en- 
seignent communément  que  les  leçons  di'S 
Saintes  Ecritures,  ou  l'Epître  et  l'Evangile, 
l'Oflertoire,  la  Secrète,  une  notalilc  partie  du 
Canon  et  la  Communion  étaient  en  vigueur  dès 
lespremiers  temps  de  l'Eglise. 

Les  rites  prescrits  pour  la  célébration  de  la 
Messe  imposent  au  céléhrant  l'obligation  de  ne 
pas  les  omettre  ou  les  altérer.  La  gravité  de 
cette  obligation,  et  celle  de  la  faute  que  l'on 
commettrait  en  la  violant  dépendent  du  carac- 
tère plus  ou  moins  habituel  de  la  violation 
elle-même  et  aussi  de  l'objet  sur  lequel  elle  porte. 
11  y  a  des  rites  dits  de  précepte,  prsecipientes, 
qui  concernent  directement  la  celèbraticm  même 
de  la  messe  et  qu'il  serait  plus  grave  de  violer, 
surtout  dans  leurs  parties  essentielles  ou  no- 
tables. 11  en  est  d'autres  de  simple  direction, 
directivi,  et  qui  indiquent  plutôt  ce  que  <loit 
faire  le  célébrant  avant  et  après  le  Saint-Sacri- 
fice. Quelques  auteurs  donnent  même  pour 
obligatoires  certaines  prières  à  réciter  après  la 
messe  d'après  le  rituel  romain.  Sur  tout  cela, 
on  peut  consulter  utilement  saint  Alphonse  de 
Liguori, 

En  principe,  il  n'est  point  permis  de  retran- 
cher quoi  que  ce  soit  ou  d'en  intervertir  l'ordre, 
ainsi  qu'il  résulte  delà  bulle  de  saint  Pie  V  in- 
sérée dans  le  missel,  des  régies  établies,  sous 
Benoit  Xin,  dans  le  Concile  romain  de  1725,  et 
des  prescriptions  du  Concile  de  Trente.  Le  cé- 
lébrant doit  même  éviter  de  proférer  des  orai- 
sons jaculatoires,  surtout  à  haute  voix. 

Le  cas  pratique  résolu  dans  la  séance  du  27 
avril  a  fourni  aussi  l'occasion  de  déclarer  que 
le  célébrant  doit  déplier  le  corporal  et  le  plaeer 
souslecalire  avant  de  commencer  la  messe  sans 
attendre  d'en  être  arrivé  à  l'ofTcitoire.  Il  faut 
éviter  enfin   comme  un  abus  que  le  servant 
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(laïque)  ait  à  toiiclier  le  calice  ou  à  ouvrir  le 
missel  pour  en  indiquer  les  rubriques. 

—  L'Académie  romaine  de  Saint-Thomas- 
d'Aquin  a  tin»,  le  7  avril,  une  séance  solen- 
nelle dans  laquelle  a  rlé  développée,  par  le 
R.  P.  Mazella,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  la 
thèse  suivante  : 

«  L'immortalilé  de  l'âme  humaine  est  intrin- 
sèque, c'est-à-dire  que  l'âme  en  est  dotée  par 
sa  propre  nature.  Comparer  sur  ce  point  la 
doctrine  de  saint  Thomas  avec  les  doctrines 
modi-rnes.  Réfuter  en  particulier  la  palingéné- 
sie  des  panthéistes.  » 

—  La  même  Académie  tiendra  encore,  avant 
la  fin  de  l'année  scolaire,  deux  séances  solen- 
nelles, le  12  mai  et  le  2  juin.  Lus  deux  thèses 
sutiaiites  y  seront  exposées  sous  forme  de  dis- 
serlalion  :  la  première,  par  le  docteur  Ernest 
Fo'.lana,  recleur  du  séminaire  des  SS.  Am- 
broisa  et  Chailes  ;  la  seconde  par  M.  l'avocat 
Fahri  : 

«  l.  Spiritualité  de  l'âme  humaine.  Excluse 
la  manière  dont  elle  est  expliquée  par  les  mo- 
dernes. Réfuter  l'opinion  de  Rosmini,  sur  la 
façon  dont  l'âme  seusitive  deviendrait  intelli- 
gente. 

«  II.  Réfuter  les  vitalistes  et  les  organistes 
6t  exposer  la  doctrine  de  saint  Thomas  sur  la 
nature  de  l'âiue.  a 

—  Ainsi  qu'il  le  fait  chaque  année  depuis 
l'envahissement  de  Rome  par  les  Piémontais, 
M.  le  comte  de  Chambord  vient  d'envoyer,  pour 
le  denier  de  Saint-Pierre,  une  offrande  de 
JO,(X)0  francs  en  or,  qui  a  été  présentée  au 
Souverain  -  Pontife  par  M™°  la  princesse  de 
Massimo,  parente,  par  sa  mère,  de  la  famille 
royale  de  Bourbon.  Le  Saint-Père,  particulière- 
ment touché  de  ce  nouveau  témoignage  de  la 
piété  et  du  dévouement  de  M.  le  comte  de 
Chambord,  a  chargé  M™*  la  princesse  Massimo 
de  lui  en  exprimer  la  plus  vive  reconnaissance 
et  de  lui  trausmettrs  une  bénédiction  spéciale. 

Franee,  —  Le  comité  de  TOEuvre  parois- 
siale militaire  communique  à  la  presse  reli- 
gieuse, avec  prière  de  le  reproduire,  le  Bref  du 
6  juillet  1875,  relatif  aux  pouvoirs  spirituels 
des  aumôniers  militaires  en  campagne.  L'op- 
portunité de  celte  publication  n'échappera  à 
personne,  au  moment  où  nos  soldats  marchent 
à  l'ennemi  : 

(iBbef  du  PapEj  relatif  aux  pouvoirs  des  aumô- 
niers militaires. 

»  Pour  la  future  mémoire  de  la  chose  : 

»  La  charge  de  l'apostolat  suprême  que  Nous 
remplissons,  malgré  Notre  indignité,  Nous  en- 
gage à  procurer  sans  retard  tout  ce  qui  peut 
assurer  et  accroître  heureusimeut  l'hunneur 


du   nom   catholique   et   le  salut    éternel   des 
fidèles. 

»  C'est  pourquoi  l'Assemblée  françiiise,  qui 
a  mission  de  porter  les  lois  et  de  fixer  les  im- 
pôts, ayant  examiné,  l'an  dernier,  la  question 
d'établir  des  prêtres  pour  les  fonctions  sacrées 
à  remplir  auprès  des  catholiques  qui  servent 
dans  les  armées  de  terre  de  la  République, 
c'est-à-dire  des  chapelains  appelés  aumôniers  : 
et  ayant  décidé  que  ces  prêtres  ou  chapelains 
seraient  en  effet  institués  sous  le  nom  d'aumô- 
niers militaires,  et  attachés  aux  divisions,  aux 
régiments  ou  aux  bataillons  de  troupes  de  terre, 
pour  y  remplir  les  fondions  sacrées  sons  la 
juridiction  et  l'autorité  des  évèques  dans  les 
diocèses  de  qui  ces  troupe;S  tiennent  garnison, 
Nous,  afin  de  pourvoir  de  la  façon  la  plus  favo- 
rable au  bien  de  ces  mêmes  catholiques,  de 
Notre  autorité  apostolique,  Nous  avons  décrété 
ce  qui  suit  : 

»  Dans  tous  les  lieux  où  se  trouvent  des 
troupes  françaises  en  garnison,  lesdils  prêtres 
ou  aumôniers  militaires  seront  absolument 
soumis,  pour  le  spirituel,  aux  archevêques  ou 
évèques  de  ces  lieux.  Mais  lorsque  les  troupes 
seront  moliilisces,  pour  éviter  tout  détriment  au 
salut  éternel  des  âmes,  qui  occupe  tout  Notre 
zèle  et  toutes  Nos  pensées,  de  Notre  autorité 
apostolique  Nous  accordons,  en  vertu  des  pré- 
sentes, à  tous  et  à  chacun  des  prêtres  ou  chape- 
lains, Suit  aumôniers  militaires,  soit  auxiliaires, 
qui  suivront  les  drapeaux,  que  chacun  d'eux 
jiuisse  user  librement  et  licitement,  même  hors 
de  son  diocèse,  soit  sur  le  territoire,  soit  en 
dehors  du  territoire  de  la  République  française, 
de  tous  les  pouvoirs  dont  il  usait  daus  son  dio- 
cèse, en  vertu  de  la  concession  de  son  arche- 
vêque ou  évêque,  avant  que  les  troupes  fussent 
mobilisées. 

B  Ensuite,  Nous  ajoutons  les  pouvoirs  qui 
suivent  ; 

e  lo  Que  chacun  d'eux  puisse  célébrer,  une 
heure  mèm;;  avant  l'aurore  ou  après-midi,  et, 
s'il  en  est  besoin,  hors  de  toute  église  et  en 
plein  air,  mais  cependant  d'une  manière  dé- 
cente, sur  un  autel  portatif,  pourvu  d'une 
pierre  sacrée  et  des  autres  objets  nécessaires, 
et  cela  en  présence  même  des  infidèles,  des 
hêri tiques  et  des  excommuniés,  si  l'on  ne  peut 
faire  autrement,  et  s'il  n'y  a  d'ailleurs  aucun 
danger  de  sacrilège,  de  scan  laie  ou  d'irrévé- 
rence ;  et  aussi,  si  la  Eécessilé  l'exiiie,  qu'il 
puisse  célébrer  deux  fois  diins  le  même  jour,  en 
observant  tout  ce  qui  doit  être  observé  sur  ce 
point  ;  enhn  qu'il  pui>Ee  célébrer  une  messe  de 
Requiem  chaque  lundi  ou  mardi  non  empêché. 

»  2°  Que  chacun  d'eux  puisse  administrer  les 
sacrements  de  l'Eglise  à  tous  les  fidèles  qui  ser- 
vent dans  l'armée  française  ou  qui  appartieo- 
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nent  actnelUTncnt  à  celle  armc^e,  à  quelque 
titre  que  ce  s.  it,  et  les  nbsoudre  de  tiins  les  cas 
réservés  soit  à  ce  Siè.^o  Apostolique,  soit  aux 
Or^iinair^'S  îles  lieux  que  traversent  ces  mêmes 
armées  ou  de  ceux  où  elles  s'arrêteut;  de  même, 
qu'il  puisse  donner  l'indulgence  p>lénière  et  la 
rémission  des  péchéi  à  l'article  de  la  mort  à 
tous  les  lii!èles  ci-dessus  indiqués,  mpme  con- 
vertis de  Ihérésie  et  de  l'apostasie  di^  la  foi  ou 
du  schisme,  et  qui  n'auraient  pas  la  possibilité 
de  faiie  unti  coiifession  sacramentelle,  pourvu 
qu'ils  soient  au  moins  contrits  de  cœur. 

»  3»  Que  chicun  d'eux  puisse  accorder  l'in- 
dulKcnce  piénière  et  la  rémission  de  tous  les 
péchés  aux  dits  fidèles,  qui,  vraiment  péni- 
tents et  confessés,  et  munis  de  la  sainte  com- 
munion, prieront  pieusement  pour  l'union  des 
princes  chrétiens,  l'extirpation  des  hi'résies,  la 
conversion  des  pécheurs  et  l'exaltation  de  notre 
sainte  mère  l'Eulise,  aux  jouis  de  Pâques,  de 
Noël,  de  rimmaculée-Couception  et  de  l'As- 
somption. 

»  4°  Que  chacun  d'eux  puisse  librement  et 
licitement  absoudre,  au  for  de  la  conscience, 
tous  les  fidèles  dont  il  a  été  lait  mention,  des 
crimes  d'hérésie,  d'apostasie  et  de  schisme,  et 
les  réconcilier  à  l'Eglise,  en  observant  ce  qui  est 
prescrit  pour  ce  cas  ;  bénir  les  ciboires,  les 
tabernacles,  les  vêlements  et  oruements  sacrés, 
«t  tout  ce  qui  appartient  au  culte  divin  ou  est 
nécessaire  pour  les  fonctions  sacrées. 

»  Mais  Nous  voulons  et  Nous  ordonnons  que 
les  prètrer  ou  chapelains  susdits  usent  de  tous 
et  chacun  de  ces  pouvoirs  seulement  pendant 
la  durée  de  l'expédition,  et  autant  que  les  cir- 
constances ou  la  nécessité  l'exigent,  et  qu'ils 
puisst'nt  en  user  sans  être  soumis  aux  Ordinai- 
res des  lieux  que  traverse  l'armée,  ou  de  ceux 
où  elle  réside  pour  les  besoin?  de  cette  expé- 
dition. 

B  Nous  voulons  aussi  que  les  copies  ou  même 
les  exemplaires  imprimés  des  présentes,  munies 
de  la  signature  d'un  notaire  public  et  du  sceau 
d'un  ecclésiastique  constitué  en  dignité,  jouis- 
sent de  la  même  autorisation  que  les  lettres 
originales.  Nonobstant  toutes  autres  disposi- 
tions contraires. 

»  Donné  à  Rome,  à  Saint-Pierre,  sous  l'an- 
neau du  Pêcheur,  le  6  juillet  i87o,  de  Notre 
pontificat  le  trentième.  —  E.  Gard.  Asquini.  » 
—  Le  Rme  P.  Edmond,  abbé  de  Saint-Michel 
de  Ffigolet;  près  Tarascon  (Bom  hes-du-Khône), 
vient  de  donner  sa  démission.  L'application  des 
décrets  du  29  mars  aux  diverses  maisons  de 
cet  ordre,  n'ayant  pu  permettre  aux  chanoines 
réguliers  Prénnnlrés  de  procéder  àuue  élection 
canonique  conlorme  aux  traditions  de  l'ordre, 
le  Saint-Siège  a  choisi  lui-même  le  successeur 
de  l'abbé  démissionnaire. 


Parundécî\.)tcruff  avril  188I,S.  S.LéonXIII 
a  nommé  le  R.  P.  Paulin,  prieur  des  Pré- 
moiitrés  de  Saint-Jean-de-Côle  (Dordogne),  su- 
périeur généri  1  de  ladite  congn  galion,  avec 
tous  droits  et  I  jcullés  inhérents  à  celle  charge 
d'après  les  inslîluteurs  de  l'ordre. 

P«Iesll««e.  —  L'iirchiduf;  Rodolphe,  le 
futur  empereur  d'Autriche,  vienl  d'accomplir 
le  pèlerinage  des  Lieux-Saint-.  Sur  ce  pèleri- 
rinage  si  édifiant,  VAurora  publie  les  détails 
qui  suivent  : 

(I  C'était  un  spectacle  vraiment  digue  des 
temps  anriens,  et  qui  restera  lontemps  dans  le 
souvenir  des  catlioliques,  que  le  moment  où 
Ton  vit  le  prince  Roilolphe  descendre  'ie  cheval 
à  la  porte  de  JalTa  et  sh  prosterner  respectueuse- 
ment devant  le  patriarche  de  Jérusalem,  venu  à 
la  rencontre  de  S.  A.  I.  avec  presque  tout  le 
dioicse  pour  recevoir  l'auguste  pèlerin  comme 
on  reçoit  les  empereurs  chrétiens  à  leur  entrée 
dans  la  ville  sainte. 

0  Les  bannières  sa  déroulaient  au  soleil  ;  les 
soldats  du  calife,  massés  sur  deux  lignes  le  long 
des  rues,  présentaient  les  armes,  elles  musul- 
mans étonnés  courbaient  leurs  fronts  si  graves 
sous  leurs  turbans,  pendant  que  l'artillerie  des 
forts  annonçait  officiellement  que  l'héritier  de 
Saint  Etienne,  loin  des  plages  de  l'Europe,  où 
il  a  laissé  la  royale  fiancée  (la  princesse  Sté- 
phanie, fille  du  roi  des  Belges)  qui  tient  une  si 
grande  place  dans  son  cœur,  venait  s'incliner 
respectueusement  devant  l'ignominie  du  Gol- 
golha  et  vénérer  le  sépulcre  du  Rédempteur. 

a  Cette  visite  est  appelée  à  produire  un  bien 
plus  grand  cjuc  vous  ne  pouvez  vous  l'imaginer.Ce 
n'est  pas  sans  motif  que  la  Providence  a  permis 
que  le  mariage  des  augustes  fiancés  fût  re- 
tardé. Ce  retard  sera  une  source  de  bénédic- 
tions pour  les  deux  familles  royales,  et  un  bien 
pour  la  religion  et  pour  l'Eglise.  Dans  les  temps 
où  la  foi  débordait,  les  rois  n'hésitaient  pas, 
à  s'exposer  aux  périls  d'une  navigation  longue 
et  difficile  et  aux  dangers  de  chemins  peu  sûrs 
et  mal  gardés  pour  venir  déposer  leur  couronne 
sur  cette  lerre  trempée  du  sang  de  Jésus-Christ. 
Alors  cette  couronue  resplendissait  d'une  gluira 
et  je  dirais  volontiers  d'une  lumière  divine  aux 
yeux  des  peuples,  et  elle  rendait  sacré  et  invio- 
lable le  front  sur  lequel  elle  reposait.  Mais 
quand  les  rois  ont  cessé  de  demander  la  consé- 
cration et  le  sceau  delà  religion,  les  peuples  se 
sont  mis  à  les  mépriser  et  à  les  maudire,  et  le 
fer  des  assassins  a  eu  accès  sur  leur  personne. 
«  Si  les  rois  veulent  reconquérir  l'estime  du 
peuple  et  le  prestige  qu'ils  ont  perdu,  qu'ils 
ramènent  la  mouarchie  chrétienne  à  ses  prin- 
cipes vers  cette  montagne  sainte  de  Sion  où  est 
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le  trôoe  et  la   gloire  du  Roi  des  rois  et  du 
Seigneur  des  seigneurs.  » 

Missions..  —  Le  Monde  a  récemmeut  pu- 
blié, sur  le^  missions  catholiques  de  l'extrême 
Orient,  d'intéress:intes  iiitormations,  où  l'on 
voit  les  grands  progrès  que  fait  dans  ces  con- 
trées lointaines  le  règne  de  Dieu.  Nous  lui  em- 
pruntons aujourd'hui  celles  qui  concernent  les 
missions  de  la  Mandchourie,  de  la  Corée  cl  du 
Japon.  Les  missions  sont  évangélisées  par  les 
prêtres  de  la  Société  des  Missions  étrangères  de 
la  rue  du  Bac,  à  Paris. 

Mandchourie.  Ce  vicariat  apostolique  ren- 
ferme 10,426  fidèles,  évangélisés  par  un  évèque, 
21  missionnaires  et  4  prêtres  indigènes.  Il  pos- 
sède 37  églises  ou  chapelles,  deux  séminaires 
comptant  31  élèves  et  6  écoles  ou  orphelinats 
où  sont  élevés  1,033  garçons  ou  filles.  La  mis- 
sion est  rude  dans  ce  climat  de  fer  1  C'esl  à 
travers  les  neiges,  sur  les  fleuves  glacés,  à  tra- 
vers les  forêts  givrées  et  les  plaines  qu'une  bise 
glaciale  balaie  sans  cesse  qu'il  faut  aller  porter 
la  bonne  nouvelle  au  pauvre  man'ichou.  Et 
puis,  voici  que  la  guerre  dont  les  menace  la 
Russie  a  rendu  les  Chinois  méfiants.  Ces  mis- 
sionnaires européens  les  gênent  dans  ces  steppes 
qui  pourraient  bien  devenir  un  champ  de  ba- 
taille ;  aussi  sont-ils  surveillés  de  très  près,  in- 
quiétés ;  leurs  chrétiens  sont,  sinon  persécutés, 
du  moins  suffisamment  malmenés  pour  que  les 
conversions  y  deviennent  assez  difUciles  à  opé- 
rer. 

Corée.  Cette  pauvre  église  noyée  dans  le  sang 
en  1866  a  revu  enfin  ses  pasteurs  ;  l'evèque  et 
sept  prêtres  s'y  préparent  dans  le  recueillenient 
de  la  prière  et  du  travail  à  relever  tant  de  ruines 
lamentables,  quand  l'heure  d'  Dieu  aura  sonné, 
et  peut-être  ce  moment  n'esl-il  p;is  éloigné, 
car  les  portes  de  cette  presqu'île,  tenues  si  long- 
temps fermées,  se  sont  enfin  ébranlées  ;  tout  à 
l'heure  elles  seront  ouvertes  enfin.  11  n'y  a  eu 
que  deux  cents  baptêmes  d'adultes  en  Corée 
cette  année.  Combien  renferme-t-elle  de  chré- 
tiens? on  ne  pourra  le  savoir  que  le  jour  où  la 
prédication  de  l'Evangile  y  sera   rendue  libre. 

Japon.  Le  Japon  est  divisé  en  deux  vicariats 
apostoliques  :  celui  du  Japon  septentrional  et 
celui  du  Japon  méridional. 

1°  Le  premier  renferme  3,263  chrétiens,  qui 
sont  évangélisés  par  l'évêque,  et  21  mission- 
naires ;  il  possède  19  églises  ou  chapelles,  1 
séminaire  avec  17  élèves  et  34  écoles  ou  orphe- 
linats où  sont  élevés  1698  garçons  et  filles. 

2*  Les  chrétiens  du  second  vicariat  sont,  eux 
au  nombre  de  20,646  ;  cette  différence  tient  à 
ce  que  tous  les  anciens  chrétiens  qui  ont  été 
retrouvés   appartsoaient  précisément  aux  îles 


de  cette  partie  de  l'empire,  et  si  les  popes 
russes  n'avaient  abusé  de  la  crédulité  d'un  grand 
nombre  d'aulres  fils  de  ces  anciens  fidèles,  en 
leur  persuadant  que  c'est  à  leur  schisme  qu'ap- 
partenaient leurs  pères,  cette  Eglise  serait  bien 
plus  nombreuse  encore.  Le  Japon  méridional 
estévangélisépar  2  évêqueset  19  missionnaires; 
il  y  a  61  églises  ou  chapelles,  2  séminain'S  ren- 
fermant 46  élèves  et  33  écoles  ou  orphelinats 
où  sont  élevés  1,461  garçons  ou  filles. 

Les  missionnaires  sont  bien  traités  au  Japon 
et  jouissent  d'une  liberté  suffisante.  Us  ont  à 
lutter  avec  la  propagande  religieuse  russe  et 
celle  des  protestants  anglais  ou  américains  ;  il 
est  triste  aussi  d'avoir  à  avouer  que  parfois  ils 
rencontrent  chez  quelques-uns  des  membres  de 
la  colonie  française  des  procédés  aussi  peu  di- 
gnes que  peu  patriotiques. 

Tel  est,  en  résumé,  l'état  des  quatre  vicariat» 
apostoliques  qui  forment  le  groupe  du  nord- 
ouest  de  l'Asie.  Ces  missions  sont  appelées  à  un 
grand  avenir,  car  les  peuples  y  sont  bons, 
hospitaliers,  ayant  le  cœur  et  l'esprit  ouverts, 
et,  une  fois  convertis,  inébranlables  dans  leur 
foi.  Mais  pour  évangéliser  'i9,940.3l8  infidèles 
(recensement  des  missionnaires),  c'est  bien  peu 
que  93  missionnaires  qui  ont  entre  les  mains  si 
peu  de  ressources  matérielles. 

P.  d'Hauterive. 
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Prédication 


ASCENSION   DE  NOTRE-SEIGNEUR 


INSTRUCTION 

SUÏX    tA.    FÈXE    OU    JOUR 

Ascendo  ad  Patrem  meum  et 

Pati-em  vestrmn. 

Je  vais  à  mon  Père  et  mon 
Père  est  aussi  le  votre.  (Paroles 
de  l'office  du  jour) 

L'Eglise,  mes  frères,  rappelle  aujourd'hui  à 
noire  souvenir  le  mémorable  événement  de 
l'ascension  de  notre  divin  Sauveur  Jésus-Christ, 
notre  maître,  notre  rédempteur  et  notre  Dieu, 
monte  au  ciel  vers  son  Père  et  ce  père,  dit  la 
sainte  Ecriture,  est  aussi  le  nôtre.  Notre  Père 
céleste  avait  consenti  à  se  séparer  de  son  divin 
Fils,  le  Fils  divin  venu  en  ce  monde,  avait  deux 
grandes  œuvres  à  accomplir;  il  avait  à  nous 
racheter  du  péché  et  à  prouver  la  divinité  de 
sa  mission  et  de  sa  personne.  Ces  deux  grands 
ouvrages  ont  été  accomplis.  Le  Fils  de  Dieu  a 
racheté  les  hommes  par  l'effusion  de  son  sang. 
Chrétiens,  vous  avez  un  Dieu  mort  pour  vous. 
Il  fallait  une  victime.  La  victime  est  immolée, 
la  justice  satisfaite,  vos  péchés  pardonnes,  sans 
doute  il  vous  reste  à  coopérer  à  l'œuvre  de  la 
rédemption,  car  Dieu  ne  veut  pas  vous  sauver 
malgré  vous,  et  vous  devez  craindre  de  rendre 
inutile  le  sang  de  l'Homme-Dieu,  en  refusant 
de  vous  appliquer  ses  mérites  surabondants. 
Mais  enfin  le  monde  est  sauvé.  Notre-Seigneur 
avait  ensuite  à  prouver  sa  divinité  afin  que  tous 
ajoutassent  foi  à  son  évangile.  Cette  œuvre  est 
aussi  consommée.  Les  juifs  incrédules  avaient 
demandé  au  Fils  de  Dieu  un  signe  et  une  preuve 
de  sa  mission.  Ce  signe,  il  l'avait  promis  et  ce 
devait  être  sa  résurrection.  Or,  Jésus-Christ 
qui  avait  annoncé  une  doctrine  excellente 
et  supérieure  à  toutes  les  autres,  qui  avait  mul- 
tiplié les  miracles  devant  le  peuple,  est  ressus- 
cité :  il  est  ressucité  malgré  les  juifs,  malgré  la 
synagogue,  malgré  les  soldats  postés  sur  son 
tombeau,  malgré  les  scellés  apposés  à  la  pierre 
du  sépulcre.  Quarante  jours  se  sont  passés 
4epuis  cette  résurrection  merveilleuse.  Durant 


ce  temps  il  s'est  montré  :  on  l'a  vu,  on  a  parlé 
avec  lui,  on  l'a  entendu,  on  l'a  même  vu  man- 
ger. La  preuve  de  sa  mission  est  accomplie, 
maintenant  il  remonte  vers  son  Père.  Ses  disci- 
ples l'entourent,  ils  sont  nombreux  afin  qu'on 
ne  puisse  pas  dire  plus  tard  qu'ils  ont  été  trom- 
peurs ou  trompés.  Suivez,  chrétiens,  du  regard 
et  du  cœur  votre  Dieu  dans  son  ascension,  et 
aimez  à  penser  qu'un  jour  vous  serez  réunis  à 
lui,  car  son  Père  est  aussi  le  vôtre  et  un  père 
désire  toujours  réunir  autour  de  lui  ses 
enfants. 

Notre-Seigneur  monte  au  ciel,  mais  pour- 
quoi? Est-ce  qu'après  avoir  tant  travaillé,  tant 
souffert,  tout  fait  pour  ses  enfants  il  voudrait 
maintenant  les  oublier  et  les  abandonner.  Les 
hommes  mériteraient  bien  que  Dieu  les  aban- 
donnât. En  effet.  Dieu  les  comble  de  ses  bien- 
faits, il  leur  prodigue  toutes  ses  grâces,  il  les 
avertit,  les  traite  avec  douceur  et  amour,  d'au- 
tres fois  avec  sévérité,  et  tout  est  inutile.  Au 
lieu  de  reconnaître  et  de  baiser  la  main  qui  les 
frappe  ou  les  bénit,  ils  s'irritent  contre  elle. 
Mais  Dieu  est  bon,  le  Dieu  d'Israël  est  plein  de 
bonté  :  bonus  Israël  Dem,  et  remontant  au  ciel 
après  qu'on  l'a  fait  mourir,  c'est  encore  pour 
s'occuper  de  ses  bourreaux  dont  il  a  déjà 
demandé  le  pardon.  Et  ses  bourreaux  ne  sont 
pas  seulement  les  juifs  qui  l'ont  crucifié,  ce  sont 
encore  tous  les  pécheurs.  Oui,  tous  ceux  qui 
ont  péché  sont  les  bourreaux  qui  ont  fait  mou- 
rir le  Christ  Jésus.  Les  gens  du  monde  se  van- 
tent de  n'avoir  jamais  tué  personne  ;  ils  n'en 
sont  pas  moins  de  grands  criminels,  puisqu'ils 
ont  causé  la  mort  de  leur  Dieu.  Chrétiens, 
regardez  cette  croix,  voyez  Jésus-Christ  étendu 
entre  ses  bras,  considérez  son  visage  pâle  et 
défi^'uré.  Le  sang  coule  de.  ses  blessures,  il 
porte  sur  la  tête  une  couronne  d'épines,  ses 
mains  et  ses  pieds  sont  transpercés,  tout  son 
corps  n'est  qu'une  plaie.  C'est  bien  la  mort  la 
plus  cruelle,  la  plus  ignominieuse  et  la  plus 
barbare.  Or,  cette  mort,  c'est  vous  qui  l'avez 
causée,  c'est  moi,  c'est  nous  tous  qui  en  som- 
mes coupables.  Cependant  Jésus-Clinsl  dans  le 
ciel  pensera  encore  a  nous,  il  nous  aimera 
encore,  il  priera  encore  pour  nous.  Quelle  dif- 
férence entre  le  cœur  de  Dieu  ^t  le  tœur  de 
l'homme  1  Lorsqu'un  homme  a  commis  un 
crime,  la  conscience  humaine  se  révolte  et  le 
condamne  à  la  mort  avant  même  que  les  juges 
aient  prononcé  la  sentence.  Les  hommes  agis- 
sent ainsi.  Dieu  pardonne  lors  même  qu'on  a 
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fait  mourir  son  divin  Fils.  Il  pardonne  toujours, 
et  si  l'enfer  est  tant  peuplé,  fi  les  damnés  y  sont 
en  si  grand  nombre,  c'est  qu'ils  n'ont  pas  voulu 
du  pardon  et  qu'ils  l'ont  refusé.  Si  donc  ils  souf- 
frent maintenant  des  tourments  afifreux,  c'est 
leur  faute  et  non  celle  de  Dieu  toujours  bon  et 
miséricordieux. 

Le  Fils  de  Dieu  monte  au  ciel  pour  mettre  sa 
toute-puissance  au  service  de  notre  misère  et 
de  notre  indigence.  Il  se  tient  auprès  du  trône 
de  Dieu,  sans  ceese  il  intermède  pour  nous  et 
quand  son  père  est  trop  irrité  par  nos  ofienses 
sans  nombre,  par  l'impiété  et  l'irréligion  des 
méchants,  Jésus-Christ  Sauveur  se  présente 
devant  lui,  il  lui  montre  son  corps  tout  couvert 
de  blessures,  ses  mains  et  ses  pieds  percés,  son 
côté  ouvert,  son  sang  qui  coule  et  il  le  supplie 
de  nous  pardonner.  Voilà  comment  les  grâces 
et  les  miséricordes  d'en  haut  descendent  sur 
nous.  Dieu  se  laisse  attendrir  par  les  mérites  de 
son  divin  Fils,  par  sa  mort  et  ses  sunûYanceset 
nous  sommes  pardonnes.  Voilà  ce  que  fait  au 
ciel  i'Homme-Dieu,  voilà  comment  il  pense  à 
nous  ei  au  lieu  de  nousoublier,  comme  nons  le 
mériterions,  il  fléchit  sans  cesse  la  colère  du 
Tout- Puissant.  Jésus-Christ  est  au  ciel  notre 
médiateur,  mais  encore  il  y  monte  pour  nous  y 
préparer  une  place  auprès  de  lui.  Tous  nous 
avons  au  ciel  une  place  qui  nous  a  été  préparée 
de  toute  éternité.  Quelle  gloire,  mes  frères,  et 
quel  bonheur  pnur  nous!  11  en  est  qui  sont 
oubliés  et  méconnus  des  hommes,  personne  ne 
pense  à  eux  sur  la  terre,  ils  sont  délaissés,  ils 
n'out  [las  d'amis.  Qu'ils  soient  consolés.  Dieu 
ne  les  oublie  pas,  il  leur  a  réservé  une  place 
auprès  de  lui.  S'ils  n'ont  pas  les  hommes  pour 
amis.  Dieu  les  aime  et  l'amitié  de  Dieu  vaut 
mille  fois  mieux  que  toutes  les  amitiés  fra- 
giles de  ce  moniîe. 

Dieu  vous  a  réservé  à  tous  une  place  dans  le 
ciel,  mais  (elle  place,  vous  ne  l'occuperez  que 
si  vous  servez  Dieu  comme  il  faut.  Dieu  est  [lère 
et  vous  êtes  ses  enfants.  Dieu  est  maître  aussi 
€t  vous  êtes  ses  serviteurs.  Or,  il  ne  peut  récom- 
penser ceux  qui  ne  le  servent  pas  comme  ceux 
qui  lui  sont  fidèles;  il  ne  peut  donner  aux  bons 
et  aux  méchants  les  mêmes  avantages  ni  leur 
accorder  les  mêmes  privilèges.  Celui-là  seul 
qui  vit  en  chrétien  a  droit  à  la  récompense 
éternelle.  Une  rwompense  est  donnée  à  celui 
qui  l'a  méritée  par  ses  œuvres.  Le  ciel  est  une 
récompense.  11  faut  donc  faire  quelque  chose 
pour  l'obtenir.  Nous  n'obtiendrons  cette  récom- 
pense promise  à  tous  par  Dieu,  qu'à  la  condi- 
tion de  faire  ce  que  Dieu  ordonue,  c'est-à-dire 
d'observer  comme  il  faut  les  commandements. 
Voilà,  chrétiens,  tout  le  secret  du  salut,  voilà  la 
clef  du  ciel.  Dieu  a  dit  à  l'homme  :  Tu  adoreras 
le  Seigneur  et  tu  l'aimeras  de  toute  ton  àme. 


C'est  le  premier  commandement  de  cette  vieille 
loi  qui  ne  peut  pas  changer  et  que  Moï^e  a 
reçue,  il  y  a  près  de  quarante  siècles,  des  mains 
mêmes  du  Créateur.  Vous  devez  donc  être  sou- 
mis à  Dieu,  lui  obéir  et  l'aimer  plus  que  tout 
en  ce  monde,  plus  que  votre  père,  plus  que 
votre  mère,  plus  que  vous-même. 

Ensuite  Dieu  vous  défend  de  blasphémer  son 
saint  nom.  Prononcer  avec  mépris  le  nom  d'une 
créature,  c'est  l'offenser.  Dès  lors  que  dire  de 
ceux  qui  sans  cesse  blasphèment  le  nom  de 
Dieu,  qui  nous  a  toujours  comblé  de  bienfaits 
et  est  toujours  bon  pour  nous.  Malheur  aux 
blasphémateurs  qui  méconnaissent  tous  les 
bienfaits  d'en  haut,  malheur  aux  pères  de 
famille  qui  donnent  à  leurs  enfants  ce  funeste 
exemple  du  blasphème,  car  ils  ouïraient  Dieu, 
ils  consternent  leurs  frères,  ils  scandalisent  les 
justes  et  se  damnent  eux-mêmes.  Le  troisième 
commandement  de  Dieu  nous  ordonne  de  sanc- 
lilier  le  jour  du  Seigneur.  Le  jour  du  Seigneur 
c'est  le  Dimanche.  Dieu,  après  avoir  créé  le 
monde  en  six  jours,  se  reposa  le  septième,  et  il 
veut  qu'en  mémoire  de  ce  repos,  les  hommes 
consacrent  cbaque  semaine  un  jour  à  son  culte 
et  à  son  service.  Dieu  le  veut,  et  cependant 
comme  le  repos  du  Dimanche  est  oublié  et  mé- 
coi;nu.  On  travaille  cejour-là comme  les  autres 
jours  de  la  semaine,  ou  bien  on  ne  sanctifie  pas 
ce  jour  par  des  œuvres  de  piété  et  de  religion. 
Plusieurs  viennent  assister  à  la  messe  seulement 
quatre  ou  cinq  fois  par  an,  comme  si  tous  les 
ilimanchps  ne  devaient  pas  être  sanctifiés  éga- 
lement. Je  ne  sais  qui  a  persuadé  aux  hommes 
de  restreindre  leurs  obligations  à  ce  point,  mais 
je  d(.4s  dire  que  cette  manière  d'agir  n'est  point 
chrétienne.  Dans  les  pays  vraiment  catholiques 
il  n'y  a  pas  plus  de  monde  à  la  messe  un  jour 
de  Pâques  qu'un  dimanche  ordinaire,  et  cela  se 
conçoit  car  l'Eglise  n'a  jamais  dit  qu'il  suflisait 
de  venir  à  la  messe  quelquefois,  de  loin  en 
loin.  Elle  a  toujours  rappelé  aux  fidèles  l'obli- 
gation de  sanctifier  chacun  des  dimanches  de 
l'année  comme  les  fêtes  d'obligation. 

Je  ne  puis  m'arrèter  aujourd'hui  à  vous  rap- 
peler chacun  des  commandements  de  Dieu.  Le 
temps  ne  me  le  p'îimj't  pas.  Mais  vous  devez 
lesobservei'  tous.  î!  faut  remplir  vos  devoirs  à 
l'égard  de  Dieu,  à  l'égard  du  prochain  et  à  l'é- 
gard de  vous-même.  11  faut  garder  votre  cœur 
dans  la  chasteté  et  dans  Tinnocence.  Beaucoup 
se  vantent  de  n'avoir  jamais  ni  tué  ni  volé.  Bel 
honneur,  ma  foi  !  de  n'être  ni  un  voleur  ni  un 
assassin.  Mais  si  vous  vivez  dans  la  corruption, 
si  vous  livrez  votre  corps  aux  hontes  et  âuX  dé- 
bauches de  la  chair,  c'en  est  assez  pour  encou» 
rir  la  colère  de  Dieu,  ses  châtiments  et  son  indi- 
gnation. 

A  l'observation  des  commandements  de  Diell 
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il  faut  joindre  l'observation  des  commandements 
de  la  sainte  Eglise.  L'Eglise,  chargée  par  Jésus- 
Christ  de  conduire  les  hommes  au  ciel,  jouit  sur 
eux  d'une  autorité  pleine  et  entière.  Il  faut  donc 
garder  ses  commandements,  aanctiher,  les  fêtes 
d'Obligation,  faire  vos  Pâques,  accomplir  les 
pénitences  prescrites  à  certains  jours,  parce  que 
si  -vous  voulez  parvenir  à  la  véritable  vie,  il  faut 
garder  les  commandements.  La  véritable  vie 
n"est  pas  ici;  mais  là  haut.  Pour  y  parvenir  il 
faut  observer  non  pas  un  ni  deux  préceptes, 
mais  tous. 

Voilà  la  vérité  chrétienne  qui  ne  peut  trom- 
per personne,  car  ici  on  ne  ment  pas.  Le  piéti'e 
nous  prêche  l'évangile  tout  entier.  Malheur  à 
celui  qui  voudrait  vous  en  cacher  quelque 
chose,  ou  vous  exposer  ses  propres  pensées  au 
lieu  et  place  des  enseignements  de  la  foi.  Dans 
les  loisirs  que  lui  laisse  son  ministère,  le  prêtre 
lit  l'évangile  et  le  relit  sans  cesse  afin  de  vous 
faire  entendre  la  vérité  et  la  parole  de  Dieu. 
Celte  parole  ne  peut  vous  tromper.  Mais  si  l'on 
ne  ment  pas  dans  cette  chaire,  ailleurs  on  le 
fait.  Il  y  a  les  disciples  du  mensonge  ;  il  y  en  a 
partout,  jusque  dans  les  villages  les  plus  res- 
treints, et  par  malheur  vous  prêtez  souvent 
l'oreille  à  leurs  discours  pervers.  L'Eglise  de 
Dieu  vous  rappelle  à  cJiaque  instnnt  vos  devoirs. 
elle  vous  montre  le  chemin  du  ciel,  elle  vous 
avertit  des  dangers  et  des  périls  de  la  vie.  Chose 
étrange  I  au  lieu  de  vous  en  rapporter  à  ceux 
qui  sont  placés  parmi  vous  pour  conserver  la- 
tact  le  dépôt  de  la  vérité,  vous  croyez  au  con- 
traire les  paroles  des  ignorants  qui  ne  connais- 
sent pas  le  premier  mot  des  choses  religieuses. 
Il  nous  faut  longtemps,  bien  longtemps  pour 
vous  convaincre,  et  un  mot,  un  seul  mot  des 
docteurs  du  mensonge  suffit  pour  détruire  de 
fond  en  comble  l'édifice  de  la  foi,  que  vingt  ou 
trente  années  d'efforts  ont  élevé  eu  vous.  Cepen- 
dant considérez  donc  cet  apôtre  de  l'incrédulité 
dont  vous  vous  plaisez  tant  à  écouter  les  dis- 
cours. L'Eglise  lui  est  inconnue  ;  il  se  moque 
de  toutes  les  cérémonies  saintes  ;  il  ne  croit 
point  aux  vérités  delà  religion.  Il  dit  cela  publi- 
quement sur  toutes  les  placer,  dans  toutes  les 
rues;  en  l'écoute  et  il  se  croit  et  [dus  savant  et 
plus  instruit  que  les  autres.  Voilà  bien  l'homme 
de  la  libre  pensée.  Cet  hommt^  a- t-il  une  science 
religieuse?  On  ne  doit,  en  effet,  parier  que  de 
ce  que  l'on  sait.  C'est  un  princiiia  élémentaire 
de  conduite  pratique.  Or,  le  plus  souvent  l'a- 
pôtre du  mensonge  ne  sait  pas  le  premier  mut 
des  questions  religieuses,  .\utrefois  il  a  appris 
quelques  chapitres  du  catéchisme,  mais  depuis 
il  ne  s'est  jamais  occupé  de  religion  sinon  pour 
la  maudire.  U  y  a  longtemps  qu'il  ne  va  plus  à 
la  messe,  qu'il  n'entend  plus  d'instructions.  Il 
la  sans  doute  oublié  les  enseignements  de  son 


enfance,  car  cet  .â^e  quijapprend  vite  oublie 
plus  vile  encore.  Alors  commeutexpiiquer  celle 
parole  hardie  qui  n'admet  ni  l'hésiiiition  ni  le 
doute  et  ne  peut  souffrir  la  contradiilion.  Où 
a-t-il  pnisé  ces  connaissances  nlinieuses  qu'il 
étale  avec  tant  de  plaisir  comme  un  mîi(  hand 
étale  sa  boutique  sur  le  marché?  Sans  doute 
dans  quelque  mauvais  journal  dont  il  a  retenu 
(jHelques  phrases  qu'il  débite  à  qui  veut  l'enten- 
dre il  qui  sont  toujours  les  mêmes.  Voilà  tout 
ce  (]u'il  sait.  Et  voilà  aussi  chrétiens,  celui  qui 
pervertit  les  autres,  celui  que  l'on  écon  te  comme 
un  oracle,  en  qui  on  met  sa  confiance.  Il  serait 
facile  à  un  chiétieo  un  peu  instruit,  à  un  en- 
fant du  catéchisme  de  dégonfler  par  quelques 
mots  sagement  dits  cette  outre  pleine  de  vent 
et  de  sottise.  Il  n'importe, quelle  que  soit  l'igno- 
rance des  prédicateuBB  du  mensonge;  on  ajoute 
foi  à  leurs  paroles  et  on  ne  veut  point  ajouter 
foi  à  celles  de  Dieu.  Car  ce  ne  sont  pas  les  phi- 
losophes qui  ont  de.  l'influence  sur  le  peuple; 
leur  langage  est  trop  abstrait  pour  atteindre 
l'intelligence  commune  des  hommes  ;  ce  sont 
ceux  qui  ne  savent  rien  et  qui  ne  sont  forts  que 
de  leur  incrédulité. 

Mes  frères,  à  chacun  soaaQaire  en  ce  monde. 
Si  vous  voulez  construire  une  maison,  vous 
vous  adres-ez  à  un  entrepreneur.  Si  vous  avez 
un  malade  chez  vous,  vous  avez  recours  au 
médecin.  Si  vous  voulez  faire  une  vente  de 
biens,  vous  allez  chez  le  notaire.  Si  vous  avez 
été  offensé  gravement,  vous  portez  plainte  de- 
vant les  juges  qui  vous  rendent  justice.  S'il  s'a- 
git de  la  religion,  c'est  au  prêtre  qu'il  faut  s'a- 
dresser, et  non  à  ceux  qui  ignorent  ce  qu'ils 
blasphèment.  Les  prêtres  connaissent  la  reli- 
gion et  sont  placés  au  milieu  de  vous  pour  vous 
montrer  le  chemin  qu'il  faut  suivre  pour  aller 
au  ciel  et  n'avoir  plus  tard  aucun  reprx)che.à 
vous  faire. 

Je  m'arrête  ;  vous  m'avez  compris.  Dans  tout 
ce  q  ui  regarde  la  religion  ayezdoncconfiance  dans 
les  ministres  de  Dieu,  et  non  dans  les  docteurs 
de  l'ignorance  et  du  mensonge.  La  religion  est 
l'affaire  propre,  particulière,  exclusive  du  prê- 
tre. Si  donc  le  prêtre,  s'inspirant  de  la  fête  de 
ce  jour,  vous  dit,  non  en  son  nom  mais  au  nom 
de  Dieu,  que  pour  aller  avec  Jésus-Christ  dans 
le  ciel  il  faut  observer  tous  les  commandemeats, 
c'est  la  vérité  qu'il  faut  croire  et  embrasser, 

0  mon 'Dieu,  vous  m'avez  entendu.  Si  je  n'ai 
pu  convaincre  tout  ce  peuple,  faites  par  votre 
grâce  ce  que  je  n'ai  pu  faire  par  mes  paroles. 
Ainsi  soit-iU 

F.  Lenoir, 
■eut  de  .Baioiget, 
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SUR   LA.    DÉVOTION  A  LA   TRÈS-SAINTE  VIERGE 

Erant  persévérai! tes  in  oratione 
ciim...  Maria  maire  Jesu. 

Ils  priaient  avec  Marie,  mère 
de  Jésus.  (Act.  o    I  ) 

Après  l'ascension  du  divin  Sauveur,  les  apô- 
tres se  réunirent  dans  lecénacleetli  ilspriaienl 
avec  Marie,  mère  de  Jésus,  Mario,  mes  frères, 
est  aussi  notre  mère  et  nous  ne  devuns  point 
oublier  que  tous  les  bons  clirétif>n5  ont  pour 
elle  une  grande  dévotion.  Tousles  jours  se  réa- 
lise la  bi  lie  parole  et  la  grande  prophétie  du 
magnificat  :  «Toutes  les  nations  me  proclame- 
ront bienheureuse.  »  Dans  les  églises  les  plus 
pauvres  comme  dans  les  basiliqu'is  somptueuses 
tin  autel  est  élevé  à  la  reine  rie  tous  les  saints. 
Cet  autel  e=t  orné  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
riche  et  de  plus  précieux.  On  \ient  prier  aux 
pieds  de  l'autel  de  la  Sainte  Vierge,  on  chante 
ses  louanges,  et  Marie  bénit  ses  enfants  et 
exauce  leurs  prières. 

Nous  devons  avoir  au  cœur  cette  dévotion  à 
Marie  et  la  garder  toujnirs,  de  même  que  cette 
bonne  mère  a  pour  nous  un  attachement  invio- 
lable. C'est  pour  vous  aider  dans  cet  attache- 
ment perpétuel  de  vos  âmes  et  de  vos  cœ'.'.is  au 
service  de  Marie  que  je  veux  vous  rappeler,  à 
l'anniversaire  de  sa  présence  dans  le  cénacle, 
les  liens  qui  doivent  vous  unir  toujours  à 
elle. 

Quatre  mot?,  mes  frères,  résument  la  vérita- 
ble dévotion  que  nous  devons  avoir  envers  la 
très  sainte  Vierge.  Il  faut  l'honorer,  l'aimer,  la 
prier  et  imiter  ses  vertus. 

Le  premier  devoir  est  d'honorer  Marie,  Marie 
est,  en  effet,  la  première  des  créatures,  la  reine 
du  ciel  et  de  la  terre,  la  m<re  de  Dieu,  les 
"^alités  sublimes  lui  donnent  rians  la  hiérar- 
,,àie  des  êtres  la  première  place  après  Dieu  et 
Jésus-Christ,  et  nous  font  dès  bm^  une  obliga- 
tion de  l'honorer  et  de  lui  rendre  hommage. 
Marie,  dit  saint  Bonaventure,  n'est  pas  seule- 
ment l'œuvre  de  Dieu  la  plus  parfaite,  mais  il 
ne  pouvait  faire  une  créature  supérieure  à  elle. 
Aussi  l'Eglise  a  toujours  uni  dan<  sou  cœur  l'a- 
mour  de  Marie  à  l'amour  de  J'^sus,  l'amour  de 
la  mère  à  l'amour  du  fils,  et  elle  considère  avec 
larmes  et  avec  tristesse  quiconque  abandonne 
les  autels  de  la  très  sainte  Vierge.  Il  y  a  dix- 
huit  cents  ans  que  l'Eglise  a  paru  sur  la  terre, 
il  y  a  dix-huit  cents  ans  qu'elle  lutte  et  qu'elle 


combat,  puisque  sa  vie  n'a  été  qu'une  luit"  et 
un  combat  continuels.  Eh  !  bien,  elle  a  lutté 
pour  garder  la  dévotion  à  Marie  comme  pour 
maintenir  le  culte  de  Jésus-Chiist,  et  toutes  les 
fois  que  l'erreur  a  voulu  s'attaquer  au  trône  de 
notre  mère,  l'Eglise  a  repoussé  les  sacrilèges 
qui  ne  craignaient  pas  d'élever  leurs  mains  pro- 
fanes pour  renverser  les  autels  de  celle  que  tous 
les  âges  chrétiens  ont  considéré  comme  leur 
protectrice  et  leur  appui. 

Dans  les  premiers  siècles  de  l'Eglise,  un  évê- 
que  refusa  à  Marie  le  titre  de  mère  de  Dieu, 
nom  sous  lequel  avaient  coutume  de  l'invoquer 
tous  les  chrétiens.  Le  peuple,  étroitement  atta- 
ché au  culte  de  la  reine  de»  cieux  et  de  la  ter:  e 
protesta  ouvertement  contre  une  telle  erreur, 
il  en  appela  aux  evèques,  juges  naturels  de  la 
f')i.  Un  grand  concile  fut  assemblé.  De  tous  les 
points  du  globe  ou  vit  les  évèques  accourir  à 
Ephèse.  Le  Pape  y  envoya  ses  légats  et,  au 
jour  indiqué,  les  successeurs  des  apôtres,  ayant 
pris  place  dans  la  salle  conciliaire,  examinèrent 
avec  attention  la  parole  jusqu'alors  inouïe  du 
patriarche  de  Coastantinople.  Lepeupled'Ephèse 
désireux  de  voir  les  pères  du  concile  flétrir  la 
conduite  de  Nestorius  et  rendre  à  Mario  s  in 
titre  jusqu'alors  incontesté  de  mère  de  Dieu,  le 
peuple,  dis-je,  entourait  le  lieu  où  les  évèi|ues 
s'étaient  réunis  et,  le  soir  quand  il  eut  a|;pris 
que  Nestorius  avait  été  condamné  et  que  Marie 
avait  été  solennellement  proclamée  mère  de 
Dieu,  des  acclamations  enthousiastes  éclatèrent 
au  milieu  de  la  foule,  de  toutes  parts  on  s'é- 
criait :  «  Gloire  à  Dieu,  honneur  à  Marie  ;  l'en- 
nemi du  Christ  est  reuversé.  »  Ainsi,  mes  frè- 
res, déjà  on  regardait  comme  l'ennemi  de  Jésus 
Christ,  c'est-à-dire,  de  Dieu  même,  quiconque 
osait  enlever  à  la  sainte  Vierge  une  seule  de  ses 
prérogatives. 

C'est  qu'en  eCfet,  la  dévotion  à  Marie  doit  être 
chère  à  toul  chrétien.  Qu'est-ce  qu'un  chré- 
tien? Un  chrétien  est  celui  qui  professe  la  foi 
de  Jésus-Christ,  qui  adore  et  aime  Jésus-Christ 
et  a  été  racheté  par  l'effusion  de  son  sang.  Or 
Notre-Seigneur,  venant  en  ce  monde  et  vou- 
lant revêtir  notre  chair  avec  ses  infirmités, 
choisit  une  mère  entre  toutes  les  créatures.  Ce 
ne  fut  pas  la  plus  grande  suivant  le  monde,  la 
plus  considérée,  la  plus  aimée  des  temps  où  il 
vécut,  mais  la  plus  grande  selon  le  cœur  de 
Dieu,  la  plus  humble,  la  p'us  pure,  celle  que 
devaient  proclamer  bienheureuse  toutes  les  gé- 
nérations suivantes.  Ce  fut  Marie  qui  fut  la 
mère  du  divin  Sauveur,  c'esl  ^.ar  elle  que  vous 
est  venu  le  salut,  elle  a  été  ymn  vous  le  canal 
de  toutes  les  grâie?.  C'est  pourquoi  le  chrétien 
doit  honorer  la  sainte  Vierge  et  unir  dans  son 
cœur  Tamour  de  la  mère  à  l'amour  du  Fils. 
Chrétiens,  rappelez-vous  toujours  la  parole  du 
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peuple  d'Ephèse,  celui-là  est  l'ennemi  du  Christ 
qui,  après  la  dévotion  à  Notre-Seigneur  Jésuo- 
Christ  ne  place  point  dans  son  cœur  la  dévotion 
à  la  1res  sainte  Vierge. 

Nous  devons  honorer  et  vénérer  Marie  parce 
que  nous  sommes  chrétiens  et  qu'un  chrétien, 
serviteur  fidèle  de  JésusCbrist,  ne  peut  oubli* 
«elle  qui  ddus  a  donné  le  Sauveur.  Mais  il  faut 
faire  davantage,  il  faut  aimer  Marie.  Quand  on 
a  dit  à  quelqu'un  :  je  vuus  admire,  rien  ne 
peut  s'égaler  à  vous,  on  peut  encore  dire  quel- 
que chose  de  plus,  on  peut  ajouter  un  mot  qui 
surpasse  de  beaucoup  tous  les  éloges,  le  mot, 
c'est  celui-ci  :  Je  vous  aime.  Quand  on  l'a  pro- 
noncé, on  peut  le  redire  sans  cesse,  mais  il  est 
impossible  d'y  ajouter  quelque  chose.  Eh  ! 
bien,  c'est  le  mot  qu'il  faut  dire  à  Marie.  Vous 
l'avez  dit  déjà  dans  le  court  de  votre  vie,  il 
faut  le  redire  sans  cesse,  car  Marie  vous  aime 
et  d'une  atfection  toute  spéciale.  Sans  doute 
cette  bonne  mère  aime  tous  ses  enfants  et  est 
disposée  à  accorder  à  tous  les  grâces  qu'ils  lui 
demandent.  Mais  il  semble  qu'entre  toutes  les 
nations  et  entre  tous  les  peuples  elle  ait  choisi 
une  nation  et  un  peuple  qu'elle  aime  davantage 
et  sur  leouel  elle  répand  avec  plein  d'abondance 
ses  bénédictions.  Ce  peuple,  vous  le  connaissez; 
cette  nation,  elle  vous  est  chère,  c'est  la  vôtre. 
Oui,  Marie  aime  davantage  la  France  que  les 
autres  royaumes  ;  Marie  protège  la  France  plus 
que  toutes  les  autres  contrées;  Marie  a  pour  nous 
des  bénédictions  ([u'elle  ne  répand  pas  ailleurs. 

Je  n'apporterai  qu'une  preuve  de  la  vérité 
que  j'avance,  el  celte  preuve  je  la  trouve  dans 
une  parole  de  la  saiule  V^ierge,  parole  pronon- 
cée sur  le  sol  môme  de  la  France,  à  qui  elle  est 
tant  attachée.  Il  y  a  uu  peu  plus  de  vingt  ans, 
la  Vierge  Marie,  voyant  que  l'enfant  de  su  pré- 
dilection, la  nation  française,  abandonnait  de 
plus  en  plus  les  autels  de  ses  pères,  apparut  sur 
le  sommet  d'une  montagne  déserte,  où  même 
le  voyageur  n"avait  pas  coutume  de  monter,  à 
deux  pauvres  enfants  de  la  campagne  qui  gar- 
daient leurs  troupeaux  et  elle  leur  dit  :  «Mes 
enfants,  dites  à  mou  peuple  qu'il  m'est  impos- 
sible d'écarter  plus  longtemps  de  lui  la  colère 
de  mon  fils.  »  Vous  l'avez  entendu,  mes  frères. 
Marie  s'adresse  à  la  France  et  cette  France, 
malgré  son  irréligion,  malgré  son  impiété, 
malgré  ses  désordres,  elle  l'appelle  encore  son 
peuple.  Ah  I  j'aurais  compris  un  tel  mot,  alors 
qu'un  roi  chrétien  consacrait  solennellement  à 
la  Vierge  son  royaume,  sa  personne  et  sa  fa- 
mille, mais  mainienanl  qu'un  si  grand  nombre 
ont  oublié  leur  véritable  mère,  comment  le 
comprendre  1  Cependant  la  sainte  Vierge 
regarde  encore  la  France  comme  son  peuple 
de  prédilecl'on,  et  c'est  là  pour  nous  un  motif 
tout  spécial  d'aimer  Marie. 


J'en  ajouterai  un  autre.  Chaque  paroisse  a 
son  patron.  Or  uous  sommes  placés  sous  le  pa- 
tronage de  la  très  sainte  Vierge,  puisque  cette 
paroisse  est  celle  de  Notre-Dame.  Oui,  Marie 
est  notre  Dame,  elle  est  notre  patronne,  nous 
sommes  ses  enfants.  C'est  pourquoi  nous  devons 
l'aimer  plus  que  tous  les  autres  et  nous  atta- 
cher à  elle  pour  toujours. 

Mes  frères,  il  y  a  deux  manières  excellentes 
de  témoigner  à  Marie  notre  amour  et  notre 
dévotion,  c'est  de  remplir  les  deux  autres  de- 
voirs que  nous  lui  devons,  c'est  de  la  prier  et 
d'imiter  ses  vertus. 

On  a  cherché  souvent  à  augmenter  votre 
confiance  en  la  sainte  Vierge.  On  vous  a  dit  à 
cet  effet  qu'elle  était  toute-puissante  auprès  de 
Dieu.  11  est  impossible  qu'un  fils  refuse  quel- 
que chose  à  sa  mère.  Marie  est  la  mère  de  Jésus: 
il  est  donc  Lmpossii)le  que  le  Sauveur  refuse  à 
sa  mère  les  grâces  qu'elle  demande  pour  nous. 
Marie  toute-puissante  auprès  de  Dieu  est  aussi 
notre  mère  :  une  mère  est  bonne  pour  ses  en- 
fants. Nous  devons  donc  avoir  confiance  en 
elle. 

Cette  confiance,  vous  l'avez  ;  c'est  pourquoi 
vous  priez  Marie  dans  les  tentations.  Dans  les 
moments  difficiles  de  la  vie,  et  vos  prières  sont 
exaucées.  Mais  s'il  était  nécessaire  d'augmenter 
votre  confiance    en    la  très  sainte    Vierge,  je 
vous  dirais  une  parole  étonnante  d'un  grand 
docteur  de  l'Eglise,  saint  Anselme.  «  Celui-là, 
dit-il,  pour  qui  Marie  aura  prié  une  seule  fois, 
ne  sera  pas  condamné  à  l'enfer,  Œternum  vae 
non  sentiet  pro  quo  semel  oraverit  Maria.  »  Cette 
parole  vous  comprend  peut-être  :  elle  doit  vous 
consoler,  car  si  vous  priez  Marie  tous  les  jours, 
est-ce  qu'il  n'y  aura  pas  un  jour  où  elle  jiriera 
pour   VOUS;    si   tous  les  jours  vous  lui  dites  : 
Priez  pour  nous,  pauvres  pécheurs,  maintenant 
et  à  l'heure  de  noire  mort,  ou  bien  cette  autre 
invocation  ;  0  Marie,  conçue  sans  péché,  priez 
pour  nous  qui  avons  recours  à  vous,  est-ce  qu'il' 
n'y  aura  pas  un  jour  où  Marie  priera  pour  vousi 
et  si  elle  prie  une  seule  fois  pour  vous,  semel, i 
vous  êtes  sauvés.  Le  salut,  c'est  l'afi^aire  impor-\ 
tante  pour  nous,  la  seule  importante.  Si  vouS' 
priez  Marie  constamment,   il    est    impossible 
qu'un  jour  elle  ne  prie  pas  pour  vous  et  si  elle 
prie  uue  fois,   votre  salut  sera  opéré.  C'est  les 
docteur  saint  Anselme  qui  l'affirme  après  i'a-t 
voir  entendu  de  saint  Aug.'istin.  Donc,  Chré-i 
tiens,   ayons   une    pleine  el  entière  confiancet 
dans  les  prières  que  nous  adressons  à  la  très 
sainte  Vierge  et  prioos-la  souvent  pour  nous, 
pour  ceux  qui  nous  sont  chers  et  ceux  aussi 
qui  ne  prient  pas. 

Enfin,  mes  frères,  après  avoir  honoré  Marie, 
après  lui  avoir  témoigné  notr«  amour  et  lui 
avoir  adressé  nos  prières,  il  nous  reste  d'imiter 
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ses  vertus.  Saint  Augustin  nous  enseigne  qu'ho- 
norer les  saints  sans  imiter  leurs  vert)is,  c'est 
une  mensonRére  aJulation.  Hortomre  et  non 
imitari  nihil  aimé,  est  qnam  meruluci  ter  adulari. 
Il  nous  faut  donc  aussi  imiter  les  vertus  lie  la 
très  sainte  Vierge.  Elle  est  l'expmple  que  nous 
devons  suivre  et  notre,  modèle  «n  tout,  car  elle 
a  possédé  dans  un  degré-  éminent  toutes  les 
vertus  chrétiennes.  Choisissons  donc  en  elle- la 
vertu  qui  nous  fait  le  plus  défaut  et  cherchons 
à  nous  l'approprier.  Aux  vues  c'est  l'humilité 
qui  leur  manque.  Marie  a  été  humhle;  Elle  ne 
cherchait  pas  à- s'élever  au-dessus^  des  autres, 
elle  ne  se  vantait  pas  des  qualités  précieuses-et 
surnaturelles  que  Dieu  lui  av;iit  données-.  Hum- 
ble dans  ses  paroles,  elle  l'itait  aussi  dans  sou 
mainti'  n.  Ses  vêlements  étaient  simples  etelle 
ne  s'inquiétait  pas  toute  une  semaine  du  vête- 
ment dont  elle  se  couvrirait  pour  aller  au  de- 
hors le  jour  du  S;igneur.  Surtout  elle  était 
humble  dans  ses  pensées  :  elle  avait  apjiris 
celle  vertu  de:Notre--Sei'.^neur  Jésus-Ghrisl  daus 
la  crèche  et  lians  l'étahle  de  Bethléem,  et  elle 
avait  copié,  autant  que  peut  le  faire  une  créa" 
ture,  ce  modèle  divin. 

Mûrie  qai  po-sédait  en  elle  toutes' les'veptus 
en  avait  encore  une  bien,  chère  à  Notire-Sei- 
gneur  et  iloi.t  beaucoup  ont  besoin,  c'e^  la  pu- 
reté et  la  chasteté.  Cette  vertu  est  la  plus  belle 
que  l'on  puisse  posséder,  elle  est  plus  suave 
que  le  parfum  des  fleurs.  Lesflcurs  de  eemonde 
se  flétrissent  hienlôt,  elles  se  fanent,  elles  se 
brisent,  eties  s'etfeuillent.  Mais  la  ûéup  delà 
virginité  et  de  la  chasteté  chrétiennes  ne  se 
fane  jamais  et  quand  Dieu  la  voit  daus  une 
âme,  il  vient  la  cueillir  lui-même  pour  la  plan- 
ter dans  sou  jardin  uù  elle  portera  des  tleurs 
éternelles.  Marie  était  encore  soumise  et  oliéis- 
sanle  à  Dieu.  Celte  vertu  d'obéissance  est  bien 
nécesssaine  à  une-  époque  où  l'on  viole  si  fré- 
quemment les  voloutés  d'En  Haut. 

Il  est  inutile  que  j'insisle  davautage'  sur  les 
vertus  de  la  très  sainte  Vierge.  La  chose  diffi- 
cilu: n'est  pas.de  les  dire,  c'est  de  les  imiter  et 
cependant  vous  avez  entendu  laparole  de  saint 
Augusti%.  Celui  qui  se  contente  d'honorer  un 
saint,  sans  imiter  ses  vertus,  ne  lui  rei.d  pas 
unihonueur  véritable.  Nous  donc^  mes  fières, 
qui  rommes  dévoués  à  Marie,  nous  devons  nous 
attacher  à  imiter  ses  vertus.  Par -là  nous  lui 
rendrons  un  culte  vérrtableet  nous  obtiendrons 
nna;place  dans  le  ciel  à  côté  de  la  Vierge  im- 
maculée. Ainsi  sûil-il. 

F;  Lenoie, 

curé'' de  Bazaiges. 


DOûiirncA  VI  posT  pascha 

R.  P.  MATTilIiE  FABRI  OPUS  COHOIOSPM 

CONCIONES. 

1.  Quomodo  Apftstiili   Thristi   perhibiierint   teati- 

monium.;  et  Chnistiauus  quis^ue,  etiamneo- 
pliyt  s.  perhilier^  debeat. 

2.  Mult  plex    perlidia    castigîtur  ;    Gdeliias  sna- 

deuir. 

3.  Scand.dum  ac  iviim  communi  omnium  Sâncto- 

rum  rMlcnlo  vitandum. 

4.  Motiv  1  ne  scamlattzeinur  ia  pecoaiisalioninij' 

5.  Mali  car  bouos  o  u  rint,  et  i^ur  «eritateni. 

6.  Argumenta  et  testiintmii  Fidei  Cht  stinnae.^ 

7.  R,  cte  et  saluliriter  fier],  quod  ladulgenliae  nunc 
lile  alius-conceila'iiur. 

Adhorta  lo   ad  milites  pro  Eclesia  pugnantes. 

DocumfUta. 

Mysteria . 

Qui'«  et  qtiam   immerita  aliqui   scandalizati 

sinl  in  Glir.s  o. 
Qiiam;  sit..graï«  et  periculosum  pnebere  soan- 

dda. 
Cur  nia'i  persequan  ur   et  edio  habeant  b  inosi 
Ra  io  et    rauiius  a  cndeudi    iu  nubis   ignem 

Siiiritiis  Saie  ti. 
Slinïuli  ad  emigrandum  ex  bac  vita  cum  désir 

deiio. 


9. 
10. 
{\. 

12. 

13. 
14. 

15. 


CONCIONJS    I.  AMALYSIS.. 

Qaomodo  i%poAton  Cbt-t»lo  per-liî  lïu«5i"f  nlf 
testlmoTiiiim,  ot-  Cbrivtianus  <|ait>qa«s  prer^ 
tiib«f*e  debeat, 

I.  Voce.  —   II.  Dîgita  aeu  conversatione,  —   III.  Sig^Ho,' 
sett:mirauuUs.  —  VI.  Suscriptione  seai  Sfertyrio. 

De  me  et  vos  testimonium  perhibetitis  quia  ab. 
initlo  inetim  estis.  Joan.  XV. 

Testis,  defensor  et  tulor  est  seu  anlfete» 
causse  alicujus.  Magna  ergo  dignitas  Apostolb'-'- 
rum  ilesignutorum  ut  testes  essent  vitae  et  mor^ 
tis  Domini.  Hinc  Aposlolus  Pelrus  eo  nonri'oe*, 
non  alio  gloriatur  :  Oùseero  consenior  et  testis- 
Chris  ti  passionum.  Ep.  !,  c.  v.  SS.  Martyres 
testes  nomen"  habent.  Nemo  dubitat  noseliain- 
ejus  testes  esse  posse.  imo  verodebere.  rct'vero* 
qua  ratione  fleri  debeat,  nunc  audiamus. 

Quatuor  modis  solemus  testilioarr  aiiquid'':' 
Voce,  digitorum  erectione,  sigilli  impressions, 
manus  subscriptione. 

1.  Voce'  seu  prBedicatione  apostoli  testes' 
Christi  extiterunt  ;  et  nos  testimonium  reaierc 
debemus.  Virtitte  magna  mddebant  ApastOlt' 
testimonitmi  rrsmreclionis  Domini  nostri  J'esH' 
Chrifti.  Act:  ly .  Ikddebant' nuasi  debilum  sibi' 
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treditum  5  tanto  cum  fervore  ut  ab  aliqiiibus 
•dicerenlur  ebrii  :  deinde  ut  eliain  vii](>ti,  judices 
8U0S  ad  Christum  couvertere  conaivntur.  Ergo 
Cbrislianus  quisque  non  débet  soUim  mente 
eredere  in  Christum,  sed  etiam  cum  tes  exigit, 
vivâ  voce  fidem  ejus  confiterL  et  contestari. 
S. S.  Ambrosius  et  Augustinus  voiunt  recitari 
qnotidie  a  Christiano  symboium  fulei  et  quaudo 
in  aliquo  periculo  nos  videmus  constitutos. 
Quod  imprimis  observare  debent,  qui  ad  fidem 
«atholicam  non  ita  pridem  se  adjunxerunt. 

H.  Duorum  digitorum  elevatione,  hoc  est, 
sancta  Chrislianae  vilœ  Cdnversatione,  quae  duas 
çontinet  parles  :  fugam  peccatorum  et  sludium 
virtntum  ;  juxla  il  Psalmist*  :  Déclina  a  malo, 
£t  fac  bonum.  Booa  disciplina  Chiistianorum 
nascentis  Ecclesiae  iaudat  utique  magistros  eo- 
rum.  Apostolos.  S.  Pstrus  teslatiir  christiauos  a 
seinstitut'is,  [iropter  vitae  sanclitatem,miraculo 
esse  genlilibus.  Nos  autem  cbristiani,  in  hoc 
etiam  imitari  Apostolos  debemus,  et  moriim  in- 
nocentia  testimonium  Christo  reddere,  quod  sit 
filius  Del, et  de  cœlo  venerit.utSalvatormunJi; 
quod  eripuerit  nos  de  potestale  tenebrarum. 
Hoc  demonstrare  nos  oportet,  abjiciendo  opéra, 
tenebrarum  et  induendo  arma  lucis,  seu  decli- 
sando  malum  etfaciendo  bouum.Si  enim  vila 
Bostra  doctrinœ  Christi  non  respondeat,  Chris- 
tuna  po[ius  probro  et  infamia  aspergimus  quasi 
vel  ipse  magister  noster  probus  non  fuissel,  vel 
împroba  doeuisset.  Speciatimhoc  observent  qui 
modo  ad  Deum  se  converterunt. 

III.  Sigilii impressione,  hoc  est,  miracnlorum 
editione.  L't  enim  sigilla  appensa  testamentum 
et  alias  Ulteras,  ita  miracuia  diviuam  missio- 
nem  comprobant.  Quod,  hac  ratione,  Apostoli 
testimonium  reddiderint  Christo,  iuce  clarius. 
Possumus  et  nos  mira  quaedam  palrare,  non 
absimilia  miracuiis.  Imprimis  si  qui  in  medio 
nationis  pravœ  lucent  velut  luminaria  in 
mundo.  Pliilip.  ii.  Nonne  magnum  edunt  mi- 
raculum?  Tule  porro  lumen  fuit  Job  in  terra 
Hu.-i  ;  taie  el  Tobias  in  captivitate  Assyriorum  ; 
tali.  Noe,  taie  lumen  Abraham  ;  taie  Machabaei, 
etc.  Miraculum  sane  esset  si  quod  in  igné  quo 
omoia  consumuntur,  animal  viveret  ;  miracu- 
lum bonus,  inler  reprobos,  ab  eorum  moribus 
aiienus. 

Miracuia  possumus,  sensu  mystico ,  facere 
quae  fidelibus  faeienda  concessit  Dominus  in 
coïium  ascensurus  ;  actus  enim  virtutum  qui 
diountur  heroïci,  non  exiguum  prœstaut  mira- 
culum. 

Quotquot  etiam  graves  superant  lentationes, 
miracuia  quaedam  patrant,  quia  in  igné  sunt  et 
non  ardent.  Adde  eos  qui  conversionis  suae 
luculenta  testimonia  et  signa  edere  vellent,  ut 
Zachaeus  et  innumeri  ahi  sibi  oculum  dextrum 


eripientes,  juNta  prœceptum  Domini,  ad  scan- 
dalum  fiigiendum. 

IV.  Suscriplione ,  quam  fecerunt  propiio 
sanguine,  pro  Christo  se  tradendo  manibus  car- 
nificum.  Aque  hoc  est  ullimum  ac  perfectissi- 
mum  testimonii  genus,  et  aliorum  compl«":2en- 
tum.  Uude  Martyres  martyres  nominantur, 
id  est  testes.  Quâ  ratione  dabimus  nos  Christo 
taie  testimonium?  Absunt  quidem  lyranni,  sed 
non  desuut  impii  homines  qui  eatholicos  affli- 
guat;  et  ut  isti  desint,  adsunt  alia  ex  parte 
propria  voluntas,  mundus,  caro,  dcemon  qui- 
buscum  crebro  velitandum  est.  Primas  noster 
tyrannus  est  propria  voiuntas.  Haliel  autem  «t 
obedientia  suuœ,  nec  vulgare  martyrium  quo 
quis  caput  suum  fraogit  et  alteri  ad  nutum 
subjiiiit. 

Aller  tyrannus  mundus  est,  qui  partim  suis 
blandiliis  inescat,  partim  oblreclationibus  nos 
impugnat.  Ferre  contumelias,  odientes  dili- 
gere,  marlyrium  est  in  occulta  cogitatione  ; 
durius  siquidem  est  viro  strenuo  convicium , 
quam  corporis  vulnus  aut  plaga. 

Teriius  est  caro  quae,  uti  perpétue  nobis  ad- 
haeret,  ita  perpetuo  adversatur.  Frustra  cervi- 
cem  prsebueris  carnifici ,  nisi  prius  occideris 
membra  quae  suiit  super  terram,  hoc  est,  ailec- 
lus  qui  militant  adversus  spiritum,  odium,  in- 
vidiam,  superbiam,  libidinem. 

Nec  deest  partibus  suis  daeraon,  qui  si  omnes 
puR-nœ  conquiescant,  ipse  pugnas  excitât, 

Deinde  quisque  paratusessedebet  fidem  suam 
tueri  ac  proOleri,  coram  hostibus  fi  lei,  ita  ut 
non  modo  eam  abnegare  nolit,  sed  velil  potius 
omnis  generis  pœnas  suslinere  quam, vel  lalum 
ungUL'm,  a  sua  professione  recedrre.  Ni^c  desunt 
quae  peccatorum  imprimis  nuper  cunversorum 
exercent  patienliam  :  1°  Vitia  inolita  et 
pravae  consuetudines.  2°  Scandnlnm  sumptum 
ex  pravis  alionim  moribus.  3o  Insultalio  et 
minae  inimicorum  Dei.  4°  Varias  mundi  illece- 
brae.  Sed  malae  consuetudines  bonis  pelli  pos- 
sunl  ;  boni  sunt  imilandi,  non  mali,  quorum  finis 
inteiitus;  nemo  non  sauclorum,  ipse  Christus 
Doramus  insultatores  habuit  :  quis  cum  istis 
pati  non  velil?  illeeebrae  mundi  spernendae , 
aeterna  fluxis  anteponenda. 

Tempestas  probut  navarchum  et  tentatio  ve- 
rum  cliristianum.  Viderit  unusquisque  ubi  do- 
mum  suamœdificetne  de  ipso  dicatur  :  Descen- 
dit  pluvia,  et  venerunt  flumina.  et  //avérant 
venti,  et  irruerunt  in  domum  itlam  ac  suOnie- 
runl  eam. 


CONCIOMS  II,  ANALYSIS. 

Multiplex  perfldla  casti^atuf,  fldelitas 

«uadetui-. 

1,  OuiE  committitur  ia  Deum.  —  II.  Ouse  committitur  in 
domiuos,  —  IJuœ  a  conjugibus.  —  IV.  Qua  fit  iu  projti. 
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itium.  —  V.  Qax    fit  contra  paota. 
mittitur  in  amicam. 


—    VI.  OuîB  coir. 


Cuni  venerit  Paradetus,  quem  ego  mittam 
vobis,  etc.  Joan.  XV. 

TtiêMdof  ii  iiuperatoris  tam  certa  beneficiorum 
promissio  erat,  ut  jam  accepta  viderentur  cum 
sponderet.  A  fortiori  certa  est  promissio  Christi, 
quum  sit  ipsa  veritas.  Spiritum  veritatis,  Spiri- 
tum  suum  promisit  discipulis  et  misit,  idemque 
Spiritus  veritatis  testimoniiim  perhibuit  Christo. 
Sed  hsec  virtus,  fidelitas  scilicet  in  servandis 
promissis,  apud  nos  consenuit  nec  eam  facile 
invenire  possunt.  Quoeirca  ut  in  nobis  conser- 
vetur,  aut  plantetur,  hostem  ejus  abjuratuin 
videbimus,  perfidiara. 

I.  Perfidia  iu  Deum,  omnium  deterrima, 
commilitur  :  \o  Circa  fidem,  cum  quis  Cliiis- 
tiauus,  miles  Christi,  par  apostasiam  detîcit  a 
Cbrislo  et  ab  ejus  Ecclesia.  Hoc  fecit  Julianus 
apostata  qui  scelerato  victimarum  sanguine 
baplismum  suum  abluit.  Idem  faciunt  veiiefici 
et  sayae,  iu  manibus  diaboli  Christum  ejurau- 
tes,  etc. 

Eodem  pertinent  hœretici  omnes  qui  in  bap- 
tismo  fidem  Christo  dederunt  et  servare  promi- 
serunt,  postea  vero  fidei  dogmata  contemuunt 
et  relicta  Ecclesia  matre  suà,  novatoribus  ad- 
haerent.  Contra istos  bomines  teslimonium  feret 
Spiritus  veritatis,  quam  pertidi  l'ueriutin  Deum. 
Yœ  fjenti  peccalricil  popido  gravi  iniquitate 
etc.  Isaï.  I. 

2o  Circa  vota,  cum  ea  Dec  non  exsolvuntur. 
Tel  non  bona  fide.  Quod  faciunt  prius  apostatae 
a  religioue  ;  posterius  qui  deterius  solvunt  pro 
meliore,  vel  etiam  nullo  modo  solvunt. 

II.  Perfidia  quae  committitur  a  servis  in  do- 
minos. Eteuim  ex  pacto  tenentur  servi  dominis 
esse  fidèles.  Debent  eorum  rem  tueri,  damna 
avertere,  honorem  eorum  defendere,  etc.  Maxi- 
me vero  detestanda,  est  perfidia  servorum  oc- 
culte prodeutium  dominos  suos,  etiam  illis 
ipsis,  in  quorum  gratiam  id  faciunt. 

m.  Quod  committitur  a  conjugibus,cum  aliis 
se  proslituunt.  Damnant  hancperfidiam  mnlta  ; 
4°  Fides  datasolemnitt-r,  quam  etiam  signiticat 
aunuli  traditio.  2°  Ratio  Sacramenti.  3°  Justilia, 
quia  neuler  habet  potestatem  corporis  sui. 
4"  Praicep'.um  divinumquodsineexceplioneprae- 
cipit  :  Non  aduUerabis,  non  mœchaberis.  Alii 
coutractus  ex  utriusque  partis  cousensu  diiimi 
possunt  :  raalrimoiaum  autem  nullo  modo. 
()bslat  euim  lex  aiviua. 

Eodem  perlioet  perfidia  quae  committitur  ia- 
tcr  desponsatos  ;  est  euim  affinis  perfidi*  cou- 
jugalorum. 

IV.  Qua;  exercetur  in  proximum.  1°  Contra 
iactam  promissiuncm,  justam;  liberam  et  seriam. 


Talis  enim  perfidia  violât  fidem  quse  est  cm» 
nium  (ontraetuum  fundamentum.  Violât  etiam 
charitatem,  illudendo  etcontrislandopromissa- 
rium.  Caeterum  non  qusevis  promissio  obliga> 
tionem  inducit.  Si  fuerit  ficta,  carens  intention© 
se  ohligandi  ;  si  promissioni,  etiam  juratee  su- 
pervenit  res  gravis  et  onerosa,  quœ  promissio- 
nem  impediissel  si  prœscita  fuisset;  tune 
obligatioue  caret. 

2"  Contra  pacla  légitima,  v.  g.  solutionis  talis, 
vel  talis,  ad  hoc,  vel  illud  tempus.  Rursum 
quando  quis  vades  suos  sub  onere  restitutionis 
deserit  ;  nec  indemnes  servare  curât.  Hoc  prae- 
ter  injustitiam  magnam  eliam  continet  ingra- 
titudinem. 

V.  Quae  fit  hosti  contra  pacta  statula.  Ita 
enim  Sedecias  se  suamque  slirpcm  ac  regnum 
evertit,  quia  fidem  chaldœo  tlalam  fefellit  et 
juramenlum,  ideoque  victus  ab  eo,  caplus  et 
exeœcatus,  iu  captivitatem  ductus  est.  Sic  fa- 
milia  Saul  suspeiisa  et  exlincta  est  ob  Gabao» 
uitas. 

Gelebrantur,  e  contra  romani,  de  servatâ  fide 
tam  hostibus  quam  amicis  :  ob  quam,  ad  se 
geutes  omnes  facile  perlraxerunt. 

VI.  Quae  committitur  in  amicum  per  instabi- 
litateni,  cum  scilicet  adversitaùs  tempore  dese- 
ritur.  «  Fides  quando  promittitur,  inquil  S.  Au- 
gustinus,  etiam  hosli  servanda  est,  contra  quem 
bellum  geritur,  quanlo  magis  amico  pro  quo 
pugnatur?  » 

Similiter  delinquunt  qui  in  gratiam  amici , 
prœsertim  in  angusliis  positi,  testimonium  ve- 
rilati  non  dant,  sed  mutescunt. 

Verum  sciunt  hsec  omnia  eludere,  tegere,  vel 
palliare  bomines.  Alii  tuendae  vitae  aut  famae 
necessitatem  proferunt  ;  alii  votum  aut  jura- 
mentum  superveniens  ;  alii  aceptam  ab  eo  iu- 
juriam,  cui  fidem  non  servant.  Sed  eum  venerit 
Spiritus  veritatis  (lie,  testimonium  perhibebit 
hcBC  omnia  vana  esse.  Non  enim  licet  peccare 
ad  vitandum  damnum  corporis  aut  infamiam. 
Sequamur  itâque  concilium  S.  Joannis,  quod 
scribit  in  personâ  Christi  ad  Episcopum  Smyr- 
nae  :  Esto  fiddis  usque  ad  mortem,  et  dabo  tibi 
coronam  vilœ.  Apec.  ii. 

L'abbé  Z.  J. 


LA  SËMAUNË  DU  CLERGË 


139 


INSTRUCTIONS 


MOIS    DE    MARIE 


VINGT-TROISIEME  JOUR 

Marie    uu    plc<l    fie    la    Croix. 

£lle    eut.    noti-e    Alère. 

Sur  le  Calvaire,  i-omme  le  nfiiir  df  la  Mère 
était  le  cœur  du  Fils,  dit  saint  Auguslin,  les 
douleurs  du  tils  devenaient  les  douleurs  de  la 
mère  :  ftolor  filii  erat  dulor  matris,  quia  cor 
matrh  erat  cor  fil  h.  Mais  aussi,  pour  la  même 
raison  le  dévoùment  et  la  constance  du  Fils  de- 
venaient le  dévoùment  et  la  constance  de  la 
Mère  ;  et  c'est  pourquoi  si  Marie,  au  Calvaire, 
est  plongée  dans  une  affliction  immense,  en 
même  temps  vraie  femme  forte,  elle  re^le 
ferme,  inébranlable  ;  au  pied  de  la  croix,  elle 
est  debout,  stahat  mat'ji',  ilebout,  pour  mieux 
contempler  les  traits  livides  et  défigurés  de  son 
fils  ;  deliuut  pour  mieux  recevoir  toutes  les 
gouttes  de  son  sang  debout,  pour  mieux  se 
rassasier  de  ses  sou llVini-e'!  ;  debout  en  appa- 
rence, mais  en  real:',''  (.t  de  cœur  cloué  à  la 
croix  de  son  Mis  el  crni:ifie  avec  lui  ;  et  au  mi- 
lieu de  ces  altreux  tourments  et  d'une  résigna- 
tion non  miàos  grande,  ha  Vierge  nous  dit  à 
tous  :  ô  vous  qui  passiz  [lar  ce  cliemin  de  la 
vie,  voyez  s'il  est  une  douleur  semblable  à  ma 
douleur  :  ovas  omnes  qui  transites  per  vium,  at- 
tendue et  videte  si  est  dolor  sicut  dotor  meus.  De 
si  touchantes  paroles  étaient  pour  nous  à  la 
fois  les  plaintes  et  les  consolations  de  son  cœur 
maternel  ;  car,  dès  le  Calvaire, elle  était  devenue 
notre  mère. 

Rappelons  bien  la  circonstance,  telle  que  la 
ra[iporte  l'évangile.  Quelques  moments  avant 
de  rendre  le  dernier  soupir,  Jésus  tournant  des 
regards  vers  Marie  :  femme,  lui  dit-il  en  dési- 
gnant saint  Jean  et  en  lui  tous  les  hommes, 
votlà  votre  fils,  et  à  saint  Jean,  il  dit  :  voici  votre 
mère,  et  par  là,  le  divin  Sauveur  non  seulement 
faisait  de  Marie  notre  mère,  mais  il  lui  en 
donnait  tous  les  sentiments;  ainsi  que  dès  l'ins- 
tant même  sur  le  Calvaire,  cette  miséricordieuse 
Vierge  nous  en  a  bien  fourni  la  preuve. 

Pour  Marie,  être  noire  mère,  c'était  con- 
tribuer à  racheter  nos  âmes  en  consentant  à  la 
passion  du  sou  Fils.  Si  elle  veut  que  son  Fils  ne 
meure  pus,  il  lui  faut  se  résigner  à  ce  que  les 
hommes  meurent  de  la  mort  du  péché  ;   et  si 


elle  veut  que  les  hommes  revivent  à  la  grâce, 
à  l'espérance  du  ciel,  il  lui  faut  consentir  à  la 
mort,  au  crucifiement  de  son  Fils.  Oh  1  la 
cruelle  alternative  !  Hé  «[uoi  !  se  disait  la  Vierge 
désolée,  moi,  je  pourrais  vouloir  la  moit  de 
mon  Fils!  Mon  Fils,  lui,  mon  bonheur  et  ma  vie, 
qu'il  meure  !  et  pour  ijui?  pour  les  hommes, 
ses  bourreaux  et  les  miens...  Arrière,  arriére 
ce  calice  d'amertume  !  Dans  cette  lutte  inté- 
rieure, un  moment  Marie  lut  tout  éperdue; 
mais  enfin  sa  tendresse  pour  les  hommes  l'em- 
portant sur  sa  compassion  pour  sou  Fils,  d'elle- 
même  elle  offrit  ce  divin  fils  à  la  mort,  et  avec 
tant  de  fermeté  et  de  <ourage  que,  dit  le  bien- 
heureux Kupert,  s'il  l'eut  fallu,  elle  l'iuirait  sa- 
crifié, immolé  de  ses  propres  mains.  Ci  st  ainsi 
que  Marie  nous  a  enfantés  à  la  vie  de  la  grâce; 
elle  est  donc  bien  noire  mère,  mais  aussi  à  quel 
prix;  il  lui  en  a  coûté  la  mort  de  sou  cher  Fils, 
Jésus;  et  pour  consentir  à  un  tel  saciifice,  elle 
soulirit  plus  en  son  cœur  que  jamais  martyr 
n'eut  à  souffrir  en  son  corps  ;  aussi  en  même 
temps  que  notre  mère,  est-elle  appelée  la  reine 
des  martyrs. 

Or,  mes  frères, cette  vie  de  la  grâce  à  laquelle 
Marie  nous  a  fait  naître  par  un  enfantement  si 
douloureux,  la  perdrons-nous  degaité  de  cœur 
I  lar  le  i)éché  ?  Ah  1  quand  viennent  les  tentations 
d'orgueil,  d'ambition,  de  haine  et  de  vengeance 
gardez-vous  par  de  tels  péchés  d'éteindre  ea 
vous  cette  vie  de  la  grâce  que  la  Vierge  ne  vous 
a  transmise  qu'au  milieu  des  gémissements  et 
des  larmes  :  gemitus  matris  tuœ  ne  obliviscaris. 
Et  quand  surviennent  ces  violentes  tentations 
où  les  mauvais  exemples,  l'occasion,  l'ardeur 
de  la  jeunesse,  tout  conspire  à  la  plonger  dans 
le  vice  impur,  el  surtout  quand  vous  verrez  que 
la  passion  est  là  toute  brûlante  dans  vos  veines 
et  prête  à  dévorer  votre  âme,  rappelez-vous 
que  brûlante  et  dévorante  aussi  était  la  douleur 
de  Marie,  lorsqu'au  pied  de  la  croix  elle  vous 
enfantait  à  la  vie  de  la  grâce  :  gemitus  matris 
tuœ  ne  obliviscaris.  Lorsqu'il  y  va  de  tout  notre 
bonheur,  voudrions-nous  n'avoir  rien  a  souffrir, 
aucune  violence  à  nous  faire?  faudra-t-il  donc 
que  toute  la  peine  de  notre  salut  n'ait  été  que 
pour  Jésus  et  pour  Marie?  faudra-t-il  que  celte 
mèredesdouleursn'aitété  si  affligée  en  voyant  la 
mort  de  son  divin  Fils, que  pour  être  plus  affligée 
encore  en  voyant  notre  insensibilité  pour  une 
telle  mort,  et  notre  peu  d'empressement  à  en 
recueillir  le  fruit  !  Ecoutez  comment  elle  s' eu 
plaint  par  la  bouche  d'un  de  ses  plus  dévots 
serviteurs,  le  grand  Bossuet  ;  «Mes  enfants, 
nous  dit-elle,  jusqu'ici  je  n'ai  rien  souffert,  je 
compte  pour  rien  toutes  les  douleurs  qui  m'ont 
accablée  à  la  croix  ;  le  coup  que  vous  me  donnez 
par  votre  indifférence  et  votre  ingratituie, 
c'est  là  véritablement  celui  qui  me  blesse.  J'ai 
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va  mourir  mon  Fils  bien-aimé,  mais  comme  il 
soufTrait  pour  votre  salut,  je  me  suis  résfgnée  à 
son  immolation.  Mes  enfants,  croyez-en  mon 
amour,  il  me  semble  n'avoir  pas  senti  cette 
amertume  quand  je  la  compare  aux  douleurs 
que  me  cause  votre  impénitênce.  Mais  quand  je 
vous  vois  sacrifier  vos  âmes  à  la  fureur  de  Satan, 
quand  je  vous  vois  perdre  le  sang  de  mon  Fils 
en  rendant  sa  grâce  inutile,  faire  un  jouei  de 
sa  croix  par  la  profanation  des  sacrements, 
outrager  sa  miséricorde  en  abusant  de  long- 
temps de  sa  patience;  quand  je  vois  que  vous 
ajoutez  l'insolence  au  crime,  qu'au  milieu  de 
tant  de  pi»chés  vous  mépriser  le  remède  de  la 
pénitence  ou  que  vous  le  tournez  en  poison  par 
vos  rechutes  continuelles;  c'est  alors,  c'est  alors 
qni^je  me  sens  atteinte  jusqu'au  vif;  c'est  là, 
mes  enfants, ce  qui  me  perce  le  cœur, c'est  ce  qui 
m'arrache  les  entrailles.» 

A  des  plaintes  si  amères  et  si  motivées, on  ne 
peut  répondre  autrement  que  par  un  sincère 
repentir  des  péihés  que  l'on  a  commis,  et  par 
la  ferme  résolution  de  n'en  plus  commettre. 
Ne  serait-ce  que  pouréparguer  la  douleur  et  les 
gémissements  d'une  telle  mère  :  In  loto  corde 
tneo  honora  pntrem  tuum,  et  genilu,  matris  tuce 
ne  oblimscans.  (Ecclés.  vu.  29). 


VINGT-QDATRIÈME  JOUR 


6ui*    les     souATrances* 


Hier,  nous  avons  vu  les  douleurs  de  Marte  air 
pied  de  la  croix  de  Jésus  mourant  ;  un  des  pré- 
cieux fruits  à  cueillir  sur  l'arbre  de  la  croix, 
c'est  l'intelligence  de  la  douleur,  la  science  de 
bien  souffrir,  celte  science  que  souvent  igno- 
rent les  plus  savants*  que  parfois  savent  les 
plus  ignorants,  et  qui  de  toutes  les  sciences  est 
la  plus  importante,  la  plus  nécessaire.  Soit 
peines  du  cœur  ou  tracas  d'esprit,  soit  tristesses 
de  l'âme  ou  maladies  du  cori>s,  des  souffrances 
il  y  en  a  pour  chacun,  mais,  il  faut  bien  le  re- 
connaître, il  y  en  a  surtout  pour  le  pauvre  ;  car 
outre  lespeines  communes  à  tous,  le  pauvre  a 
des  souârances  spé<'iales;  et  au  milieu  de  ses 
rudes  travaux,  de  ses  lourdes  fatigues  et  de'  ses 
dures  privations,  devant  lui  surtout  se  dresse 
celte  question  pleine:  de  mystèrvs  :  Pourquoi 
tant  Souffrir  en  ce  momie  ? 

A  une  telle  question,  que  répond  la  religion  ? 
Par  son  dogme  fondamental  elle  nous  répond, 
que  dès  l'origine-,  le  péché  étant  entré  dans  le 
monde,  le  Fils  de  Dieu  s'étant  fait  homme  poor 
expier  les  iniquités  des-  hommes,  a  infiniment 
souffert,  et  que  la  Vierge,  sa  mère,  parce  qu'elle 
lui  était  le  plus  inlitaemenl  unie,  fut  de  toutes 
lescréatures-celle  qui  eut  le  plus  à  souffrir,  et 


qu'aussi,  qui  que  l'on  soit,  si  on  veut  participer 
un  jour  à  la  félicité  de  Jésus-Clirist  ac  oici,  il 
faut  d'abord  sur  la  terre  participer  à  ses  divines 
souffrances.  —  Telle  est  la  réponse  di-  la  reli- 
gion; et  l'impiété,  à  son  tour,  que  dit-elle  ?  En 
dépit  de  la  foi,  de  la  raison  et  de  l'expérience, 
elle  nie  le  péché  originel  et  ses  tristes  suites, 
elle  prétend  que  l'homme  naît  bon,  qu'il  ne 
mérite  pas  la  douleur,  qu'il  a  tous  les  droits  à 
la  jouissance;  que  la  jouissance  est  ici-bas  sa 
vocation  irrésistible  ;  voilà  ce  que  l'impiété  ne 
craint  pas  d'incu.lquer  de  mille  manières  au 
peuple  pour  flatter  ses  convoitises.  De  ces  deux 
réponses,  de  ces  deux  doctrines,  laquelle  faut-il 
écouter  î  Mes  frères,  je  ne  vous  ferai  pas  l'in- 
jure de  vous  le  demander;  tous  vous  savez 
assez  combien  celle  de  la  religion  est  véritable 
et  salutaire,  et  combieu  celle  d«  l'impiété  est 
trompeuse  et  funeste  ;  seulement  pour  vous  atc 
tacher  de  plus  en  plus  à  la  première,  et  mieux 
vous  prémunir  contre  la  secou'le,  considérons^ 
les  l'une  et  l'aulre  dans  les  effets  qu'elles  pro- 
duisent en  ceux  qui  les  mettent  en  pratique. 

Le  chrétien,  quand  lui  survient  l'adversité, 
ne  s'en  étonne  pjis  ;  si  elle  est  de  celles  qui  bri» 
sent  le  cœur,  il  peut  s'attrister,  s'affliger,  mais 
il  reste  calme  ;  ne  fut-il  pas  plus  pécheur  qu'un 
autre,  et  même  le  fut-il  moins  que  bien  d'autres, 
il  sent  que,  le  divin  R^îdempteur  et  sa  mère 
ayant  tant  souffert,  ce  n'est  pas,  trop  qu'il  ait 
lui-mèmeqnelquft  chose  à  souffrir  ;  en  de  belles 
pensées,  la  souffrance,  loin  de  l'abattre,  de 
rabaisser,  l,e  grandit,  l'élève  jusqu'à  Dieu,^Qt 
montre  une  fois  de  plus  que  toujours  ell«  ennÀ 
Mil  le  cœur  digne  de  la  porter.  Le  malheurestl 
cliiiie  sacrée,  disaient  les  païens  eux-mêmes  s 
7 eu  sacra  muer.  —  Mais  autant  le  malheur  rp-> 
sii;no  est  sublime,  autant  le  malheur  qui  blas« 
jilième  est  hideux  ;  et  le  malheureux  qui,  ayanb 
perdu  la  foi,  s'esi  laissé  endoctriner  pac  l'erreuiv 
le  malheureux  qui  rêve  sur  la  terre  tous  lesi 
bouheurs,  et  ne  voit  fondre  sur  lui  que  toute» 
les  misères,  que  peut-il  que  blasphémer?  Dana 
S'S  ameres  déceptions,  il  ne  pense  à  Dieu  que 
pour  le  taxer  d'injustice,  il  maudit  son  sort,  il 
s'irrite,  il  s'iudigne  contre  la  Providence,  maiï^ 
colère  insensée  et  impuissante  qui  n'aboutit 
qu'au  désespoir  ou  à  l'abrutissement. 

Le  chrétien  sous  les  coups  de  l'adversité,  noa 
seulement  iie  s'abat  point,  mais  il  en  devient 
meilleur  ;  l'épreuve  le  convertit,  elle  lui  est  m» 
avertissement  d'en  Haut  qui  dissipe  ses  illusions 
et  le  f  lit  revenir  de  ses  erreurs.  —  L'impie»  au 
contraire,  dans  le  malheur  achève  de  se  déy 
praver;  le  soulagement  à  sa  peine  il  le  cherche 
dans  l'orgie  et  la  débauche,  et  ne  trouvant:d(î 
ce  côté  qu'un  retoublement  d'angoisses,  il  de^ 
vient  aussi  à  charge  à  lui-même  que  dangereu» 
pour  les  antres  ;  et  si  de  nos  jours  la  sociét6 
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semble  parfois  à  deux  doigts  de  l'aliîme  c'est 
qu'elle  ne  compte  que  Iroj)  en  ?on  sein  de  res 
pauvres  égarés.  Tant  il  est -vrai- iju'il  est  terril  ilu 
et  funeste  d'avoir  perdu  l'intelligence  de  la 
douleur  etde.[irétentlre  supprimer  celle-ci,  lors- 
qu'il ne  s'agit  que  (i«  l'adoucir  et  de  la  rendre 
méritoire  par  la  résignation! 

Pour  nous,  cliréliens,  estimons-nons  botircux 
de  trouver  en  notre  toi  l'unique  source  de  la 
véritable  résiijuation.  Savoir  bien  se  rési^^ner, 
oblagrande,  la  précieuse  science!  Pour  la  [los- 
sédôr;.il  nous  faut,  non  pâlir  sur  les  lèvres,  ni 
nous  fatiguer  le  cerveau,  mais  nous  réfugier  en 
noire  sainte  rt-hgion,  en  laquelle  s'oflfe  à  nous 
Jésus  joutîranl  et  mourant  pour  l'amour  de 
noue,  et  aussi  ia  vierge  Marie  qui,  unie  aux  di- 
vines douleurs  de  s-on  Fils,  nous  iipprend  que 
tout  notre  mérite,  tout  notre  bonheur  c'est  d'en 
recevoir  egaleoicnl  tifttre'part. 

Ou  Dueux  appreii'dre  la  résignation  qu'auprèè 
de  Jésus  et  de  Marie?  Si  le  malheur  vient  à 
tomlter  sur  vo»u-,  <lt  quel  autre  côté  pourrez- 
vous  atti-ndre  Jesi  ousotations?  serai l-ce  de  vos 
amis?  mais  chacun  il'eux  a  ses  affaires,  et  n'a 
guère  le  tt>mps  de  iongeràautre  chose.  Serait- 
ce  de  tel  outcl  mondain  ?  mais  s'il  vous  a  associe 
à  jes  plaisirs,  il  n'a  pas  pris  l'eugai^emerit  dé 
s'associer  à  \os  douleurs.,.  Serait-ce  de  vos 
proches,  de  votre  épouse,  de  vos  enl'auls?  Mais 
ils  sont  habitués  k  trouver  en  vous  un  appui, 
vous  ne  pouvbi  sans  intervertir  les  rnles,  leur 
demander  quelqu'adoucissement  à  vos  peines... 
Vert  qui  donc  tourneriez-vous  vos  regards  at- 
tristés! Vers  cdlui  qui,  ne  recevant  rien  en  dis- 
posant de  tout,  sur  la  croix  n'a  iiitinimenl  souf- 
fert que  pour  rendre  méritoires  nos  propres  souf- 
frances, et  vers  aa  divine  Mère  qui  au  pied  de 
la  croix  n'a.  tant  souffert  que  pour  mieux  nous 
ehaourager  nous-mêmes  à  souffrir.  Oui,  allons 
à  Jésus  el  à, Marie,  auprès  d'eux  s'adoucissent, 
diftparaiiSeul  les  montagnes  de  douleurs  dont 
n'estji[,ue  trop  accidentée  cette  telTed*éxiI>  cette 
vallée  de  larmes. 

Sans  doute,  cette  vie  d'épreuves  peut  offrir 
des  moments  pénibles  à  traverseir  ;  la  foi  elle- 
même  a  ses  ombres,  mais  elle  offre  toujours 
assez  de  divines  clartés  pour  que  le  chrétien  ne 
tombe  ni  dans  l'incertitude  ni  dans  le  découra- 
gement, et  qu'il  attende  avec  patience  le  jour, 
où  pour  lui,  tous  les  maux  s'évanouiront,  dans" 
la  parJaiti!  jouissance  du  so«veraiu  bien. 

L'abbé-Poi&ET. 


HOMÉLIES 

SUR   L'ÉVANGILE  SELON   SAINT   LUC 
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Depuis  ces  paroles  :  m  II  sera  grand  devanâ 
Dieu,  »  jusqu'à  ces  autres  :  «  Au  Seigneur  m» 
peuple  parfait.  »  (S.  Luc.  1,  15-17.) 

I.  Nous  avons  déïjà  appris  de  l'Ange  ce  que  le 
saint  Précurseur  sera  pourZiichaiie  et  pour  ua 
grand  nombre  ;  voyons  maintenant  ce  qu'il  seea 
dans  sa  vie,  parla  gstieeeten  doctrine.  Le  mes- 
sager céleste  a  révélé  toutes  ces  choses  :  «  Ton 
«  tils,  a-t-il  dit  à  Zicharie,  sera  grand  devant 
«  le  Seij;Deur;  il  ne  lioirani  vin,  nicervoises  (I)». 
II  ne  s'agit  point  ici  de  la  grandeur  du  coups, 
nide  la  grandeurde  l'âme  ;  il  sera  grand  comme 
Job  parmi  les  orientau'X  (2),  c'est-à-dire  parmi 
les  justes,^etHon  parmi  les  pécheurs  qui  ne  sorti 
grands  que  devant  les  hommes,  en  sort»^  que  le 
pewpl© pourra,  eu  le  voyaat,  s'écrier  avec  vértté.î 
tt  Un  grand  prophète  s'est  élevé  parmi  nous,  e* 
«  Dieu  a  visité  son  penpte  (3).  »  C'est  à  cette 
grandeur  qus  Jésiis-I^lhrist.  faisait  allusion  eE 
disantde  sen  ju-f curseur  :  «  Entre  ceux  quii 
sont  nés  desi  femmes,  «  nul  n'est  plus  grand 
propiiéle  que  Jean- Baptiste  (4).  » 
t  Le  précurseur  ne^  stra  donc  pas  grand  à  la 
mainière  des  hypocrites,  qui  devant  les  hommes 
afl'eclent  et  recherchent  la  grandeur,  mais  qui 
sont  méprisables  devant  Dieu.  «  Jean,  dit  saint 
«  Ambroise,n'a  point  reculé  les  frontières  d'uai 
a  empire,  il  n'a  point  moissonne  de  laurier»  ài 
«  la  suite  d'une  glorieuse  victoire  ;  mais  il  a 
«  fait  plus,  il  a  piéché  dansle  désert,  il  a  foulé 
«  aux  pieds  lesdélices  du  monde, et  la  moUesseï 
«  des  [daisirs  des- sens  par  l'étonnante  austérité 
«  de  sa  vie  {?).  »  Voilà  la  véritable  source  de 
sa  grandeur:  il  ajoutait  à  une  innocence  de  vie 
étonnante,  une  pé'uitence  extraordinaire-,  C*e^ 
ce  qui  nous  est  marqué  dans  celte  parole  A» 
l'Ange  :  Il  ne  boira  ui  vin,  ni  cervoises,  c'e.strài- 
dire  aucune  liqueur  étrivrante.  La  loi.  en  effet, 
prescrivait  aux  Nazaréems  de  s'abstenir  de  vin  et 
de  toute  liqueur  enivrante  pendant  tout  les 
temps  de  leur  consécration  ;  c'est  pourqnoi^ 
Jean  et  d'autres,  favorisés  d'une  sem^blabie 
grâce,  se  sont  interdits  pour  toujours  ces  buis- 
.-ons,  afin  de  demeurer  toujours  Naî.vrceas, 
c'^cst-à-dire  saints;  11  n'est  pas  convenable  de' 
s'énivref  de  vio^,  quand  »ir  désire  èh-&  reuit>li  de' 

*  Expositio  in  Lucan-  Opéra  sancH  Bonav,  1;  !.  Vivèax, 
22?.  —  (i;  Saint  Luc  1,  15.  —  [2]  Job  1,  3,—  (3)  S.  Loa. 
VII,  16,  —  (4)  Ibid,  28.  —  (5)  S.  Ambr.   lu  Lucam 
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Teffusion  de  l'Esprit-Saint  (1).  Celte  preecnp- 
tion,  Dieu  l'avait  faite  à  Aaroa  et  à  ses  fils  : 
«  Vous  ne  boirez  point  de  vin  et  de  tout  ce  qui 
«  peut  enivrer,  leur  avait-il  dit,  toi  et  tes  iils, 
«  quand  vous  entrerez  dans  le  tabernacle  du 
«  témoignage,  de  peur  que  vous  ne  mourriez  ; 
«  parce  que  c'est  un  précepte  perpétuel  pour 
a  vos  générations  (2).  »  Aussi  le  précurseur 
sera-t-il  fidèle  observateur  de  cette  loi  ;  il  prê- 
chera la  pénitence  par  son  exemple  et  ses 
paroles  ;  il  réalisera  pleinement  la  parole  de 
l'Ange. 

Pour  nous,  ne  prenant  point  à  la  lettre  ces 
prescriptions  de  l'ancienne  loi,  élevons  nos 
esprits  et  appliquons-nous  à  garder  les  règles 
d'une  sainte  sobriété  :  «  C'est,  dit  le  sage,  la 
«  santé  pour  l'âme  et  pour  le  corps,  que  boire 
(I  le  vin  avec  sobriété  (3).  »  11  faut  que  dans  le 
boire  et  le  manger,  comme  dans  toutes  nos 
actions,  nous  nous  souvenions  de  cette  parole 
de  l'apôtre  :  «  Ceux  qui  sont  au  Christ  ont 
0  crucifié  leur  chair  avec  ses  Tàces  et  ses  con- 
«  voitises.  Si  nous  vivons  par  l'esprit,  marchons 
«  aussi  selon  l'esprit.  Ne  devenons  pas  avides 
«  d'une  vaine  gloire,  nous  provoquant  les  uns 
0  les  autres, envieux  les  uns  et  les  autres  (4).  » 
Dans  ces  conditions,  il  nous  sera  facile  de  de- 
venir grands  devant  Dieu  et  devant  les  hommes, 
selon  la  mesure  des  grâces  que  noi«3  recevons. 
Il  en  est  beaucoup  à  qui  l'on  donne  le  nom  de 
grands  et  qui  ne  le  soûl  pas. Ne  soyons  point  de 
ce  nombre.  Vouloir  être  giaod devant  le  monde, 
rechercher  ses  louanges  et  faire  tout  pour  lui 
plaire,  c'est  un  vice  ;  mais  vouloir  être  grand 
devant  Dieu,  agir  et  vivre  pour  lui,  c'est  un 
devoir,  c'est  une  vertu.  Où  est-elle  cette  gran- 
deur des  rois,  des  empereurs,  des  princes,  des 
philosophes,  des  sages  que  le  monde  chantait 
à  l'envie?  Elle  n'est  plus.  Au  contraire,  la 
grandeur  que  la  vertu  communique  à  nos  âmes 
brille  au  sein  de  l'Eglise  et  resplendira  durant 
l'éternité  dans  les  royaumes  de  la  gloire.  Il  est 
vrai,  un  ange  n'a  point  annoncé  à  nos  parents 
que  nous  serions  grands  devant  Dieu,  mais  une 
haute  et  belle  destinée  a  été  notre  partage  dés 
le  jour  où  l'eau  sainte  du  baptême  a  purifié 
notre  âme,  car  il  n'y  a  rien  de  plus  grand  et  de 
plus  beau  sur  la  terre  que  l'âme  régénérée  et 
sanctifiée  par  la  grâce.  A  nous  de  savoir  appré- 
cier et  rechercher  cette  grandeur  surnaturelle 
des  enfants  de  Dieu. 

II.  L'Ange  indique  tout  aussitôt  à  Zacharie 
quelle  sera  la  source,  l'origine  de  cette  grandeur 
du  fils  qui  doit  lui  être  donné  :    «   Il  sera, 


(1)    Bede  in    Lucam.  —(2)   Levit.  x,  9,  —  (3)  Prov. 
XIKI.  37.  —  (1)  Gai,  V,  2i. 


«  ajoute-t'il,  rempli  du  Saint-Esprit  dès  le  sein 
«  de  sa  mère  (1).  »  Grâce  insigne  et  inefiable 
qui  aura  pour  résultat  immédiat  de  délivrer 
Jean-Baptiste  du  péché  originel  avant  même 
qu'il  ait  vu  le  jour.  Le  prophète  Jerémie  avait 
reçu  une  grâce  qui  l'avait  aussi  sanctifié  dans 
le  sein  de  sa  mère,  car  le  Seigneur  lui  a  dit  : 
«  Avant  que  je  t'eusse  formé  dans  le  sein  de  ta 
t  mère,  je  t'ai  connu,  et  avant  que  tu  fusses 
«  sorti  de  ses  entrailles,  je  t'ai  sanctifié,  et  je 
«  t'ai  établi  prophète  parmi  les  nations  (2).  » 
C'est  pourquoi,  dit  saint  Augustin,  «  ils  furent 
«  tous  les  deux  enfants  de  colère  par  nature, 
«  et  enfants  de  miséricorde  par  la  grâce  dès  le 
«  sein  de  leurs  mères,  parce  qu'ils  n'étaient  pas 
«  encore  doués  de  cette  sainteté  qui  devait,  en 
«  temps  voulu,  briser  le  lien  de  la  filiation  qui 
«  les  assujettissait  au  péché,  bien  qu'ils  fusseut 
H  déjà, dès  le  sein  maternel,  revêtus  de  la  sain- 
('  teté  qui  les  désignait  comme  les  hérauts 
«  futurs  de  Jésus-Christ  (3).  «  Il  y  a  eu,  cepen- 
dant, une  différence  entre  la  grâce  accordée  à 
Jérémie  et  celle  qui  a  été  accordée  à  Jean. 
Saint  Bernard  va  nous  le  dire  :  «  La  sanctifica- 
«  tion  de  Jérémie  fut  moindre  que  celle  de 
((  saint  Jean.  L'un  fut  sanctifié  dans  le  sein  de 
«  sa  mère,  celui-ci  fut  rempli  du  Saint-Esprit. 
«  Il  est,  en  effet,  bien  plus  d'être  rempU  du 
«  Saint-Esprit  que  d'être  sanctifié.  D'un  côté, 
(I  la  sanctification  indique  une  simple  purifica- 
«  tion  du  péché  ;  de  l'autre,  être  rempli  du 
«  Saint-Esprit  signifie  une  effusion  qui  inon- 
«  de  (4).  »  Vous  voyez  donc,  comment  saint 
Jean  parviendra  au  ciel  avant  d'avoir  touché 
la  terre  :  il  recevra  l'Esprit  de  Dieu  avant  celui 
de  l'homme,  les  trésors  divins  avant  les  mem- 
bres du  corps,  il  commencera  de  vivre  en  Dieu 
avant  de  vivre  en  lui-même  (5;.  C'est  cette 
grâce  privilégiée  qui  sera  pour  lui  la  source  de 
toutes  les  grâces  qu'il  recevra  dans  le  cours  de 
sa  vie  :  «  Celui,  dit  saint  Ambroise,  qui  reçoit 
«  ainsi  l'abondance  de  l'Esprit-Saiut,  reçoit  en 
«  même  temps  la  plénitude  des  plus  éminentes 
«  vertus.  Avant  de  naître,  Jean-Baptiste,  étant 
«  encore  dans  le  sein  de  sa  mère,  fait  connaître 
«  la  grâce  qu'il  a  reçue,  lorsqu'on  tressaillant 
«  dans  le  sein  qui  le  renferme,  il  annonce  l'a- 
«  vènemenl  et  la  présence  du  Seigneur.  Cette 
«  vie  de  la  nature  est  toute  différente  de  la  vie 
«  de  la  grâce.  La  première  commence  â  notre 
0  naissance  pour  finir  à  la  mort  ;  la  vie  de  la 
«  grâce,  au  contraire,  n'est  point  limitée  par 
«  les  années,  elle  ne  s'éteint  point  à  la  mort, 
«  elle    n'est    pas    exclue  du   sein   qui    nous 

(1)  s.  Luc  1,  15.— (2)  Jérem.  1,  5.  —  (3)  S.  Aug.Contr. 
Jul.  Lib.  IV,  n.  134,  Ed.  Vives  xxxii,  390.  —  (4)  S.  Bern. 
Serm.  in  Naliv,  Joan.  Bapt.  Ed.  Vives  vi,  524.—  {i)S,  Aug. 
Sermon,  cxix,  la  Joan.  App.  Bd.  Vives  XX,  335. 
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«  porte  (I).  r,  Ah  !  cerlainement  un  ange  n'est 
point  venu  vous  dire,  à  vous  pères  et  mères  : 
Vos  enfants  seront  remplis  de  l'Esprit-Saint  ; 
mais  l'Eglise  vous  a  dit  :  Ces  enfants  que  le  Sei- 
gneurvousdonnei-a,venez  les  présenter  dans  mes 
temples  et  je  les  liapti-erai  au  nom  du  Père,  et 
du  Fils  et  du  Saint-Esprit.  Alors  l'Esprit-Saint 
viendra  habiter  en  eus,  et  possédant  la  charité 
du  Christ,  .:}ui  surpasse  toute  science,  vos  en- 
fants seront  remplis  de  toute  la  plénitude  de 
Dieu  (2).  Telle  est,  non  seulement  la  vocation 
de  vos  enfants,  mais  encore  de  vous  tous.  La 
parole  qui  fut  dite  sur  Jésus  avant  qu'il  vît  le 
jour,  devait  être  vraie  durant  toute  sa  vie  :  il 
fut  toujours  rempli  de  l'E^iirit-Saint.  Hélas  ! 
l'Eglise,  après  nous  avoir  dispensé  ses  Sacre- 
ments, voudrait  pouvoir  nous  la  redire  cette 
parole  qui  embrasserait  toute  notre  vie,  mais 
elle  ne  peut  exprimer  qu'un  souhait  :  Vous 
voilà,  dit-elle,  remplis  de  l'Esprit-Saint,  puis- 
siez-vous  toujours  le  garder  en  vous  et  être 
demain  ce  que  vous  êtes  aujourd'hui. 

ni. —  Maintenant,  voulons-nous  savoir  ce  que 
Jean-Baptiste  sera  par  sa  doctrine,  c'est-à-dire 
par  sa  prédication  ?  écoutons  encore  l'ange  di- 
sant à  Zacharie  :  «  Votre  fi  s  convertira  un 
«  grand  nombre  d'enfants  d'Israël  au  Seigneur, 
<i  leur  Dieu .  Et  il  marchera  devant  lui  dans 
i  l'esprit  de  la  vertu  d'Elie,  afin  qu'il  unisse  les 
«  cœurs  des  pères  à  ceux  des  fils,  ramène  les 
0  incrédules  à  la  prudence  des  justes,  pour 
préparer  un  peuple  parfait  au  Seigneur   (3).  » 

Quelle  belle  et  grande  mission!  Messager 
plein  de  zèle,  Jean-Baptiste  n'attendra  pas  de 
■vivre  pour  annoncer  la  bonne  nouvelle,  il  tres- 
saillera de  joie  dans  le  sein  de  sa  mère  ;  puis 
il  portera  les  âmes  à  se  rendre  à  cette  invi- 
tation du  Seigneur  :  «  Revenez  à  moi  et  je 
«  reviendrai  à  vous  (4).  »  Jean,  il  est  vrai,  n'en 
convertira  qu'un  grand  nombre,  car  la  mission 
du  Si'igueur  sera  de  les  convertir  tous  à  Dieu 
son  Père.  11  sera  le  précurseur  du  Messie,  il  le 
précédera  dans  l'esprit  qui  avait  animé  Elie  et 
il  montrera  la  même  vertu  :  «  L'esprit,  dit 
«  saint  Ambroise,  est  inséparable  de  la  vertu, 
«  comme  la  vertu  de  l'esprit;  voilà  pourquoi 
«  l'ange  joint  l'esprit  à  la  vertu.  Car  le  saint 
«  prophète  Elie  eut  à  la  fois  une  grande  vertu 
B  et  uni'  grâce  surabonbante,  une  grande  verlu 
«  pour  remener  à  la  fois  le  cœur  des  peuples 
«  mfidiles,  la  vertu  d»!  pénitence,  la  vertu  de 
«  patience  et  l'esprit  de  prophétie.  Ces  deux 
«  grands  hommes  eurent  d'autres  traits  d'ana- 

•  logie.  Elie  habitait  le  désert ,  Jean   y  passa 

•  toute   sa  vie.   Elie  ne  rechercha  jamais  les 
V  bonnes  grâces  d'Achab,  Jean  dédaiyna  la  fa- 

(1)  s.  Ambr.  In  Lucam.—  (2}  Eph,  m,  19.— (3)  S,  Luc, 
1,17,  —(4)  Zach.  1,3. 


«  veur  d'IIéioiie;  l'un  divisa   les  enux  di;  Jonr- 
«  dain,  l'autre  en  lit  un  bain  salutaire;  Jean  i'-jt 
«  le    précurseur    du    premier   avènemi'nt    du 
«  Si'igneur,  Elie  doit  l'être   du  second  (I).  » 
Enfant  plein  de  douceur  et  d'amour  pour  ses 
concitoyens,  il  leurcommunii|uera  par  ses  pré- 
dications  la  science  spirituelle  de  leurs  saints 
ancêtres  et  leur  rappellera  cette  prudence  qui 
n'a  point  la  prétention  de  trouver  la  justification 
dans  les  œuvres  de  la  loi,  mais  qui  ne  la  cher- 
che que  dans  la  foi  (2).  Il  sera  si  puissant  sur  le 
cœur  de  tous  que.  ramenant  les  incrédules,  il 
les  rendra  participants  de  sa  justice   et   de  sa 
pruiience,  et  c'est  ainsi  qu'il  arrivera  à  préparer 
au  Seigneur  un  peuple  parfait,  c'est-à-dire  prêt 
à  recevoir  le  Christ.  C'était  là  le  but  final,  la 
mission  dernière  du  précurseur  :  il  sera  comme 
une  lumière  qui  montrera  la  vraie   lumière,  il 
sera  la  main  qui  conduira  le  peuple  au  Messie, 
il  sera  la  voie  qui  criera  :  «   Voici  r.\gneau  de 
«  Dieu  qui  efface  les  péchés   du  monde  (3).  » 
Quelle  bonté  de  notre  Dieu  !  En  vue  du  salut  du 
peuple  juif,  il  va  susciter  Jean-Baptiste  pour  le 
convertir,  le  rams^ner  dans  la  justice  et  la  pru- 
dence, et  le  préparer  à  recevoir  le  Messie.  Ah  ! 
croyez-le,  la   bonté  de  notre   Dieu  n'est  point 
épuisée  et  l'Eglise,  empruntant   le  langage  de 
l'ange  à  Zacharie, peut  dire  au  peuple  chrétien  : 
Vous  aurez  toujours  parmi  vous  des  enfants  qui 
en  convertiront  un  grand  nombre,  qui  marche- 
ront devant  Dieu  dans  l'esprit  et  la  verlu  de  leur 
divin  Maître,  qui  uniront  les  cœurs  des  pères  à 
ceux  des  fils,  qui  ramèneront  les  incrédules  à  la 
prudence   des    justes   et    qui   prépareront   au 
Seigneur  un  peuple  parfait.  Et  celte  prophétie 
(le  l'Eglise  qui  est  de  tous  les  jours  pour  demain 
et  qui   se  réalise  aujourd'hui  comme  elle  s'est 
réalisé  hier,  vous  en  voyez  l'accomplissement, 
car  celui  qui  prêche  la  foi  et  les  œuvre?  ne  fait 
autre  chose  que  de  préparer  la  voie  au  Seigneur 
qui  vient  vers  les   auditiurs   de  sa   parole   di- 
vine  (i).   Puissiez-vous   comprendre   toute   la 
beauté  et  toute    la  grandeur  de  cette  mission 
que  le  prêtre  est   appelé  à    remplir  auprès  de 
vous  I  Elle  n'a  sa  raison  d'être  que  votre  salut, 
elle  ne  poursuit  que  le  bien  de  vos  âmes,  et 
pour  l'accomplir,  le  prêtre  n'a  recours  qu'à  sa 
parole  qui  est  un  écho  de  la  parole  de  Dieu,  et  à 
ses  prières  qui  veulent  faire  au  ciel  une  sainte 
violence  afin  de  ne  rencontrer  sur  son  chemin 
que  des  hommes  de  bonne  volonté. 

L'abbé  C.  Martel. 


(1)  s.   Ambr.    In   Lucam.    —   (2)    Bède,  InLncain<>« 
(3)  S.  Jean,  1,  29.  —  (4j  Bide  In  Lucant. 
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LE  JUBILÉ    DE    1881 

(40  et  dernier  article), 
II.  —  Pratique  do  JubîJë  (suite). 

4o  La  Communion.  —  Des  œuvres  de  piété 
étant  prescrites  pour  faire  entreries  fidèles  dans 
les  dispositions  où  ils  doivent  être  pour  obtenir 
la  pleine  rémission  de  leurs  dettes  envers  Dieu, 
l'acte  le  plus  excellent  de  la  vie  chrétienne, 
celui  qui,  par  sa  nature  même,  nous  met  en 
possession  de  l'Auteur  de  la  justification  et  de 
toutes  les  grâces  et  nous  unis  étroitement  au 
Rédempteur,  a  été  mis  très  opportunément  au 
nombre  des  œuvres  exigées. 

La  communion  n'a  cependant  pas  toujours 
été  imposée  pour  le  jubilé.  Elle  n'est  pa#  men- 
tionnée dans  la  bulle  de  Boniface  VHI.  C'est 
seulement  plus  tard,  lorsque  des  jubilés  extraor- 
dinaires furent  accordés,  que  les  Souverains- 
Ponlifes  s'ordonnèrent.  Benoit  XIV,  ainsi  qu'il 
le  déclare  dans  son  allocution  consistoriale  du 
5  mai  1749,  est  le  premier  qui  s'ait  rendu 
obligatoire  pour  le  grand  jubilé. 

Il  est  intéressant  de  connaître  les  motifs  qui 
ont  déterminé  ce  Pape  à  décréter  celte  innova- 
tion importante,  puisqu'ils  s'appliquent  aussi 
bien  au  jubilé  extraordiuairequ'à  l'autre.  Il  les 
expose  lui-même,  dans  l'allocution  précitée,  en 
parlant  du  jubilé  de  l'année  1750,  qu'il  était 
sur  le  point  de  promulguer  :  «  Nous  avons 
apporté,  dit-il,  le  plus  grand  soin  à  rendre 
notre  constitution,  qui  a  déjà  été  remise  à 
chacun  de  vous,  parfaitement  conformée  celles 
que  nos  prédécesseurs  ont  publiées  relativenlau 
jubilé.  Vous  n'y  trouverez  qu'une  seule  addi- 
tion. Nos  prédécesseurs  ne  parlaient  que  du 
sacrement  de  Pénitence,  que  les  Saints  Pérès  ont 
appelé  la  seconde  planche  après  le  naufrage,  et 
par  la  vertu  duquel  les  supplices  éternels  sont 
remis  avec  la  coulpe  du  péché.  Ils  n'ont  fait 
aucune  mention  de  la  communion,  qui,  selon 
le  concile  de  Trente,  est  «  l'antidote  par  lequel 
»  les  fidèles  sont  délivrés  des  fautes  quoli- 
»  diennes  et  préservés  des  péchés  mortels  (1).  » 
Nous  avons  donc  ajouté  aux  œuvres  pieuses 
prescrites  pour  jouir  du  jubilé  la  réception  de 
la  divine  Eucharistie,  de  laquelle  les  fidcks  s'ap- 
prochaient le  pins  souvent  spontanémetit,  pour 
se  disposer  à  cette  indulgence.  Nous  avons  ôté 
amené  à  prendre  cette  décision,  non  seulement 
en  suivant  l'avis  d'hommes  distingués  en  vertu, 
qui,  traitant  du  grand  jubilé,  paraissent,  dans 
les  volumes  et  les  dissertations  considérables 
qu'ils  ont  publiés  sur  ce  sujet,  désirer  vivement 
que  la  sainte  communion  suit  mise  au  nombre 

f  1)  Sess.  .XIII  de  Eucharistia,  cap,  2. 


des  œuvres  pies  ordinairement  indiquées  ;  nous 
n'avons  pas,  d  sons-nous,  été  décidé  seulement 
par  ces  autorités,  mais  aussi  par  cette  raison, 
que  la  réception  Je  la  sainte  cummuoion  étant 
prescrite  pour  tous  les  autres  jubilés,  elle  nous 
paraissait  conséquemment  devoir  être  aussi 
imposée  pour  le  jubilé  de  l'Année-Sainte.  »  La 
communion  qui  depuis  a  toujours  été  obligataire 
pour  les  jubilés  ordinaires,  aussi  bien  que  pour 
les  jubilés  extraordinaires,  n'est  donc  imposée 
que  comme  un  moyeu  efficace  et  puissant  de 
préparation,  auquel  les  fidèles  recouraient  déjà 
d'eux-mêmes. 

Bien  que,  en  principe,  comme  nous  l'avoaB 
dit,  une  œuvre  déjà  obligatoire  ne  puisse  servir 
pour  gagner  l'indulgence  pour  laquelle  elle  est 
requise,  on  discutait,  il  n'y  a  pas  longtemps 
encore,  pour  savoir  si  l'on  pouvait  gagner  le 
jubilé  en  se  contcr)tantde  la  confession  annuelle 
et  de  la  communion  pascale.  Nou  avons  vu  pré- 
cédemment que,  si  la  confession  annuelle  n'a 
pas  encore  été  laite,  la  confession  du  jubilé  ne 
peut  la  remplacer. 

Quant  à  la  communion,  un  certain  nombre 
d'auteurs  prétendaient  qu'une  seule  suffisait 
pour  atteindre  les  deux  fins.  On  s'autorisait 
d'une  décision  du  P.  Gury,  qui  s'appuyait  lui- 
même  sur  une  déclaration  de  la  Congrégation 
des  Indulgences.  La  question  est  ainsi  posée 
dans  son  Compendium  de  théologie  morale  : 
«  La  communion  pascale  suffit-elle  pour  gagner 
le  jubilé,  s'il  est  célébré  dans  le  temps  pascal  ?  » 
L'auteur  dit  :  «  Je  réponds  affirmativement,  à 
moins  que  la  buKe  ou  le  rescrit  du  Souverain- 
Pontife  n'exige  une  communion  spéciale  pouf 
gagner  l'indulgence  du  jubilé.  Cela  résulte 
d'une  déclaration  de  la  Sacrée-Congrégation  des 
Indulgences,  du  45  décembre  1841.  (1)  »  Cette 
décision  avait  été  rendue  à  la  prière  de  l'évèque 
de  Québec,  qui  demandait  :  l«  si  l'on  pouvait 
gagner  par  la  seule  communion  pascale  .une 
indulgence  plénière  accordée  pendant  ce  temps 
pour  la  visite  pastorale,  une  retraite,  etc.  2»  Si 
la  même  faculté  était  laissée  pour  l'indulgence 
du  jubilé.  A  la  première  question  il  fut  répondu 
aflirmativement,  conformément  à  la  décision 
envoyée  à  l'évèque  de  Munich,  le  19  mars  pré- 
céilcnt.  On  lit  ensuite  dans  le  mêcie  décret  ; 
«  A  la  seconde  partie,  il  est  répondu  aussi  affir- 
mativement, à  moins  que  le  contraire  ne  soit 
établi  d'après  la  bulle  d'indiction  du  jubilé. 
(Décret  322). 

Le  10  mai  1844,  la  même  Congrégailon  ren^ 
dit  un  décret  qui  ne  concorde  pas  awc  le  pré- 
cédent. Le  professeur  de  droit  canon  de  rÙni- 
versilé  de  Louvaio  avait  posé  la  question  sui- 
vante :  «  Les  fidèles  qui,  en  exécution  du  canon 

(1)  No  1068,  dans  les  anciennes  éditions;  no  t'ilfidans 
l'édition  du  P,  Dumas, 
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Omnîs  ufriusquesexus,  reçoivent  le  sacrement  rie 
l'Eucharistie  dans  le  temps  de  Pàq^iies,  peuvent- 
ils,  par  cette  communion,  gagner  une  indul- 
gence plënière  pour  laquelle,  entre  autres  con- 
ditions, la  communion  est  prescrite  ?  Le  doute 
du  postulant  est  principalement  fondé  sur  cette 
raison,  que,  dans  son  encyclique  Interprœteritos, 
Benoît  XIV,  d'heureuse  mémoire,  parait  avoir 
décidé  qu'une  seule  communion  tre  satfiait  suf- 
fire pour  gai^ner  une  indulgence  accordée  en 
forme  de  ju^nlé  et  pour  remplir  le  précepte 
pascal.  »  La  Sacrée-Congrégalion  répondit  : 
«  Affirmativement,  pourvu  que  rimiulgeuce 
qu'on  veut  gagner  ne  soit  pas  en  forme  de 
jubilé,  pour  la(|uel!e  seule  une  confesbion  et 
une  communion  particulières  sont  requises.  » 
(n"  563.)  Cette  décision  est,  comme  celle  de 
1841,  dans  la  collection  des  décrets  authenti- 
ques, et  on  voit  qu'elle  se  prononce  dans  un  sens 
tout  opposé,  eu  co  qui  regarde  le  jubilé. 

Bieu  qu'un  décret  postérieur  annule  en  droit 
lous  (.eux  qui  ont  précédé  et  qu'il  contredit,  la 
question  fut  de  nouveau  soulevée  et  vivement 
discutée  en  France  pendant  le  Jubilé  extraor- 
dinaire de  JSOS.  Les  avis  étaient  forts  partagés, 
et  la  solution  la  moins  sévère  semblait  réunir 
le  plus  grand  nombie  des  adhésions.  Nous  avons 
prié  alors  un  prélat  romain,  consulteur  d'une 
Congrégation  et  résidant  à  Home,  de  vouloir 
bien  soumettre  la  difticulté  au  juge  compétent. 
Il  nous  répondit  qu'il  avait  été  décidé  a  la  Péni- 
tencerie  que  la  confession  auiiuelle  et  la  com- 
munion pascale  pouvaient  suMîie  pour  gagner 
l'indulgence  du  jubilé.  D'après  cette  commimi- 
cation  officieuse,  la  Pénitence  s'en  tenait  au 
décret  de  1841  de  la  Congrégation  des  Indul- 
gences. 

Jusqu'ici  nous  avons  vu,  d'un  côté,  la  Con- 
grégation des  indulgencences  varier  sur  le 
point  important  qui  nous  occupe,  et  de  l'autre 
ta  Pénitencerie  juger  confoimément  au  décret 
de  1841,  même  après  celui  de  1844  qui  l'annu- 
lait. L'accord  s'est  fait  depuis  entre  les  deux 
tribunaux,  comme  on  a  pu  le  voir  par  la  déci- 
sion de  la  Pénitencerie  que  nous  avons  produite 
au  sujet  de  la  confession  dans  notre  article  pré- 
cédent, et  qui  a  été  rendu  le  23  janvier  1873, 
■pour  le  grand  jubilé.  Nous  ferons  remarquer 
que  la  question  est  posée  en  des  termes  qui 
donnent  à  croire  que  la  Pénitencerie  avait  jugé 
elle-même  antérieurement  comme  la  Congi\;- 
gation  des  Indulgences,  o  II  est  certain,  esi-il 
dit,  d'après  les  réponses  de  la  Sacrée-Péniten- 
cerie,  que  l'on  ne  peut  satisfaire  au  précepte 
pascal  et  gagner  le  jubilé  par  une  seule  con- 
tession  et  une  seule  communion.  Peut-on 
atteindre  l'une  et  l'autre  fia  par  deux  commu- 
nions et  une  seule  coniession  ?  »  Nous  ne 
connaissons  pas  les  réponses  invoquées  par  le 


postulant,  les  actes  de  ce  tribunal  n'étant  pas 
réunis  dans  des  collections  authentiques,  comme 
ceux  d'autres  congrégations.  Elles  doivent 
exister,  puisqu'on  les  allègue,  et  alors  la  même 
jurisprudence  se  trouve  suivie  rur  ce  point  par 
les  deux  autorités.  C'est  ce  qui  est  implicite- 
ment indiqué  quant  à  la  communion,  dans  la 
réponse  à  la  question  qui  précède  :  n  Affirmati- 
vement, l'obligation  de  satisfaire  au  précepte  de 
la  confession  annuelle  demeuiant  toutefois 
maintenue,  s'il  n'y  a  pas  encore  été  satisfait.  » 

Aujourd'hui  il  ne  reste  plus  de  doute  à  cet 
égard,  et  la  jurisprudence  établie  est  la  consé- 
cration du  principe  ((ue  nous  avons  déjà  rap- 
pelé plusieurs  fois.  Après  avoir  résumé  la  con- 
troverse déjà  soulevée  de  son  temps,  Benoit  XIV 
se  prononçait  comme  il  suit  :  «  L'opinion  qui 
parait  la  plus  vraie  est  celle  qui  tient  que  l'on 
ne  peut  gagner  l'indulgence  du  jubile  par  une 
œuvre  que  l'on  est  d^'j.i  obligé  d'accomplir  à  un 
autre  titre,  àmoins  que  le  supérieur  qui  accorde 
le  Jubilé  n'ait  déclaré  expressément  qu'on 
pourra  le  gagner  au  moyen  de  cette  œuvre. (1)  » 
il  a  pu  être  dérogé  quelquefois  à  celte  règle 
pour  certains  pays  et  à  raison  de  circonstances 
Iiartieulières,  mais  ces  facultés,  accordées  à 
titre  purement  gracieux,  ne  sont  en  réalité  que 
des  dispenses,  qui,  loin  d'aflaiblir  ou  détruire 
le  principe,  le  confirment,  au  contraire.  La  Sa- 
crée-Pénitencerie  s'est  prononcée  définitivement 
po«r  le  maintien  du  principe.  Dans  les  déclara- 
lions  qu'elle  a  formulées  le  23  mars  dernier, 
pour  le  présent  jubilé,  et  qui  ne  sont,  sauf  deux 
nouvelles,  que  la  reproduction  textuelle  de 
celles  qui  furent  publiées  pour  le  jubilé  de  1879, 
nous  trouvons  la  suivante  :  «  111.  On  ne  peut 
pas,  par  une  seule  et  même  confession  et  com- 
umiiion,  satisfaire  au  précepte  pascal  et  gagner 
en  même  lemiS  le  jubilé  :  »  Si  donc  quelques 
personnes,  s'autorisant  d'anciennes  décibions 
qui  n'ont  plus  de  valeur  présentement,  avaient 
cru  que  leur  communion  pascale  pouvait 
compter  pour  le  jubilé,  ellesdevraient  faire  une 
nouvelle  communion  spéciale,  sous  peine  d'être 
privées  de  l'indulgence.  * 

5o  L'aumône.  —  il  est  très  convenable  que 
des  œuvres  de  miséricorde  soii^nt  faites  errvers 
le  prochain  pendant  le  jubilé,  pour  obtenir  que 
la  miséricorde  divine  s'exerce  sur  ceux  qui  se  les 
imposent.  L'aumône  n'a  pas  été  Comprise  jus» 
qu'ici  dans  les  conditions  du  grand  jubilé. 
Cependant  le  Souverain-Pontife  Pie  IX  n'a  pas 
omis  de  la  recommander  dans  l'emlyclique  par 
laquelle  il  publiait  le  Jubilé  de  1873.  «  Rien  ne 
convient  mieux  au  saint  temps  du  jubilé, 
disait-il  aux  évêques,  que  de  pratiquer  avec 
plus  d'ardeur  que  jamais,  la  charité  sous  toutes 
les  formes.  C'est  pourquoi,  vénérables  frères, 

(1)  Constit.  Inier  jji-xteritos,  num  63,  3  décemb.  n49j 
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votre  zèle  devra  s'appliqner  à  stimuler  les 
iioèles  dans  l'œuvre  du  soulagement  des  pau- 
vres, afin  que  l'aumône,  dont  l'Ecriture  enu- 
mére  les  nombreux  avantages,  rachète  leurs 
péchés  devant  Dieu.  Et  pour  que  le  fruit  de  la 
charité  soit  à  la  fois  plus  durable  et  plus 
étendu,  il  sera  très  convenable  d'appliquer  le 
produit  des  aumônes  à  soutenir  et  à  développer 
ces  pieuses  institutions  qui  paraissent  les  plus 
propres,  en  ce  temns,  à  soulager  les  âmes  et 
les  corps.  Si  tons,  vénérables  frères,  vous  réu- 
nissez vos  pensées  et  voire  zèle  pour  obtenir 
tous  ces  biens,  il  est  impossible  que  le  royaume 
de  Jésus-Christ  et  sa  Justice  n'en  reçoivent  pas 
un  magnifique  accroissement,  et  que  la  clé- 
mence divine  ne  répande  nas  sur  les  fils  de  son 
amour,  en  ce  temps  favorable,  en  ces  jours  de 
salut,  une  abondante  eflusion  de  tous  les  biens 
surnaturels. 

Celte  exhortation,  venue  de  si  haut,  nous 
paraîtrait  opportune,  lors  même  que  la  pra- 
tiiiue  de  l'anmône  serait  seulement  conseillée 
da'ns  les  conjonctures  actuelles.  Mais,  comme 
pour  les  précéd''nts  jubilés  extraordinaires, 
l'aumône  est  positivement  exigée  de  tous  ceux 
qui  peuvent  la  faire.  La  quotité  n'en  est  pas 
fixée  :  Eleemosynœ  nomine  quidquam  conférant, 
est-ii  dit  dans  l'encyclique.  Les  indigents  eux- 
mêmes  sont  capables  de  remplir  celtf,  condition 
en  donnant  la  moindre  pièce  de  monnaie  : 
cependant  nous  pensons  qu'il  y  a  lieu  à  accorder 
le  bénéfice  de  la  commutation  à  ceux  qui  sont 
habituellement  secourus  par  la  charité  publique. 
M  n'est  pas  nécessaire  que  ceux-là  mêmes  qui 
sont  dans  l'aisance  donnent  une  somme  consi- 
dérable, mais  il  est  facile  de  comprendre  que  le 
Souverain-Pontife  n'a  pas  entendu  leur  de- 
mander seulement  une  aumône  qui  serait 
dérisoire  à  raison  de  leur  conditi.m. 

L'aumône  exigée  pour  le  jubilé  de  1879  pou- 
vait être  faite  «  en  faveur  des  pauvres,  ou  de 
Quelque  œuvre    pie,    selon    la    dévotion    de 
chacun.  »  Nous  n'avons  plus  une  aussi  grande 
latitude  aujourd'hui.  Il  est  dit  dans  les  lettres 
apostoliques  :  o  Us  donneront  quelque  chose  à 
titre  d'aumône,  en  faveur  de  quelque  œuvre 
pie.  Nous  signalons  nommément,  à  cet  eflet, 
les  institutions  suivantes,  dont,  par  nos  lettres, 
nous  avons  récemment  recommandé  le  soutien 
à  la  charité  des  chrétiens,  savoir  la  Propagation 
de  la  foi,  la  Sainte-Enfance,  et  les  Ecoles  d  Orient, 
que  nous  avons  le  très  vif  désir  et  le  dessein 
d'établir   et  d'étendre  jusque    dans   les  pays 
lointains  et  les  contrées  sauvages,  afin  qu'elles 
soient  à  la  hauteur  des  besoins.  »  Il  est  très 
important  que  les  fidèles  sachent  quelle  desti- 
nation doivent  avoir  leurs   aumônes.   Il    est 
essentiel  qu'elles  soient  faites  en  faveur  d'œu- 
■vres  pies.  En  recommandant  les  trois  œuvres 


désignées  dans  son  Encyclique,  le  ï  ape  n'apa» 
entendu  exclure  les  autres.  Toute  liberté  est 
laissée  sous  ce  rapport,  pourvu  que  l'on  ne  sorte 
pas  du  genre  indiqué.  Il  est  donc  loisible  à 
chacun  de  préférer  une  œuvre  locale  à  l 'quelle 
il  aurait  quelque  motif  particulier  de  s'inté- 
resser. 


III.  Observations  ^cnérnles» 

10  Peut-on  gagner  plusieurs  fuis  le  jubilé,  en 
réitérant  tontes  les  œuvres  prescrites  comme 
conditions? 

11  est  de  principe  que  les  concessions  d  indul- 
gences doivent  être  interprétées  rigoureuse- 
ment, et  l'on  n'est  pas  autorisé  à  leur  appli(iuer 
l'axiome  de  AvoW.  :  Favores  ampliari  convenit. 
Pie  IX  a  accordé  la  faculté  de  gagner  un  de 
ses  jubilés  extraordinaires  autant  de  fois  que 
l'on  voulait  ;  mai<  celte  faveur  était  formelle- 
ment exprimée.  Si  Ton  devait  s'en  tenir  au 
texte  même  de  la  dernière  Encyclique  jubilaire, 
U  faudrait  dre  que  l'indulgence  n'est  accordée 
que  pour  une  fois.  Mais  laSacrée-Pénilemerie, 
autorisée  à  tel  eflet  par  le  Souverain-Pontife, 
a  déclaré  que  l'on  pourra  gagner  deux  ou  pZw- 
S!eur«  fois  l'indulgence  du  jubilé,  en  réitérant 
deux  ou  plusieurs  fois  les  œuvres  prescrites,  en 
sorte  qu'il  sera  permis  de  jouir  de  ce  grand 
avantage  loties  quoties.  Cette  concession  est 
strictement  limitée  à  l'indulgence,  comme  on 
le  verra  plus  loin. 

2o  n  était  de  règle  que  toutes  les  indulgences 
accordées  de  quelque  manière  que  ce  pût  être, 
à  perpétuité  ou  pour  un  temps  limité,  à   toutes 
les  églises,  congrégations,  personnes  quelcon- 
ques, fussent  suspendues  pendant  le  temps  du 
jubilé.  Sixte  IV  est  le  pramier  pape  qui  ait 
prononcé   cette   suspension   par    sa   décrétale 
Queinadmodum,  de  pœnit  et  remiss.,  dans  les  ex- 
travagantes communes.  Benoît  XIV  a  résumé 
l'historique  de  cite  mesure  dans  la  constitu- 
tion Jnler  prœteritos,  et  nous  avons  donné  nous- 
même,  sur  ce  point,  des  détails  circonstanciés 
dans  le  cinquième  volume  de   la   Semaine  au 
Ckrgé,  pages  683  et  suivantes.  CetU suspension 
fut  décrété  afin  d'empêcher  que  l'on  négligeât 
l'indulgence  jubilaire.  Elle  était  propre  au  grand 
jubilé.  Pie  IX  dérogea  à  cette  règle  pour  le 
jubilé  de  1875,  suspendant  seulement  l'indul- 
gence  du  concile,  qui  continue  d'être  en  vi- 
gueur, parce  que  cette  indulgence  a  été  accor- 
dée en  forme  de  jubilé,  et  que  deux  jubilés,  l'un 
ordinaire  et  l'autre  extraordinaire  ne  peuvent 
êlreouvertssimullanêment.  Cette  loi,  d'ailleurs, 
n'est  point  applicable  aux  au  très  jubilés,  et  uous 
l'avons  rappelée  pour  avoir  l'occasion   ue   pré- 
venir fous  doutes  au  sujet  de  celui  qui  est  ou- 
vert présentement. 
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3»  Los  œuvres  prpsoritps  peuvent  êlie  distri- 
buées dans  l'ordre  qui  convn'iiiJrn  le  mieux  à 
cliacun.  Ou  ne  doit  pas  oublier  qu'il  est  essen- 
tiel, pour  gagner  riiidulgence,  d'être  en  état 
de  giâce  et  sinccreinent  coulrit  de  tous  les  jié- 
cbés  pour  lesquels  on  n'a  pas  encore  entière- 
ment satisfait,  lorsqu'on  accomplit  sa  dernière 
œuvre.  C'est  à  cet  iuslant  même  que  Dieu  remet 
la  peine  temporelle  due  pour  les  pochés  par- 
donnas. 

4o  Toute  personne  peut  gagner  l'imlulgence 
en  remplissant  en  son  particulier  les  conditions 
imposiez.  Il  t'St  néanmoins  débirable  que  les 
exercices  publics  faits  dans  chaque  paroisse 
pour  la  préparr.tioD  au  jubilé,  soient  exacte- 
ment suivis  par  ceux  qui  n'en  seront  pas  empê- 
chés. Ainsi  les  fidèles  se  disposeront  plus  sûre- 
ment à  obtenir  la  grande  indulgence,  et  It^ur 
exemple  attirera  d'autres  personnes  qui  négli- 
geraient celte  occasion  favorable  de  se  rappro- 
cher de  Dieu,  si  elles  n'y  étaieut  excitées.  Ce 
soin  et  ce  zèle  seront  certainement  bénis  de 
Dieu.  Les  Ordinaires  peuvent  appliquer  aux 
fidèles  qui  feront  proces.sionnellemeut  les  visi- 
tes des  églises,  avec  les  congrégations,  les  fa- 
veurs accordées  à  ces  derniircs.  Cette  faculté 
est  exprimée  dans  les  décisions  qui  vont  être 
reproduites. 

5°  Notre  Saint-Père  le  Pape  permet  d'appli- 
quer par  voie  de  suffrage,  c'est-à-dire  de 
céder  aux  âmes  du  purgatoire  l'iudulgence 
plénière  du  jubilé.  Nous  sommes  autorisés 
à  la  remeltre  cnlre  les  mains  de  Dieu,  i  n  le 
priant  d'eu  faiie  [iroUter  une  àuir-  que  nous  lui 
désignons,  et  de  lui  rem;;ttre  ainsi  toute  la 
peine  temporelle  dont  nous  avons  obtenu  ainsi 
la  rémission  pnur  nousmêiues.  Dieu,  qui  ne 
s'est  pas  engagé  à  altribucr  ces  indulgences 
aux  âmes  pour  lesquelles  elles  lui  sont  oflertes, 
les  accepte  et  les  applique  selon  sou  bon  plai- 
sir. Ce  qui  est  seulement  assuré,  c'est  qu'il  le 
fait  volontiers,  s'il  n'a  pas  de  raison  de  la  refu- 
ser. Il  ne  serait  pas  vrai  de  dire  que,  dans  tous 
les  cas,  tonte  âme  du  purgatoire  à  laquelle 
Dieu  applique  une  indulgence  plénière  gagnée 
entièrement  et  cédée  en  sa  faveur  par  un  fidèle 
fivsint,  est  immédiatement  et  totalement  déli- 
vrée. Il  se  peut,  en  eflet,  que  la  peine  tempo- 
relle due  par  un  fidèle  qui  n'a  commis  que  des 
fautes  rares  et  très  légères  soit  inférieure  à 
celle  qu'une  âme  est  condamnée  à  subir  daus 
le  purgatoire.  L'indulgence  ne  peut  être  appli- 
quée suivant  sa  valtur,  etdans  cette  hypothèse, 
bien  qu'elle  ait  été  totale  pour  celui  qui  l'a  ob- 
tenue, elle  ne  peut  être  acceptée  par  Dieu  que 
comme  un  à-compte  au  profit  de  celui  à  qui 
elle  eat  cédée. 


IV.  —  Itêcisions  de   la  gi.-«<-i'i'e-I*Onîtc'ncerIo 
relatîvetâ  au  présent  «lubUe. 

La  Sacrée-Pénitenceiie,  sur  l'ordre  de  Notre 
Saint-Père  le  Pape,Léon  XIII,  renouvelle  et  cou- 
fii  me,pour  le  jubilé  de  l'aniiée  couraiiti'  1881 , les 
déclarations  suivantes  déjà  émises  à  l'occasion 
du  jubile  de  1879. 

1)  I.  Le  jeûne  pie-cril  pour  gfigner  le  jubile 
peut  être  accompli  même  eu  temps  de  carême, 
pourvu  que  ce  soit  en  dehors  des  jours  exceptés 
par  les  lettres  apostoliques,  et  que  l'on  n'em- 
ploie que  les  aliments  qui  conviennent  au  jeûne, 
s'interdisant  d'user,  quant  à  la  qualité  des  ali- 
m'nts,  de  tout  induit  ou  privilège,  même  de 
ceux  lie  la  bulie  CmcinKe. 

»  11.  Les  Ordinaires  peuvent  appliquer  aux 
fidèles  qui  feront  processiunntdlemcut  avec  les 
ch;ipities,  con.;régations,  coniréries,  et  aussi 
avec  leur  curé  respedif,  ou  un  prêtre  délégué 
par  lui,  la  vigile  des  églises  pour  gagner  le  ju- 
bilé, l'induit  accordé  par  les  letlies  apusloliques 
à  ces  mêmes  chapitres,  congrégations,  etc. 

»  m.  On  ne  pcul  pas,  par  une  seule  et  même 
confe^sion  et  communion,  satisfaire  au  précepte 
pascal  et  gagner  en  même  temps  le  jubilé. 

»  IV.  On  peut  gagner  le  jubilé  deux  ou  plu- 
sieurs fois  quaut  à  l'indulgence  plénière,  en 
réitéiant  deux  ou  plusieurs  fois  les  œuvres 
prescrites  ;  maison  ne  peut  le  gagner  qu'une 
fois,  ce  qui  s'entend  de  la  première  fois,  quant 
aux  faveurs  attachées  au  jubilé,  savoir  les  ab- 
solutions des  censures  et  des  cas  réservés,  les 
coiiimutatious  ou  disjieuses. 

»  V.  Ou  peut  désigner  pour  les  visites  requi- 
ses, les  chapelles  et  oratoires,  pourvu  qu'ils 
soient  affectés  au  culte  public  et  qu'on  ait  cou- 
tume d'y  célébrer  la  messe. 

<i  VI.  Les  visites  prescrites  peur  gagner  le 
jubilé  peuvent  être  faites,  au  gré  des  fidèles,  le 
mèmi-  jour  ou  à  des  jours  différents,  pourvu 
qu'elles  le  soient  en  nombre  voulu. 

»  VIL  Les  solutions  de  doutes  données  par 
cette  même  Sacrée-Pénitencecie  le  1er  juin  1869, 
pour  les  ordinaires  de  l'Italie,  s'appliquent 
aussi,  sans  aucune  exception,  au  présent  jubilé, 

»  Nonobstant  foules  choses  conUiires. 

»  Donné  à  Rome,  à  la  Sacrée-Péuiteucerie,  le 
25  mars  1881. 

A.  Gard.  Bilio,  grand  Pénitencier 
Ilipl".  Chan.  Palombij^ecref.  de  la  S.-Ptmtencerie. 

La  bulle  dite  Cruciatœ  sanctœ,  dont  il  est  fait 
mention  au  n"  1,  n'est  pas  un  document  ponti- 
fical commençant  par  ces  mots,  mais  un  diplôme 
conférant  de  grands  privilèges  à  ceux  qui  par- 
taient en  guerre  contre  les  Turcs  et  contre  les 
infidèles  du  même  genre,  et  à  ceux  qui  favo- 
risaient de  quelque  manière  ces  expéditions 
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app«!éns  Croifarles.  Parmi  ces  privilcj^es  fi^are 
Ja  faruiié  .1'ufer  d'œ  ifs  et  di  ia  laare  les  jours 
de  graa  i  joùtie  et  île  mai^•rc  s!ri- 1.  Si  quelques 
personnes  avaient  obtenu  l'es  friVtHTS  énc'ncées 
dans  la  b'ille  Cruciuke,  enlève  le  droit  de  s'en 
prévaloir,  en  ce  qui  re^ai-Je  la  quililé  des  ali- 
ments, le  jour  où  elles  feront  1.^  jeune  du  jubilé. 
11  faudra  doue,  ponr  ce  jeune,  observer  le  mai- 
gre sirict,  ainsi  que  nous  l'avons  expliqué,  à 
moins  que  quelque  autre  cause  n'autorise  le 
confesseur  à  commuer  celte  condition. 

Bieu  qu'il  soit  dit  dans  l'iniilu'é  que  les  dé- 
cisions susdites  sont  la  reproduction  de  celles 
qui  ont  été  riilues  a  l'occasiou  du  dernier  ju- 
bilé, nous  devons  avertir  ([ue  celles  qui  por- 
tent l.'s  numéros  o  et  6,  et  dont  l'import  luce 
est  évidente,  ne  se  tiouvaient  pas  dan~  le  fulio 
pLibI;c  |.ur  la  Sacrée-Pénitencerie,  le  2  février 
1879. 

Les  décisions  adressées  aux  ordinaires  de 
l'Italie  6*.  1869  sont  relatives  aux  env,.iiisseurs 
des  Etats  pontificaux  et  aux  acquéreurs  des  biens 
ecclésiastiques  du  pays  linvahi.  Nous  ne  les  re- 
prodiHsoos  pas  ici,  parce  qu'elles  n'ont  pas 
d'application  en  France. 

P. -F.  ECALLE, 

Archiprétre  d'Arc:s-sur-Aube. 


LiituTgte 


LES  PROCESSIONS  DE  LA  FÊTE-DIEU 

(Suite.) 

Dans  la  mitinée.  a  !wu  lia  pi-oce^sion  j^éné- 
rale  a  laquciie  a^sisi*  loal  le  clergé  de  Rome, 
sous  la  présidence  du  Pape  ;  je  n'ai  pas  à  en 
parler  ici,  l'ayant  fait  ailleurs  avec  quelque  dé- 
veloppement. Je  veux  seulement  décrire  les 
deux  processions  qui  se  font  dans  la  soirée. 

La  première  e^t  celle  de  l'église  de  Sainrt- 
Laurenl  in  Luclna,  qiii  est  un  titre  cardinalice. 
Ede  suit  la  via  Frattina,  Ijf  place  d'Espagne,  la 
»  ia  Condoiii,  et  s'anèle  sur  la  place  Borghése, 
\is-à-vis  le  palaiâ  des  princes  de  ce  nom,  ponr 
j  donner  la  bénédiction.  Elle  rentre  pau-  la 
Via  Del  Leone.  Notons  qu'il  n'y  a  qu'un  seul 
repo3oir,ce  qni  n'est  même  pas  observé  partoii, 
et  que  le  cérémonial  des  évèques  n'en  autorr.-'t! 
pis  plus  de  deux.  Le  défilé  se  fait  dans  cet 
ordre  : 

1.  Lo8treà. 

2.  Le*  laquais  du  cardinal  titulaire,  du  prince 
Borgl.èse    et  des    autres  maiions  nobles    de 


la  pnrois<!e,  en  grande  livrée  et  avec  des  torcUes 
de  cire  blanchi. 

3.  Etendard  peint  sur  cuir,  aux  arnses  dr 
cardinal  Birberini,.  qui  tut  uu  des  derniers 
titulaires  de  l'iiglise.  il  représentes.  Laurent 
diacre,  étendu  sur  le  gril  et  brûlé  vif. 

4.  Confiériedu  Saint-S  i  remeot,  qui  dessert 
un  oratoire  voisiu.  vSon  costume  consiste  en  an 
sac  blanc,  un  cordon  rouge,  une  pélerir.e 
blaLche  bordée  de  riai;4e  avec  une  large  du 
Saint-Sacrement,  un  capuchon  et  un  rabat 
blancs. 

5.  Tronc  de  petite  dimension,  en  bois  peint. 

6.  Musique  militaire,  à  cause  de  la  caserne 
voisine. 

7.  Crucifix  de  la  confrérie. 

8.  .uasAjue  des  [loaiiiieis,  qui  ont  leur  corps 
de  garde  sur  la  paroisse. 

9.  Le  clergé  da  l'église  paré  et  une  torche  à 
la  main. 

10.  Le  cardinal  titulaire  de  l'église,  le  pre- 
mier de  l'ordre  des  prêtres,  porte  la  Saint- 
Sacrement  :  le  dais  est  soutenu  par  des  con- 
frères. 

La  seci)nde  procession  est  celle  de  l'église  d* 
l'archi-liôjjital  de  S.iint-Esprit  in  Sassia.  Les 
vêpres  solennelles  se  chantent  à  cinq  heures  et 
demie  devant  le  Saint-Sacrement  exposé.  Peu» 
dant  ce  temps,  l'archicoafrérie  du  Saint- 
Esprit  sort  de  son  oratoire  et  se  rend  en  bru 
ordre  à  l'église  pour  y  participer  à  la  foBcîion. 

La  procession  défile  ainsi  : 

1.  tambours  réglant  la  marche. 

2.  Oriflaxmes  rouges  et  blanclies,  à  l' effigie; 
du  Saint-Sacrement. 

3.  Lanlemes  en  bois  sculpté,  surmontées  de; 
statuettes  de  saints. 

4.  Lignais  de  Monseigneur  le  commandear. 

5.  Crois  à  double  croisillon,  qui  est  l'insigne 
héraldique  de  l'archi-bôpital. 

6.  Musique  mdilaire,  empruntée  à  la  caserne 
voisine. 

7.  Crucifix  de  l'archiconfrérie,  que  suivent 
les  confrères  sur  deux  rangs. 

8.  Le  corps  de  médecins  de  Parchi-hôpital^ 
en  simarre  et  un  cierge  à  la  main. 

9.  Crois  processionnelle  entre  deux  chande^ 
tiers. 

10    Le  clergé  de  l'église  paré. 

11.  Monseigneur  le  commandeur  da  Saint- 
Esprit  porte  le  Saint-Sacrement  sous  un  dais- 
de  drap  d'or,  aux  armes  de  l'archi-hôpital.  Un 
clerc  tient  sa  mitre  derrière  lui,  car  sa  qualité 
d'abbé  séculier  lui  donne  droit  aux  pontificaux. 
Il  est  assisté  à  droite  par  le  prieur  de  l'hôpital 
et  à  g'auche  par  le  curé  de  la  paroisse  du  Saiat- 
Esprit. 

Pendant  le  défilé,  les  artilleurs  du  château 
Saint-Ân^e  tirent  une  salve  de  huit  coupa  de 
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canon,  qui  consomme  32  livres  de  poudre, 
ainsi  que  le  prescrit  un  règleuifut  spécial.  La 
procession  s'arrête  à  l'entrée  de  l'hôpital,  sur  la 
place,  où  se  donu.^  la  bénédiction. 

Les  processions  sont  réparties  par  quartiers, 
de  telle  façon  que  la  foui-  n'e-t  pas  oblT^-ee  de 
se  déplacer  considérablemeul  pour  y  assister. 
La  première  se  fait  au  cœur  même  de  la  ville 
et  les  deux  autres  à  sfs  extrémités,  l'une  pour 
le  bourg  de  Saint-Pierre  et  l'autre  pour  le 
quartier  voisin  de  la  gare  da  chemin  de  fer.  La 
troisième  procession  s'organise  à  cinq  heures  et 
demie,  qui  est  l'heure  réglemeiilnire.  Elle  part 
de  l'église  de  la  Victoire  et  est  faite  par  les  reli- 
gieux carmes,  à  qui  est  confié  le  soin  de  ce 
titre  cardinalice. 

On  aura  déjà  remarqué  que  les  fidèles  ne  font 
pas  partie  intégrante  de  la  procession,  qui 
n'admet  (jue  le  clergé  ou  ceux  qui  lui  sont 
assimilés,  comme  les  confrères,  à  condition 
toutefois  qu'ils  seront  vêtus  du  sac.  Eu  effet,  la 
procession  étant  essentiellement  ecclésiastique 
ne  p"ut  comprendre  des  laïques  qu'autant  qu'ils 
portent  un  costume  propre,  par  lequel  ils  sont 
en  quelque  sorte  incorporés  au  cieigé  qu'ils 
secondent  dans  ses  fonctions.  Les  fidèles  se 
rangent  de  chaque  côté  des  rues  pour  voir  le 
défilé:  Ils  se  découvrent  devant  la  croix  et 
s'agenouillent  respectueusement  devantle Saint- 
Sacrement.  S'ils  voulaient  iutervenir,  leur  place 
serait  en  dehors  du  cortège,  à  la  suite  du  dais. 
Ils  devraient  alors  ue  pas  marcher  processioa- 
nellement,  c'est-à-dire  deux  à  deux,  ni  prendre 
part  au  chant  sacré,  mais  se  grouper  par  masses 
et  sans  ordre  et  réciter  dévotement  le  chapelet. 
Naturellement,  ils  seraient  tête  nue  et,  comme 
le  prescrit  le  rituel,  les  femmes  seraient  dis- 
tinctes des  hommes  à  la  suite  desquels  elles 
viendraient,  il  faut  bien  tenir  compte,  dans  la 
pratique,  de  ce  doulde  j)rincipe  :  que  la  proces- 
sion se  fait  par  le  cierge  et  que  les  fidèles  ne 
peuvent  y  participer  qu'indiiectement.  En 
Fracce,  nous  les  mettons  en  tète  et  sur  deux 
rangs  :  c'est  une  faute  contre  la  liturgie  et,  en 
outre,  une  complication,  puisque  le  cortège  se 
trouve  ainsi  démesurément  allongé.  Si  ou  vou- 
lait absolument  les  maintenir  à  cette  place,  il 
faudrait  rom|ire  les  files  et  surtout  ne  pas  les 
faire  précéder  de  la  bannière  et  encore  moins 
de  la  croix  processionnelle,  l'un  et  l'autre 
insigne  se  réservant  pour  le  clergé. 

Sans  recourir  à  des  moyens  extraordinaires, 
nous  pourrions  donner  plus  de  solennité  à  nos 
processions  en  y  introduisant  les  confréries. 
Chaque  paroisse  devrait  avoir  sa  confrérie  du 
Saint-Suci  ement,  sans  préjudice  des  autres.  Mais 
qu'il  soit  bien  entendu  que  p&T  confrérie>  il  faut 
entendre  exclusivement  les  confréries  d'hommes 
et  non  celles  de  lemmes,  les  confréries  instituées 


canoniquemenl  par  autorité  épiscopale  et  non 
les  coi'poialions  ou  associations  pieuses  qui 
n'ont  [las  été  établies  conformément  à  la  cons- 
titution de  Clément  VlII.  Quand  on  veut  s'en 
tenir  strictement  à  la  liturgie ,  toute  fan- 
taisie ou  toléiance  doit  être  systématiquement 
écartée. 

Processions  du  vendredi. 

Le  second  jour  de  l'Octave,  il  se  fait  deux 
processions,  l'une  le  matin  et  l'autre  le  soir.  La 
première  a  lieu  après  la  messe  conventnelle, 
à  l'églife  de  Sainte-Mnrie  sur  Minerve  et  son 
parcours  est  très  restrciat.  Si  le  cardinal  titu- 
laire élail  présent  a  RomR,  c'est  lui  qui  devrait 
officier.  A  cette  procession  prennent  part  les 
dominicains,  le  couvent  étant  la  résidence  da 
général  et  des  [irincipaux  dignitaires  de  l'ordre. 
En  léte  on  rem;irque  le  pavillon,  à  bandes 
jaunes  et  rouges  alternées,  parce  que  l'église  de 
la  iMinerve  est  une  basilique  mioeuri-,  depuis 
que  Eugène  IV  a  été  élu  pape  dans  sa  sacristie. 
Le  Sêiiiit  de  Rome  suit  le  dais:  on  entend  par 
sénat  ce  que  nous  nommons  conseil  municipal 
et  le  sénateur  répond  à  notre  maiie.  Pour  la 
circonstance  ils  revêtent  la  toge,  qui  est  leur 
insigne  propre  dans  toutes  les  cérémonies  civiles 
et  religieuses. 

Notons  en  passant  que  tout  dignitaire,  ecclé- 
siaslique  ou  laïque,  par  exemple  un  prélat,  un 
préfet,  etc.,  a  sa  place  marquée  derrière  le 
dais,  mais  non  avant.  Il  doitégalementtenir  un 
cierge  à  la  main,  à  moins  que  sa  haute  dignité 
ue  s'y  oppose  et  alors  le  cierge  est  porté  par 
celui  qui  l'accompagne,  chapelain  ou  gentil- 
homme. 

La  procession  du  soir  est  faite  par  les  reli- 
gieux augustins  à  leiu'  église  cardinalice  et 
gi'Déralice  de  Saint-Augustin,  au  centre  même  de 
la  ville  ;  là  est  consacré  un  souvenir  français, 
car  ce  magnifique  édifice  a  été  construit  à  la 
tiiidu  XV°  siècle,  par  ua  archevêque  de  Rouen, 
le  cardmal  Guillaume  d'Estouteville.  Le  pavé 
l'e  la  nef  est  orné  d'une  élégante  infwrata  ou 
jonchée  de  fleurs,  formant  des  dessins  à  l'inslair 
d'un  tapis.  Le  peuple  se  presse  pour  l'admirer  ; 
c'est  un  travail  vraiment  artistique,  exécute  par 
les  religieux  avec  autant  de  goiil  que  de  pa- 
tience, à  l'aide  de  pétales,  de  fleurs,  de  nuances 
diverses.  11  n'est  pas  permis  de  le  fouler  aux 
pieds  et  ce  n'est  qu'après  le  passage  du  Saiut- 
Sacremeut  que  la  nef  est  livrée  au  public. 

Les  vêpres  se  chantent  Srflenjuellement  à  cinq 
heures  et  demie;  après  quci  la  proce^iion  se 
met  en  marche.  Elle  fait  deux  stations  aux 
églises  de  Sain  te- Lucie  délia  Tinta  et  de  Campo 
Marz'),  ce  qui  dispense  de  dresser  des  reposoirs 
et  doune  occasion  à  un  splendide  luminaire  aa 
maître-autel. 


ISO 
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L'ordre  observé  est  celui-ci  : 

1.  Oriflammes. 

2.  Laquais  eu  grande  livrée,  parmi  lesquels 
ceux  du  vicariat  et  de  Monseigneur  le  Sacriste 
du  Pape. 

3.  Lustres. 

4.  Bannière  peinte  sur  cuir,  aux  armes  de 
Pie  Vil  et  du  cardinal  Braschi.  Elle  représente 
la  glorification  au  ciel  de  sainte  Monique,  dont 
le  corps  repose  dans  l'église,  à  l'autel  de  sa  cha- 
pelle. 

5.  Tronc  de  la  confrérie. 

6.  Musique  mililaire. 

7.  Confrérie  de  Saint-Tryphon,  en  sac  blanc, 
cordon  de  cuir,  pèlerine  noire  bordée  de 
bleu,  large  à  l'effigie  du  Sainl-Sacrement,  capu- 
chon blanc.  La  courroie  de  cuir  rappelle  l'in- 
signe donné  par  'ta  Vierge  aux  Augustins  et  le 
titre  de  la  confrérie  se  justifie  par  l'oratoire 
qu'elle  dessert. 

8.  Autre  musique  militaire. 

9.  Croix  processionnelle  avec  voile  blanc 
pendant. 

10.  Religieux  auguslius,  en  costume  noir.  Le 
costume  de  chœur  ne  diffère  du  costume  de 
ville  que  par  l'addition  de  grandes  manches. 
Dans  l'intérieur  du  couvent,  la  tunique  est 
blanche.  Régulièrement  on  dit  Auyustins  et  non 
Augustimens  comme  on  le  voit  trop  souveot 
écrit  depuis  quelque  temps  en  France:  Qu'on 
se  rappelle  à  Paris  les  rues  des  grands  Augustins 
et  des  petits  Augustins.  Les  religieux  du  couvent 
de  Saint-Augustin, à  Rome,  sont  des  j?-«/if/s/l«^Ms- 
tins,  c'est-à-dire  qu'ils  sont  chausses,  taodis  que 
les  pfitits  Augustins  sont  réformés  et  déchaux. 

1  \ .  Clergé  paré. 

12.  Saint  Sacrement  porté,  sous  un  dais  ar- 
morié, soit  par  le  cardinal  titulaire,  soit  par  un 
prélat  du  vicariat. 

13.  Monseigneur  Sacriste,  évèque  de  Por- 
phyre, de  l'ordre  des  Augustins,  eu  mauteletet 
mozette  de  couleur  noire,  sur  une  soutane 
noire.  Comme  les  Réguliers,  il  garde  la  couleur 
de  son  ordre  et  ne  pouvant  prendre  le  rochet, 
qui  n'appartient  qu'aux  séculiers,  il  le  remplace 
par  la  mozette. 

14.  Préiature,  en  soutane  violette  et  mante- 
let  ou  inunleLlone  de  même  couleur  :  on  y  voit 
les  prélats  attachés  au  service  du  vicariat. 

Procession  du  samedi. 

Le  samedi,  troisième  jour  de  l'Octave,  il  y  a 
deux  processions  en  même  temiS,  le  soir.  La 
première  est  laite  par  le  chapitre  de  sainte 
Marie  in  via  lata,  avec  l'assistance  de  la  Con- 
frérie du  divin  amour. 

La  seconde,  qui  est  celle  de  sainte  Marie  du 
peuple,  attire  davantage  les  curieux.  Le  pavé 
de  la  grande  nef  est  couvert  d'un  tapis  de  fleurs 
efleuiliées,  comme  à  saint  AugusUa. 


Le  défilé  commence  vers  sis  heures.  La  pro- 
cession traverse  la  place  du  Peuple,  descend  la 
via  Babuino,  et  la  via  Délia  Croce,  s'arrête  sur 
la  place  de  saint  Charles  pour  donner  la  béné- 
diction et  rentre  par  le  Corso. 

Voici  l'ordre  traditionnel  : 

*.  Tambours  et  carabiniers,  l'arme  au  bras. 

2.  Laquais  du  cardinal  protecteur  et  de 
quelques  maisons  nobles. 

3.  Lustres  et  drapeau  rouge  de  la  Confrérie. 

4.  Ktendard  de  toile  peinte,  aux  armes  de 
Pie  IX.  Il  représente,  d'un  côté,  le  S. Sacrement 
adoré  par  les  cunt'rères  et,  de  l'autre,  l'Assomp- 
tion de  la  sainte  Yierge. 

5.  Tronc. 

0.  Crucifix  de  la  Confrérie. 

7.  Confrères,  un  cierge  à  la  main  et  récitant 
les  prières  prescrites.  On  conviendra  que  la 
chose  n'est  possible  iju'autant  que  les  confrères 
vont  deux  à  deux  et  se  trouvent  à  proximité 
l'un  de  l'autre.  En  France, nous  occupons  toute 
la  rue,  reléguant  les  deux  files  jusqu'au  trot- 
toir :  A  Rome,  au  contraire,  la  procession  n'oc- 
cupe que  le  milieu  de  la  rue  pour  laisser  les 
côtés  libres.  Les  membres  de  la  Confrérie  sont 
vêtus  d'un  sac  blanc,  d'un  cordon  roage,  d'une 
pèlerine  rouge  à  passe-poils  et  boutons  bleus, 
avec  large  à  l'effigie  du  Saint-Sacrement  et  ca- 
puchon blanc. 

8.  Chapelain  de  la  Confrérie,  avec  la  cotta  et 
l'étole  blanche.  L'étole,  en  pareil  cas,  est  tou- 
jours unie  et  sans  broderies  d'aucune  sorte, 
pour  indiquer  l'infériorité  hiérarchique  de  celui 
qui  la  porte. 

9.  Chœur  de  chantres. 

10.  Musique  des  carabiniers. 

I  ] .  Ooix  processionnelle  de  l'église,  avec  soa 
voile  blanc,  entre  deux  acolytes  tenant  deux 
chandeliers. 

12.  Religieux,  augustins. 

13.  Clergé  paré.  Si  les  religieux  n'étaient  pas 
en  nombre  suffisant,  ils  feraient  appel  à  la 
bonne  volonté  d'ecclésiastiques  ou  de  religieux 
pour  donner  plus  de  pompe  et  exhiber  un  plus 
grand  nombre  d'ornements  sacrés. 

14.  Le  Saint-Sacrement  est  porté  par  le  car- 
dinal titulaire  ou  par  un  prélat,  sous  un  dais 
blanc  à  l'effigie  de  la  Vierge, titulaire  del'église. 
Les  hampes  sont  soutenues  par  des  '■onfrères. 

15.  Clôture  du  cortège  par  un  peloton  de  ca- 
rabiniers. 

Processions  du  dimanche. 

Le  dimanche  dans  l'octave,  on  compte  plu- 
sieurs processions,  tant  chez  les  séculiers  que 
les  réguUers.  Les  chanoines  réguliers  du  Saint- 
Sacrement  de  Latran,  qui  desservent  l'église  de 
Saint  Pierre-ès-liens,  font  leur  procession  après 
la  grand'messe. 

A  la  Trinité  des  pèlerins,  la  procession  sui* 
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aussi  la  grand'messp,  qui  séchante  à  dix  hpiiros 
et  demie,  lieure  liéneialoment  adoptée  à  Rome. 

Tel  est  l'ordre  du  défilé. 

1.  Lustres  et  oriflammes. 

2  Laquais  du  carilinaL 

3.  Arcliiconfrérie  de  la  Trinité  des  pèlerins, 
en  sac,  cordon  et  capuchon  rouges,  avec  le  rabat 
blanc  et  la  large  à  l'effigie  de  la  Sainte  Trinité. 
Il  est  curieux  de  voir  porter  le  rouge  par  les 
confrères  de  la  Trinité,  quand  cette  fête  re- 
quiert liturgiquement  la  couleur  blanche  :  De 
plus,  les  Trinitairessont  en  blanc. 

4.  Etendard  de  toile  peinte,  aux  armes  de 
Léon  XII,  du  Sénat  et  du  carlinal  Galefti.  D'un 
côté  est  figurée  la  Sainte  Trinilé,  d'après  le  ta- 
bleau du  Guide  et,  de  l'antre,  S.  Philippe  Nèri 
secourant  le  malheureu.'?,  car  c'est  lui  qui  a 
fondé  cette  confrérie.  J'écris  à  dessein  AeV«, 
comme  on  dit  en  Italie  et  non  de  Néri  ainsi 
qu'on  s'obstine  à  le  faire  en  France  inconsidé- 
rément. 

5.  Crucifix  de  l'archiconfrérie. 

6.  Jeunes  filles  dotées  par  l'archiconfrérie  : 
elles  portent  le  costume  de  Ifurs  bienfaiteurs, 
c'est-à-dire  une  jupe  et  un  cordon  rouges,  le 
voile  et  la  guimpe  étant  blancs  en  signe  de  vir- 
ginité. 

7.  Clergé  paré. 

8.  Le  Saint-Sacrement  porté  par  le  cardinal 
protecteur  de  l'archiconfrérie. 

Je  crois  utile  de  faire  ici  trois  observations. 
Toute  confrérie  qui  a  reçu  du  Pape  le  privilège 
de  s'affilier  les  confréries  analogues,  à  l'eûet  de 
les  faire  participer  à  ses  faveurs  spirituelles, 
prend  le  titre  d'arehiconf7éne,  titre  qui  ne  con- 
vient qu'à  elle  seule  et  que  ne  peuvent  usurper 
les  confréries  affiliées  ;  quoiqu'on  ne  s'en  prive 
pas  en  France  ;  mais  c'est  un  abus  qu'il  faut 
extirper.  Toute  archiconfrérie  a  son  cardinal 
protecteur;  le  Pape  lui  a  assigné  un  cardinal 
pour  la  défi'nse  de  ses  intérêts  et  aussi  lui  don- 
ner plus  d'éclat  et  d'importance. 

Les  jeunes  filles  dotées  font  partie  pour  ainsi 
dire  de  la  confrérie,  et  c'est  pour  cela  qu'elles 
figurent  à  la  procession.  La  dotation  se  tire  au 
sort  et  suppose  toujours  une  conduite  exem- 
plaire. On  les  connetl  à  Rome  sous  le  nom 
à'Amantate,  qui  sS^nlûe  emmantelées,  comme  oa 
disait  au  moyen  âge,  parce  qu'alors  on  bs  ha- 
billait de  la  tète  aux  pieds.  Elles  ont  un  costume 
particulier,  dans  lequel  elles  comparaissent  à  la 
fête  patronale  de  l'église  ou  aux  processions. 
Ce  costume  se  compose  d'une  robe  blanche, 
quelquefois  bleue  ou  rouge,  suivant  la  couleur 
du  sac  de  la  confrérie,  d'un  corsage  blanc,  d'une 
guimpe  et  d'un  voile  blancs.  La  guimpe  et  le 
voile  sont  couverts  d'épingles  symétriquement 
et  ingénieusement  disposées.  Celles  qui  se  des- 
tinent à  la  vie  religieuse  ont  une  couronne  sur 


la  (èfp.  Elles  se  tiennent  par  la  main  deux  à 
deux.  Leur  admission  à  une  cérémonie  publique 
est  un  hommage  rendu  à  la  vertu,  une  sanction 
donnée  par  la  religion  et  un  encouragement  à 
celles  plus  jeunes  qui  voudront  marcher  sur 
leurs  traces. 

Vers  onze  heures,  à  l'issue  de  la  grand'messe 
la  procession  sort  de  l'églife  de  la  Mort.  La 
grand'messe  fait  partie  intégrante  de  la  fonc- 
tion, car  c'est  à  cette  messe  qu'est  consacrée 
l'hostie  qui  doit  être  portée  en  triomphe.  Une 
messe  basse  serait  insuffisante  comme  prélimi- 
naire. Je  n'en  connais  pas  d'autre  exemple  qu'à 
la  chapelle  papale,  à  cause  de  la  longueur 
exceptionnelle  de  la  procession.  En  tout  cas,  le 
Pape,  juge  suprême,  peut  s'accorder  des  dis- 
penses qui  ne  seraient  pas  de  mise  ailleurs. 

Le  cortège  suit  cet  ordre  : 

1.  Laqiuais  de  Mgr  le  Majordome  du  palais 
apostolique  et  du  cardinal  protecteur. 

2.  Mandataires  tenant  leurs  bourdons. 

3.  Uuatre  cmifières  accompagnant  avec  des 
torches  la  croix  de  bois  peinte  eu  noir  aux  insi- 
gnes de  la  passion  du  Sauveur. 

4.  Archiconfrérie  en  sac  et  capuchon  noirs, 
rabat  blanc,  cordon  de  laine  noire  avec  des 
nœuds  auquel  pend  un  chapelet,  large  à  tête 
de  mort  formant  les  armoiries  ou  emblème  de 
l'archiconfrérie,  dont  le  but  est  d'ensevelir  les 
défunts  pauvres  et  sans  ressources. 

5.  Monseigneur  le  Majordome,  primicier  de 
l'archiconfréiie,  en  soutane  violette,  rochet  et 
mantelet  de  soie  violette. 

6.  Chapelains,  en  cotta  et  étole.  C'est  en  rai- 
■son  de  l'étole  qu'il  a  la  préséance  sur  le  primi- 
cier, pourtant  son  su[iérieur  biéwrchique. 

7.  Jeunes  filles  dotées  par  l'archiconfrérie, un 
cierge  à  la  main. 

8.  Croix  processionnelle,  escortée  de  ses  aco- 
lytes. 

9.  Franciscains,  chantant  des  hymnes.  Cet 
ordre  se  prête  volontiers  aux  cérémonies  de  ce 
genre,  comme  aux  enterrements  où  l'on  désire 
grossir  le  cortège. 

10.  Clergé  paré. 

11.  Le  Saint-Sacrement  porté  par  un  prélat 
sous  un  dais  que  tiennent  huit  élèves  du  collège 
anglais,  en  soutane  et  soprano  noires.  Ce  collège 
est  à  proximité  de  l'église  de  la  mort.  Si  ces 
élèves  gardent  leur  costume  habituel  et  ne 
prennent  pas  la  cotta,  c'est  que  leur  fonction  n'est 
pas  ici  de  l'ordre  liturgique  proprement  dit. 

!2.  Cardinal  protecteur,  en  soutane  rouge, 
rochet  et  cappa  rouge,  dont  la  queue  est  retenue 
par  son  caudutaire,  en  soutane  violette  etman- 
seau  noir.  Derrière,  marche  son  gentilhomme, 
élevant  au-dessus  de  la  tête  de  l'Eminentissime, 
pour  le  protéger  du  soleil,  le  large  chapeau 
rouge  dit  parasol. 
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13.  Consœur?,  vêtues  de  noir  et  voilée>,deux 
à  deux,  un  cierge  en  main,  la  première  porlaut 
une  croix  de  bois  noir.  Les  consœurs  prennent 
également  part  au  chemin  de  la  croix,  qui  se 
lait  au  Colysée  le  d*nanelie  et  le  vendredi  de 
chaque  semaine,  pari  ircbiconfrérie  des  amants 
de  Jésus  et  de  Marie  au  calvaire.  En  pareil  cas, 
le  costume  noir  est  de  rigueur,  ainsi  que  le 
voile  qni  recouvre  la  figure,  car  il  n'est  pas 
d'usa»e  qu'elles  portent  la  livrée  de  l.i confrérie 
à  laquelle  ils  appartiennent.  Comme  elles  for- 
ment un  groupe  spécial  et  sont  pour  ainsi  dire 
la  continuation  de  la  confrérie,  elles  peuvent 
défiler  deux  à  deux  et  porter  la  croix  à  leur 
tête. 

On  a  vu  plus  haut  que  le  Majordome  avait 
le  titre  de  primieicr.  Ce  titre  est  donné  par  la 
confrérie  elle-même,  à  la  cour,  qui  devient 
ainsi  le  premier  dignilaire  de  la  confrérie  qu'il 
administre  tant  au  spirituel  qu'au  temporel. 
Le  priraicier  a  le  droit  d'apposer  ses  armoiries 
au-dessus  de  la  porte  principale  de  l'aratuiie. 
Dans  les  arcliiconfréries,  il  n'aau-des.-us  île  lui 
que  le  cardinal  protecteur,  qui  met  é^alement 
ses  armes  à  l'entrée,  mais  en  occupant  la  ilioite. 

Les  confrères,  composés  de  gens  des  diverses 
classes  de  la  sociélé,  se  réunissent  tous  les  di- 
manches dans  le  laboratoire  pour  y  vaquer  en 
commua  à  des  exercices  de  piété.  II  est  tout 
naturel  qu'ils  préfèrent  le  dimanrhe  dans  l'oc- 
tave [îour  célébrer  leur  procession  de  la  Fête- 
Dieu.  En  général,  leurs  réunions  se  tiennent  le 
matin  et  il  est  rare  qu'ils  reviennent  l'après- 
midi  ;  aussi  leurs  processions  se  lont-elles  sur- 
tout dans  la  matinée. 

L'atchieonfrérie  des  stigmates  de  saint  Fran- 
çois d'Assise,  ainsi  nommé  parce  qu'elle  con- 
serve une  relique  précieuse  du  sang  qui  coula 
de  ces  mêmes  stigmates,  fait  précéder  de  la 
grand'messe  la  procession  qui  sort  vers  les  onze 
heures  et  demie  et  qui  fait  simplement  le  tour 
de  la  place. 

Les  confrères  prennent  seuls  part  à  la  pro- 
cession.Ils  sont  ainsi  vêtus  :  col  noir  galonné  de 
blanc,  sac  et  capuchon  de  couleur  cendrée, 
large  aux  armes  de  saint  Fiançois,  corde  nouée 
autour  des  reins  et  chapelet  pendant.  Ce  cos- 
tume se  rapporte,  autant  que  l'O  sible,de  celui 
des  franciscains.  La  corde,  qui  sert  de  ceinture, 
a  trois  i.œuds,  par  allusion  aux  trois  vœux  de 
chasteté,  il'obei-sjnce  et  de  pauvreté.  11  exis- 
tait autrefois  un  chapelet  dit  de  saint  François, 
mais  comme  il  a  été  condamné  par  Rome,  on 
l'a  remplace  par  un  ehapeletordinaire. Jusqu'au 
XYU  siècle,  la  couleur  de  la  tunique  fut  un  gris 
cendré,  comme  on  le  voit  dans  tous  les  anciens 
tableaux.  On  se  rappellera  le  juron  favori  de 
Henri  IV:  ventre  saint  gris;  or  le  saint giu  était 
saint  François  d'Assise. 


Il  y  a  indulgence  plénière  aujourd'hui  à  vi- 
siter l'église  des  stigmates,  ainsi  que  l'indi^jue 
l'éeriteau  apposé  à  la  porte  d'entrée. 

Encore  un  mol  d'expli  lation  pour  établir  une 
distinction.  Les  confréries  ont  leurs  édifices 
propres,  églis -s  ou  oratoires.  C'est  une  église, 
quand  elle  est  spacieuse  et  constamment  ouverte 
au  public,  surtout  lorsqu'elle  a  été  consacrée 
et  que  sa  porte  d'entrée  donne  sur  la  rue.L'orw- 
toire,  est  de  petite  dimension,  réservé  aux  seuls 
coptrères,  ouvert  seulement  à  certains  jours  ou 
certaines  heures:  en  un  mot  il  est  essentielle- 
ment privé,  lors  môme  qn'il  donnerait  sur  la 
voie  publique.  Une  simple  bénédiction  suffit 
pour  l'aliectcr  au  culte. 

[A  suivre.)  X.  Barbier  de  Montault, 

Prélat  de  la  Maison  de  Sa  Sainteté, 
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Audience  et  discours  fia  Pape  au  pèlerinage  national 
français  annuel.  —  Société  générale 'les  publications 
iulerauiionules  et  •!•!  l'Atrence  télég.'ijihique  uni- 
verselle. —  Recettes  de  l'OE  ivre  de  i.i  Propagation 
de  la  Foi  en  I8SÛ.  — Ce  que  devieiiuent  les  biens 
vules  à  l'Eglise.  —  Rappurt  et  compte-rendu  de 
l'Œuvre  da-SiSlatce  en  faveur  d  s  piètres  polonais 
exilé-t  eu  Sitiérie.  —  Statistique  cattiolique  des  sept 
vicariats  apostoliques  de  la  Chine. 

Paris,  14  mai  1881. 

Rome.  —  Dimanche  dernipr,  fête  du  pa- 
tronage de  Saint-Joseph,  N.  T.  S.  P.  le  Pape  a 
reçu  ,  dans  la  grand»;  salle  ducale  du  palais 
Apostolique  du  Vatican,  le  pèlerinatje  national 
français  annuel.  Les  pèlerins  avaient  à  leur 
tête  le  R.  P.  Picard,  supérieur  général  des 
Augnstins  de  l'Assomption  etIeR.  P.ilippolyte, 
assistants  ecclésiastiques  du  pèl  mage,  et  le 
président,  M.  le  vicomte  de  Damas.  Ils  étaient 
au  nombre  de  plus  de  trois  cents,  et  trois  cents 
autre?  catholiques  de  la  colonie  française 
avaient  obtenu  de  pouvoir  se  joindre  à  eux.  Le 
Saint-Père  a  fait  son  entrée  dansla  salle  ducale 
vers  midi  ;  il  était  précédé  des  prélats  et  gen- 
tilshommes de  la  cour  et  accompagné  de  dix- 
neuf  cardinaux,  savoir  :  les  Èminentissimes 
Iiilio,Mertel,  Monacoi  la  Valletta,  Jacobini,  Nina, 
SbarrettI,  Pellegrini ,  Sangnigni  ,  Chigi,  de 
Falloux  du  Coudray,  Pecci,  Giannelli,  Meg-lia, 
Alimonda,  Howard,  Borromeo,  Zigliaru,  Lodo- 
chowski  et  Hassonn.  Aussitôt  M.  le  vicomte  de 
Damas  a  donné  lecture  d'une  adresse  que  ^ 
Saint-Père  a  écoulée  avec  une  visible  émotion. 
Sa  ijainteté  a  accueilli  de  même  les  généreuse» 
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ofTrarnîes  que  les  chi  fs  des  diff'irenles  ."î'/piita- 
lions  composant  le  jiè'.eriiiage  ont  déposées  à 
ras  pieds  ;  puis,  se  plaçant  debout  devant  le 
trône,  Léon  XIII  a  adressé  à  l'assislance  en 
langue  française  le  remarquable  discours  nue 
voici  : 

«  Nous  Mous  réjouissons,  très  chers  Fils,  de 
vous  voir  de  nouveau  réunis  autour  de  Nous 
et  d'entendie  résonner  une  f(d.s  encore  les  i:c- 
«enls  de  vntre  dévouement  à  l'Eglise  et  de 
votre  attail.ement  à  ce  Siège  Aposloliiue  et 
au  Pontife  Romain.  Et  comment  pourrions- 
Nous  ne  pas  avoir  pouragreaLles  et  ne  paslouer 
hautement  la  pieuse  pensée  et  les  nobles  senti- 
ments qui,  chaque  annre,  vous  lameni/nt  ici, 
au  tombeau  des  glorieux  Apôtres  et  dans  les 
granits  sanctuaires  de  la  Viile  Eternellt  7  Vos 
pèlerinages  si  éilifiants,  Nous  en  avons  laduuco 
confiance,  raffei  missent  votre  foi  et  votre  cou- 
rage en  donnant  à  votre  pdété  un  élan  nouveau. 
Ils  sont  en  même  temps  un  exemple  digne 
d'être  proposé  à  l'imitaliou  de  toutes lesnalions 
catholiques.  Dans  les  temps  troublés,  en  eiiet, 
les  àmcs  cliereh^nt  et  re-seutent  comm!  le 
besoin  de  multiplier  les  manifestations  exté- 
rieures de  leur  foi  et  de  leur  union  intime  avec 
le  l'asteur  suprême  chargé  par  Dieu  de  les 
éclairer,  de  les  instruire  et  de  les  guider  à  tra- 
vers r^bscuritc  et  les  écueils  de  la  vie. 

«  Vous  savez,  bien-aimés  Fils,  vous  savez 
■comliicn  gravecldilfieile  C'-t,  à  l'heure  présente, 
la  condition  ilc  la  Sainte  Eglise  et  de  la  société 
civile  tout  enticie.  L'Epouse  immaiulée  de 
Jésus-Christ  est  regardée  comme  l'ennemi  le 
plus  dangereux  de  l'humanité,  et,  par  suite 
elle  est  combattue  à  outrance  et  chas.^ée  de 
partout;  on  n'omet  riei;  puur  soustraire  à  son 
inHueni-e  salutaire  tjut  la  vie  privéa  que  la 
vie  publiijue,  et  l'on  s'eflorce  de  détruire  ses 
pieu.-es  institutions  d(int  la  longue  expérience 
des  siècles  n'a  ces-é  demoiitrer  l'utilité  et  d'en- 
registrer lesbienfaits.  Oi',  par  une  conséquence 
fatale  de  cette  guerre,  la  société  civilese  tiouve 
actuellement  menacée  par  les  dangers  les  plus 
sérieux,  car,  les  b,i-es  de  l'ordre  pubi  c  étant 
ébranlées,  les  peuples  et  leurs  chifs  ne  voient 
plus  devant  eux  que  m  naces  et  calamités. 
Au  reste,  pourrail-il  en  èire  autrement  ?  Les 
nations  ponn  ont-elles  échapper  à  la  ruine  lors- 
que les  lamilUs  et  les  cités  ne  se  com[)o=eront 
plus  que  des  générations  nouvelles  clcvt  es  ilans 
l'oubli  de  Dii-u  et  privées  du  frein  de  la  reli- 
gion, le  seul  qui  soit  capable  de  m^dtiiser  les 
passions  et  les  coucupisccuces  malsaines  de 
l'homme. 

«  Pour  conjurer  ces  immenses  périls,  il  faut, 
très  (  hers  Fils,  il  faut  que  tous  les  catholiques 
s'unissent  étroitement  dans  la  [irière  et  dans 
la  Uéfeuse  courageuse  des  intérêts  sutirêmesde 


la  leligion  et  de  la  société.  Un  vaste  ch:imp 
est  ouvert  à  leur  zèle  et  à  leur  dévouement  : 
l'éducation  chrétienne  delà  jeunesse,  la  mora- 
lisation  des  classes  ouvrières,  la  revendication 
par  h-s  moj'ens  légaux  îles  ciroits  des  catholi- 
ques, méconnus  et  foulés  aux  pieds,  la  difïusion 
de  la  saine  doctrine,  qui  démasijue  la  fausse 
Sri  nce  source  da  l'inciédulité  et  île  la  corrup- 
tion des  mœurs.  Voilà  les  objets  'ur  lesquels 
peut  et  doit  s'exercer  l'activité  de  l(jus  l(>s  Fils 
dévoués  à  l'Eglise.  La  véi'ité,  la  religion,  la 
vri  là  chrétienne  sont  des  bie.is  qui  forment  le 
patrimoine  commun  de  tons  les  fidèles.  A  tons, 
crs  liii'.us  doivent  être  préeieux  et  chers  ;  mis 
en  .'^ùreté,  ils  seront  utiles  à  toutes  les  grandes 
et  nobles  causes  ;  dis-ipés  et  perdus,  ils  ea 
rendront  la  défense  difficile  et  en  comproraet- 
tro:it  le  succès.  Vous  avez  compris,  très  cliers 
Fils,  vous  avez  compris  ces  besoins  et  ces  de- 
voirs, et  c'est  préc  sèment  pour  y  satisfaire  de 
voiro  mieux  (]ue,  sous  la  sage  direction  de  vos 
Pasieurs,  vous  dèpensezjournedement  vos  forces 
et  voire  si  intelligente  activité. 

«  La  France,  cette  noble  nation  que  Nous 
aimons  toujours  à  nommer  la  Fille  uinée  de 
riiglise,  la  France  renferme  dans  son  sein,  par 
la  giàc  de  Dieu,  de  riches  trésors  de  vertu,  de 
générosité  et  de  foi.  Son  illustre  Episcopat, 
pour  sauvegarder  les  grands  intérêts  de  la  reli- 
gion et  du  salut  des  âmes,  déploie,  avec  un 
merveilleu's  accord,  une  sollicitude  que  rien 
n'arrête  et  rieu  ne  décourage.  Et  vous-mêmes, 
très  chers  Fils,  vous-mêmes  et  tant  d'autres 
avec  vous,  vous  tenez  à  honneur,  comme  il  sied 
à  des  chrétiens,  de  professer  hautement  votre 
fji,  voire  amour,  votre  iilélité  ;i  l'Eglise,  et 
vous  a  m  z  à  les  ufiirru'  r  toujours,  sans  vous 
lai^^er  elfrajer  par  la  vue  îles  sacrifices  que 
cetlr  fui,  que  cet  techaritévousim  posent. C'est  pré- 
ci^eii.eiil  sur  l'ensemble  des  grandes  qualités  et 
des  vrais  mérites  de  la  Frai. ceqneNous fondons 
Nos  e-pérances  pour  votre  (hère  patrie.  En 
tout  tem[)^,  la  Providence  s'est  plu  à  confier  à 
la  France  la  défense  de  ^E,^li^e,  et  quand  Elle 
la  voyait  s'acquitter  fldèleiiient  de  cette  noble 
mis.-;on.  Elle  ne  tardait  pas  à  l'en  récompenser 
par  une  aiigmeutalion  de  gloire  il  dj  prospé- 
rité. Ah  1  Nous  le  demandons  au  ciel  avec  ins- 
tance, puisse  la  France  M'aujourd'hui,  par  sa 
foi  religieuse,  èlie  dignf  de  la  Fraucedu  passé, 
puisse-t-elle  re.-ter  lidco  aux  grandes  tradi- 
tions de  son  histoire!  Ce  serait  le  moyen  pour 
elle  de  travailler  ci  sa  véritable  grandeur.  U:  e 
douloureuse  expérience,  héla-  !  a  [uouvé  dans 
q  uelsalîmess'aclieminent  les  nations  lorsiju'elles 
se  laissent  séduire  et  qu'elles  s'éeaiteut  de 
l'E'jiisequi  est  la  plos  tejidremèi'e,  iaplussûre 
dtfen^e  des  peuples. 

«  En  aitcnduiit,  très  chers  f  ds,  vous,  forti- 
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fiez  votw  'ourage  et  Nous,  Nous  vous  plaçons 
sous  la  protecUoû  toi-te  spéciale  du  glorieux 
saint  Michel,  pioeedcs  milicrs  célestes  el  cie 
saint  Joseph,  chane  époux  île  la  Bienheureuse 
Vierge  Marie,  et  Nous  ".upplicjns  le  Seigneur 
qu'après  la  vie  il  daigne  un  jour  orner  vos 
trouts  des  plus  rieh^'S  couronnes.  C'est  dans 
cette  iiitonlion  que  Nous  vous  b'uissous  de  tout 
notre  cœur.  Que  celte  liénédiction  vous  accom- 
pagne dans  vos  foyers  et  devienne,  par  laboaté 
de  Uieu,  une  source  abondante  de  grâces  pour 
vous,  vos  familles  et  pour  la  Fiance  entière.  » 

Après  avoir  prononcé  ce  discours,  le  Saint- 
Père  est  resté  près  d'une  heure  encore  dans  la 
s;ilbi  ducale  pour  admeltr»  tous  les  pèlerins  au 
baisemenl  du  [lied  et  de  la  main  et  pour  adres- 
ser à  chu-un    les  plus   bienveillantes  paroles. 

—  Nous  avons  dernièrement  annoncé  qu'une 
socfélé  se  firmait  pour  fonder,  sous  la  direction 
du  directeur  de  l'Ossei-uatore  Romann,  M.  le 
mar^iuis  île  Baviera,  une  agence  de  télégraphie 
et  de  correspondances.  Ou  vient  de  publier 
l'appel  de  la  nouvelle  agence,  qui  prend  ce 
titre  :  Société  génémle  des  publicotions  interna- 
tionahs  r  t  de  l' Agence  téléyrap/iu/ue  universelle. 
Voici,  d'après  cet  appel,  i'objet  de  la  société  : 

lo  Création  et  exploitation  d'une  Agence  télé- 
graphique uiiivtrsdle  ; 

2»  Publication  et  développement  de  l'Osseruo- 
iore  Riirnimu  ; 

3o  Publieaiiun  à  Rome  d'un  grand  journal 
quotidien  imprimé  en  langufj  fr-mç.aise. 

Le  nom  de  M.  le  marquis  de  Baviera  suffirait 
à  dire  que  V  Agence  lélégmphique  universel  le  sév. t. 
dévouée  absolument  aux  intérêts  conservateurs 
et  catholiques  ;  m;ii3  ce  qui  accentue  son  ca- 
ractère, ce  qui  prouve  qu'en  donnant  avant 
tout  et  promptemenl  des  nouvelles  exactes, 
elle  voulra  servir  la  cause  religieuse,  c'est  que 
par  trois  rescrits,  le  Saint-Père  a  daigné  l'en- 
courager et  l'approuver.  Voici  le  dernier  de  ces 
rescrils  : 

«  Vatican,  29  mars  1881 . —  Nous  voyons  avec 
plaisir  l'exécution  d'un  jirojet  qui  a  pour  but 
le  développement  de  la  bonne  presse  [lour  la 
défense  de  la  religion  el  de  la  vérité.  Désirant 
qu'on  puisse  atteindre  ce  but  si  hautement  re- 
clamé par  les  besoins  des  temps,  nous  vous  en- 
courageons à  continuer  et  nous  donnons  notre 
bénédiciion  à  vous  el  à  tous  ceux  qui  vous  prê- 
teront leur  concours.  —  L.  P.  P.  XIU.  » 

Un  comité  de  patronage,  où  l'on  compte 
quatorze  cardinaux,  des  prélats  el  plusieurs 
membres  de  la  noblesse  romaine,  donne  à 
rOEuvre  un  appui  moral  dont  il  n'est  pas  besoin 
de  signaler  l'importance  aux  calboli  lues. 

Toute  entreprise  de  publicité  a  besoin  de  res- 
sources financières.  L'Agence  léléyrciphique  uni- 
verselle   fait    donc   un    appel  au    j'ublic.    DjS 


renseignements  sur  ce  point,  c'est-à-dire  sur  ce 
qu'on  peut  appeler  V affaire,  peuvent  êire  de- 
mandés à  Paris  :  au  sié.;e  de  la  Sociélé,  2,  pas- 
sage des  Petits-Pères, el  chez  M.  E.  d'Aquin,19, 
rue  des  Moulins  ;  en  province  :  chez  MM.  A. 
Mairel  elVillet,  banquiers  à  Dijon  ;  Samazeuilh, 
banquier  à  Bordeaux  ;  Rolh  et  Gentil,  ban- 
quiers à  Cambrai,  etc. 

France.  Le  dernier  numéro  des  Annales  de 
la  Propagation  de  la  Foi  publie  le  détail  des  au- 
mônes transmises  par  les  diocèses  qui  ont  con- 
tribué à  rOE  ivre  en  18^0.  En  voiri  le  compte 
général  résumé  par  nalioos  : 

ELU;0I'I5. 

Diocèses  de  France 4,2H  942  ''26 

d'Alsace  et  de  l.onaiin!  :2io,7.s4  45 

d'Allema-ne 374,5(12  97 

de  Belgique 32.1173  70 

d'Espagn.' 9..^56  10 

des  lies  Brilaniiiques.  12G,8:i5  38 

d'Italie 3i0  99l  53 

du  Levant 20.302  15 

des  Pays-Bas 109.457  42 

du  Portugal 50,255  96 

de  Pologne 333  46 

de  la  Suisse 60,472  77 

De  diverses  coiitrécs  du  Nord. .  453  50 

ASIE 

De  divers  diocèses  de  l'Asie. . ..        10,187    66 

AFRIODE 

De  divers  diocèses  de  l'Afrique.        25,254    03 

AMÉRIQUK 

Diocèses  de  l'Amérique  du  Nord        95,438     10 

—  centrale  207     50 

—  du  Sud        13,287     18 

OCÉANIE 

De  divers  diocèses  de  l'Océanie         9,513     60 

6,020,039  "66 
En  publiant  ces  chiffres,  la  direction  des  An- 
nales les  commente  brièvement  comme  il  suit  : 
n    Les   aumônes   recuei  lies    eu    1880    pour 
rOEuvre   de   la  Propagation  de  la  Foi,  se  =onl 
élevées  : 

à 6,020,039  ff  66 

En  1879,  elles  avaieut  été  de. .  .6,031.648    98 

Déficit  en  1880  11,009     32 

(V  Les  calculs  humaios  pouvaieat,  devaient 
même  faire  craindre  une  diminution  plus  con- 
sidérable; aussi  la  protection  dont  Dieu  n'a 
cessé  d'entourer  l'OEuvre  depuis  son  berceau  n'a 
jamais,  nous  semble-t-il,  été  plus  visible  qup 
cette  année.  Du  reste  ce  léger  déficit  est  plus 
apparent  que  réel.  Il  tient  uniquement  à  une 
décroissance  des  dons  à  destinations  désignées. 
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Des  fln.uix  exceptionnels  qui  frappaieut  de 
vastes  contrites  avaient  provoqué  un  élan  exlra- 
ortlinaire  île  charité. 

»  Giàoe  à  Dieu,  ils  ont  cessé  <!■?  févir  avec  la 
laême  rigueur  dans  un  certain  nombre  de  mis- 
sions, et  naturellement  les  aumônes  ^•pél'iales 
ont  diminué  dans  la  même  proportion.  Quant 
aux  offiandes  ordinaires  qui  constituent  le  vé- 
ritable caraclèie  de  l'OEuvre,  elles  n'ont  sulii 
aucune  réduction  ;  au  contraire,  le  uioutaDt  s'en 
est  élevé. 

I)  Nous  avons  donc  à  béni>  la  Providence  et 
en  même  temps  à  adresser  un  nouvel  appel  à 
nos  bienfaiteurs.  Tous  ceux,  en  effet,  qui  s'in- 
ter'  ssent  aux  travaux  de  l'apostolat  et  qui  en 
suivent  dans  le  monde  entier  le  développement 
providentiel,  sentent  vivement  combien  nos 
res-ourcts  sont  rosuflisantes  pour  répondre  aux 
besoins  du  présentât  aux  espérancesde  l'avenir.» 

11  seriiit  superflu  de  rien  ajouter,  si  ce  n'est 
pour  se  réjouir  de  voir  avec  quelle  inépuisable 
générosité  la  France  catholique,  en  dopitdeses 
ma'heurs  et  de  la  persécution,  continue  à  con- 
tribuer pour  la  propagation  de  l'Evangile.  C'est 
là  pour  l'avenir  un  motif  d'espoir  puissant 
entre  tous  et  qui  doit  nous  être  en  môme  temps 
un  sujet  de  grande  consolation.  C'en  est  un  non 
moindre  de  voir  notre  chère  Alsace-Lorraine  se 
montrer  toujours,  en  ce  point  comme  en  tant 
d'autres,  digne  d'appartenir  à  la  France  chré- 
tienne. L'on  voit  en  cfïet  que  les  deux  diocèses 
de  Metz  et  de  Strasbourg  fournissent  à  eux 
seuls  la  somme  considérable  de  245,784  francs. 

Italie.  —  «  Le  rapport  officiel  du  député 
Mt'lchior  sur  le  budget  du  Mini-tère  de  la  jus- 
tice et  des  cultes  pour  l'année  1881,  lisons-nous 
dans  ['Osservntore  romano,  est  très  curieux  :  on 
voit  ce  que  deviennent  les  biens  votés  à  l'Eglise  et 
ce  que  'leviendront  les  biens  qu'on  veut  voler 
aux  paroisses.  Donnons  un  aperçu  desdépen-es. 

»  lo  l'our  les  employés.  —  Lorsque  l'Eglise 
avait  la  possession  de  ses  biens,  l'administra- 
tion n'en  cirùtait  pas  un  centime.  Aujourd'hui 
BOUS  avons  une  Direction  générale  des  Fonds  du 
culte,  laquelle  coûte  plus  de  trois  cent  mille 
francs  par  an,  sa'^oir  :  pour  le  personnel,  trois 
cent  quatre  mille  trois  cents  francs  ;  pour  aug- 
mentation lie  traitement  après  six  années  de 
grade,  quatre  mille  nea  cents  trancs  ;  pour 
indemnité  de  résidence,  cinquante-deux  mille 
francs.  Dans  le  personnel,  nous  avons  un  direc- 
teur général  qui  a  neuf  mille  francs  d'appoin- 
tements, deux  chefs  de  divisions  qui  coulent 
quatorze  mdle  francs,  deux  inspecteurs  centraux 
qui  coûtent  douzi  mille  francs,  et  puis  des 
secrétaires,  des  inspecteurs,  dessous-inspecteurs, 
des  sous-secrétaires  de  scconile  classe,  dessor.s- 
Becrélair''s  de  troisième  classe  ;  en  somme,  un 


bataillon  d'individus,  qui  ne  sont  ni  prêtres  u' 
religieux,  mais  qui  vivent  aux  dépens  des  reli- 
gieux et  des  préties.  Et  ces  employés,  lorsqu'ils 
ont  six  ans  de  fonction  sans  promotion,  obtien- 
nent un  dixième  d'augmentation. 

1)  2o  Pour  les  pensionnés.  —  Un  bon  nombre 
d'emjiloyés  de  la  ci- devant  Caisse  ecclésiastique 
et  des  Fonds  du  culte  ont  déjà  leur  pension.  Le 
député  Melchior  en  donne  la  hste.  En  tête  se 
trouve  Rattazzi,  ex-directeur  général,  mort  le 
mois  passé,  lequel  jouissait  d'uîie  pension 
annuelle  de  5,250  francs.  Et  il  y  a  des  pensions 
de  2,800  francs,  de  2,000  francs  de  1,900  francs. 
En  tout,  pour  l'exercice  1881,  soixante  mille 
francs. 

»  A  côté  de  ces  pensions,  le  député  Melchior 
place  le  tableau  des  pensions  payées  aux  reli- 
gieux et  religieuses  chassés  de  leurs  couvents  et 
dépouillés  de  leurs  biens,  et  ces  pensions  mon- 
tent à  la  somme  de  onze  millions  et  demi  de 
francs,  à  répartir  entre  trente-cinq  mille  cent 
quatre-vingt  ouze  personnes  dépossédées  de  ce 
qui  leur  appartenait  et  expulsées  de  leurs 
maisons. 

»  En  sorte  que  les  malheureux  religieux,  à 
qui  on  a  volé  leurs  biens,  doivent  se  contenter 
d'une  pension  qui,  en  moyenne,  ne  dépasse 
guère  trois  cents  fiancs  par  année,  tandis  que 
les  anciensemployés  touchent,  eux,  trois,  quatre 
et  cinq  mille  francs  de  pension;  et  les  employés 
au  service  actif,  six,  sept  et  neuf  mille  francs  de 
traitement.  Un  simple  huissier  en  chef  du  bonds 
du  culte  a  quatorze  cents  francs,  c'est-à-dire  la 
pension  de  presque  cinq  religieux. 

»  Il  y  a  d'autres  dépenses  encore  dans  ce  ser- 
vice des  Fonds  du  culte.  Le  député  Melchior  note, 
par  exemple,  huit  mille  francs  pour  frais  de 
voiture;  six  mille  francs  pour  bois  et  charbon, 
mille  quatre  cents  francs  pour  bougies,  et  six 
cents  francs  pour  huile.  Comme  on  le  voit,  si  les 
pauvresreligieux  chassés  de  chez  eux  ont  froid, 
en  revanche,  les  gens  du  ministère  des  cultes 
sont  bien  chauffés. 

»  3o  Pour  les  avocats. — Le  député  Melchior, 
à  la  p  ige  34  de  son  rapport,  nous  fait  voir  com- 
ment est  bien  rempli  le  râtelier  ilu  Fonds  du 
culte.  Les  frais  de  procès  se  sont  élevés,  eu  1875, 
à  la  somme  de  deux  cent  soixaute-huit  mille 
neuf  cent  dix-neuf  francs  ;  en  187C,  à  quatre 
cent  neuf  mille  quatre  cent  Quatre-vingt-qua- 
torze francs  ;  en  1877,  à  quatre  cent  quatre- 
vingt-sept  mille  deux  cent  cinquante  trarjus  ; 
en  1878,  à  cinq  cent  quarante-sept  mille  neuf 
cent  trente-un  francs  ;  en  1879,  à  quatre  cent 
quarante  mille  cent  soixante-cinq  francs  ;  soit, 
dans  ces  cinq  dernières  années,  di  ux  millions 
cent  cinquante-trois  mille  sept  cent  cinqu.iute- 
neuf  francs. 

>  En  plus  les  frais  de  cautionnement  et  d'ap- 
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pels,  qui  se  sont  élevés,  en  tS7o,  à  soixn nie- 
huit  mille  f.eux  cent  cinquante-trois  iiancs  ;  en 
1876,  à  cent  ciaquanle-iinij  millf^  trois  cent 
quatre-vingt-dix-huit  francs  ;  en  1877,  à  cent 
quatre-vingt  mille  deux  cent  dis-neuf  francs  ; 
en  t878,  à  Irois  cent  trenic-huit  mille  cent  cin- 
quante-cinq francs;  i>n  1879,  a  Iro.s  cent  cinq 
mille  ciiiij  cent  dix-huit  francs.  Tulal  :  un  mil- 
lion quarante-six  mille  cinq  ct'nt  quarante-six 
francs. 

L' Unitn  caltolica  rappelle  que,  à  la  fin  d'avril 
1838,  !e  député  BrufiVrio,  pailint  i!e  la  loi  sur 
la  caisse  ecclésiastique  et  di-s  ]iroi-ès  que  cette 
adtniuislraliou  suulevail,  a  fiiil  celle  dcclira- 
tion  : 

a  Ce  labyrinthe  de  procès  prouve  que  nous 
«  avons  tait  um;  loi  scélérato,  vna  scellerata 
«  leggi;,  bonne  pour  les  avocats,  si  l'on  veut, 
e  miiis  non  pour  l'Eiat.  » 

»  Et  (jut  Ile  multiplication  de  procès  depuis 
cette  année  1858  I 

B  Qui  dira  jamais  ce  que  les  avocats  ont 
empoché  îles  biens  de  lEglise  depuis  l'année 
1855,  où  rincamération  commeni^a  dans  le  Pié- 
mont, jusqu'à  l'année  188i)  I 

»  Le  député  .Melchior  termine  son  rapport  en 
remarquant  que  le  budget  du  fonds  du  culte 
pour  1881  clôture  en  délicil  de  trois  millions  six 
cent  nouante  mille  ileux  cent  vingts  francs,  et  il 
parle  du  mal  qui  travaille  celle  alminislralion 
el  qui,  si  des  remèdes  ladicaux  ne  sont  pas 
apportés  tout  de  suite,  la  conduiia  fatalement 
à  une  ruine  certaine.  «  Cela  est  U'cs  clair,  vhia- 
«  7'isnino,  ajoute  le  poétique  dé,!ulé  puur  tous 
«  ceux  qui  n'ont  pas  l'halulude  de  tcn;  er  les 
«  yeux  à  1h  bienf..isaule  lumièic  du  princii^al 
«  astre  de  notre  système  lanctaire,  lequel  vivi- 
«  fie  et  tout  à  la  lois  réjouit  la  vue.  » 

Il  arrivera  indubiiaL>lemeut  en  Italie,  ajoute- 
rons-nous pour  conclure,  ce  qui  est  arr  ve  chez 
nous  lors  de  la  première  Uévuiulion  :  les  biens 
volés  à  l'Eglise  sc^ront  perdus  pour  l'Etai  i'ussi 
bien  que  pour  l'Eglise,  et  il  sera  prouvé  une  fois 
déplus  que  le  bien  mal  acquis  recèle  une  malé- 
diction qui  enlruine  la  ruine  du  voleur.  —  Les 
révolutionnaires  italiens  ont  d'ailleurs  paifaite- 
ment  leseûlimeul  de  crimes  qu'ils  ont  commis 
el  l-  pressentiment  de  ce  qui  les  attend.  Voici 
en  ellèt  ce  que  l'un  d'eux,  le  juif  Arbib,  nou- 
veau Balaam,  disait  récemment  eu  pleine  Cham- 
bre des  députés  : 

«  Le  royaume  d'Italie,  cette  gloire  des  libé- 
raux, n'est  au  fond  qu'une  usurpation  et  une 
mystification.  Les  piébisi.iles  ont  tté  accomplis 
sous  le  coup  de  la  terreur,  au  milieu  des  trou- 
Dles  de  la  guerre.  L'iLilie  vraie,  1  Italie  réelle 
est  avec  le  Pape  ;  elle  soullre  el  elle  espère  avec 
lui.  Voyez  lomme  les  égiites  sont  remplies, 
landis    que    les   salies  électorales  demeurent 


désertes.  Bien  que  vous  n'ayoz  conféré  le  droU 
de  vote  qu'à  un  |  élit  nombre  de  citoyens,  ceux- 
là  même  ne  s'en  servent  pas  Ils  croient  qae 
vous  représentez  un  gouvernemejit  transilaire 
condamné  à  disjuirailre.  Interrogez  l'italie 
réelle  si  vous  en  MVfz  le  courage  ;  demanflez  à 
chacun  son  opinion,  el  l'Italie  n-elle  vous  dira 
qu'elle  n'est  pas  avec  vous,  qu'ele  ne  pactis« 
pas  avec  la  révolution  ;  en  un  mot  qu'elle  vous 
dubit,  mais  ne  vousaeceple  pas.  » 

Pclogne. —  L'Œuvre  d'afahinnceen  faveur 
des  prèti'i's  polonaia  exilés  tn  SiOérie  el  dans  l'in- 
térieur de  la  Russie,  dont  le  siège  est  à  la  villa 
Braelberg,  piès  Zurich  (Suisse),  et  qui  fonc- 
tionne ilepuis  1875,  vient  de  publier  son  sixième 
compte-rendu.  Voici  le  rapport  qui  en  forme  la 
première  partie  : 

«  Aj  rès  dix-huit  ans  de  dépi.rtalion,  le  sort 
de  nos  malheureux  exilés  ne  s'est  point  amé- 
lioré, ils  sont  tmijouis  livrés  à  l'arliiliaire  des 
autorités  locales  et  de  la  police;  ils  s'en  plai- 
gnent dans  leurs  deruièies  lettre?  assez  récentes 
envoyées  par  voie  indirecte  de  l'intérieur  de  la 
Russie.  Privés  des  minimes  subsides  qu'ils  re- 
cevaient comme  exilés  du  gouven  ement,  as- 
treints à  une  ré.-idence  dans  des  localités  où  ils 
ne  peuvent  gagner  leur  vie  par  le  travail,  sur- 
veillés et  Iracasaés  ptir  la  police,  ne  pouvant 
exercer  leur  ministère  sacerdotal  au  mibea 
d'une  population  hostile  aux  cathulique-,  ils 
mènent  i.ne  bien  triste  exislence,  et  beaucoup 
d'entre  eux  auraient  péri  sans  l'assistance  do 
nnlre  œuvre.  Ils  supporteul  cej  enduit  leur 
long  martyre  en  vrais  coulesseurs  de  la  foi,  et 
i.s  méritent  les  sympathies  du  monde  catholi- 
que, qui  leur  tend  sigènéreusemeul  une  miin 
secourable.  Aussi  leur  gralilurle  n'a  point  de 
bornes;  ils  la  nianife^leut  chaque  lois  qu'ils  en 
ont  l'oicasioii,  et  ils  voudraient  pouvoir  le  faire 
publiquement. 

«  Les  milliers  d'uniales  de  PodlaeMs  «xUés 
dans  le  gouvernemonl  de  Chersnn  se  trouvent 
dans  une  aUJeu-e  misère;  leur  nombre  s'est 
même  accru  en  1880.  Ceux  qui  sont  .estes  dans 
leur  iia}s,  ruinés  el  persécutés,  sont  inébranla- 
l.'les  aaiii  leur  fidrei  gieuse,  el  ils  n'ont  rien  de 
commu:j  avec  les  pope?russes.  Dans  cemoœnit, 
ils  suut  traités  de  nouveau  plus  sévèrement,  et 
tous  les  règlements  de  l'intolérance  sont  main- 
tenus. Lu  pétition  qu'ils  ont  adressée  au  général 
Loris  ileliki.w  a  confirmé  les  détails  que  uoiia 
avons  publiés  sur  les  violence,;  <:out  ils  ont 
élé  vieil  mes.  Celte  pétition  a  été  ma,  accueillie,. 

«  Les  organes  de  la  R\issie  qui  parlent  des 
conees.-ious  et  des  léformes  en  Pologne  indui- 
sent l'Europe  en  erreur;  elles  n'existent  que 
dans  11  s  colonnes  deces  journaux  ;  accuueamé» 
lioration  impurlaute  n'a  eu  heu  jusqu'à  pré- 
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Beat  ;  loin  de  là,  il  est  question  de  la  formation 
du  diocèse  grec-rwie  de  Chelm,  atin  de  u  conso- 
lider i'œuire  de  concershn  des  wiiutei  de  Podla- 
chie^  >:  disi  nt  les  f. miles  russes;  et  CL'Ia  se  passe 
ati  moment  où  la  Russie  déclare  vouloir  négo- 
cier avec  le  Saint-Siège, 

o  11  y  a  plus  de  cent  ans  que  le  gouverne- 
ment russe  travaille  avec  plus  ou  moins  d'ar- 
deur à  i'unité  Teligieuse  et  nationale  île  suu 
empire.  C'est  une  ntopie  là  où  il  y  a  des  élé- 
ments si  helérogénes;  mais  il  y  riiet  de  la  per- 
sévérance, et  tous  les  m^iyens  lui  p.lrui^seL,t 
hons  :  on  a  donc  le  droit  te  douter  qu'il  ad- 
mette le  principe  i!c  liberté  religieuse  et  de  to- 
lérance. La  -csslion  relaliveaux  uniatcs  est  des 
plus  imporiaules;  il  s'agit  d'une  nombreuse 
popuialion  que  l'on  veut  lavirà  l'Eglise,  et  l'u- 
kase de  l'an  dernier,  tjui  fiirce  les  catholiques 
nés  de()uis  l'année  liS;.tJ  de  parents  du  rit  latin 
et  du  rit  giec-u.ii  k  d.v.'nir  schismaliques,  est 
un  nouvel  attentat  à  la  liberté  reliui.use. 

o  La  sit.  atiou  l'e  rE-;liie  en  Pologne  est  des 
plus  déplorables;  le  i;ouvernerrieut  a  tellement 
déiorgani-é  les  atîaires  diocésyines,  qu'il  est 
force  lui-même  de  sortir  du  chaiis  qu'il  a  créé; 
c'est  là  le  mot  il  de  ses  tendances  soi-disant 
conciliatrices.  La  sagesse,  la  ciairvoyance  et  le 
zèle  paternel  du  Saint-Siège  sauront  ap|iréeier 
la  valeur  des  concHssiiiHs.  Sur  onze  diocèses  en 
Pologne  annexés  à  lu  Russie,  huit  sièges  épis- 
copaux  sont  vacants  et  presque  tous  les  sntîVa- 
gants  manquent;  un  archevêque,  deux  évéques 
et  un  suffragant  sont  exilés.  Les  sièges  si  Inm.;- 
temps  vacants  tonlribuent  beaucoup  au  chaos 
qui  règne  dans  les  atluires  relig  euses,  et  qui 
grandit  avec  la  cx^rruption  des  fonctionnaires 
russes  et  de  quelques  prêtres  renégats,  parmi 
lesquels  se  distingue  l'administrateur  du  dio- 
cèse de  Wilna,  imposé  par  le  gouvernement. Des 
renégats  dans  le  gouvernement  de  Aliiiï-k  ont 
même  essayé  d'introduire  la  langue  russe  dans 
leurs  églises,  mais  les  paroissiens  ont  mis  tin  à 
ces  tentatives  en  cessant  de  les  fréquenter. 

«  Les  catholiques  en  Lithuanie  et  dans  les 
autres  provinces  polonaises  sont  privés  des 
droits  que  possèdent  les  habitants  prufessant 
une  autre  religion;  tous  les  emplois  leur  sont 
refuses,  et  une  séri.'  d'ukases,  violant  même  les 
droits  de  propriété,  les  dépouille  de  tout  ce  qui 
peut  leur  as-urer  une  existence  honorable  et 
utile  à  la  société.  Us  sont  même  forcés  de  pour- 
voir aux  frais  de  résidence  des  popes  ru  ses  ; 
ainsi  on  a  exigé  du  prince  lloman  Pangu^zko 
278.000  roubles  pour  la  construction  de  maisons 
somptueuses  pour  les  popes  russes,  il  n'y  a  plus 
de  bornes  dans  ces  violences  et  vexations  ;  beau- 
coup d'églises  catholiques  sont  transformées  eu 
églises  russes;  même  aux  environs  de  Varsovie, 
à  Biélany,  le  couvent  des  camaldules  est  devenu 


une  cîiserne  pour  les  invalides:  un  grand  nom- 
bre d'éi.;li>es  russes  est  bâ'i  dans  des  localités  où 
il  n'y  a  que  des  catholiques. 

(I  Cet  élat  de  choses  a  même  provoqué,  de  la 
part  de  quelques  journaux  russes,  une  critique 
sévère  du  gouvernement,  et  pour  la  prenàère 
fois  leur  aveu  de  la  cruauté  avec  laquelle  il 
poursuit  le  e.ilholicisme  en  Pologne.  11  e;t  de 
notoriété  publique  que  la  Russie  avait  nié  pen- 
dant do  l(,ngue>  années  ce;te  persécution.  » 

Suit  le  détail  des  sommes  recueillies  par 
rOGu\re.  L'  15  mars  1880,  la  souscription  s'é- 
levait à  113,847  fr.  83  centimes.  Le  13  mars 
dernier,  le  total  généial  était  de:  {32/JG7  fr. 
43  cent. 

Cil  lue.  —  Nous  empruntons  de  nouveau 
au  Monde  les  renseignements  suivants  sur  les 
mi;;>ions  confiées  au  soin  de  la  Société  des  Mis- 
sions-Etrangères de  Paris  dans  l'empire  chinois, 
celles  de  la  Mandchouiie  et  du  Thiber  excep- 
tées. 

Voici  d'abord  le  tableau  récapitulatif  de  la 
statistique  générale  des  sept  vicariats  apostoli- 
ques que  coin|.rennent  ces  missions  : 

(1)  5n-T<liueu  occidental.  (2)  Su-Tcl:uen 
onenlal.  (3)  Su-Tchuen  méritiional.  (4)  Yun- 
uan.  (5]  Kouy-Tchéou.  (6)  Konang-Tong  (7) 
Kouang-ti. 
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Certes,  voilà  des  résultats  consolants;  mais 
quels  sont-il-  en  comparaison  de  ce  qu'il  y  auraitt 
a  faire'?  tjuelques  épis  épars  glanas,  çà  t^t  là, 
sur  des  champs  immenses!  1:22,717  chiétiens 
sur  une  population  de  93, 301), ('00 !  et  puor 
évaugeliser  cette  immense  popnlalion  26l  prê- 
tres! 

Mais  jetons  un  coup  d'œil  rapide  ïur  chacun 
de  ces  sept  vicariats  apostoliques. 

Su-Tchuen  occidental.  —  Cette  mission  est 
relativement  calme,  les  missionnaires  n'y  sont 
pas  inquiétés.  Quelques  chefs  de  villages,  quel- 
ques mandarins  plus  ou  moins  gloimle»  leur 
foui  subir  de  temps  à  autre  quelques  vexations 
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ainsi  qu'à  leurs  chrétinns,  «  mais  ces  sortes  de 
misères,  dit  Mgr  Pimhon,  étant,  pour  ainsi 
dire,  notre  pain  de  chaque  jour,  nous  avons 
fiai  par  nous  y  arcoulumer.  » 

Su-Tchiien  oriental.  —  Ici  la  guerre  n'a  pas 
cessé,  et  si  le  sang  ne  coule  plus,  les  chrétiens 
continuent  à  prendre  encore  quelquefois  après 
le  chemin  du  prétoire  celui  de  l'exil.  «  Ce  n'est 
plus  si  l'on  veut,  écrit  un  missionnaire,  la  per- 
sécution ouverte,  c'est  un  d^ni  de  justice,  c'est 
la  mise  hors  la  loi  de  tous  nos  néophytes.  Il 
paraît  en  outre  que  les  Révérends  viennent  de 
s'établir  ;i  Ti  hong-Kin  ;  on  sait  que  cette  ville 
immense,  bàtie  fur  la  rive  du  fleuve  Bleu,  est 
un  port  ouvert  au  commerce  européen;  ces 
messieurs  distribuent  à  profusion  des  Bibles 
soil  dans  celti'  ville,  soit  dans  les  villages  voi- 
sins, mais  ils  n'ont  fait  encore  aucun  prosélyte 
et  n'en  feront  certainement  jamais  que  fort 
peu. 

Su-Tchuen  méridional.  —  Depuis  quinze 
années  la  population  chrétii'une  s'est  accrue  de 
plus  d'un  tiers  et  la  proportion  eût  été  plus 
grande  encore  si  la  soif  de  l'or,  auri  sacra  famés, 
n'avait  poussé  un  certain  nombre  de  chrétiens 
à  émiiirer  vers  les  mines  du  Yun-Nan  et  du 
Kouy-Tchéou.  «  Ils  espéraient  y  trouver  une 
véritable  Californie,  écrit  Mgr  Lepley,  et  ils  n'y 
ont  bien  souvent  rencontré  lîue  la  misère  et  la 
mort.  Certains  de  nos  districts  ont  été  plus  que 
décimés;  maintenant  l'engouement  est  pas-é  et 
les  gens  sensés  commencent  à  croire  qu'il  est 
encore  plus  sage  de  cultiver  le  champ  paternel 
que  de  courir  après  l'inconnii.  » 

Yun-Nan.  —  Cette  mission  n'est  certes  pas 
l'une  des  plus  faciles;  la  guerre  civile  l'a  long- 
temps ravagée  ;  il  faut  que  le  missionnaire 
fasse  parfois  de  sa  maison  une  fort>^resse  pour 
se  défendre  des  voleurs,  pillards  et  brigan  Is 
qui  y  abondent.  A  défaut  de  persécution,  une 
maladie  pestilentielle  fait  parmi  les  chrétiens, 
particulièrement  dans  la  partie  du  Yun-Nan 
qui  avoisine  la  B  rmanie,  de  nombreuses  vic- 
times et  porte  partout  la  terreur  et  la  mort, 

Kouy-Tchéou.  —  Rien  de  particulier  à  dire 
Sur  Cette  province,  où  le  Cbiisti-anisme  gagne 
peu  à  peu  du  terrain  ;  le  chiffre  des  baptêmes 
d'adultes  s'est  élevé  'ette  année  à  892.  et 
Mgr  Lyons  a  pu  pour  la  première  fois  conférer 
le  sous-diacouat  à  deux  des  élèves  de  son  sémi- 
naire. 

Rouang-Tong.  —  n  Cette  année,  écrit  M.  Béai, 
a  été  pour  notre  pauvre  mission  comme  une 
longue  suite  d'épreuves  et  de  commotions  jus- 
qu'à lor  sans  précédents  ;  bruits  alaim;ints, 
pillages,  incendies,  menaces  de  aiort,  tout  a  été 
employé  pour  entraver  le  mouvement  religieux 
qui,  en  plusieurs  endroits  de  la  mission,  aitirait 
ies  masses  vers  notre  sainte  religion.  »   C'est 


ainsi  qu'à  Canton,  malgré  la  présence  des  con- 
suls et  du  vice-roi,  trente  et  quelques  maisons 
de  chrétiens  ont  été  détruites  ou  brûlées,  qua- 
tre-vingt-dix familles  ont  tout  perdu  et  demeu» 
rent  sans  asile  et  sans  ressources  ;  les  maisons 
servant  d'hôpital,  d'écoles  pour  les  (jhrçons  et 
pour  les  filles,  de  citéchuménat,  ont  également 
été  livrées  aux  flammes. 

Kouang-Si.  —  Cette  mission  n'est  pas  mieux 
partagée  que  ses  sœurs;  vexations  de  toutes 
sortes,  mauvais  vouloir  des  mandarins,  déni  de 
justire,  tel  est  son  bilan  cette  année. 

On  le  voit,  la  vie  du  missionnaire  n'est  pas 
facile  en  Chine,  et  si  le  sang  ne  coule  plus,  l'at- 
titu  le  éi(uivoque  du  gouvernement  suffit  pour 
encourager  le  mauvais  vouloir  des  mandarins, 
qui,  hypocrites  et  jaloux,  ne  voient  dans  le 
missionnaire  qu'un  intrus  qui  cherche  à  les  sup- 
planter. 

Quant  aux  obstacles  qui  s'opposent  le  plus 
sérieusement  à  la  conversion  des  Chinois,  ils 
viennent,  dit  Mgr  Pinchon,  du  caractère  de  ce 
peujde  :  a  Leur  civilisation  païenne. leur  exquise 
[lolite  se  extérieure  jointe  à  l'hypocrisie  la  plus 
ratOnée,  enfin,  l'orgueilleuse  conviction  qui  les 
porte  à  se  regarder  comme  le  premier  peuple 
du  monde,  voilà  autant  d'obstacles  pour  la  fai- 
blesse humaine  que  rencontre  la  propagation 
de  l'Evangile  dans  le  Céleste  Kmpire.  A  ce  ta- 
bleau déjj  chargé  ajoutons  encore  la  déprava- 
tion des  mœurs  orientales,  la  sensualité,  la  soif 
de  l'or  et  des  plaisirs,  et  on  comprendra  aisé- 
ment que  sans  un  miracle  de  la  miséricorde 
divine  il  nous  est  bien  difficile  de  remuer  ces 
cœurs  accoutumés  au  vice  et  à  la  mollesse.  » 

P.  d'Hautehive. 
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Frédication 


FÊTE   DE   LA   PENTECOTE 


INSTRUCTION 

Non  vos  relinquam  orphanoa. 

Je  ne  vous  laisserai  pas  orplie- 
lins  sur  la  turre  (Paroles  de  l'of- 
fioe  du  jour.) 

La  fêle  de  la  Pentecôte,  mes  frères,  est  par 
excellence  la  fêle  de  l'Ef^lise.  C'est  en  ce  jour 
qu'tiieaété  foniiée  par  Dieu  et  [:iar  Jésus-Christ; 
c'est  en  ce  jour  qu'elle  a  comm.  noé  de  vivre  de 
celte  vie  sui  prenante  et  surnaturelle  qui  doit 
durer  jusqu'à  la  fin  des  temps  et  la  con  omma- 
tion  des  siècles.  Noire-Seigneur  avait  dit  à  ses 
apôtres  avant  de  mourir  :  Je  ue  vous  laisserai 
pas  sur  la  lerre  comme  des  orphelins,  non  vos 
relinquam  orphanos.  Qu'il  est  triste,  en  elîet, 
pour  un  enfant  de  n'avoir  plus  de  mère  qui  le 
caresse,  le  piesse contre  son  cœur,  le  couvre  de 
ses  baisers,  pas  de  père  qui  le  guide  dans  les 
commencemc^uts  toujours  difficiles  de  la  viel 
Oui,  cela  est  bien  triste,  bien  désolant,  et  c'est 
pourquoi  le  cœur  le  plus  dur  et  le  moins  sen- 
sible est  toujours  rempli  de  commisération  et 
de  pitié  pour  le  pauvre  petit  être,  déshérité  de 
ce  qu'il  a  de  meilleur  dans  l'enfance,  de  la  ten- 
dresse d'une  mère  et  de  l'affection  d'un  père. 
Dieu  qui  nous  aime  ne  voulut  point  uous  lais- 
ser orphelins  en  ce  monde.  Quand  son  divin 
Fils  eut  quitté  la  terre,  au  jour  de  l'Ascension, 
les  apôtres  se  réunirent  dans  le  cénacle  et,  après 
quelques  jours,  ils  commencèrent  à  prêcher 
l'Evangile  à  toutes  les  nations.  Le  monde  en- 
lendit  leur  voix.  Dès  lors  nous  ne  lûmes  plus 
orphelins,  car  une  mère  nous  était  donnée, 
mère  pleiue  de  tendresse,  de  force  et  de  dévoue- 
ment pour  nous.  Cette  mère  que  nous  reçûmes 
au  jour  de  la  Pentecôte  par  l'effusion  du  Suint- 
Esprit,  c'est  l'Eglise  de  Dieu,  1  Eglise  catho- 
lique, celte  société  admirable  des  enfants  de 
Dieu,  répandue  sur  toute  la  surface  de  la  lerre 
et  vivant  dans  la  soumission  la  plus  complète 
et  la  plus  entière  à  la  hiérarchie  sainte,  divine- 
ment établie  pour  le  gouvernement  du  monde. 


Aujourd'hui,  en  ce  jour  anniversaire  de  l'éta- 
blissement de  cette  grande  et  belle  société  chré- 
tienne dont  tous  uous  faisons  partie,  je  voudrais 
vous  attacher  davantage,  je  voudrais,  s'il  était 
possible,  vous  communiquer  cette  passion  gé- 
néreuse pour  la  sainte  Eglise  dont  je  me  sens 
enflammé  moi-même.  Beaucoup  dans  le  monde 
n'ont  pas  cette  affection  :  au  contraire,  ils  ont 
peur  de  l'Eglise,  peur  de  son  enseignement,  de 
ses  vérités,  de  ses  ministres,  de  ses  prières;  ils 
ont  peur  d'une  société  ijui  ne  veut  que  le  bon- 
heur de  l'homme,  comme  si  l'on  pouvait  craindre 
une  mi're  et  fuir  sa  sollicitude.  D'autres  sont 
indifférents,  ils  n'aiment  pas  l'Eglise;  et  enfin 
parmi  vous  il  en  est  qui  n'ont  pas  pour  cile 
celle  affection  généreuse  qui  devrai  toujours 
remplir  les  <  œuis.  Je  serais  heureux,  mes  frères, 
de  vous  persuader  l'uraour  de  la  sainte  Eglise, 
voire  mère,  car  tant  que  vous  n'aurez  pas  ci  tte 
passion  sainte,  vous  ne  serez  pas  un  chrétien 
complet  et  vous  ne  participerez  pas  à  cet  élan 
de  la  vie  catholique  qui  fuit  aujourd'hui  la  force, 
la  consolation,  la  gloire  et  le  bonheur  de  ceux 
qui  croient. 

0  mon  Dieu,  jamais  je  n'ai  senti  autant  qu'au- 
jourd'hui le  besoin  de  votre  secours  et  de  votre 
toute-puissante  protection.  Vous  qui  êtes  la 
force,  la  vie,  la  grâce;  vous  qui  avez  choisi  des 
hommes  de  rien,  ea  quœnon  sunt,  pour  annon- 
cer votre  Evangile  et  convertir  les  nations,  pla- 
cez donc  sur  mes  lèvres  quelques-unes  de  tes 
paroles  enflammées,  capables  de  faire  com- 
prendre à  tout  ce  peuple  qui  m'écoule  combien 
est  aimable,  aimante  et  dès  lors  combien  doit 
être  aimée  votre  sainte  Eglise. 

C'est  le  cœur,  mes  frères,  qui  unitles  hommes 
entre  eux;  c'est  l'amour,  l'aflection,  la  tendresse 
du  cœur  qui  forme  tous  les  liens  de  l'amitié, 
toutes  les  unions  et  qui,  après  les  avcir  formés, 
les  conserve  et  les  perpétue.  L'intelligence  peut 
rassembler  les  hommes,  mais  elle  n'a  pas  le  se- 
cret de  les  unir,  car  pour  s'unir  à  quelqu'un  il 
ne  suffit  pas  d'avoir  des  connaissances  plus  ou 
moins  profondes  que  l'on  partagera  avec  lui,  il 
faut  avoir  un  cœur  qui  sache  aimer  et  s'atta- 
cher. Voilà  l'histoire  de  toutes  les  unions.  Le 
cœur  les  forme,  le  cœur  les  nourrit,  le  cœur  les 
conserve  et  les  éternise.  Si  donc  je  viens  vous 
proposer  d'établir  entre  vous  et  l'Eglise  une 
véritable  union,  une  union  durable,  persévé- 
rante, forte  el  Eême  éternelle,  c'est  le  cœur  de 
l'Eglise  que  je  dois  vous  montrer,  vous  ouvrir 
et  vous  découvrir  tout  entier,  afin  que,  ravis, 
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vaincus  par  l'ardeur  de  ce  cœur  sacré,  vous 
l'uûis-iJz  an  vôtre  pour  toujours.  Ouvrons  donc 
ensemble  !e  cœur  de  l'Eylise.  Approchons  noire 
main  pour  eu  écouter  U  battement  et  cherchons 
à  comprendre  loult;  l'étendue  et  toute  la  gran- 
deur de  sou  amour  pour  nous.  Ohl  je  sais  bien 
que.quoi  que  nousdisioûs,nousne  pourrons  con- 
naître toute  s:!  tendresse.  Les  amis  sont  embar- 
rassés pour  s'exprimer  leurs  sentiments,  parce 
que  le  langaf^e  humaiu  est  impuissant  quand 
il  s'agit  des  choses  da  cœur.  Dès  lors,  comment 
voudriez-vous  i]ue  je  puisse  vous  faire  con- 
naître toute  l'atiei'tiun  et  les  richesses  du  cœur 
de  l'Eglise  dont  je  suis  l'enfant,  mais  dont  je 
n'ai  pas  le  cœur  tout  entier  en  moi  pour  en  re- 
cueillir tous  les  secrets. 

11  y  a  trois  choses,  mes  frères,  qui  doivent 
s'unir  pour  former  un  bon  cœur  :  la  tendresse, 
la  force,  le  dévouement.  Voilà  ce  qui  fait  le 
cœur  de  Dieu  et  voilà  aussi  ee  qui  fait  le  cœur 
de  l'Eglise.  D'abord  la  tendresse.  L'Eglise  a  pour 
nous  la  tendresse  d'une  mère.  0  mères  qui  m'en- 
tendez, rentrez  un  in-^taul  eu  vous-mêmes  et, 
oubliant  la  majesté  du  Dieu  qui  remplit  ce 
temple,  pensez  à  vos  enfants  et  dites-nous  corn  - 
bien  vous  les  aimez.  Est-ce  que  votre  cœur  tout 
entier  n'est  pas  à  ces  chers  enfants,  est-ce  qu'à 
votre  réveil  votre  première  pensée  n'est  pas 
pour  eux,  est-ce  que  le  soir  vous  n'attendez  pas 
qu'ils  soient  endormis  pour  prendre  votre  re- 
pos, est-ce  que  la  nuit  vous  ne  vous  réveillez 
pas  pour  penser  à  eux,  est-ce  que  dans  toutes 
vos  journées  votre  cœur  n'est  pas  sans  cesse 
préoccupé  de  leur  bonheur?  C'est  aiusi  que  vous 
aimez  vos  enfants.  L'Ei;lise,  notre  mère,  a  un 
cœur  plus  tendre  encore  que  le  vôtre,  et  tout  ce 
que  vous  faites  pour  vos  enfants  est  peu^de 
chose  en  comparaison  de  la  temlresse,  de  l'af- 
fection, des  soins,  des  préoccupations  cons- 
taules  de  TEglise  à  notre  égard. 

L'Eglise  pense  sans  cesse  à  nous,  sans  ce^se 
elle  nous  regardé,  elle  nous  contemple  pour 
voir  si  le  mulheur  n'est  pas  venu  nous  imiter, 
si  notre  âme  est  en  pais,  si  nous  vivons  dans  le 
bien;  sans  cesse  elle  nous  appelle,  comme  les 
véritables  mères  qui  voudraient  toujours  avoir 
près  d'elles  leurs  enfants.  Et  nous,  les  enfants 
de  l'Eglise,  nous  répondons  bien  peu  à  tant  d'af- 
fection, et  nous  imitons  la  conduite  des  ingrats 
qui  cherchent  toujours  à  s'éloigner  de  leurs 
mères.  Celte  tendresse  de  l'Eglise  pour  nous  est 
une  tendresse  maternelle,  et  elle  s'étend  à  tous 
les  chrétiens  du  monde,  à  loup  ceux  qui  ont 
reçu  le  baptême  de  Jésus-Christ  et  vivent  sous 
sa  domination.  Nos  afiections  sont  toujours  très 
restreintes.  L'homme  se  fait  un  petil  nid  dans 
lequel  il  place  quelques  personnes  aimées,  un 
père,  une  mère,  uu  frère,  une  sœur,  et  quelques 
rares  amis.  Encore  souventraffcctionde  l'homme 


s'afiaiblit  en  se  partageant.  Notre  mère  la  sainte 
Eglise,  qui  possède  un  amour  souverain  pour 
ses  enfants,  veut  l'étendre  à  tous.  Tous,  nous 
sommes  l'objet  de  sa  sollicitude,  de  sa  tendresse 
et  de  son  amour,  et  il  n'est  pas  au  loin  un  enfant 
de  l'Eglise  auquel  elle  ne  pense,  auquel  elle 
n'envoie  une  bénédiction,  une  parole  de  bien- 
veillance et  une  assurance  de  paix.  Voilà,  chré- 
tiens, la  véritable  égalité  dans  l'aÔeclion,  voilà 
la  tendresse  de  l'Eglise  pour  nous  tous,  et  celte 
tendresse  n'est  pas  seulement  universelle,  elle 
est  encore  constante,  durable  et  étemelle.  Ici- 
bas  l'on  s'aime,  mais  les  atiections  sont  chan- 
geantes, elles  passent  comme  le  printemps.  C'est 
souvent  parce  que  les  amitiés  ne  sont  pas  chré- 
tiennes, chastes  et  saintes;  alors  il  arrive  une 
heure  où  l'on  finit  par  ne  [dus  sentir  en  soi  cette 
flamme  ardente  de  l'amitié  que  le  christianisme 
seul  a  rendu  durable.  L'Eglise  n'est  pas  sujette 
à  ces  inconstances  du  cœur  humain.  Nous,  nous 
changeons  :  elle,  ce  change  pas.  Elle  demeure 
toujours  la  même,  toujours  aimant  ses  enfants 
aussi  bien  dans  leursbeaux  jours  que  dans  leurs 
tristesses,  et  bénissant  ceux  qui  la  persécutent 
et  la  trahissent. 

La  tendresse  du  cœur  ne  suffit  pas,,  il  lui  faut 
encore  la  force.  Vous  vous  étonnez  quelquefois 
de  tous  les  scandales  de  la  terre,  de  la  corrup- 
tion des  cœurs,  du  développement  des  mau- 
vaises passions.  Cela  vient  de  ce  que  les  hommes 
n'ont  pas  le  courage  d'accomplir  leur  devoir. 
Ils  manquent  de  force,  de  celte  force  qui  sait 
résister  au  mal.  Cette  force,  l'Eglise  la  possède 
dans  son  cœur,  et  tandis  qu'autour  d'elle  tout 
faiblit,  se  dégrade,  tandis  que  les  caractères 
s'afifaissent,  que  les  esprits  tombent  dans  l'er- 
reur, que  les  cœurs  se  salissent  et  que  les  socié- 
tés elles-mêmes  se  laissent  détruire  et  renver- 
ser, l'Eglise  se  tient  toujours  debout,  ferme  et 
inébranlable  dans  la  vérité,  dans  la  justice  et 
dans  la  sainteté.  C'est  là  le  grand  spectacle  de 
notre  époque  :  l'Eglise  catholique,  liumaine- 
raent  la  plus  faible,  la  plus  impuissante  des 
sociétés,  se  tenant  seule  debout  au  milieu  des 
ruines,  de  tous  les  pouvoirs,  de  tous  les  trônes, 
de  tous  les  gouvernements.  Comment  expliquer 
un  tel  phénomène,  sinon  par  ia  furce  divine  de 
l'Eglise?  Son  cœur  ne  faiblit  pas,  il  ne  craint 
pas  de  faire  entendre  à  ses  amis  des  paroles 
dures  et  sévères,  il  ne  craint  pas  même  de  les 
puuir.  C'est  là  tout  le  secret  de  la  force  de 
l'Eglise.  Elle  est  forte  parce  qu'appuyée  sui  lai 
vérité,  la  justice  et  la  sainteté,  elle  cherche  à 
maintenir  sur  la  terre  ce  triple  étendard  qu'elle 
a  reçu  des  mains  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ.  La  vérité  s'obscurcit,  la  justice  dispa- 
raît, la  sainteté  est  rare.  N'importe,  l'Eglise  est  " 
toujours  là,  accomplissant  sou  œuvre  surnatu- 
relle sans  crainte  et  avec  cette  sainte  liberté  dea 
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eafants  de  Dieu  qui  préfèrent  obéir  au  Crt'atPur 
plutôt  ijue  d'tibéi;  aux  homines.  Cette  liberté 
sainte,  le  Souvijiain-Ponùfe  en  use  pour  répri- 
mander les  jfrands  du  sièi le  qui  peisécuteul  la 
religion, et  uoiis,  nous  eu  usons  aussi  sans  cesse 
pour  vous  rn.ppeler  vos  devoirs.  Nnus  n'avons 
aucun  intérêt  à  voos  tromper.  Je  dois  sauver 
mon  àmu  comme  vous  le  devez  faire  vous- 
mêmes,  et  si  je  vous  prêche  la  vérité,  e'est  afin 
de  vous  montrer  i^  clieiuiu  du  ciel  et,  avec 
l'aide  de  Dieu,  de  vous  y  conduire.  Voilà  ke  but, 
il  n'y  en  a  pas  d'autre.  Parfois  vous  trouvez 
peut-être  que  nos  {•aroles  sout  dures  et  sévères 
et  alors,  couinje  auticfois  le  peuple  juif,  vous 
seriez  tentés  de  dire  :  Dites-nous  doue  des 
clioses  qui  noiw  plaisent,  loquinnni  rmbis  pla- 
cenlia.  Des  choses  qui  vous  plaisent,  nous  ne 
pouvons  point  vous  en  dire,,  car  se  serait  vous 
tromper, et  malheur  à  moi  si  je  faisais  une  telle 
faute  !  L'enfer  n'est  fait  poui'  personne,  mais 
toat  homme  peuty  tomber,  et  si  je  manquais  à 
mon  devoir  en  ne  prêchant  pas  l'Evangile 
comme  il  convient,  au  jour  du  jugement  Dieu 
me  punirait.  Cet  eufer  si  terrible,  auquel  je 
voudrais  arrai  her  vos  âmes,  deviendrait  mon 
châliuieut. 

L'E.i^lisc  possède  encore  uu  sentiment  plus 
]ia-  lait,  c'est  le  ilévouement.  Quand  ou  aime 
bien,  on  se  d*;voue  :  ceiui  qui  aime,  désire  se 
sacrilier  pour  l'objet  aimé.  Telle  est  l'Eglise. 
Chaque  année,  elle  envoie  vers  les  couUées  les 
jilus  loiutaines,  sur  les  rivages  les  plus  inacces- 
sibles et  chez  les  peuples  les  moins  civilisas  des 
missionnaires  :  les  missionnaires  quittent  leurs 
pères,  leurs  mères,  leur  patrie,  leurs  amis.  Qui 
donc  leur  fait  dire  adieu  avec  tant  de  courage, 
tant  d'abnégatiou  et  une  joie  si  grande  à  tout 
ce  qu'ils  ont  de  plus  cher  en  ce  monde?  Chré- 
tiens, c'est  rE.;lise  qui  suscite,  anime  et  [iro- 
duit  de  tels  dévouements.  C'est  le  cœur  de  lE- 
glise  qu'ils  vont  porter  partout  ces  arJe-its 
missionnaires,  afin  de  viviher  le  cœur  cor- 
rompu et  barbare  des  peuples  lointains.  Et  la 
iharité  paternelle,  qui  donc  l'a  doouée  au 
monde  ;  qui  donc  la  conserve,  la  dirige  et  la 
perpétue  au  milieu  de  l'égoisuie  graadissaul? 
t^'est  l'Eglise,  l'Eglise  dévouée  surtout  aux 
pauvres,  dévouée  a  tous  mais  particulièrement 
à  ceux  qui  sout  déshérités  des  biens  de  ce 
monde,  parce  que  son  chi;l  a  été  pauvre  et 
parce  qu'il  a  dit:  Bienheureux  les  pauvres  I 
Ah  1  sans  doute,  elle  nt-  fuit  p. s  iodt  ce  qu'elle 
Voudrait  pour  soulager  h  s  p<.%ces  parce 
qu'elle-mèm.'  a  été  rédui"j  à  uQ  e  al  le  pau- 
vriité  <(ai  ne  lui  permet  pa»  de  soulager  les 
pauvres,  parce  qu'elk-mêiuc  a  été  réduite  à  ua 
fi.il  de  (uaavr^té  qui  i.o  lui  ,i<  Tuel  paa  do  sou- 
lageF  teuu-s  le-  inlo-lrue'  Mai<  néaumom! 
pe:si.»&ae  ne  doit  ouiiUei  que  c'est  elle  .;ui  o 


commencé  à  construire  des  hiNpitaux.  C'est  elle 
qui  a  fait  germer  de  sonsrjn  T'ouvre  admirable 
des  Petit  s  Sœurs  lies  l'auvrcs.  C'est  saiuti;  Eli- 
sabeth, relue  de  Hongrie,  qui  sortait  de  son 
palais  pour  aller  soigner  les  malades  et  panser 
les  plaies  les  plus  repoussantes.  Mais  le  plus 
beau,  le  plus  sublime  ilaos  le  dévouement,  c'est 
de  consa -rer  sa  v.e  tout  entière  aux  autres.  Or, 
c'est  là  le  dévouement  de  l'Eglise.  Elle  sait  bien 
qu'elle  est  du  nombre  des  persécutés,  des  per- 
sécutés quand  même;  elle  sait  t\\\c  dans  les 
bouleversements  des  sociétés,  c'e4  à  elle  que 
l'on  s'en  prend  toujours  ;  elle  sait  qu'il  faut  que 
son  sang  C'ulc,  qu'il  doit  mouiller  la  terre,  et 
que,  si  dans  les  premiers  siècles  le  sang  des 
martyrs  a  coulé  par  torrents,  il  en  sera  ainsi 
jusqu'à  la  !!n.  Nous  savions  ces  choses  lorsqu'on 
nous  a  fait  prêtres.  Nous  avons  voulu  avoir 
part  au  dévouement  de  l'Eglise.  Et  l'amour  de 
l'Eglise  ne  faiblit  pas  dans  le  [irétre,  car  plus 
il  avance  en  âge,  mieux  il  comprend  combien 
il  est  lieau,  suave,  glorieux  pour  lui  d'être  le 
serviteur  et  l'apôtre  d'uue  société  dont  le  dé- 
vouement est  la  loi  et  la  vie. 

Un  grand  penseur,  Pascal,  considérant  lliis- 
toire  de  l'Eglise  et  ra/>pe!anl  à  sa  mémoire  le 
souvenir  des  millions  i,  e  chrétiens  martyrisés 
pour  la  foi,  disait  :  «  J'en  crois  volontiers  des. 
témoins  qui  se  font  égorger.  »  M'iuspirant  de 
cette  belle  parole,  moi  je  vous  dirai.  Croyez-eo 
ceux  qui  se  dévouent  pour  vous.  Ah  !  que  je 
voudrais  que  vous  fussiez  accoutumés  à  consi- 
dérer l'Eglise  comme  votre  amie  la  meilleure, 
la  plus  dévouée,  la  plus  siucère.  Je  voudrais 
que  votre  eo&ur,  touché  par  sa  tendresse,  sa 
force  dans  ratfection,  son  dévouement,  se 
donnât  tout  entier  à  elle  et  que  vous  n'eussiez 
plus  peur  de  celte  sainte  institution,  établie  pour 
vous  et  qui  désire  votre  bonheur  et  votre  féli- 
cité. S'il  eu  était  ainsi,  ses  fêtes  seraient  vos 
fêtes,  ses  dimanches  seraient  vos  dimanches,  sa 
vie  serait  votre  vie,  son  Eucharistie  serait  votre 
Eucharistie,  ses  sacrements  seraient  vos  sacre- 
ments, ses  commandements  deviendraient  la 
règle  de  toutes  vos  actions,  ses  joies  seraient 
vos  joies,  ses  douleurs  vos  douleurs,  ses  larmes 
vous  jetteraient  dans  la  tristssse  et  sa  gloire  si 
pure  sérail  votre  gloire.  Alors,  vous  pourriez 
être  les  enfants  persécutés  de  l'Eglise,  mais 
aussi  vous  en  seriez  les  enfants  glorifiés  par  le 
malheur,  ennoblis  par  la  persécution,  grandis 
par  la  souffrance.  Quel  spectacle  magnifique 
vous  ofiririez  alors  au  monde  !  Gomme  il  serait 
beau  de  vous  voir  ne  faisant  plus  avec  l'Eglise 
qu'un  seul  cœur,  cœur  rempli  de  la  même  ten- 
dresse, de  la  même  force,  du  même  dévoue- 
ment, de  la  même  charité  I  Comme  alors  nous 
serions  heureux,  comme  alors  nous  nous  ai- 
merions tous,  comme  alors  nous  ne  ferions  plus 
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qu'une  seule  et  même  famille  et  comme  aussi 
Dieu  serait  content  de  nous  et  répandrait  sur 
tous  ses  meilleures  et  ses  plus  amples  beuedic- 

tionsl  ^.  ,     •  ■ 

Mes  frères,  donnez  à  Dieu  celte  joie,  au 
monde  ce  spectacle,  à  nous  celte  consolation. 
C'est   la  grâce    que  je   vous    demande.  Ainsi 

soit-il.  _,  , 

F.  Lenoir, 

curé    de    Bazaiges. 
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IN  DOf^lNICA  PENTECOSTES 

R.  P.  MATTHI^  FABRI  OPUS  CONCIOHDM 

CONCIONES. 

1     Ga  .dium  e;  sole  imitas  hujiis  Fesli  f.ropoiiitur. 
2.'  Disposiliunes   cd  Sp  ritus  S.  s  u  gratis  recep- 

ti.jDem.  .  „   .  .       c-      . 

3.  Quan  a  bona  coafer  t  homini  Spimus  Sanctus 

pergriiidm  habita  liera 

4.  Signa    iiihabitautis  Spi  ilus  Saocli  seu  gratiee 

m  homine. 

5.  Ciroumslantiae  alventus  S  iii'iis  Sancli 

6.  Timures  pelluntur  igné  Cha  ildU. 

7.  Communicaturussilc  lumba. 

8.  D  cumeata. 

9.  Mysteria. 

10.  Muudus  a  SpirituSancioreaovatus. 

11.  Spiri;us  Sanctus  cur  in  spintu  vehementi  ve- 

nerit. 

12.  Sacramenti  eonfirraati'nis  fiuctus. 

13.  Linguaref  imata  a  Spintu  Sanclo. 

14.  Pas  Chiiâtiqualissit. 


CONCIONIS  I.  ANAITSIS. 


fioadium 


et     Soleninitas 
propunit  ui*. 


hujus     FestI 


I  Quia  »iodie  nuntiatum  nobis  Chrlstum  dominari  in  cœ- 
'  lis.—  fl.  Quia  nuntiatur  nobis  pax  Dei  cum  hominibus.  — 
UL  Qu'a  liodie  incipit  Jubilieum  Christianorura.  —  V. 
Quia  hodie  sacramentum  Contirmationis  primo  admi- 
mstratum.  —  VI.  Quia  hodie  maximum  donum  Ecclesiae 
collatum. 

Factus  est  repente  de  cœlo  sonus,  tanquam 
advenientis  Spiritus  vehementis.  Acl.  II. 
Quod  si  Judeei  qui  legem  ab  Angelo  accepe- 
runl,  ffstum  Pentecostes  maximâ  cumsolemni- 
tate'et  laslitiâ  celebraverunt,  quid  fecisse 
putamus  Apostolos,  cœterosque  primos  fidèles 
ab  ascensu  Christi  usque  ad  Pentecosten  expec- 
tantes  Spiritum  S.  ?  An  non  siiigulas  horas  nu- 
merassedicemus?  Quid  nos  hodie  facere  debe- 


mus?Gaudiuai  L'iiim  Aposlolorum  nobis  etiam 
commune  est,  vol  ceile  esse  débet.  Mem  donum 
et  nos  e  cœlo  accipere,  si  voluerimus,  possu- 
mus.  Nuuc  porro  audiamu?,  quam  ob  rem  hic 
dies  gaudio  pleuus  sil. 

I.  Q.ia  hodie  acccpimus  nuntium  certissi- 
muin,  quod  Christus  Dominus  noster  in  cœlo 
appulerit  apud  Puliem  tanquam  advocatus 
noster,  et  rennum  cœli  tanquam  victor  occu- 
parit  nobi^.  Hoc  nunlium  atlulit  nobis  Spiritu» 
Sanctus  quem  nobis  promisfrat  Christus,  tes- 
tem  sui  triumphi.  Coilum  ipsum  talem  trium- 
phum  nobis  annuntiavit  :  Factus  est  enim 
repm/e  decœlo  soiius,e\.c. 

II.  Quia  hodie  nuutialur  nobis  pax  et  &mici- 
tia  Dei  cum  génère  humano.  Ignis  de  cœlo  de- 
lapsus,  placiJus,  innoxius,  fovens,  recreans, 
communioacm  in^titiit  cœli  cum  terra.  Misit 
Deus  ignem  ad  devorandum  sacrificium  Abelis 
quod  aiceplum  habebat;  mittet  ignem  non 
devorantem  in  fidehs  congregatos,  ut  oslendat 
E'xlesiam  sibi  reconciliatam.  Ignis  in  monte 
Siuaï  apparuit  terribilis,  incensus ,  vehemens, 
ardens  usque  ad  cœlum,  quia  desigaabat  Deum 
adhuc  iratum  et  implacatiim.  Iguis  hodierous 
innoxius  et  placidus  quia  Dcus  placatus  est  et 
mundo  reconciliatus. 

Quando  rcges  sibi  invicem  munera  miltunt, 
amicitiee  et  fœderis  signum  est.  Jam  autem  ge- 
DU3  humanum  Deo  mnnus  miserai,  in  die  As- 
censionis.  Misit  vicisiim  hodie  Deus  genen 
humano  munus  reciprocum. 

111.  Quia  hodie  lex  gratiœ  promulgata  et  m- 
cepta  est  ;  vêtus  autem  Mosaica  qu8e  servitutis 
et  timoris  erat,  abrogata.  Magnum  autem  be- 
neficium  est  les,  quia  radius  quidam  lucis  et 
le°i«  œtcrnaî,  quœ  est  Deus.  Leges  sunt  quasi 
civit  itis  anima.  Porro  in  multis  conveuit  pro- 
mulgatio  veteris  cum  hâo  nostrae  legis  promul- 
gatioue.  1°  Utraque  promulgata  est  a  Deo, 
nuiuquagesimo  die  a  Paschate,  ibi  in  mont» 
Sinai,  hic  iu  monte  Sion.  Sedibi  lex  timons  et 
iugum  grave,  hic  lex  amoris  et  jugum  suave. 
2"  Ibi  visebatur  ignis,  turbo,  etc.;  hic  ignetB 
linguœ,  etc.  3°  Ibi  audiebatur  souitus  buccin». 
Hic  audita  est  vox,  prsedicatio  Apostoliea,  qua 
bellum  indicabatur  homini  contra  seipsum , 
mundum,  daimonem,  idolatriam.  Inomnem 
terram  exivit  sonus  eorum.  4»  Ibi  secuta  est 
pluvia  :  Hic  effudit  Spiritus  Sanctus  gratiam 

^"îv"^  Quia  hodie  cœpit  Jubilœum  Christianoruia  ' 
et  aurea  porta  plenariee  remissioms  mundo 
.perla  est.  Prœco  erat  S.  Pet.us,  ad  cujus  pro- 
mulgationem  primum  veneruntmox3000pere- 
grinorum  ut  de  Jubilœo  hoc  participarent.  Lt 
uuia  ex  diversis  natiouibus  hue  vénérant,  nun- 
liaverunt  idem  suis  regionibus.  In  JubUœolegi» 
veteris,  revertebatur  unusquisque  ad  posaesaiO: 
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nem  niam.  Deinde  reraitUbautur  et  oMitera- 
bantiii-  (luii  ia  deliila.  Hic  fit  remissio  peccato- 
rum  ;  jubetur  unusquisque  remitteie  fiatri  suo 
qudd  cuDlia  \[<s\^m  habet,  ut  sil  oLoriium  cre- 
dentium,corunuin  el anima  una.Denique  servi 
omiies  fiebant  iiberi  :  in  lege  nova,  non  jam 
diiiiuiir  servi  sed  amici. 

V.  Uuia  hodie  sacramentum  Confiimationis 
primo  administratum  est,  licet  modo  extraor- 
dinario;  rium  a  Cbristo  Spiritus  S.  missus  est 
in  Chrislianos,  ut  maneret  cum  ii)>-is  in  let.er- 
num.  Joan.  uv.  AUeoque  ut  deimeps  non  time- 
rent  minas  et  tormenta,  sed  gauderent  pro  no- 
mine  Jesu  contumeliam  pâli.  Vasa  lutea  in 
fornace  ignis  divini  indurata,  vasa  «nea  factà 
sunt.  Eseujpli  g.  Petrus. 

VI.  Qiiia  liodie  donum  omni  tomparatione 
maju^^.  Erclesia^  collatum  est,  Spiritus  Sanetus 
«cibcel,  tertia  divinitatis  persona,  re  ipsa  et  se- 
cundum  se;  ita  ut  in  fidelium  coniibus  vere  et 
personaliter  iuhabitaret  eosque  sanctifîcaret  et 
igniret,  quasi  suâ  divinitate,  sicui  ignis  péné- 
trât et  iguit  ferrum.  Neque  soium  Spiritus 
Sanetus,  sed  pt  Pater  etFilius  cum  eo  in  homi- 
nem  descendit  per  concomitantiam.  Accepimus 
«rgo  hodie  <le  cœlo  non  dona  tanlum  Dei,  gra- 
tiam,  iharitalem,  virlutes  alias,  sed  ipsum  do- 
natorem  Deum.  Hinc  animœ  juslorum  faclee 
sunt  Dei  doraus,  templum,  tbrunus,  et  quo- 
dammodo  cœlum ipsum. 

Cujus  gaudii  participes  erimus  si  quœ  huie 
magDo  el  sancto  hospili  adversuntur,  e  cordis 
noslri  medio  suslulerimus  peccata,  et  domum 
cordis  niistii  propositis  sandis  emendaudœ  via; 
ornaverimus. 


CONCIONIS  II.  ANALYSIS. 

Dispo^itlone  a<1  Spii-Btus  Sanctf  ,  Biv« 
grutfcae,  i-eee|ktEoneJU, 

1.  Métis  s  terrenis  ad  Deum  et  cœlestia  elevanda.  —  II, 
Opéra  misericordia;  exerctnda.  —  111.  Reconciliatio  et 
Uûio  animarum.  —  IV.  Oratio  perseverans.  —  V.  Ëraot 
orante«  cum  Maria  Matre.  —  VI.  Eraot  in  douio  seden- 
tes.  —  VU.  Perfecta  pœuitentia. 

Cutn  complerentur  dies  Penlecostes,  eraiit 
ojnnes  pariter  in  eodem  loco.  Act.  11. 

Maximi  apud  liomines  soltt  sesiimari  giatia  et 
favor  principum.  Alii  mercanlur  eam  uummis, 
alii  serviliis  etiam  iiidignis,  alii  aliis  modis. 
Denique  se  beatos  pulant,  si  maguatum  grati.m 
habeanl.  Uuod  si  gratia  homiuum  tanli  eesti- 
matur,  et  tam  soilicile  quœritur,  quanto  magis 
gratia  Dei  œstimauda  et  q»a;renda  esl?  Gralia 
enim  Dei  vila  œterna.  Ad  Pium.  vi.  Per  hoc  in 
nobis  habitat  Sanctissima  Triuitas.  Omnia  haljet 
qui  gratiam  Dei  habet;  niLil  habet,  qui  haiic 
non  habet.  Sed  qua  tandem  via,  gratiam  banc 
quaeremus,  si  in  peccalis  constituti,  adeo  que 


Dec  exosi  simus.  Viam   hnnc  imlagare  liiet  in 
hodierna  Epislola. 

I.  Mens  a  terrenis,  etc.  Apostoli  ascendenint 
in  superiorem  parli-m  domus  el  ibi  mani  hant 
donec  acciperent  S|iiritum  Sanctum.  Habitare 
debemus  in  superiore  parte  domùs  nostrœ,  si 
Spiritum  sanclum  expectamus.  Sensualitatem 
cum  bestiis,  rationem  cum  Angelis  communem 
habemus.  Ratio  ergo  pars  superior  nostree  do- 
mus, nobilior,  mclius  ornata.  Qui  ad  terrena 
inclinalus  est  in  inferiore  habitat;  qui  semper 
qneerilet  ambit  honores,  opes,  voluptates,  etc. 
.Vi  istos  non  descendit  Spiritus  sanetus.  Dicitur 
Dcus  dans  flatiim  populo  qui  est  super  terram, 
et  Spiritus  calcantibus  eam.  Isa.  lu.  Laus  11a- 
tum  omnibus,  Spiritum  aulem  non  nisi  calcan- 
tibus eam ,  calcantibus  terrena  desideria. 
Spiritus  et  caro  maxime  adversantur.  Ubi  ergo 
inceperis  a  sensualitate  tua  exire  et  ascendere 
in  solitudinem  cordis  lui,  lecumque  cogilare 
ad  quem  finem  sis  creatus,  quam  viam  liucus- 
que  teuueris,  etc.;  lum  appropinquabit  tibi 
paulatim  Spiritus  sanetus.  Docet  hoc  prodigus 
filius  qui  postquam  cœpit  egere  m  se  reversus 
dixit  :  Quanti  mercenarii,  etc.  Prius  a  se  exiit 
quia  prœler  rationem  vixit,  non  mansit  in  sua 
SLibstantia,  ratioue  scilicet.  Ad  seipsum  lediit 
cousiderans  in  quantam  venisset  miseriam. 
Cousideret  ergo  ante  omnia  peecator  statum 
suum,  undeet  quo  ceciderit  et  cum  Davide  cla- 
met  :  De  profuudis  clamavi  ad  te  Domine. 
Proponat  etiam  elficaciler  agere  pœuiteutiam 
et  dicat  :  Surgam  et  ibo  ad  Patrem  meum. 

II.  Opéra  misericordiœ  exercenda.  Locus  in 
quo  mauebant  et  Spiritum  sanctum  praestola- 
bantur,  cœnaculum  fuiss;^  scribit  Lucas,  id  mi- 
nirum  in  quo  Chri^luslavit  pedes  discipulis  suis 
et  ullimam  cœnampiœbuii.Quod  nobis  désignât 
eleemosynam  et  opéra  misericordiœ,  quibus 
lavamus  pedes  pauperibus  et  cibum  prœbemus. 
Haec  enim  plurimum  lacère  ad  Spiritus  saucti 
gratiam  aequireiidam,  multa  ostendunt  exem- 
pla,  V.  g.  Ciirijelii  centurionis,  Tobiae,  etc.  si 
eiliaveris  esurieutes,  cibabit  te  Christus  pane 
giatiœ  suae  ;  si  laveris  eorum  pedes,  lavabit  te 
(jbrislus  a  peccalis  luis;  si  vestieris  nudos,  ipse 
suis  gratiis  et  virtutibus  te  induet,  etc.  Nam 
opéra  misericoidae  licet  non  expellant  per  se 
pravos  petcatorum  humores,  cor  disponunt  ad 
veram  coulrilionem  quee  illos  expellit,  obti- 
nendam.  Spiritus  sanetus  quem  impie  Simon 
magus  emere  voluit,  eleemosynœ  nummis  pie 
tmi  potesl. 

111.  Reconciliatio  et  unio  animarum. 
Erant  omnes  pariter  in  eodem  loco.  Act.  u. 
quia  erut  ynultiiudinis  credvntinm  cor  imum  et 
anima  una.  Acl.  iv.  Piopicr  banc  animarum 
uuionem  merito  descendit  super  eus  Spiritus 
sanetus  :  Eccequam,  bonumel  quainjucundum, 
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hahitore  fr aires  m  unum...  quoniam  ilhc 
mnndavit  Dominus  bepedictionem.  l's.  cxxxii. 
Particeps  ergo  eril  liujus  benedictionis  qui  iiio 
deponel  odium  et  rliscordiam.  Si  demiserilis 
hoininibus  peccata  eorum,  dinnUet  et  voùis  Pa- 
ter tester  cœlestis  delicta  vestra.  Haec  rumirsio, 
temeisi  iiou  ineretur  remissioDem  peicaliiium, 
obtinet  lauien  per  modum  inlfrpretalionis  si- 
quidem  rationeiu  habet  sacriEcii  et  quidem 
excpllentisfimi. 

IV.  Oratia  perseverans.  Erant  persévérantes 
wianimiler  in  oratmie.  Act.  i.  Onitio  ergu 
commodissimum  médium  est  ad  gratiam  Spiri- 
lus  sancli  impetrandam.  Audi  David  :  Afjerui 
osmeum  et  attraxi  Spiritum.  Ps.  cxvm.  q.  d. 
attraxi  precibus  Spiritum  sanctum,  ut  e^ponit 
S.  Aug.  Pater  vester  de  cœlo  dabk  Spiritum 
bonum  petentibus  se.  Luc.  M.  Constamer  vidi'- 
licet  et  importune  ut  parabola  oslendit.  Qiiando 
itaque  averlis  le  gratia  Dei  deslitutum,  aUeo- 
que  le  non  habere  ad  instar  illius  amici  evan- 
gelici,  quod  animœtuai  fameliae  apponas,  perj;e 
ad  magnum  illum  amieum  Cliristum,  et  dabit 
tibi  pelenti  importune,  panem  conlritionis , 
panem  confe-sionis,  pauem  satisfaclionis.  Mu- 
lier  Chananœa  ubtinuit  non  lantum  fiiia;  sani- 
tatem  sed  et  sibi  gratiam  quia  perseveravit 
orans.  Publicanus  perc;Uor  brevi  sed  ferveuli 
•ratione  obtiniiit  graluim  Dei. 

V.  Erant  oraiites  ciim  Maria  matre  Jesii  et 
fratribus  ejus.  Luc.  ii.  Quare  si  peccator  timet 
oraliones  suas  non  exaiuiiendas,  quaerat  sibi 
patronos,  qui  ejus  causam  agant.  Petat,  1"  A 
viris  justis  quos  novil,  ut  pro  ipso  Deum  orent. 
«  Magnus  Dumiuus  qui  aliorum  merito  ignoseit 
aliis,  »  ait  S.  Ambrosius.  Innumera  sunt  exem- 
pta. 

Deinde  adhibe  sanclorum,  qui  in  cœlo  sunt, 
preces  el  lu  primisDeiparae.quœ  singularis  pec- 
catorum  est  advocata,  nec  démérita  eorum  as- 
picit,uti  Chrislus  Judex,  sed  D' i  uiisericordiam. 
Quod  si  sancli  adliuc  in  inorlali  vila  degenles 
periculis  pleni,  gratiam  aliis  imiiekrabant  : 
quanto  magis  id  facient  constituli  in  cœlo  ? 

Deiiiqne  S.  S.  Angel(jrum, /Inj'etoenimDeus 
mandavit  de  te. 

VL  Eraul  in  domo  sedmitat,  ait  S.  Lucas.  Ubi 
est  ergo  aninise  trancjuillilas,  illuc  libeuter  in- 
geditur  el  babitat  Spiritus  sanctus.  Hoc  desig- 
navit  Magdalena  cum  ad  pedes  Domini  sedil, 
dum  Martha  ciica  multa  occuparetur.  Nemo 
libeuter  ingreditur  domum  in  qua  audit  jurgia 
et  fixas.  Non  sinrt  ergo  apud  te  dissensiones  si 
desideras  ut  intret  Spiritus  sanctus  domum 
taam.  Dignum  babitaculum  parât  Deo,  ille  cu- 
jus  nec  et  ratio  dccepta,  nec  voluntas  perversa, 
nec  memoria  inquinata. 

VIL  Expectabant  completionem  dierum  Pen- 
tecostes.  Penteooste,  propter,  quinquageuarium 


numnium.  trnpologice  symbolum  est  perfec<8f 
pœnileiitia;  ac  remissiones  peccatorum.  Quare 
si  quis  velit  ai-cipi-re  Spiritum  sanctum,  prius 
agat  perfectam  pœnitentiam.  A  pœ.Qitente,  ob 
irattum  ab  eo  decalogum,  otiereudi  sunt  Deo 
duo  paries,  ?iculi  a  Judseis  offerebantur,  contri- 
tio  et  coijfes-io.  Nisi  tali  oblatione  placosDeum, 
non  a^is  [*ei)ii'Costen,  non  recipies  Spiritum 
sanctum.  Spiritus  sanctus,  columba  pura, 
ignis  diviiius,  non  descende!  neque  liabitabit 
in  corpore  sublito  peccatis.  Cor  mundum  ei 
praeparandum  est.  lia  est  ratio  alliciendi  in  cor 
peceatoris  ignem  Spiritus  saiicti  :  si  nimirum 
lacrymaj  fundantur  in  peccata  membratim  di- 
visa et  ex[iosita  in  confessione,  ut  oiim  jussit 
Elias  fundi  aquam  super  holocaustum,  divi- 
surascilicei  in  membra  buvem. 

Habemus  igilur  non  unam  sed  plurcs  yias, 
deducendi  ad  nos  Spiritum  sanctum,  et  acqui- 
rendi  Dei  gratiam.  Surgat  imprimis  quisque  de 
lulo  lœcis  et  iucipiat  desidera.'-e  vera  et  solida 
bona.  Deinde  ali  is  vias  ingrediatur  et  ad  finem 
desideratum  certa  perveniet. 

L'abbé  Z.  J. 


INSTRUCTIONS 

POUR    LE 

MOIS     DE    MARIE  "> 

VINGT-CINOniÈME  JOUR 
Marie  et  la  Résurrection  de  bon  divin  Fila» 

Après  de  longs  jours  de  souflrances  et  d'op- 
probres est  enfin  venu  poui  Jésus-Christ  le  jour 
de  txiompbe  et  de  gloire  ;  assez  il  s'est  anéanti, 
assez  il  a  bu  au  torrent  de  l'amertume,  qu'il 
lève  la  tête  maintenant,  qu'il  paraisse  en  tout 
l'éclat  de  sa  divinité  :  Tel,  en  effet,  se  montre  le 
Sauveur  en  sa  résurrection. 

Marie,  sa  tendre  mère  qu'il  avait  jusqu'à  la 
fin  associée  à  ses  douleurs,  fut-elle  la  première 
à  partager  ses  joies  ?  On  n'en  saurait  douter  ; 
l'évangile,  il  est  vrai,  ne  le  dit  pas,  mais,  fait 
observer  saint  Anselme,  c'est  que  l'évangile  ne 
dit  rien  d'inutile;  nutle  part  il  ne  dit  que 
Jésus  aimait  sa  mère,  cependant  qui  oserait  le 
nier?  Donc  qu'après  sa  résupreclion  sa  pre- 
mière apparition  ait  été  pour  elle,  ou  n'en  peut 
douter  non  plus,  quoique  l'évangile  n'en  parle 
pas  davantage.  —  Bien  plu«^  l'évangile  l'insi- 
nuerait formellement,  c'est  du  moins  ce  qu'un 

(l)  (Note  de  l'éditeur).  Le  manuscrit  de  ces  sept  der« 
nières  instructioas  pour  le  Mois  de  Marie  a  été  perdu  par 
la  poste,  ut  l'auteur  a  dû  les  refaire  en  toute  hâte.  Delà, 
dans  leur  publicatioD,  un  rotard  involontaire  que  ntsleo» 
teurj  voudront   tùen  excuser. 
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pieux  cnmmfntatpur,  le  pr-rn  Vioyra,  (1«  ces 
mots  Valde  Mmie  orto  jnrn  sole,  conclut  en  ces 
termes:  «  S'il  était  si  granJ  matiu,  roinrnent 
donc  le  soleil  était-il  levé,  ortniam  soli-  ?  et  si  le 
soleil  étïiil  levé,  comment  était-il  siyrariil  ma- 
tin, valde  manel  Voi  i  :  c'était  de  s^rami  matin 
parce  que  le  soleil,  astre  du  jour,  n'rtait  pns 
encore  levé  ;  et  néaiimoin-t  le  soleil  était  levé, 
psrce  que  J.'sus-Christ,  le  soleil  de  justice,  était 
ressuscité  07Vo /ffl/«  .'o/é-,  »  Or,  toujours  d  al)rè^^ 
la  même  pensée,  si  le  premier  efi'et  du  suleil  à 
sou  lever  c'est  d'essuyer  les  larmes  de  l'aurore; 
Jésus-Christ,  le  divin  soleil  à  n'en  jias  douter, 
aura  été  essuyer  les  larmes  de  la  divine  aurore, 
la  Vierge,  sa  mère,  et  aura  chanyé  pnur  elle  en 
insignes  de  joie  tout  le  deuil  dont  sa  mort 
l'avait  voilée. 

Maintenant  que,  ciimme  Fils  de  la  Vierge, 
Jésus  ressuscité  a  rendu  ses  devoirs  à  sa  mère, 
c-imme  rédempteur  de  tous,  ne  va-l-il  pas  se 
hâter  d'apparaître  au  monde?  Sa  résurrection 
étant  l'une  des  plu»  éclatantes  preuves  de  sa 
divinité,  ne  va-t-il  pas  se  hâter  de  la  mauifes- 
ler  à  des  hommes  dont  les  témoignages  soient 
d'une  grande  autnrité?  De  tels  témoignages, 
quand  11  les  faudra,  la  résurrection  en  aura.  Et, 
pour  ne  parler  ijue  des  apôtres,  leur  lenteur 
d'abord  à  croire  au  prodige,  puis  leur  em[ires- 
^ment  à  le  publier  au  péril  de  leur  vie,  attes- 
tvTont  assez  qu'ils  n'auront  parlé  que  sous 
l'empire  de  la  vérité,  et  force  sera  d'ajoulw  foi 
à  des  témoins  qui  se  seront  fait  égor.^er...  Oui, 
ces  preuves  irrécusables  de  sa  resurrectiou, 
Jésus  saura  bien  les  donner  au  monde,  mais  en 
attendant  ce  qu'il  a  de  plus  pressé  c'est  de  se 
révéler  aux  âmes  droites  et  pures  ;  il  n'appa- 
raît d'abord,  nous  dit  l'évangile,  qu'à  quelques 
pieuses  femmes,  puis  à  deux  de  ses  apôtres  ; 
plus  tard,  il  apparaîtra  à  tous  ses  apôtres,  puis 
à  tous  ses  disciples  et  d'autres  encore;  mais 
toujours  ce  ne  sera  que  les  cœurs  aimants  et 
dignes  de  le  comprendre  qu'il  associera  aux 
joies  de  la  résurrection .  Cela  se  conçoit  : 

Venu  du  ciel  en  terre  pour  confunire  l'esprit 
d'orf;ueil  et  de  fausse  sagesse,  Jésus-Christ  n'a- 
vait que  ïaire  de  répondre  aux  exigences  de  cet 
orgueil  et  de  cette  fausse  sagesse,  c'est  aux  pieux 
désirs  du  cœur  plulôt  qu'aux  efiorts  de  l'intelli- 
gence, c'est  à  la  docilité  d'esprit  et  non  aux 
subtilités  d'une  présomptueuse  raison  que,  sor- 
tant glorieux  du  tombeau,  il  réserve  ses  pre- 
mier» s  faveurs.  De  même  aujourd'hui  encore 
si,  se  prévalant  de  sa^  lumières,  de  sa  science, 
on  ne  savait  que  raisonner,  discuter  sur  la  ré- 
surrection, ce  grand  et  beau  mystère  ne  dirait 
rien  à  l'àme  ;  mais  qu'au  contraire  on  recoure 
à  l'humble  prière,  que  le  cœur  réponde  docile- 
ment aux  atti'aits  de  la  grâoe  ;  dès  lors  on  a 


tout  en  qu'il  faut  pour  goûter  les  joies  de  la 
résurrection. 

Une  circonstance  bien  frappante  c'est  que  ce 
furent  des  temmes  qMi,  les  premières,  connu- 
rent le  merveilleux  prodige,  et  furent  chargées 
par  le  Seiïtneur  lui-niéiue  de  l'aller  annoncer 
aux  hommes  :  ite,  nuiitinle  fia/riOus  meis  (Saint 
Mati.  2H).  Tout  à  l'heure,  dit  >):'i^;ène,  les  apô- 
tres ai:nonceronl  la  résurrection  au  monde, 
mais  d'abord,  ce  sont  les  t-aiutes  femmes  (jui  la 
leur  annoncent,  et  ainsi  deviiunent  les  apôtres 
des  apôtres  eux-mêmes,  apostulorum  apoaiolœ. 
Dès  l'origine,  poursuit  ce  même  père,  lu  t'i-nim.e 
avait  été  la  preniière  à  iutroduire  le  péché  dans 
le  monde,  et  daus  ce  même  péch"  evait  trouvé 
sa  propre  déchéance,  son  abjeciiou  ;  mais  au 
jour  de  la  résurrection,  la  femme  étant  la  pre- 
mière à  annoncer  aux  hommes  ce  mystère  de 
salut,  c'est  la  femme  se  relevant,  se  réhabili- 
laiit...  resurrectionem  muiier  prima,  vide',  ne  in 
pœnam  perpetui  rectos  opud  viros  perpetnum 
op/irobrium  suitineret.  Ainsi  dont',  femmes  chré- 
tiennes, en  la  personne  des  saintes  femmes  qui 
les  premières  eurent  l'houneur  de  voir  Jésus 
ressuscité,  c'est  vous  toutes  qui  êtes  honorées; 
à  vous  surtout  il  appartient  de  vous  réjouir  de 
la  résuirectiou  car  c'est  particulièrement  le 
my-tèrede  la  réhabilit  ition  de  la  femme  ;  il  la 
rehausse  plus  qu'elle  n'était  tombée,  il  la  re- 
place à  son  vrai  rang,  au  sein   de  l'humanité. 

Toutefois,  ne  l'ouMiez  pas,  ce  n'est  qu'à  la 
suite  de  la  femme  bénie  entre  toutes  les  fem- 
mes, que  vous  resterez  à  la  hauteur  de  votre 
dignité  ;  et  comme  les  pieuses  femmes  de  l'évan- 
gile étaient  les  compagnes  habituelles  de  la 
Vierge  et  ne  purent  que  s'inspirer  de  ses  pen- 
sées dans  leur  empressement  autour  du  tom- 
beau, un  bon  moyen  pour  vous  d'entrer  dans 
les  sentiments  de  cette  divine  Vierge,  c'est  de 
faire  ce  que  firent  ces  pieuses  femmes.  Et  que 
hrenl-elles?  Dans  leur  désir  de  trouver  Jésus, 
désir  qui  doit  être  aussi  le  vôtre,  elles  ne  recu- 
lèrent ni  devant  la  dépense,  ni  devant  la  fati- 
gue et  le  péril,  ni  devant  leur  propre  faiblesse  ; 
et  d'abord,  par  devant  la  dépense,  car  elles 
s'étaient  procuré  à  grands  frais  de  précieux 
aromates...  est-ce  à  dire  que  Dieu  attend  de 
vous  pour  son  culte  de  grands  sacrifices  d'ar- 
gent, et  qu'il  vous  faille  avoir  les  mains  pleines 
de  présents  pour  ses  ministres?  Non,  précisé- 
ment, et  même  ceux-ci,  comme  l'un  de  leurs 
grands  modèles,  volontiers  diraient  à  tous  • 
donnez  encore  vos  âmes,  et  gardez  le  reste.  Da 
mihi  animas,  cœtera  toile  tibi.  Mais  ce  que 
vous  devez  avoir  à  cœur  c'est  que  l'amour  de 
l'argent,  la  passion  du  luxe  ne  vous  fasse  jamais 
violer  la  loi  de  Dieu,  soit  par  le  travail  du 
dimanche,  soit  par  la  moindre  injustice  envers 


no 
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lepmcliain.  —  Eq  outre,  lc=  saintes  femmes  ne 
reculèrent  devjint  aucun  i>crii,  aucun  obstacle; 
et  de  fait,  il  y  nvail  beaucoup  à  craindre  pour 
elles  soit  de  l'ipoleinent  cks  lieux  à  parcourir, 
soit  de  la  brutalité  des  gardiens  du  féimiere  ; 
leur  couraae  à  affronter  de  tels  dangers,  vous 
est  un  grand  exemple  de  la  fraternité  que  vous 
devez  dé[iloyer  vous-mêmes  contre  les  obsta- 
cles à  votre  salut,  vousrappclanltjue  leroynume 
du  Ciel  souffre  violence...  Enfin,  ces  pieuses 
femmes  ne  se  laissèrent  pas  arrêter  par  leur 
propre  faiblesse;  tout  en  s'avouant  à  elles- 
mêmes  qu'elles  ne  pourraient  suffire  à  6'er  la 
pierre  du  sépulcre,  elles  n'en  allèrent  pas  moins 
de  l'avant;  de  même  en  sera-t-il  pour  vous;  si 
le  sentiment  de  votre  propre  faiblesse  vous  fait 
humblement  recourir  à  jésus-Clirist,  ce  divin 
Sauveur  mettra  en  votre  cœur  une  force  auprès 
de  laquelle  celle  des  plus  vaillants  n'est  que 
défaillance.  C'est  ainsi  qu'en  imitant  ces  pieuses 
femmes,  et  par  elles  en  vous  insiùrant  des  sen- 
timents de  la  sainte  Vierge,  vous  mériterez  q;:e 
Notre-S^ii^neur  vous  associe  à  sa  résurrection, 
par  la  grâce  en  cette  vie,  et  par  la  gloire,  en 
l'autre.  Ainsi soit-il. 


VINGT-SIXIÈME  JOUR 
lUai-ie  et  l'Asconsion. 

Après  être  resté  encore  quarante  jours 
*ur  il  terre,  et  après  avoir  fortifié  ses  apôtres 
en  leur  foi,  Jésus,  avec  ces  mêmes  apôtres  et 
tous  ses  disciples  se  dirige  vers  le  mont  des  Oli- 
viers, de  là,  il  s'élève  vers  le  ciel  à  la  vue  de 
tous.  Marie  aussi  itait  là,  c'est  sur  elle  qu'étaient 
tombés  les  derniers  regards  de  sou  Fils.  Pauvre 
mère,  comme  la  terre  maintenant  allait  être 
pour  elle  un  lieu  de  solitude  et  d'exil. 

Toutefois  ne  croyons  pas  que  ce  jour  de  l'As- 
cension ne  fut  pour  Marie  qu'un  jour  de  tris- 
tesse et  de  larmes;  ses  sentiments  ne  furent 
autres  que  ceux  que  fait  éclater  la  sainte  Eglise 
en  cette  fête  de  l'Ascension.  Ce  mystère  de 
l'Ascension  l'Eglise  l'appelle  admirable  entre 
tous,  et  elle  le  célèbre  par  des  chants  d'allé- 
gresse, et  pourquoi  ?  C'est  qu'il  lui  permet  de 
rendre  à  Jésus-Christ  amour  pour  amour.  De 
la  part  du  Fils  de  Dieu  la  grande  preuve  d'amour 
avait  été  de  préférer  notre  bonheur  à  sa  propre 
félicité.  De  la  part  de  l'Eglise  la  grande  (ireuve 
de  reconnaissance  c'est  de  se  réjouir  de  la  féli- 
cité de  <e  divin  Sauveur,  fùl-ce  au  prix  de  son 
propre  délaissement  ;  c'est  là  ce  qui  en  ce  jour 
met  l'Eglis-  tout  en  joie;  à  plus  forte  raison, 
Marie  pour  ce  mêcne  motif  dut  elle  se  réjouir 
de  la  glorieuse  ascension  de  son  divin  Fils.  OUI 
ce  n'est  pas  â  elle  que  Jésus  aurait  pu  dire,  ea 


manière  de  reproche:  Si  vous  m'afmef'îe:, Vous 
vous  réjouiriez  dece/jueje  vais  vers  m07i  Père. 
Plus  elle  aimait  ce  F.ls  adnrable,  plus  elle  était 
heureuse  de  le  voir  retourner  au  sein  de  sa 
félicité  et  de  sa  gloire.  Quel  mélange  de  tristesse 
et  de  joie  n'aura  pas  ressenti  en  elle  cette  au- 
gusle  VifTL'e,  à  la  vue  de  son  Fils  montant  au 
ciel!  H  Parlez,  aura-t-elle  dit,  partez  ô  monbien 
aimé,  je  n'ignore  pas  combien  votre  absence 
me  sera  pénible,  mais  n'importe,  allez  triom- 
pher au  ciel  dans  le  sein  île  votre  Père;  sans 
doute,  ici  bas.  votre  douce  présence  allègeiait 
ma  pt'lne  ;  mais,  vous  élant  au  ciel,  il  mesultira 
de  penser  à  votre  bonheur,  pour  dissiper  mes 
tristesses.  Heu  fuge,  di/ectemi. 

Mes  frères,  nous  aussi, comme  la  sainte  Vierge, 
nous  devons  nous  réjouir  de  ce  que  Notre- 
Seigneur  est  remonté  au  ciel,  mais  plus  qu'elle 
nous  avons  à  nous  attrister  de  son  absence^  car 
nous  n'avons  pas  comme  elle  la  certitude  de  le 
revoir  bientôt  au  ciel  ;  si  nous  avons  à  regretter 
l'ascension  de  Jésus-Christ,  c'est  surtout  à  rai- 
son du  péril  que  court  la  nôtre.  Dans  cette 
vallée  de  larmes,  dit  David,  tout  homme  pru- 
dent prépare  en  son  cœur  son  ascension.  Ascen- 
siones  in  corde  suo  disposuit  in  valle  lacrymarum 
(Ps.  83).  La  vallée  où  nous  sommes  est  très 
profonde,  la  montagne  à  gravir  est  très  haute, 
on  ne  saurait  s'y  prendre  trop  à  l'avance.  Tout 
à  l'heure,  au  moment  di  la  mort,  aurons-nous 
à  monter  au  ciel  ou  à  descendre  en  enfer?  De- 
vant une  telle  alternative,  il  n'est  rien  que  ne 
fissent  les  saints,  pour  assurer  leur  ascension, 
ils  y  pensaient  le  jour,  souvent  ils  en  rêvaient 
lanuit. 

Une  nuit,  le  séraphique  François  d'Assise, 
ce  bienheureux  père  de  la  famille  tranciscaine, 
vit  en  songe  se  dressant  vers  le  t:iel  deux  gran- 
des échelles,  l'une  rouge  dont  les  échelons 
étaient  très  espacés  et  presque  inaccessibles,  et 
l'autre  blanche,  dont  les  échelons  étaient  d'un 
accès  très  facile.  A  cette  vue,  François  qui 
dans  l'affaire  du  salut,  ne  se  laissait  tenter  que 
par  les  difficultés  à  vaincre,  fait  un  signe  à  ses 
religieux,  et  aussitôt  tous  à  l'envi  se  mettent  à 
escalader  l'échelle  rouge  ;  mais  après  quelques 
succès  et  beaucoup  de  peines,  tous,  retombant 
les  uns  sur  les  autres,  roulent  du  haut  en  bas. 
François  ét»it  tout  déconcerté;  sur  un  nouveau 
signal  de  lui,  on  se  tourne  vers  l'échelle  blan- 
che, comme  celle-ci  était  contigue  à  la  rouge  ; 
les  religieux  se  tenant  tantôt  sur  l'une  tantôt 
sur  l'autre,  tous  montent  avec  aisance  et  en 
chantant  de  joyeux  cantiques.  Alors  apparaît 
au-dessus  de  l'échelle  rouge  la  grave  et  impo- 
sante majesté  de  Jésus-Christ,  et  au-dessus  de 
l'échelle  blanche  la  douce  et  ndieuse  figure  de 
Marie,  et  aussitôt  la  vision  s'évanouit.  François 
a  tout  compris,  et  dès  le  lendemain,  dans  les 
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constitutions  de  son  oriire,  il  donnait  une  plus 
graude  place  aux  prati.pies  île  dévolion  envers 
la  sainte  Vierge,  bien  cimvaincu  «[ue  oetie  dii- 
■volioa  aplanissait  de  beaucoup  le  cbeiuin  du 
ciel. 

Cette  conviction,  tous  ni>us  devons  l'avoir  et 
agir  en  conséqueuce.  Sans  doute,  d'après  l'évan- 
gile même,  on  ue  peut  monter  au  ciel  que  par 
celu"  "jui  en  est  descendu;  c'est-à-dire  qu'il  n'y 
a  de  salul  pour  nous  qu'autant  que  nos  âmes 
sont  éclairéts  et  échauilees  par  Jésus-Cbrist,  le 
soleil  de  justice.  Mais  nous  ne  pouvons  bien  être 
vivifiés  parce  divin  soleil  qu'uutaut  que  nous  y 
sommes  préparés  par  son  aurore,  qui  est  la 
Vierge  Marie.  Quœ  pi'ogredilur  quu^i  uurora  con- 
surgens.  Ob!  qu'à  bon  ilroil  Marie  est  comparée 
à  l'aurore!  elle  en  aloulcs  les  bénignes  inÙuen- 
ces.  L'aurore,  comme  son  nom  l'indique,  hora 
roris,  est  l'heure  de  la  rosée,  de  la  losée  qui, 
descendant  du  ciel  sur  la  terre,  rMfiaîcliil  le 
brin  d'herbe,  fait  épanouir  les  fleurs  et  mûrir 
les  fruits;  de  même,  l'amour  de  Marie  descen- 
dant en  l'âme,  y  t'mpére  l'ardeur  des  couvoi- 
tises,  y  produit  les  douces  consolations,  les 
chastes  désirs,  les  généreuses  résolutions. 

L'aurore,  comme  l'indique  encore  sou  nom 
avium  hora,  est  l'heure  des  oiseaux;  en  effet, 
dés  qu'ils  voient  poindre  l'aurore,  les  petits 
oiseaux  par  leur  giizouillimcnt  joyeux  sous  le 
feuillage,  publient  à  leur  manière  la  bonté  du 
Créateur,  et  bientôt  déployant  leurs  ailes,  ils 
prennent  leur  essor  vers  le  ciel.  Ainsi,  sous  la 
douce  influence  de  Marie,  l'âme  est  tout  en 
joie;  elle  est  comme  naturellement  portée  à  cé- 
lébrer les  bontés  de  Dieu,  son  maître  et  rédeiep- 
teur,  et  se  sent  Ciimme  des  ailes  pour  sV,li;ver 
aux  pensées  salutaires  et  aux  célestes  désirs. 
Tant  il  est  vrai  que  si  nous  voulons  assurer  notre 
propre  ascension,  c'est  de  nous  bien  excitera  la 
dévotion  à  la  sainte  Vieige. 


yiNGT-SEPTIÉME  JOOR 
Uarlo  ou  Cénacle.  Elle  c»t  la  protectrice 

Les  apôtres,  nous  dit  le  texte  sacré,  étaient 
réunis  dans  le  cénacle,  autour  de  Marie, 
mère  de  Jésus,  et  tous  persévéraient  dans  la 
prière.  Cette  touchante  scène  du  cénacle,  en 
nous  montrant  ce  que  Morie  était  pour  l'Ei^lise 
naissante,  nous  fait  présager  ce  qu'elle  devait 
être  pour  cette  même  Eglise  dans  la  suite  des 
siècles.  Et  d'abord  qu'elle  ait  eu  la  plus  mater- 
nelle sollicitude  pour  les  apôtres,  et  que  ceux- 
ci  en  retour  l'aient  entouré  de  respect  et  de 
confiance,  c'est  ce  qui  a  laissé  de  nombreuses 


traces  dans  les  traditions.  Se  faisant  l'écho  de 
ces  mêmes  tr^ililiotis,  un  savant  et  pieux  com- 
mentateur, Coriielius  a  Lapid'!  nous  dit  à  ce 
sujet  d'aiimir.tbles  choses  ;  aiusi  il  dit  que 
Notre-Seigneur,  ne  voulant  pus  qi;e  son  Eglise 
fût  orpheline,  luiavuit  laissé  Marie  pour  qu'elle 
l'alimeutàt  du  lait  de  sa  doctrine,  et  l'échauflàt 
des  ardeurs  de  sa  chariié,  etc..  Je  dis  que 
Notre-Seigiieur  avait  l.iissi'î  après  lui  la  sainte 
Vierge  aux  apolres,  afin  (jn'idle  b's  consolât 
dans  leurs  afflictions,  les  r.iU'ortnîL  dans  leurs 
tentations,  les  guidât  et  les  dirigeât  tout  en  leur 
ministère.  «Aussi,  ajoute-t-il,  toujours  d'après 
les  mêmes  tr.iditions,  les  apôtres  ne  délibéraient 
jamais  en  matière  grave  sans  qno  ce  lût  sous 
la  présidence  de  Marie,  et  les  Evangélistes 
s'inspiraient  d'elle  en  beaucoup  de  leurs 
récils.  »  Et  de  fait,  il  est  beaucoup  lie  circons- 
tances, surtout  celles  qui  concernent  l'incarna- 
tion, la  naissance,  la  vie  cachée  du  Sauveur, 
qui  ne  pouvaient  être  connues  que  par  Marie. 
D'ailleurs,  les  écrivains  sacrés,  ilit  saint  Ber- 
nard, ne  pouvriient  être  à  meilleure  école 
qu'auprès  de  Marie,  elle  la  conliuenle  des 
secrets  de  Dieu  :  ipsaconscia  secretorum  Dei.  En 
parlant  ainsi,  ce  saint  docteur  donnait  à  son 
insu  le  motif  pour  lec|uel  lui-même,  en  tousses 
travaux,  recourait  à  la  très  sainte  Vierge, 
comme,  du  reste,  tous  les  autres  SS.  docteurs. 

En  effet,  tous  les  SS.  Pères  et  doi-.teurs  de 
l'Eglise  qui  se  sont  succédé  d'âge  en  âge,  dissi- 
pant les  ténèbres  de  l'ignorance,  combattant 
les  erreurs,  réprimant  les  révoltes  de  l'orgueil, 
où  puisaient-ils  ces  vives  lumières,  ces  traits  de 
génie  qui  confondaient  les  ennemis  de  la  foi  ; 
tous  nous  le  disent,  c'est  à  Marie  qu'ils  recou- 
raient, aussi  fût-ce  toujours  à  elle  qu'ils  attri- 
buèrent leurs  victoires  sur  les  hérésies  :  curutas 
}iœiese,  Inturcmùte.  El  si  vers  le  même  temps  et 
aux  époques  suivantes,  s'élevèrent  île  terre 
comme  par  euchanteu'.eut  iaul  d'édifices  reli- 
gieux qui  aujourd'hui  encoie  sont  notre  admi- 
ration, ces  magnifiques  cathédrales,  nous  les 
ap[ielons  lUioic  de  leur  beau  nom  de  Notre- 
Dame,  sans  assez  remarquer  peut-être  que 
c'était  en  réi'.etaul  le  nom  .c  ^lltre-Dame,  en 
chantant  des  hymnes  à  Nolre-Daiiie  que  la  foi 
et  le  génie  couviaient  le  sol  chrétien  de  jiareils 
cliels-d'anivie.  Pour  que  la  piété  envers  Marie 
priiiluisît  alors  Je  si  grauiles  choses,  il  fallait 
qu'elle  eût  de  pr<  fondes  racines  dans  les  cœurs, 
et  (ju'elle  y  fût  encouragée  jiar  d'éclatantes  fa- 
veurs de  la  part  de  celte  auguste  Vierge. 

Notre  siècle,  sous  ce  rapport,  n'a  rien  à  envier 
à  ses  devanciers,  et  même  il  peut  se  croire  pri- 
vilégié. Célestes  apparitions,  guéiisons  miracu- 
leuse', grâces  de  conversion,  de  pers-véïance 
Marie  ne  les  muitiplie-t-elle  pas  de  nos  jours  ? 
Si  notre  siècle  s'attire  tant  la  miséricorde  de  la 
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Viprge,  c'est  sans  doute  à  raison  de  ?es  pro- 
fomles  misères  mais  ce  peut  ètr- aussi  p;i:ce 
que.  mal^,'ré  tant  de  défaillances,  il  ost  loin 
d'être  iiifiilèle  à  la  sainte  mère  de  Dieu  ; 
du  reste,  c'est  avec  lui  qu'est  née,  c'est  à  son 
début  qu'a  commencé  une  dévotion  toule  haute 
entre  tuules,  celle  qui  fait  non  plus  d'un  seul 
jour,  mais  d'un  mois  tout  entier  une  fêle  conli- 
niielle  à  M  rie,  et  il  est  à  croire  que  cette  géné- 
reuse dev(jtion  contribue  beaucoup  à  nous 
attirer  la  protection  de  la  très  sainte  Vierge,  et 
ici,  mes  frères,  quel  nouveau  motif  pour  vous  de 
terminer  ce  mois  tie  Marie  avec  autant  de  ferveur 
que  vous  l'avez  commencé.  A  cette  fin,  il  sufit 
de  tirer  les  conséquences  de  ce  qui  précède. 

Nous  avons  vu  que  sa  tendre  sollicitude  pour 
l'Eglise  naissante,  Marie  l'eut  toujours  dans  la 
suite  des  siècles,  et  que  de  son  côté  ITglise  ne 
cessa  jamais  de  la  payer  de  retour  par  une 
filiale  confiance.  En  cela  nous  pourrions  admi- 
rer le  merveilleux  effjt  des  divines  parcdes  qui, 
du  haut  de  la  croix,  ont  donné  à  Jiarie  uu 
cœur  de  mère  pour  tous  les  chrétiens,  et  aux 
vrais  chrétiens  un  cœur  de  fils  pour  .Marie.  Une 
autre  conséqueni  e,  c'est  que  la  dévotion  à  la 
sainte  Vil  r^e  n'est  pas  puur  nous  une  chose 
accessoire,  mais  une  partie  intégraute  de  la 
religion  et  qu'on  n'a  bien  Jésus-Christ  pour 
fière  et  Dieu  pour  père  qu'autant  que  l'on  a 
Marie  pour  mère. 

Une  autre  i onséquence  enfin,  c'est  que  ho- 
norer, aimer,  prier  iMarie,  ce  n'est  que  taire  ce 
qu'oui  tait  les  \rais  chrétiens  de  tous  les  pays, 
de  tous  les  temps,  ce  iju'ont  (cdl  les  docteurs, 
les  pères  de  la  loi,  le.-  muiLyrs,  tous  les  saints, 
ce  qu'ont  fait  les  ap6lres  eux-mêmes;  ah  !  ces 
généreux  apôlres,  eux  qui  eurent  tant  a  coni- 
baltre,  tant  à  souliVir,  du  moins,  pour  être 
dévots  à  la  Vi  rge,  ils  n'avaient  qu'à  oiiviir  les 
yeux  et  à  subir  la  salut.iire  influence  de  ses 
divius  attraits;  biouheurcux  etaieui-ils  ;  mais 
ce  temps-là  est  passé  ;  sur  tene,  \lane  ne  peut 
plus  être  contemplée  que  par  le  re>;'ird  de 
î'àme  ;  mais  que  notre  foi  soit  ferme,  et,  l'évan- 
gile nous  le  dit,  elle  n'en  sera  que  plus  efficace  ; 
et  touchée  de  notre  confiance  en  elle  cette 
Vierge  clémi^nte,  après  ij..n3  avoir  adouci  les 
épreuves  de  l'exil,  nous  obtiendra,  en  la  céleste 
patrie,  de  jouir,  non  seuleiuent  de  sa  vue,  mais 
aussi  et  sui  uxit  de  celle  de  son  bien  aimé  Fils, 
Jésus  :  El  J(.'ium,  bencdkiam.  Nobls  ijostnos  exi- 
liuni  ostmde. 


VINGT-HOrriÈME  JOUR 
fifiorie  le  Jocr  de  Pentccdts. 

Les  apôtres  étaient  donc  réunis  dans  le  cé- 
uacle  avec  Marie,  mère  de  Jésus,  et  tous  per- 


.cévéraient  dans  la  prière;  or,  le  jour  de  la 
Peutecôte,  vers  la  troisième  lu  ure,  voiii  que 
toute  !a  maison  est  ébranlée;  au  milieu  d'un 
grand  bruit  vcuaul  du  ci^l  et  semblable  à  une 
vi(dHrite  tempête,  l'esprit  de  la  promesse  des- 
cendit d'en  haut,  et  î-e  reposa  sur  la  tète  des 
apôtres  en  forme  de  langues  de  feu,  et  tous, 
étant  ren)[dis  de  l'Espril-Saint, commencèrent  à 
parler  diverses  langues.  —  C'est  là  ce  que  dit 
1h  texte  sacré.  Unr  pieuse  tradition  ajoute  que 
l'Espril-Saint  descendit  d'abord  sur  la  sainte 
Vierge,  et  que  ce  n'est  qu'après  s'être  arrèlée 
un  moment  sur  sa  tète  auguste  que  la  divine 
flamme  se  dispersa  et  se  répandit  vers  celle  des 
apôtres  ;  et  par  là  il  devenait  de  plus  en  plus 
évident  que  Marie  est  le  canal  de  la  grâce,  la 
fontaine  de  vie,  la  distributrice  des  dons  de 
Dieu  dans  l'Eglise. 

Les  apôtres,  jus.|ue-là  si  faii.les,  si  timides, 
à  peine  ont-ils  reçu  l'Espril-Saint  que  les  voilà 
devenus  d'autres  hommes.  Voyez  comme  au 
soi'tir  du  cénacle,  saint  l*i<  rre,  leur  chef,  parle 
aux  foules  assemblées  !  «  Hommes  de  la  Judée, 
s'écrie-t-il.  et  vous  habitants  de  Jérusalem, 
écoutez  :  Jésus  de  Nazareth,  en  retour  de  tous 
les  bienfaits  dont  il  vous  avait  comblés,  a  été 
mis  à  mort  par  vous;  mais,  sachez-k;  bien,  ainsi 
qu'il  l'avait  prédit,  il  est  ressuscité,  moi  et  mes 
compagnons  nous  en  sommes  les  lémuins.  »  — 
Et  tous  (le  rénondre:  frère,  que  faut-il  laLi-e?  — 
Tous,  faites  j^>énileoce,  et  que  chacun  de  vous 
étant  baptisé  au  nom  de  Jésus-Christ,  vive  se- 
lon sa  loi  et  ses  exemples,  et  ce  jour  là  trois 
mille  furent  convertis  et  haptirés.  Et  si  grand 
que  iùl  ce  succès,  saint  Pierre  devait  en  obtenir 
ensuite  de  plus  grands  encore,  ainsi  que  de  son 
côlé  chacun  des  autres  apôlres;  ceux-ci  en 
elfet,  tout  emhrasés  d'un  feu  céh^sle  veulent 
conquérir  le  monde  à  ieur  divin  maître  et  ce 
projet  non-seulement  ils  le  conçoivent,  mais 
ils  l'exéculent  ;  ils  s'élancent  dans  toutes  les 
directions,  et  partout  sur  leurs  (las,  les  ténè- 
bres se  dissipent,  la  lumière  se  fait,  les  idoles 
s'écrouleui,  la  croix  s'élève,  et  celte  croix  arro- 
sée par  le  sang  de  ceux  qui  la  prêchent  n'en  pro- 
page que  mieux  la  foi  dans  les  âmes. 

Avec  quelle  joie  la  sainte  Vierge  ne  voyait- 
elle  pas  celle  merveilleu-e  propagation  de  la 
foi?  l'our  mieux  en  suivre  les  progrès  elle 
s'était  rendue  auprès  de  saint  Jean,  à  Ephèse 
où  pendant  plusieurs  années,  elle  séjourna, 
heureuse  de  pouvoir  constater  par  ello-même 
les  prodigieux  suce  es  des  apôtres  dans  rétablis- 
sement du  règne  de  sou  divin  tils.  Ceci  nous 
mojiire  qu'un  des  meilleurs  moyens  de  Lui 
prouver  notre  amour  c  esi  de  conUibuer  dans 
la  mesuie  de  nos  foi  ces  à  la  grande  œuvre  delà 
propagation  de  la  foi.  De  nos  jours  encore  il 
est  d'intrépides  missionnaires  ijui,  au  prix  de 
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sacrifices  non  moins  grands  ijanoiu  i^ue  ceux  des 
apôtres,  vont  iiorter  l'évangile  aux  infidèles; 
s'il  n'est  pas  donné  à  tous  de  les  imiter,  <lu  moins 
il  est  facile  â  tous  de  leur  venir  en  aide.  Ces 
hommes  apostoliques  n'ont  pas  besoin  pour 
eux-mêmes  de  ressources  matérielles,  mais  il 
le<ir  eu  faut  pour  soulager  les  populations  qu'ils 
évangélisent,  il  leur  en  faut  pour  faire  connaî- 
tre la  religion  par  ses  bienfaits,  il  leur  en  faut 
pour  liâlir  des  églises  et  pourvoir  à  la  décf^nce 
du  culte.  Or,  mes  frvres,  pour  les  aider  en  tout 
cela,  que  faut-il?  il  vous  suffit  à  chacun  et  à 
chacuae  de  réciter  un  Pater  et  un  Ave  catin 
et  soir,  et  de  donner  la  faible  aumône  de  cinq 
centimes  par  pemame,  et  quand  on  pense  que, 
au  témoignage  de  l'Esprit- Saint  lui-même,  ce- 
lui qui  sustente  l'apôlre  a  droit  à  la  récompense 
de  l'apôtre,  comment  ne  pas  s'estimer  heureux 
de  pouvoir  à  si  peu  de  frais  contribuer  à  la 
grande  œuvre  de  la  propagation  de  la  foi? 

ilais  ce  n'est  pas  seulement  au  loin  et  chez 
les  infidèles  que  la  foi  est  à  propager  ou  à  ré- 
veiller. Parmi  nous  il  ne  se  trouve  que  trop  de 
chrétiens  qui,  soit  ignorance  de  l'esprit, soit  en- 
durcissement du  cœur,  sont  dans  la  voie  de  la 
perdition  ;  pour  de  vrais  serviteurs  de  Marie,  il 
n'est  rien  tie  plus  pressant  que  de  contribuer  au 
salut  de  tant  de  pauvres  égarés.  Ce  serait  une 
grande  erreur  de  croire  qu'il  n'y  a  i',ue  le  prê- 
tre qui  doive  se  préoccuper  du  salut  de  ses 
frères  ;  devant  Dieu  ,  d'après  l'Evangile 
même,  chacun  est  plus  ou  moins  responsable 
■de  l'àme  du  prochain  ;  ks  simples  fidèles,  re- 
marque saint  Atiguslin,  peuvent  être  aussi 
bien  que  le  prêtre,  ministres  de  Jésus-Christ,  et 
comment  cela?  C'est,  dit-il,  àeiie  vivendo,  en 
donnant  le  bon  exemple  par  une  vie  irrépro- 
chable; eleemosynam  faciendo,  en  pratiquant 
la  charité,  et  e(itin  doctrinam  Christi  quibus 
potuerit  prœdicando  en  catéchisant  les  enfanis 
et  les  ignorants,  et  en  servant  ainsi  Jésus-Christ, 
ajoute  ce  saint  docteur,  chaque  simple  fidèle 
méritera  d'être  avec  lui  éternellement  :  mi- 
nistrans  Christo,  in  œlernum  cutn  ipso  erit. Les 
saintes  femmes  de  l'Evangile, disions-nous  l'au- 
tre jour,  furent  appelées  apôtres  des  apôtres, 
parce  que  les  premières,  elles  annoncèrent  aux 
apôtres  le  mystère  de  la  Résurrection  ;  vous, 
é  mères  chrétiennes,  quand  vous  enseignez  à 
vos  enfanis  leurs  prières,  leur  Je  crois  en  Dieu, 
ce  n'est  pas  seulement  un  mystère,  c'est  tous 
les  mystères  à  la  fois  que  vous  leur  enseignez  ; 
voyez  combien  il  vous  est  facile  d'obtenir  le 
mérite  et  la  récompense  de  l'apostolat.  Et  ce  don 
précieux  il  n'y  a  pas  que  pour  les  mères  qu'il 
soit  désirable  ;  toifs  peuvent  et  même  doivent 
y  prétendre  chaque  fois  que  se  présente  à  eux 
-quelque  occasion  de  rappeler  aux  ignorants  ou 


aux  endurcis  leurs  croyances  et  leurs  devoirs 
de  chrétiens. 

Agissons  ainsi,  et  par  là,  non  seulement  nous 
entrerons  dans  les  desseins  de  Dieu  sur  nous, 
mais  aussi  nous  payerons  de  retour  la  tendresse 
de  Marie  que  nous  ne  saurions  mieux  consoler 
et  rejouir  qu'en  contribuant  pour  notre  part 
au  salut  de  nos  frères. 


VIXGT-NEUVIEME   JOUR. 
ASurto  en  f^on  .%ssoiiiption  ^lomieuso* 

Déjà  les  apôtres  avaient  porté  l'Evangile  jus- 
qu'aux eonlins  de  la  terre,  et  leur  prédication, 
soutenue  par  d'liwiiï([ues  vertus  et  d'éclatants 
prodiges,  avait  posé  les  fondements  indestruc- 
tibles de  la  religion  ;  dès  lors.  Marie,  sentantsa 
présence  moins  nécessaire  à  l'Eglise  naissante, 
n'en  était  que  plus  désireu.'e  de  voir  le  terme  de 
son  pèlerinage,  et  d'être  réunie  au  ciel  à  son 
Fils  bien  aimé;  enfin,  pour  elle  vint  le  jour  où, 
après  avoir  comme  fille  d'Adam,  [layé  son  tri- 
but à  la  mort,  ressuscitant  ensuite  en  vraie 
mère  de  Dieu,  fut  aussitôt  élevée  au  ciel  pour 
y  régner  dans  la  gioiie.  Le  ciel  où  la  bienheu- 
reuse Vierge  fit  aujourd'hui  son  entrée  triom- 
phale, ce  ciel  des  cieux,  ce  beau  ciel,  oh!  si  ja- 
mais nous  pouvions  l'entrevoir I  Mais  non,  ce 
n'est  pas  pour  voir  le  ciel  que  nous  sommes  en 
ce  monde,  c'est  pour  le  mériter.  A  deux  de  ses 
diswples  qui  lui  demandaient  où  il  habitait  : 
liabbi  ubi  habitas'^.  Le  Seigneur  répondit  :  Ve- 
nez d'abord,  ensuite  vous  venez  quelle  est  ma 
demeure.  Cette  réponse  est  bien  faite  pour  nous 
tous.  Il  en  est  beaucoup  qui  voudraient  bien 
commencer  par  voir  le  ciel  ;  et  c'est  par  y  aller 
qu'il  faut  commencer,  Veniie.  Mais  si  le  ciel  ne 
se  voit  pas,  du  moins  peut-on  voir  le  chemin 
qui  y  conduit.  Dans  le  beau  mystère  de  l'As- 
sompliou  si  l'entrée  de  la  Vierge  au  ciel  se  dé- 
robe à  notre  vue,  sa  sortie  de  2e  monde,  sa 
mort  n'écliappe  pas  à  nos  regards.  —  Comme 
c'est  surtout  d'une  telle  mort  que  l'Esprit-Saint 

pu  diie  que  la  mort  du  jusle  est  précieuse  devant 
Ce  Seigneur,  méditons  un  instant  cette  impor- 
tante vérité,  et  voyons  en  quoi  une  telle  mort 
est  si  précieuse. 

La  mort  do  juste  est  précieuse,  d'abord,  à 
raison  de  ce  qu'elle  coûte  outre  qu'elle  a  coûté 
infiniment  à  Dieu  lui-même  qui  ne  nnus  l'a  mé- 
ritée qu'au  prix  de  sa  propre  mort;  elle  coût» 
cher  aussi  à  ceux  qui  l'olilienneut,  car  pour 
bien  mourir,  il  leur  faut  bien  vivre,  et  pour  bien 
vivre  il  faut  s'exercer  en  toutes  sortes  de  vertu,il 
faut  réprimer  ses  vices  pour  n'être  pas  esclave 
du  démon,  du  monde  et  de  la  chair,  réprimer 
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son  amour-propre  pour  laisser  la  première  place 
à  l'amour  divin.  —  Oh!  non,  ce  n'est  pas  s^ans 
qu'il  leur  en  coûte  que  les  saints  font  une  bonne 
mort;  et  la  sainte  Vierge  elle-même  par  com- 
bien d'épreuves  et  de  tribulations  ne  dut-elle 
point  passer  pour  que  d'elle  plus  qui;  de  toute 
autre  il  fut  vrai  de  dire  que  sa  mort  était  pré- 
cieuse devant  Dieu?  Pretiosa  in  conspectu  Do- 
mini  mors  sanctorum  e/'us. 

Si  cher  que  coûte  aux  justes  leur  mori,  elle 
leur  revient  encore  à  très  bon  compte  à  ruison 
des  biens  infinis  qu'elle  leur  procure,  et  c'est  en 
quoi  surtout  elle  est  précieuse.  —  ïoules  les 
peines  et  afflictions  de  cette  vie  ne  sont  rien, 
dit  l'apôtre,  auprès  du  poids  éternel  de  gloire 
qui  les  attend  au  ciel.  C'est  ce  que  verra  bien 
le  juste  en  entrant  en  cette  même  gloire  :  Est-il 
possible,  s'écriera-t-il  alors,  pour  un  verre  d'eau 
donné  au  pauvre,  voici  qu'il  m'est  donné  de 
boire  au  torrent  des  suprêmes  délices!  Pour 
m'ètre  agenouillé  en  terre,  me  voici  élevé  sur 
un  trône  impérissable  !  Qu'était-ce  que  mes  souf- 
frances et  mes  privations  et  humiliations  d'un 
jour  auprès  de  ce  bonheur  sans  limites  et  sans 
fin.  —  Voilà  ce  que  comprend  bien  le  juste,  dès 
son  enflée  au  ciel;  et  voilà  aussi  ce  qui  n'est 
pas  moins  vrai  pour  nous  pendant  que,  sur  la 
terre,  nous  ne  le  voyons  pas.  —  Si  dés  ici-bas, 
nous  pouvions,  comme  je  le  disais  au  commen- 
cement, entrevoir  quelque  peu  le  bonheur  du 
ciel;  devant  ces  biens  intinis,  ces  inefl'ables  ra- 
vissements, les  sacrifices  les  plus  pénibles  nous 
paraîtraient  les  choses  les  plus  simples  à  faire. 
—  Or  ce  bonheur  du  ciel  que  nous  ne  pouvons 
sur  terre  voir  de  nos  propres  yeux,  les  saints  le 
voyaient  par  la  foi,  et  ce  fut  là  le  secret  de 
toutes  leurs  vertus.  —  C'est  parce  qu'elle  voyait 
le  ciel  par  les  yeux  de  sa  foi  que  la  sainte  Vierge 
en  ce  monde  fut  si  fidèle  à  Dieu,  si  héroïque 
en  toutes  ses  vertus,  si  courageuse  en  toute  sa 
Tie,  si  heureuse  en  sa  mort. 

Nous  aus>i  soyons  courageux  en  la  pratique 
des  vertus  si  nous  voulons  être  heureux  en  notre 
mort.  Eh!  la  bonne  mort,  est-il  jamais  trop  tôt 
de  s'y  préparer  par  une  bonne  vie? 

Chrétiens,  ne  sentez- vous  pas  que  le  temps 
fuit,  que  la  vie  nous  échappe,  que  l'éternité  nous 
demande!  En  ce  monde  tout  s'agite,  tous  les 
êtres  se  hâtent,  se  prècipiteul  vers  leur  fin;  tous 
nous  avertissent,  nous  pressent  de  nous  prépa- 
rer à  la  nôtre;  et  l'homme,  lui  pour  qui  Talter- 
nalive  est  extrême,  lui  qui  est  suspendu  cumme 
par  un  fil  surl'abime  éternel,  sera-t-il  le  seul  à 
y  être  indifférent? 

Chrétiens,  révi-illons-nons  de  notre  torpeur, 
ouvrons  les  yeux  sur  notre  destinée,  et  pour 
mieux  metl-eilans  nos  intétêts  Celui  qui  en  est 
le  .-ouveraiu  hi  bitre,  recour<Mis  à  (^elle  qui  est  sa 
mère  cl  la  uôlre.   et  pi'"us-la  de  uou^  otjlenir 


sa  grâce  qui  renferme  foutes  les  grâces,  celle 
d'une  bonne  mort.  —  Quel  meilleui-  jour  pour 
obtenir  d'elle  une  telle  faveur  ijue  celui  de  sa 
très  précieuse  mort  à  elle-même  ?  Eh  !  bien  donc, 
ô  Notre  Dame  de  la  grâce  et  Je  la  gloire,  par 
votre  très  sainte  mort,  obtenez-nous  pour  notre 
propre  mort  une  heure  si  fortunée  qu'achevant 
en  état  de  grâce  cette  courte  vie,  nous  puissions 
à  l'instant  même  être  réunis  à  vous  au  sein  de 
la  gloire.  Ainsi  soit-il! 


TRENTIEME  JOUR 
Marie  aa  Ciel  et  son  Couronnenient. 

Ainsi  (]ue  nous  l'avons  rappelé  au  commen- 
cement de  nos  entretiens,  iMaiie  est  la  fille  pri- 
vilégiée de  Dieu  le  Père,  la  Mère  de  Dieu  le 
Fils,  l'Epouse  du  Saint-E-prit.Or,  de  si  sublime 
privilègi',  devait  résulter  pour  elle  une  préro- 
gative plus  sublime  encore,  celle  de  prendra 
rang  au  sein  de  l'adorable  Trinité  ;  de  là  soQ 
couronnement  comme  Reine  du  ciel  et  de  la 
terre  ;  et  cette  qualité  Marie  ne  la  possède  pas 
comme  un  pur  titre  honorifique,  mais  elle  en  a 
toute  la  juridiction.  Marie  au  ciel  est  aussi 
puissante  sur  le  coeur  de  Dieu  que  sur  la  terre, 
à  Bethléem,  à  Nazareth,  elle  l'était  sur  le  cœur 
de  Jésus.  Quel  nouveau  motif  de  confiance  pour 
nous  si  nous  étions  bien  pénétrés  de  cette  vé- 
rité; or  toute  la  tra<lition  chrétienne  est  là  pour 
nous  l'inculquer;  qu'il  nous  suffise  de  rapporter 
quelques  sentences  des  saints  Pères. 

Sur  ces  paroles  de  la  Vierge  FecU  mihi  ma- 
gna qui  potens  est,  saint  lldephonse  s'exprime 
ainsi  :  tiabuil  ancilla  Dominum  in  svbdito,  an~ 
cillam  Dominum  in  prœlato.  La  servante  eut  le 
Seigneur  pour  subordonné,  et  le  Seigneur  eut 
la  servante  pour  supérieure  ;  ce  Père  n'appor- 
tant ici  aucune  restriction  ni  à  l'obéissance  du 
côté  du  Fils  ni  à  l'autorité  du  côté  lie  la  Mère, 
reconnaît  donc  formellement  en  celle-ci  le  pou- 
voir de  commander,  et  en  son  divin  Fils  la  sou- 
mission du  subordonné. 

Mais  écoutons  saint  Bernard  dont  le  témoi- 
gnage au  sujet  de  Marie  est  toujours  unique 
et  sans  pareil  ;  il  considère  Dieu  obfii>sant  â  une 
femme,  et  une  femme  commandant  ii  Dieu  ;  et 
dans  les  transports  d'admiration  que  lui  causent 
l'un  et  l'autre  prodige,  il  éclate  en  cette  élo- 
quente apostrojihe  :  Uti'inquè  itu/ior,  id  quod 
Dcus  femnicB  obltmperet  humititos  sine  exemplo, 
et  quod  Dcus  fevdnœ  priucipelur  subiimitas  sine 
socio.  De  part  et  d  autre  quel  sujet  d'eloone- 
ment  !  car,  que  Dieu  obéisse  à  une  femme,  c'est 
une  humilité  sans  exemple,  et  qu'une  femme 
commande  à  Dieu,  c'est  là  une  sublimité  sans, 
éijale. 
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Celte  autorité,  Noire  Dame  la  tient  mainte- 
nant au  ciel  île  son  titre  de  Mère,  non  moins 
qu'elle  l'avait  sur  la  terre,  où  son  Fils  était 
Dieu  non  moins  qu'il  l'est  au  ciel;  de  là  tout 
l'à-propos  avi'c  lequel  l'Eglise  lui  chante  au- 
jourd'liui  :  Monstra  te  esse  malrem.  Lorsque 
nous  répétons  ce  verset,  peut-être  cruyons  nous 
ne  deœaniler  à  Marie  que  ie  prier  pour  nous  ; 
mais,  c<imine  l'a  fort  liien  remarqué  Richard  de 
Sainl-L^iui  eut,  ce  tiue  nous  disons  c'est  beaucoup 
plus  encore.  Dire  Monstra  te  esse  mairtm,  <  'e.-t 
dire  à  Noire  Dame  qu'elle  veuille  bien  exercer 
son  droit  d'autorité,  et  que,  pour  moutrer 
qu'elle  est  Mère,  elle  en  viennp,  non  à  prier, 
mais  à  commander  son  Fils  :  Non  sobmi  potest 
fi/io  supplicare,  sed  eidem  imii)erare,  imde  supplia- 
mus  eam  :  Monstra  te  ense  matrem. 

Aussi  saint  Pierre  Damien  adresse-t-il  à  la 
Vierge  elle-même  ces  fières  paroles  :  Accedis 
ad  aureum  illud  diuiuœ  Seve7'itaiis  Iribimal,  non 
rogans  sed  impercms,  Domino,  non  ancilla.  Au 
Tribunal  de  la  divine  Majesté  vous  vous  pré- 
sentez, non  comme  sujette,  mais  comme  sou- 
veraine ;  vous  ne  demandez  pas,  vous  com- 
mandez. 

Ces  citations  pourraient  êkre  suivies  de  bien 
d'autres,  bornons-nous  à  ce  passage  d'un  de  nos 
plus  célèbres  prédicateurs,  le  Père  Vieyra,  dont 
une  certaine  pointe  d'originalité  ne  dépare  pas 
sa  pi'euve  éloquente  : 

«  Si  quelque  mère  pouvait  faire  compagnie  à 
Notre  Dame,  c'était  Bethsabée,  et  si  quelque 
tils  pouvait  imiter  l'exemple  de  Dieu,  c'était 
Salomon.  Mais  ni  celui-ci,  tout  sage  qu'il  était, 
ne  sut  être  fils  ;  ni  celle-là,  malgré  taut  de  bons 
offices,  n'eut  le  bonheur  d'obtenir  d'un  tel  roi 
l'obéissance  due  à  une  mère.  Bethsabée  étant 
Tenue  au  palais,  Salomon  la  lit  asseoir  à  sa 
droite  ;  alors  Bethsabée  lui  dit  qu'elle  avait  une 
grâce  à  lui  demandée;  et  Salomon  lui  répondit 
«u'à  elle,  sa  mère,  il  ne  pouvait  rien  refuser  : 
Pete,  mater  mea,  neque  enim  fus  est  ut  avertum 
\acimi  tuam  (Reg.  2).  Jusqu'ici  c'est  fort  bien, 
mais  on  auruit  encore  pu  s'attendre  à  mieux. 
Salomon  aurait  dû  répondre  qu'à  elle,  en  sa 
qualité  de  mère,  appartenait  le  droit  de  com- 
mander, et  que  pour  lui  son  devoir  de  fils  était 
d'obéir  ;  mais  tous  ces  compliments,  quoique 
des  plus  courts  encore,  où  aboutirent-ils?  Sa- 
lomon, après  avoir  dit  moins  qu'il  ne  devait 
dire,  ne  lit  pas  même  ce  qu'il  avait  dit;  il  appela 
Betlisabée  sa  mère,  mais  il  ne  lui  obéit  pas 
comme  un  fils  ;  il  lui  donna  un  siège,  mais  il 
lui  refusa  sa  demande.  Cet  accueil  que  fit  Sslo- 
mon  à  Bethsabée  dans  son  palais,  fut,  disent 
les  allégorisles,  une  figure  de  la  réception  que 
Dieu  fit  à  sa  Mère  dans  le  ciel  ;  mais  si  ce  tut 
une  figure,  il  faut  avouer  qu'elle  fut  bien  im- 
parfaite. 


Dans  le  ciel,  séjour  de  la  vérité,  le  cércpic- 
nial  fut  beaucoup  moindre,  mais  la  réalité  fut 
ce  qu'elle  devait  être.  La  cérémonie  fut  moindre, 
car,  d'après  ce  que  dit  David,  Notre  Dame  se 
tiot  debout  à  la  droite  de  son  Fils  :  Adstetit  re- 
gina  à  dextris  tuis  (Ps.  44)  ;  mais  la  réalité  fut  ce 
qu'elle  devait  être,  et  même  plus  encore  ;  car, 
si  la  Mère  se  tient  debout  par  respect  pour  la 
divinité  de  son  Fils  ;  le  Fils  fait  tout  ci'  que  veut 
Notre  Dame,  par  égard  pour  sa  Mère  ;  il  ne  lui 
donna  pas  de  siège  pour  s'asseoir,  muis  il  lui 
donna  sa  volonté  ;  il  lui  donna  de  commander, 
se  réservant  de  lui  obéir.  (Trad.  du  Portu- 
gais). » 

De  ces  ingénieuses  observations,  comme  des 
graves  enseigntinents  de  toute  la  tradition,  ce 
qui  résulte  pour  nous  c'est  que  nous  ne  saurions 
avoir  trop  de  confiance  en  Marie,  elle  est  bien 
cette  Vierfjte  aussi  puissante  que  clémente  Virgo 
démens.  Virgo  potens.  Reine  d»  ciel  et  de  la 
terre,  son  inUuence  s'étend  partout — en  quelque 
lieu  qu'on  lui  adiesse  sa  prière, elle  est  près  du 
cœur  qui  l'implore  —  et  elle  ne  saurait  être 
insensible  à  aucune  de  nos  douleurs,  car  elle 
les  a  éprouvées  toutes  —  sur  cette  terre  d'exil, 
dans  cette  vallée  de  larmes.  Consolons-nous 
donc  par  la  pensée  d'avoir  au  ciel  une  Mère  si 
puissante  et  si  bonne;  et  loin  de  u,:aindre  de 
l'importuner,  n'oiibiioDS  jamais  que  le  meilleur 
moyen  de  lui  plaire,  c'est  de  recouri:  le  plus 
souvent  possible  à  sa  puissante  et  mutirut.'lltt 
bonté. 


TRENTE-UNIÈME  JOUa 


Clôture. 


Nos  entretiens  touchent  donc  à  leur  5n  ;  vous 
les  avez  suivis  avec  une  assiduité  qui  est  allée 
toujours  croissante,  c'est  de  bon  augure  pour 
les  fleurs  ou  les  fruits  que  vous  recueillerez  de 
ce  beau  mois,  flores  mci  frnctas  honoris  etho- 
nestatis.  Démon  côté,  ces  instructioiu  ^nt-elies 
été  ce  qu'elles  eussent  dû  être?  Sans  doute,  je 
vous  y  ai  parlé  en  toute  siucérité  et  bon.ie  foi  ; 
mais  l'ai-je  fait  avec  cet  accent  filial  qu'il  fau- 
drait à  l'égard  d'une  mère,  et  d'une  mère  telle 
que  Marie  ?  Sous  ce  rapport,  je  sens  assez  com- 
bien ma  parole  a  été  défectueuse;  mais  il  y  a 
remède  encore,  c'est  de  laisser  parler  La  sainte 
Vierge  elle-même. 

Un  jour,  saint  Dominique,  à  Paris,  fut  appelé 
à  prêcher  à  la  cathédrale,  devant  la  cour  de  la 
reine  Blanche  de  Castilleet  toute  l'université  de 
Paris;  d'ordinaire,  le  saint  ne  parlait  guère, ne 
de  l'abondance  du  cœur,  mais  cette  fois,  a  raisou 
de  la  solennité  du  moment,  il  s'était,  paraît-il, 
longuement  préparé  ;  or  pendant  qu'il  était  eo 
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trière  avant  de  monter  en  chaire,  la  saiute 
Vierxe  lui  apparut,  et  lui  mettant  en  main  un 
petit  livre,  lui  dit  qu'il  y  trouverait  le  sermon 
qu'il  devait  fedre  Or  c'est  ce  sermon  très  court, 
très  titile,  très  efficace  que  je  vous  ai  réservé 
pour  la  fin;  ainsi  du  moins  je  finirai  bien. 

Jésus-Christ  la  .-agesse  éternelle  ne  prêchait 
que  par  paraboles,  et  ce  sermon  de  la  Mère  de 
cette  même  éternelle  sagesse  n'est  aussi  que 
comparaisons,  suppositious,  demandes,  nous 
laissons  les  réponses  à  faire,  les  conclusions  à 
tirer.  Voici  donc  comment  procédait  le  petit 
livre  du  sermnn  de  la  Vierge  : 

Dites-moi  :  un  voyageur  qui  doit  traverser 
un  pays  infecté  de  voleurs,  7i'a-t-il  pas  soin  de 
prendre  une  bonne  escorte  avec  lui  ?  Et  si  c'est 
de  nuit  qu'iivoy âge  et  par  de  mauvais  chemins 
ne  s'estime-t-il  pas  heureux  qu'une  hunier e  le 
précède  et  le  guide?  et  si  la  contrée  est  déserte 
et  aride,  ne  doit-il  pas  s'être  muni  d'abondantes 
provisions?  Et  si  fatigué  de  la  route,  il  trouve 
un  arbre  à  l'ombre  duquel  il  puisse  se  reposer, 
et  une  fontaine  limpide  qui  le  désaltère, 
n'est-ce  pas  potir  lui  un  grand  soulagemetit? 
—  De  plus,  si  dans  votre  propre  pays  voies 
étiez  réduits  tous  à  une  grande  indigence,  et 
que  passât  dans  la  contrée  7uie  princesse  aussi 
généreuse  que  riche,  ne  vous  etnpresseriez-vous 
pas  de  recourir  à  sa  libéralité?  Et  si  survenant 
une  épidémie,  un  fléau  dévastaletir,  ou  quel- 
qu' autre  m'dadie  dani/ereuse,  et  qu'on  vous 
enseignât  tm  antidote,  un  remède  très  efficace, 
ne  votis  hdteriez-vous  pas  de  vous  le  procu- 
rer ?  Et  si,  au  cri  d'alarme  poussé  par  les  sen- 
tinelles, vous  vous  aperceviez  que  l'ennemi  e<t 
aux  portes  de  la  ville,  ne  vous  refugeriez  vous 
pas  aussitôt  dans  la  citadelle  ?  Ou  enfin  si, 
coupable  envers  le  roi  d'un  crime  de  lèse  ma- 
jesté, vous  étiez  sur  le  point  d'entendre  votre 
arrêt  de  mort,  hésiteriez  vous  à  implorer  l'en- 
tremise de  la  reine,  si  vous  saviez  qu'elle  se 
plaît  à  protéger  ceux  qzti  recourent  à  sa  clé- 
mence? 

Voilà  ce  que  prêche,  voilà  les  demaniles  que 
nous  adresse  ;U  suinte  Vierge,  nous  jaissanl  à 
tous  d'y  faire  les  réponses.  D«  ces  réponses,  nous 
allons  ici  en  essayer  quelques-unes,  c'iacuu 
ensuite,  en  son  particulier,  n'en  pourra  que 
mieux  faire  les  autres. 

Et  d'abord,  dit  le  petit  livre  du  sermon,  ^^?^ 
voyageur  qui  doit  traverser  un  pays  infecté 
de  voleurs,  etc. . .  Ce  voyageur,  evid'  mment, 
c'est  le  chrétien,  lequel  n'est  sur  la  terre  que 
pour  s'acheminer  vers  ie  ciel  ;  or,  quels  péi  ils 
ne  court  pas  un  tel  voyageur,  lui  que,  soit  du 
dedans  soit  du  dehors,  tout  conspire  à  détour- 
ner de  la  bonne  voie  ?  Au  runieu  de  quelles 
profondes  ténèbres  ne  marche-l  il  pas  lui  qui, 
^)OLr  suppléer  à  sus  yei's  et  même  à  sa  ruisou, 


n'a  (^lour  se  condnirc  que  le  pâle  flarnb^TU  dft 
la  foi  î  Et  le  eU.'Diin  devant  lui  qu'e^l-il  sinon 
nn  étniit  sentier  qui,  souvent  sous  des  fiears 
plus  souvent  encore  sous  des  ronces,  cache 
d'affreux  précipices?  Vuilà,  chrétiens,  qu^la 
voyageurs  nous  sommes  et  quels  périls  nous 
envirinaent;  ces  périls,  ces  écueils,  il  en  est 
qui,  pour  s'épargner  la  peine  de  les  éviter  pré- 
tendeulqu'ils  n'existent  pas;  i's  se  jettent  dans 
les  occasiotiB  h-*  plus  dangereuses  sans  crainte, 
sans  aime,  ^ans  défense,  et  bu  moment  où  ils  y 
songent  le  moins,  ils  roulent  au  fond  de 
l'abinje...  Imiterons-nous  leur  fausse  sécurité? 
Oh,  bien  plutôt  ouvr  ms  les  yeux  sur  les  dan- 
gers q.je  .,ourt  uotrt  salut,  et  pendant  «ue 
Marie  nous  tend  elle-même  une  mainseicunable 
réfunions-nour  sous  sa  protection,  suùluum 
P'^œsidium...  Pnoos-la  de  ne  pas  nous  délaisser 
en  nos  besoins  et  de  nous  délivrer  de  tout  péril  : 
à  periculis  cunctis  libéra  nos  semper. 

El  encore,  est-il  dit  :  si  fatigué  de  la  route 
le  voyageur  trouve  un  arbre...  Mes  frères  dans 
ce  voyage  de  la  vie,  au  milieu  des  aridités  <!.© 
ce  désert  qu'on  appelle  le  monde,  que  a-  fois 
le  cœur  bien  fatigué  et  bien  las,  .i  a-t-i!  pas 
un  besoin  pressant  et  une  brûlante  soif  du  boa- 
heur  qui  le  suit  !  Oh!  alors,  qu'il  est  bon  de  so 
tourner  vers  Notre-Dame,  auprès  d'el/e  on 
trouve  à  se  reposer  et  à  se  désaltérer  ;  cai'  elle 
est  bien  ce  platane  qui,  le  long  du  chemin, 
s'élève  au  bord  des  eaux  limpides,  quasi  pla- 
taniis  exaltata  sum  juxta  aquam  in  plateis, 
(Eccl.,  24);  elle  est  bien  celte  lige  d-e  Te-sé  qui, 
devenue  i'urbre  de  vie,  a  donné  poi^r  fruit  ie 
salut  (lu  monde ,  et  à  son  tour,  ce  fruit  béni  a 
produit  le  vin  qui  fait  germer  les  vierges.  îa 
pain  ilu  voyageur,  et  l'eau  qui  rejaillit  jusqu'à 
la  vie  éternelle...  Tous  ces  précieux  aliments, 
ces  doux  ral'raichissi'ments  «le  l'ârae  où  mieux 
les  trouver  qu'auprès  delà  Vierge  tenant  en  sus 
bras  son  entant  bim?  Vous  tcus  non»;  qui  êtes 
altères  de  bonheur,  venez  vous  reposer  et  vous 
désiiltfttrcr  à  l'ombre  des  autHs  de  Marie  :  Sub 
uinbrr  illiui  quem  desideraveram,  sede. 
(Cant..  i>j. 

Et  encore,  est -il  écrit  :  Si  vous  êtes  rédui  àtin- 
digenrt...  N'es  frères,  que  la  sainte  Vierge  remé- 
die à  la  [lauvreté,  c'est  ce  dont  elle  a  stuvcnt 
donné  des  preuves.  Du  bienheurtux  Alain  qui, 
après  saii  t  Uurainique,  fut  le  plus  grand  pro- 
iiagat^vir  ilu  rosaire,  il  est  dit  qu  un  jour  ilren- 
coutr*  un  homme,  et  peu  de  temps  après  une 
f'.'inuic,  qui  l'un  et  l'autre  étaient  tombés  du 
faîte  (leropule-nce  dans  une  panvreté  extrême; 
or,  tous  deux,  d'après  son  conseil,  s'étarit  donnés 
à  la  dpvntiou  du  rosaire,  non  seuieraeut  re- 
couvrèrent Identôt  leur  prospérité  première, 
mais  surent  en  faire  ce  bon  usagj  sans  lequel 
les  puis  grands  tré  ors  sont  moins  des  faveurs 
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que  i1p9  cl  àlîmonls  rlu  cinl.  Si  co.tte  fois  là  et 
tant  d'auU es  l;i  Vierge  s'est  iiiuntrée  meiveil- 
leusemeiil  sceonrable  à  ritnli,i;euie,  est-ce  à 
dire  cju'ii  suffit  do  la  prier  pDur  devenir  riche? 
Non,  ce  n'est  pas  là  précisément  ce  que  dni- 
vent  préteisilre  les  pauvres;  seulsimeut  ((u'ils 
aient  de  la  dévotimi  envers  la  saiute  Viei{;e, 
et  ils  y  trouverout  ce  secret  de  fuir  les  vices 
qui  chaiigeruieut  leur  pauvreté  en  mi-ère  et 
de  pratiquer  des  vertus  qui  la  chanjueront  en 
une  bonnête  aisance.  Qu'on  soit  liieu  vertueux, 
et  facilement  on  aura  de  quoi  vivre  ;  ce  qu'on 
appelle  manque  de  ressources  n'est  souvent 
que  manque  de  toi.  Tous,  ayons  la  toi  bien  vive 
ayons  grande  confiance  eu  Marie,  et  parmi 
nous  la  pauvreté  s'adoucira. 

Et  encore,  dit  le  livre  du  Sermon  ;  Si  quel- 
que épidémie  ou  maladie. . . 

Pour  les  malades,  les  infirmes  quelle  conso- 
lation que  celte  materuelle  sollicitude  de  Marie 
s'ofi'rant  à  eux  comme  leur  plus  efficace  remède? 
Et  ce  ne  sont  poiut  là  de  vaines  prome-ses. 
Nous  en  sommes  nous-mêmes  les  témoins  ; 
quand  jamais  vit-on  par  l'entremise  de  llaiie 
plus  de  guérisons  miraculeuses  que  de  nos 
jours?  Que  de  foi  en  sa  leniiresse  pour  ses  en- 
tants, cette  divine  Vierge  ne  leur  lend-ello  pas 
ce  qui  est  la  base  de  tous  les  biens  Umporels, 
la  santé?  Mais,  ce  qu'elle  ilésire  surtout  nous 
donner  ce  sont  les  biens  de  l'âme,  et  c'est  pour- 
quoi elle  nous  pose  cette  dernière  demanUe,  la 
plus  importante  de  toutes  : 

Si  coupable  envers  le  roi  du  crime  de  lèse- 
majesté... 

Mes  frères,  ce  coupable  de  lèse-majesté  divine, 
vous  savez  que  c'est  le  pécheur  impéoitcnl, 
vous  savez  aussi  qu'en  cet  état  du  pêche,  de 
même  qu'à  chaque  instant  an  peut  mourir,  à 
<-haque  instant  on  peut  tomber  an  enfer  ;  or  le 
péché  étant  ainsi  le  mal  de  Itieu  qu'il  outrage 
et  le  mal  de  l'homme  qu'il  rend  malheureux, 
qui  pourrait  mieux  nous  en  préserver  ou  eous 
en  délivrer  que  Celle  qui,  mère  i1e  Dieu  et  mère 
des  hommes,  n'a  rien  tant  à  cœur  que  la  gloire 
de  sou  divin  Fds  et  le  bonheur  de  1  Immme? 

El  de  fait,  de  tout  temps  que  de  chréiiens  qui, 
ayant  tout  à  craindre  de  l'eiernelle  justice,  ont 
éprouvé  combien  Noti'e  Dame  est  puissante 
pour  obt>  nir  à.i'.  Dieu  le  paidou  des  coupabb  s  I 
«h  1  qu'elle  est  bonne  Marie  pour  les  pauvres 
pécheurs  !  Que  ne  puis-je  ici  vous  redire  les 
merveilles  iie  celte  inépuisable  bonté  I  Mais 
pour  cela  il  faudrait  recommencer  ces  entre- 
tiens au  moment  même  do  les  finir,  de  vnoins 
finissons-le  par  cette  pressante  inviUiion  de 
saint  Bernard  : 

«  Vous  tous,  nous  dit-il,  qui  dans  ce  torrent 
des  choses  humaines,  vous  sentez  être  bien 
moins  sur  ia  terre  qu'au  sein  de  la  tempête, 


voulez-vous  résister  à  l'uurafian  ?  Ne  perdez  ja- 
mais de  vue  cet  astre  propice.Si^e  soulève  le  vent 
de  la  tentation,  si  devant  nousso  dresse  l'écueil 
de  la  tribulation,  regardez  l'étoile,  implorez 
Marie.  Etes-vous  assaillis  par  les  vagues  fu- 
^ieu^es,  soit  de  l'orgueil  ou  de  l'amldtion,  soit 
de  la  jalousie  ou  de  l'envie,  regardez  l'étoile, 
implorez  Marie.  Si  la  colère,  l'avarice  ou  la  vo- 
lupté menHCent  de  faire  toraiicr  la  nacelle  de 
votre  âme,  levez  les  regards  ver»  Marie.  Trou- 
blés et  confus  de  l'énormité  de  vos  péchés,  ef- 
frayés à  la  pensée  de  terrildes  jugements  de 
Dieu,  ètes-vons  près  de  tomber  dans  le  gouffre 
du  désespoir?  Re[irenez  courage  à  la  vue  de 
cette  étoile  salutaire.  Enfin,  dans  vos  périls, 
daus  vos  angoisses,  toujours  pensez  à  Âlarie, 
invoquez  Marie.  En  pensant  à  elle,  vous  ne  vous 
égarerez  jamais  ;  en  l'implorao*  vous  ne  vous 
desespérerez  jamais;  et  dans  sa  protei-tiou  vous 
arriverez  sûrement  au  port  du  salut.  \tln  Bre- 
viari  festum  SS.nominis  Mariœ.  Ainsi  ^oit-il. 

L'abbé  PoiHiîT. 


Actes  officiels  du  Saint-Siège 

ACTES    DU    CONSISTOIRE    SECRET 


TENU    PAR 


N.  T.  S.  P.  LE  PAf-E  LÉON  XIII 

dans  le  Palais  Apostolique  du  Vatican,  le  13  mal  1881 

Rome,  13  mai  1881 . 

Ce  matin,  dans  le  Palais  Apostolique  du  Va- 
tican, N.  T.  S.  P.  le  Pape  Léon  XIII  a  tenu  un 
Consistoire  secret  dans  leiiuel  l'Em.  et  Rev, 
cardinal  Monaco  La  Valleta,  ayant  achevé  le 
temp^  de  sa  charge  de  camerhngue  du  Sacré- 
Collège,  a  présenté,  selon  l'usage,  la  bourse  de 
camer  lingue  au  Souverain-Pontife,  qui  a  daigné 
la  passer  à  S.  Em.  le  cardinal  Chigi.  Ensuite,  le 
Sainl-Père  a  dnigné  désigner  et  pourvoir  les 
Eglises  suivantes  : 

L'Eijlise  mélropolitaine  de  Sarag'sse.  pour 
l'Em.  cl  Rme  cardinal  François  de  Paule  Beua- 
vides  y  Navarrete,  du  titre  <le  S.  Pierre  m 
Montorio,  transféré  du  patriarcat  des  indes 
occiilcnlales. 

L'Eglise  mélropolitaine  de  San  Salvador  de 
la  baie  de  Tous-les-6aints.  pour  .Mi;r  Louis 
Antoine  dos  Sontos,  transféré  du  siège  de  For- 
talezza. 

L'Eglise  métro poiitaine  de  Cambrai,  pour 
Mgr  Alfred  Uuquesuay,  transféré  du  siège  de 
Limoaes. 
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\J Eglise  métropolitaine  de  Chambérij,  pour 
Mgr  François  de  Sales  Alberl  Leuillieux,  trans- 
féré liu  siège  de  Carcassonne. 

L' Eglise  archiépiscopale  d'Aqidla,  pour  Mgr 
Auguhte-Antoniu  Vicenlin  ,  transféré  du  siège 
d'î  Conversano. 

L'Eglise  cathédrale  d'Amelia,  pour  le  R.  P. 
Eusèbe  Magner  da  Monte-Santo,  lie  l'archidio- 
cèse  de  Fermo,  de  l'Ordre  des  Capucins,  prédi- 
cateur Apostolique ,  consulteur  des  Sacrées- 
Cougrégatious  de  la  Propagande,  de  l'Index  et 
des  Rites,  membre  de  plusieurs  académies  de 
Rome,  Lecteur  en  théologie  dogmatique  et  élo- 
quence sacrée. 

L'Eglise  cathédrale  de  Conversano .  pour  le 
R.  h.  Casimir  Gennari,  prêtre  diocésain  de 
Cassano,  préfet,  à  Mazatia,  sa  patrie,  de  la  Cha- 
pelle uoclurne,  membre  de  la  CcngiégHlinn  des 
Luigini  ei  des  Casmoraus.  chanoine  honoraire 
de  la  cathédrale  de  Saint-Marc. 

L'Eglise  cathédrale  de  t.ipari,  pour  le  R.  D. 
Mariano  Paleimo,  curé  et  vicaire  foiaiu  de 
Maletto,  sa  patrie,  dans  l'archidiocèse  de  Gâ- 
ta ne. 

L'Eglise  cathédrale  de  Concordia,  pour  le 
R.  P.  DomiuiLjue-PieRoisi  BologGese,de  l'Ordre 
des  Frères-I'rèciieurs,  curé,  à  Venise,  de  l'église 
des  Saicils  Jean  et  Paul,  ancien  prieur  du  cou- 
vent dominicain  de  la  même  ville  et  Lecteur  en 
philcsopliie  et  Ihéulogii'. 

L'Eglise  cathédrale  de  Gap.  pour  Mgr  Jean- 
Baptiste  Simon  Jacquenet,  de  rarchidii  cèse  de 
Besançon,  protonolaire  Aj  ostolique  de  Sa  Sain- 
teté et  curé  à  Saint- Jacques  de  Reims. 

L'Eglise  cathédrale  de  Cai'C'Ssonne.  pour  le 
R.  D.  Félix-Arsène  Billard,  chanoine  théologal 
et  vicaire  général  de  Rouen. 

L'Eglise  cathédrale  de  Limoges,  pour  le  R. 
D.  Piene-Hc-nii  Lamazou,  du  diocèse  de 
Rayonne,  curé  à  Auleuil. 

L'Eglise  cathédrale  de  Pamiers,  pour  le  R. 
D.  Pierre-Eugène  Rougerie,  cu;é  de  Roche- 
chouart,  dans  le  diocèse  de  l^imogi  s. 

L'Eglise  calluklralc  de  Constantine ,  pour 
le  R  U.  BartheUmy-Clément  Combes,  du  dio- 
cèse de  Carcassonne,  chanoine  et  vicaire  géné- 
ral à  Aigeï 

L'Egkse  cathédrale  de  Suint-Denis  ou  de  la 
Réunion,  pour  le  R.  U.  Jose^ih  Goldefy,  du 
diocèse  de  Cahois,  curé  à  Tliiviers,  djns  le 
diocèse  de  Péiigutux,  et  licencié  en  théolo- 
gie. 

L'Eglise  cathidrale  d'Olinda,  pour  Mgr 
Joseph  Pereira  de  Silva  Barros,  camérier  secret 
surnuméraire  de  Sa  Sainteté,  et  curé  à  Tau- 
baté,  sa  patrie,  dans  le  diocèse  de  Saint-Paul, 
au  Bréï^il. 

L'Eglise  cathédrale  de  Goyaz,  pour  le  R.  D. 
Claude-Joseph  Gouzalves  Pouce  de  Leào,  de 


l'archiiliocèse  de  San  Salvador,  au  Brésil,  mem- 
bre de  la  CongrévcatioQ  de  la  Missi.ia,  profes- 
seur de  plusieurs  Facultés  dans  les  ?éminaires 
de  Forlalezza  et  du  Rio  de  Janeiro. 

L'Eglise  cathédrale  de  Gur/c,  pour  le  R.  D. 
Pierre  Funder,  chanoiue  et  vicaire  capitulaire 
de  Guik. 

L'Eglise  cathédrale  deCésaropoUs,  in  parti- 
bus,  pour  le  R.  D.  Pierre- Paul  Slumpf,  lecteur 
du  grand  séminaire  deSlrasbourg,  chanoine  et 
vicaire  général  de  ce  'liocèse,  docteur  en  théo- 
logie, et  député  coadjnteur,  avec  future  succes- 
sion, de  Mgr  Aadré  Rœes»,  évèque  de  Stras- 
bourg. 

L'Eglise  épiscopak  de  Sion,  in  parlibus, 
pour  le  R.  D.  François- Louis  Flerk,  du  diocèse 
de  Strasbourg,  vic;iire  général  de  Metz,  archi- 
diacre du  district  de  Sarreguemines,  député 
coadjuteur,  avec  future  succession,  de  Mgr 
Paul-Georges-Marie  Dupont  des  Loges,  évèque 
de  Metz. 

L'EglifC  épiscopale  de  Tipaza,  in  partibus, 
pour  le  R.  D.  François  Lichtensteiger,  chanoine 
et  vicaire  général  de  Colocza,  député  auxiliaire 
de  l'Eme  etRme  cardinal  Haynald,  archevêque 
de  Colo'za. 

L' Eglise  épiscopak  de  Trapezo,  iii  partibus, 
pourMj;r  Séverin  iMaraw.-ki,  prélat  domestique 
de  Sa  Sainteté,  doyen  de  la  métropole  de  Lem- 
berg  des  Latins,  examinateur  pro-synodal, 
député  auxiliaire  de  Mur  François-Xavier 
Wierzchley.-ki,  archevêque  de  L-mberg  Je  rite 
lutin. 

L'Eglise  épiscopale  de  Troade,  in  partibus, 
pnur  le  R.  D.  Louis-Marcel  Pellegiini,  chanoine 
d'Oirante,  arcliiprélre  d'Altamura  et  Acquaviva 
et  docteur  en  théologie. 

L'Eglise  épi-icopale  de  Sergiopotis,  in  parti- 
bus, pour  Mgr  Gaétan  Blandini,  du  diocèse  de 
Caltigarone,  chapelain  d'honueur  extra  Urbeni 
de  Sa  Sainteté  et  prélat  ordinaire  de  Ste  Lucie 
del  Me' a. 

L  Eglise  épiscopale  de  Cnnope,  in  partibus, 
pour  Mgr  Inuoceul-Marie  Yeregui,  piéiat  do- 
mestique de  Sa  Sainteté,  vicaire  général  à  Mon- 
tevideo, député  auxiliaire  de  l'évèiue  de  cette 
ville,  Mgr  Hyacinthe  Vera. 

L'Egliie  épiscopale  de  Lita,  in  partibus,  pour 
Mgr  Tobie  Kirby,  du  diocèse  de  Waterlord, 
prélat  domestique  de  Sa  Sainteté,  recteur  à 
Rome  du  Collège  irlandais,  chanoine  honoraire 
de  la  basiUque  collégiale  de  Saint-Marc  et  dot- 
leur  eu  théologie. 

Ensuite,  ont  été  publiées  par  le  Saint-Père 
les  églises  suivantes,  pourvues  dernièreuieut 
par  bref  : 

L'Eglise  archiépiscopale  d'Amida,  in  par- 
tibus,  l'Our  Mgr  François  Norbert  Blanchet, 
démissionnaire  d'Orégou  Ci  y  : 
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VEqlise  arcfy'^phcopnle  d'Emese,  m  par- 
tifnm,  [Hiur  le  K.  F.  Aimclet  Chicaro,  de  S.iint- 
Félix,  visiteur  Apostolique  de  Salnt-Barlhélemy- 
eu-l'lle,  député  vicaire  aposloliiiue  de  l'Eyypte 
pour  ies  Latins  : 

L'Eglise  épiscopnle  d'Eitmênie,  inpartibus, 
pour  Mi,'r  Nicolas  Pace,  démissionnaire  du  siège 
d'Aniéiia  dont  il  garde  l'adminislratioD  [irovi- 
soire. 

L'Enlisé  épiscnpale  d'Anti/ioé,  in  partions, 
pour  iViiir  iKiiace  Mruk,  aniien  éveque  de  Sault 
Saiiiti'-Maric^  et  Marquette. 

L'Eglise  épiscopale  de  Cyrène,  in  partibus, 
pour  Mgr  Pierre  Cappellari,  démissionnaire  de 
Concordia  dont  il  garde  l'adniiuislration  pro- 
visoire. 

Les  Ef/lises  cathédrales  unies  de  Newport  et 
Menevia  pour  Mgr  Jean  Culberl  Hedley,  trans- 
féré dtî  Césaropolis,  in  partibus 

L'Eglise  cathédrale  de  Natchez,  pour  le  R. 
D.  François  Jaussens,  vicairâ  général  de  Rich- 
mond. 

L'Eglise  cathédrale  de  Saint- Antoine,  pour 
le  R.  D.  Claude  Nevaz,  ([ui  en  e^t  actuellement 
l'admitiislraleur  in  spiritual/bus. 

L'Eglise  épiscopale  de  Listre,  in  partibus 
pour  le  R.  D.  Gonzalve  Cauilla,  dépulé  vicaire 
ap^istoKque  de  Gibraltar. 

L'Eglise  épiscopale  de  Gracianopolis,  in  par- 
tibus, pour  Mgr  François  Lonhart,  prélat  domes- 
tique de  Sa  S^iintelé,  prévot-majeur  à  Karls- 
bourg,  vicaire  et  auditeur  général  du  diocèse 
de  Transylvanie,  didégué  auxiliaire  de  l'évêque 
de  ce  diocèse,  Mgr  Michel  Fogarasy. 

L'Eglise  épiscopale  de  Domiciopolis,  inpar- 
tibus, pour  le  R.  D.  Alphonse  Giordano,  du 
diocèse  d'Avellino,  membre  de  la  congrégation 
du  Très  Saint  Rédempteur,  Supérieur  à  Teano 
du  collège  de  lïainle-Reparala,  député  auxi- 
liaire de  l'Eme  et  Rev.  cardinal  d'Avauzo, 
évêque  de  Calvi  et  de  Teano. 

L'Eglise  épiscopale  d'Olba,  in  partibus,  pour 
le  R.  l).  Ermnnn  Kœehemao,  député  roadju- 
teur,  avec  future  succession,  de  Mgr  Louis  Mai- 
gret, vicaire  apostolique  de  Sandwich. 

Enfin  l'instance  du  sacré  pallium  a  été  faite  à 
Sa  Sainteté  pour  les  églises  métropolitaines  de 
Saragosse,  de  San  Salvador  de  la  baie  de  Tdus- 
les-Saiuts,  de  Cambrai,  de  Ohambéry,  et  pour 
le  siège  archiépiscopal  d'Aquila,  ainsi  que  pour 
celui  d'Orégon  City  par  Mgr  Charles-Jean 
Seghers. 
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LES  PROCESSIONS  DE  LA  FÊTE-DIEU 

A  ROAIE 

{Suite  et  fin.) 

Laprocession  de  la  basilique  de  Saint-Laurent 
in  Dumato  commence  à  six  heures,  après  les 
vêpres  solennelles  dans  l'ordre  suivant  : 

1.  Peloton  de  soldats  d'infanterie,  pris  dans 
la  caserne  voisine. 

2.  Clochette  suspendue  à  un  befiroi  doré  et 
tintée  de  temps  en  temps. 

3.  Pavillon  basilical,  à  bandes  de  soie  alter- 
nativement jaunes  et  rouges, 

4.  Oriflammes. 

5.  Lustres. 

6.  Laquais. 

7.  Etendard  peint  aux  armes  de  Pie  IX  et  du 
cardinal  Amat,  commendataire  de  la  basilique 
et  vice-chancelier  de  la  sainte  Eglise  romaine. 
Il  représente,  d'un  côté,  les  anges  recueillant 
le  sang  qui  coule  des  plaies  de  Nctre-Seigneur 
et,  de  l'autre,  l'adoration  du  Saint-Sacrement. 

8.  .\rchiconfrérie  du  Saint-Sacrement  et  des 
cinq  plaies,  dont  le  costume  est  :  un  sac  blanc, 
une  pèlerine  rouge,  un  capuchon  blanc,  un 
cordon  rouge  et  une  targe  à  l'effigie  du  Saint- 
Sacrement. 

9.  Musique  militaire. 
<0.  Tronc. 

H.  Crucifix  de  l'archiconfrérie. 

12.  Chapelain,  en  cottaai  étole. 

13.  Masi-ier  de  la  basilique,  en  soutane  et 
simarre  violettes. 

14.  Croix  processionnelle  entre  deux  chande- 
liers. 

15.  Bénéficiers  en  cocta. 

16.  Chanoines  de  la  basilique  en  rochet  et 
eut  ta . 

17.  Sainl-SacH-ement  perlé  par  le  curé  de  la 
paroisse,  sous  un  dais  de  drap  d'or. 

18.  Le  cardinal  vice-chancelier  ,  vêtu  de 
touge. 

19.  Peloton  de  soldats. 

La  procession  s'arrête  à  l'église  des  A  gonisants, 
où  elle  donne  la  bénédiction. 

Revenons  maintenant  sur  quelques  détails 
qu'il  convient  de  développer.  L'insigne  des 
basiliques  mineures  consiste  en  une  clochette 
et  un  pavillon.  La  clochette  précède.  L'un  et 
l'autre  sont  placés  en  tète  du  cortège  :  on  ne 
les  voit  jamais  figurer  qu'aux  processions,  et 
c'est  une  faute  grave  de  les  laisser  en  perma- 
nence dans  la  basilique,  comme  on  le  fait  à 
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tort  à  Parnj'-le-Monial.  Si  Ton  agit  ainsi  pour 
démontrer  que  l'église  a  été  érigée  en  basili- 
que, il  serait  plus  rationnel  de  chercher  un 
moyen  plus  conforme  à  la  tradition  romaine: 
or  il  y  en  a  deux,  une  inscription  commémora- 
tive  et,  à  la  l'açarle,  unécussoii  peint,  surmonté 
du  pavillon.  11  ne  nous  appartientpasd'innover 
en  ce  genre,  pas  plus  que  pour  le  beflroi  de 
copier  celai  des  basiliques  majeures  qui  porte 
les  clefs  papales  :  autre  erreur  commise  en  France 
dans  ces  derniers  temps. 

Le  cardinal  vice-chancelier  e?t  toujours  titu- 
laire de  la  basilique  de  Saint-Laurent  et,  s'il 
passait  à  un  évêché  suburbicaire,  il  garderait 
cette  église  en  commande,  c'est-à-dire  qu'il 
continuerait  à  y  jouir  des  mêmes  droits  et  pri- 
vilèges qu'auparavant. 

Les  processions  sont  de  deux  sortes.  Les  pro- 
cessions ordinaires  partent  de  l'église,  mais  n'y 
rentrent  pas  :  elles  s'arrètentà  une  autre  église, 
où  se  fait  la  station.  Telles  sont  les  processions 
de  saint  Marc  et  des  Rogations.  La  procession 
du  Saint-Saciement,  au  contraire,  peut  aller  à 
une  église  stationale,  mais  elle  doit  revenir  au 
point  de  départ,  afin  de  remettre  le  Saint-Sacre- 
ment dans  le  tabernacle. 

En  France,  le  suisse  est  toujours  le  premier. 
Rome  nous  donne  l'exemple  en  n'adoptant  pas 
celte  coutume.  D'abord,  il  n'y  a  que  des  mas- 
siers,  ce  qui  est  plus  ecclé^iasti(lue  ;  puis  le 
massier  fait  corps  avec  le  clergé,  qui  ici  est  un 
chapitre  ;  il  ne  s'en  détache  [las  et  laisse  passer 
devant  lui  les  confrères.  Sa  place  naturelle  est 
donc,  comme  nous  venons  de  le  voir,  avant  la 
croix  du  clergé  séculier. 

Toulchapitrecomprenddeux ordres  distincts  : 
les  chanoines  et  les  bénéficiers.  Les  premiers 
siègent  aux  hautes  stalles  et  les  autres  aux 
basses.  Leur  costume  est  aussi  différent.  Les 
chanoines  des  basiliques  majeures  et  mineures 
ne  portent  la  cappa  violette  que  l'hiver  et,  l'été, 
ils  mettent  le  surplis  sur  le  rochet,  ce  qui  est 
très  élégant  ;  bien  entendu,  l'un  et  l'autre  vête- 
ment sont  garnis  dedeotelles,  cariln'yaaucuue 
loi  ecclésiastique  qui  les  interdise.  Au  contraire, 
l'absence  de  dentelles  est  un  signe  de  deuil, 
propre  à  la  prélature  pendant  la  vacance  du 
Saint-Siège. 

Le  violet  est  la  couleur  particulière  des  basi- 
liques mineures,  qui  eu  font  usage  entr'autres 
pour  le  costume  du  massier,  lequel  se  compose 
d'une  soutane  sans  queue  et  d'une  simarre  à 
grandes  manches,  ce  qui  a  meilleure  tournure 
que  le  harnachement  militaire  de  nos  suisses 
ou  la  livrée  des  bedeaux  de  Paris  et  d'ailleurs, 
servilement  copiée  sur  la  tenue  d'étiquette  des 
huissiers  civils. 

Voici  encore  une  autre  procession,  qui  sort 


de  l'ég'ise  de  Saiot-Chailes  aicatinarî  vers  sîx 
heures.  Le  défdé  se  fait  ainsi  : 

1.  Peloton  de  soldats  d'infanterie,  l'arme  au 
bras. 

2.  Oriflammes  blanches  et  rouges. 

3.  Lustres. 

4.  Tambours. 

5.  Laijnais. 

6.  Entants  de  l'hospice  de  Tala  Giovanni,  en 
habit  de  serge  noire,  suivis  d'un  chœur  de 
musiriens  pris  parmi  eus.  Cet  hospice  n'est 
pas  éloigné  de  l'église. 

7.  Archiconfrérie  du  Saint-Sacrement,  en 
sac,  capuchon  et  cordon  blancs,  targe  à  leffi- 
gie  du  Saint-Sacrement.  l*ar  effigie  du  Sainl- 
S'icrement  il  faut  entendre  un  ostensoir  seul  ou 
adoré  par  des  anges  et  des  confrères. 

8.  Etendard  peint  au  jus  d'herbes  et  repré- 
sentant sainte  Anne,  spécialement  vénérée  dans 
l'église  Saint-Charles  et  autrefois  patronne  de 
la  corporation  des  menuisiers. 

9.  Tronc. 

10.  Musique  militaire. 

\  1 .  Cruci^x  de  l'archiconfrérie. 

i'i.  Cba  .elain  avec  l'étole  sur  la  cotta. 

13.  Jeunes  filles,  vêtues  de  blanc  et  dotées 
par  l'arcliiconfrérie. 

14.  Croix  processionnelle  entre  deux  chande- 
liers. 

15.  Les  clercs  réguliers  dits  Barnuhites,  en 
cotta. 

16.  Clergé  paré. 

n.  Saint- Sacrement  porté  par  un  cardinal. 
Le  dais  est  rectangulaire,  dans  le  genre  de 
ceux  de  France  et  surmonté  de  bouquets  de 
fleurs.  C'est  le  seul  de  cette  espèce  qui  existe  à 
Rome  et  la  chose  s'explique  par  une  donation 
laite  par  une  personne  étrangère. 

18.  Peloton  de  soldats. 

Il  y  a  encore  procession,  après  vêpres,  à 
Sainte-Marie  au  Transtévère ,  à  Sainte-Marie 
délia  scala  et  à  Sainte-Marie  du  Carmel,  hors 
la  porte  Partèse.  Cette  dernière  se  faisant  dans 
une  église  rurale  est  tout  à  fait  champêtre  et 
les  draperies  y  sont  remplacées  par  des  guir- 
landes de  fleurs  et  de  verdure. 

La  procession  la  plus  solennelle  du  dimanche 
est  celle  de  la  basilique  de  Latran,  cathédrale 
de  Rome.  A  ce  titre,  le  séminaire  romain  y  as- 
siste, comme  il  le  fait,  par  détachement  seule- 
ment, les  dimanches  el  jours  de  fêtes.  On  y  voit 
aussi  les  ordres  mendiants  et  ceux  qui  leur  sont 
assimilés;  plus  les  orphelins,  qui  portent  le 
costume  ecclésiastique  blanc  ,  soutane  et 
soprano. 

On  remarquera  que  les  croix  stationales  pré- 
cèdent le  clergé  de  la  basilique,  qui  se  compose 
de  plusieurs  groupes  :  le  chœur  des  chantres, 
le  séminaire,  les  curés  de  Saint-Jean  et  de» 
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églises  filiales  de  la  basilique,  les  biinéficiers, 
les  clianoiûes  et  les  pénitenciers.  Ceux-ci  mar- 
chent les  derniers ,  pHrce  qu'ils  sont  jiarés. 
Quant  aux  curés,  placés  en  avant  du  chapi're, 
ils  portent  l'étole,  parce  qu'ils  sont  ici  réunis 
en  corps,  ce  qu'ils  ne  pourraient  faire  indivi- 
duellement. 

On  nomme  pénitenciers  les  religieux  prêtres, 
altacliéi  aux  trois  basiliques  de  Saint-Pierre, 
de  Saint-Jeau  de  Lalran  et  de  Sainte-Marie- 
Majeure,  [mur  euteuiire  les  confessions  des  lidè- 
les  et  absoudre  des  cas  réservés  au  Pape.  A 
Saint-Jean  de  Latian,  on  confesse  en  plusieurs 
lanfçues  et  à  Saint-Pierre,  en  italien,  français, 
grec,  allemand,  espaLrnol,  portugais,  anglais, 
polonais,  illyrieu  et  flamand.  La  Pénitencerie 
de  Sainl-Jeaij  est  confiée  aux  Mineurs  obser- 
yanlins,  celle  de  Saial-Pierre  aux  Mineurs  con- 
ventuels, et  celle  de  Sainte-Marie-Majeure  aux 
Dominicains.  Les  Pénitenciers  des  basiliques, 
lorsqu'ils  sont  au  confessionnal,  touchent  avec 
leur  baguette  la  tète  des  pénitents  ou  des  per- 
sonnes qui  viennent  s'agenouiller  devant  eux. 
Cet  acte  d'humiliation  vaut  vingt  jours  d'indul- 
gence aux  fidèles  et  autant  aux  Pénitenciers  par 
concession  de  Clément  XIV,  le  5  août  1774. 

Le  cardinal-vicaire  porte  le  Saint-Sacrement, 
en  sa  qualité  d'ordinaire  de  Rome,  car  c'est  lui 
qui  représente  le  Pape  pour  l'admiDislratioa 
générale  de  ce  diocèse. 

La  procession  suit  les  vêpres,  qui  commen- 
cent à  cinq  heures  et  demie.  Elle  défile  dans 
cet  ordre  : 

1.  Cluchf'tteset  pavillons  des  deux  basiliques 
unies  de  Samt-Jean-de-Latran  et  du  Saint  des 
Saints. 

2.  Oriflammes  de  la  Confrérie. 

3.  Uomestiques  en  grande  livrée  du  Vicaire 
du  Chapitre  et  du  cardinal  archiprètre. 

4.  Autres  oriflammes,  lustres. 

5.  Confrérie  du  Sainl-Saerement,  avec  son 
étendard  peint  sur  toile,  sous  le  pontifical  de 
Pie  VI  et  son  tronc.  Le  costume  des  confrères 
se  compose  d'un  sac  blanc,  avec  capuchon 
de  même  couleur,  cordou  violet  et  targe  du 
Saint  Sacrement. 

6.  Musique  militaire. 

I.  Croix  de  la  Confrérie, 

8.  Anmnlale. 

9.  Or|.heiiDS. 

10.  Religieux  du  tiers-ordre  de  la  Péni- 
tence. 

I I .  Augustins  déchaussés. 
i'I.  Capucin». 

13.  Minimes. 

14.  Tiers-ordre  de  Saint-François 

15.  Conventuels. 

Itj.  Mineurs  observantins. 
17.  Augustins. 


18.  Carmes  chaussés. 

19.  Servîtes. 

20.  Dominicains. 

21.  Croix  stationnales,  accompagnées  des 
massiers  de  la  basilique  eu  violet. 

22.  Chantres  de  la  basilique. 

23.  Séminaire  romain. 

24.  Curés  de  la  basilique,  des  SS.  Pierre 
et  Marcellin  à  Tor  Piç/natlara  et  de  Saint-Sébas- 
tien, avec  la  cofta  et  l'étole  blanche. 

25.  B'-néficiers. 
20.  Clianuines. 

27.  Pénitenciers,  de  l'ordre  de  saint  Fran- 
çois, en  aube  et  chasuble,  précédés  de  deux 
clercs  tenant  leurs  baguettes  dans  des  bouquets 
de  fleurs. 

28.  Cardinal-Vicaire,  portant  leSaint-Sacre- 
meni,  suus  un  dais  de  drap  d'argent  brodé  aux 
armes  de  Pie  IX. 

29.  Le  Pape,  en  soutane  blanche,  rochet, 
mozeite  et  étole  rouges. 

30.  Les  cardinaux,  en  soutane  rouge,  rochet 
et  cci/j/ju  rou^e,  accompagnés  de  leur  maison. 
Le  iioyen  des  domestiques  porte  au  bras  le 
chapeau  parasol. 

PROCESSIONS  DU  LUNDI. 

Le  lundi,  il  n'y  a  que  deux  processions.  La 
première  est  celle  de  l'église  des  Saints-Apôtres. 
Elle  Sort  à  six  heures,  après  vêpres,  et  observe 
cet  ordre  : 

1 .  Peloton  de  soldats,  l'arme  au  bras. 

2.  Tambours. 

3.  Laquais  en  grande  livrée 

4.  Crucifix,  précédé  de  quatre  torches. 

5.  Confrérie  :  sac  noir,  capuchon  et  pèlerine 
de  même  couleur,  rabat  et  cordon  blancs,  targe 
à  l'effigie  du  patron  saint  François  d'Assise. 

6.  Conventuels,  précédés  ae  leur  croix. 

7.  Capucins,  précédés  de  leur  croix  de  bois 
avec  un  Christ. 

8.  Tertiaires  de  Saint-François,  avec  leur 
croix  à  bannière  ou  voile  blanc. 

9.  Dominicains,  avec  leurs  croix  à  bannière. 

10.  Musique  militaire. 

11.  Croix  processionnelle  entre  deux  chan- 
deliers. 

12  Chœur  de  Chantres,  en  soutane  et  eotta. 

13.  Clergé  paré, 

14.  Cure  de  la  paroisse,  en  cotta  et  élole, 

15.  Saint-Sacrement  porté  par  un  évêque 
franciscain. 

16.  Peloton  de  soldats. 

Je  dois  faire  ici  trois  remarques.  Si  le   curé 
porte  l'étole  et  surtout  a  la  préséance  sur  l 
clergé  paré,  ce  ne  peut  êlre  qu'en  vertu  d'un 
privilège  spécial  dont  on  ne  peut  se  prévaloir 
en  pareille  occurrence. 

Les  Dominicains  figurent  à  la  procession,  à 
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cause  de  l'étroite  amitié  qui  lia  les  deux  fonda- 
teurs saint  Dominique  et  saint  François.  Il 
s'en  donne  encore  un  touchant  exemple  deux 
fois  par  an  :  à  la  fête  de  saint  Dominique,  l'of- 
fice est  fait,  à  la  Minerve,  par  le  général  des 
franciscains  et,  pour  la  fête  de  saint  François, 
par  le  général  des  dominicains  à  l'ara  cœli. 

Les  diverses  branches  de  l'ordre  de  Saint- 
François  sont  convoquées  à  cette  procession 
et,  comme  les  conventuels  sont  chez  eux,  ils 
donnent  la  place  la  plus  digne  à  leurs  invité», 
ce  que  font  également  les  franciscains  à  l'é- 
gard des  dominicains. 

Lf'S  Saints-Apôtres  forment  une  paroisse  im- 
portante, siège  d'une  confrérie  :  dans  le  cou- 
vent voisin  réside  le  général  de  l'ordre  et  se 
lient  l'école  de  théologie  dite  de  Saint-Booa- 
•yenture. 

Les  basiliques  et  paroisses  ne  sont  pas  les 
seules  à  célébrer  la  Fête  Dieu.  Voici  une  con- 
frérie, celle  des  jardiniers,  qui  fait  aussi  sa 
procession  avec  pompe.  Le  défilé  commence  à 
six  heures,  selon  cet  ordre  : 

1.  Oriflammes. 

2.  Lustres. 

3.  Laqnais  du  curdinai  protecteur  et  du  pré- 
lat primicier. 

4.  Crucifix. 

5.  Archiconfrérie,  en  sac  bleu,  cordon  et 
capuchon  de  même  couleur,  rabat  blanc,  targe 
à  l'effigie  de  la  sainte  Vierge  vénérée  dans  cette 
église. 

6.  Jeunes  filles  dotées  par  l'archiconfrérie, 
avec  une  robe  et  un  cordon  bleus. 

7.  Croix  avec  bannière  des  franciscains, 
qui  habitent  le  couvent  voisin  de  Saint-Fran- 
çois. 

8.  Frères  lais. 

9.  Croix  processionnelle  portée  entre  deux 
chandeliers. 

10.  Chœur  de  musiciens. 
il.  Pères  du  même  couvent. 

12.  Clergé  paré. 

13.  Le  Saint-Sacrement  porté  par  le  prélat 
primicier  de  l'arcliiconfrérie  sous  un  dais 
iDlaiii',  brodé  à  l'image  de  la  Madone  dite  du 
Jardin. 

On  aura  remarqué  que  les  Frères  sont  sépa- 
rés des  Pères,  ceux-ci  étant  adjoints  au  clergé 
et  ceux-là  en  étant  séparés  par  la  croix  proces- 
sionnelle. 

PROCESSION  DC  MARDI. 

Ce  jour-là  il  n'y  en  a  qu'une  seule  et  elle 
quitte,  à  cinq  heures  et  demie,  l'église  de  Sainte- 
Marie  in  Via.  Elle  s'arrête  à  l'église  de  Saint- 
Sylvestre  in  Capite  et  sur  la  place  Colonne  pour 
y  donner  la  bénédiction.  Elle  observe  l'ordre 
suivant  : 


1.  Pi'loton  de  soldats. 

2.  M;indataires  de  la  confrérie. 

3.  Tambours  et  lustres. 

4.  Oriflamme  rouge  à  l'effigie  du  Safnt-Sa- 
crement. 

5.  Laquais. 

6.  Confrérie  du  Saint-Sacrement,  en  zac 
blan»,  cordon  noir,  l'èlerine  bleue  à  passe-poils 
et  boutons  jaunes,  large  à  l'effigie  du  Saint- 
Sacrement,  rabat  et  capuchon  blancs. 

7.  Musique  militaire. 

8.  Etendard  représentant  le  Saint-Sacrement 
et  la  Sainte  Famille. 

9.  Tronc,  précédé  de  quatre  confrères  por- 
tfint  des  torche?. 

10.  Autre  musique  militaire. 

11.  Crucifix. 

12.  Chapelain  de  1j  confrérie,  en  cotta  et 
étole. 

13.  Croix  processionnelle  avec  voile  pendant, 
entre  ilrux  chandeliers. 

14.  Cliœur  de  chantres  en  cotta. 

^0.  Servîtes  de  Marie,  attachés  à  l'église. 

16.  Clergé  paré,  précédant  le  Saint-Sacre- 
ment. 

17.  Peloton  de  soldats.  Ces  soldats,  tant  en 
avant  qu'en  arriére,  sont  nécessaires  pour  écar- 
ter la  foule,  en  même  tcm[)s  qu'ils  rendent  hon- 
neur au  Saint-Sacrement. 

Notons  en  passant  la  bonne  disposition  des 
musiques,  intercalées  parmi  les  membres  de  la 
confrérie,  mais  placées  en  dehors  du  clergé 
proprement  dit. 

PROCESSION  BU  MERCREDI. 

Elle  est  faite  par  le  clergé  de  l'église  de 
Saint-Marc.  Elle  sort  à  six  heures,  passe  sur  la 
place  de  Venise  et  s'arrête  sur  celle  du  Gesù 
pour  y  donner  la  bénédiction.  Elle  doit  une 
partie  de  sa  pompe  à  la  présence  du  Sénat,  qui 
y  amène  les  pompiers.  La  proximité  des  deux 
couvents  de  la  Minerve  d'Ara  Cœli  y  fait  invi- 
ter les  franciscains  et  les  dominicains,  qui 
représentent  le  clergé  régulier.  Le  clergé  sécu- 
lier est  augmenté  de  deux  collèges.  Chaque  col- 
lège se  distingue  à  Rom^  jiar  une  couleur 
spéciale  et  le  rouge  a  été  assigné  au  collège 
germanique  parce  que  ses  premiers  élèves, 
envoyés  en  pays  protestants, furent  martyrs. 

Dans  les  églises  cardinalices,  où  existe 
un  chapitre,  le  cardinal  titulaire  prépare  à 
la  tête  des  chanoines  un  prélat  qui  prend  le 
titre  de  vicaire. 

Tel  est  l'ordre  observé  à  la  procession  : 

^.  Pompiers. 

2.  Tatr.bours, 

3.  Oriflammes  rouges. 

4.  Laquais. 

5.  Confrérie  du  Saint-Sacrement,   f":    sac 
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jilanr,  corilon  rouge,  pèlrrinn  de  même  couleur, 
capuchon  ii'anc,  large  à  l'effigie  du  Saint- 
Saciement. 

6.  Etendard,  iiafé  de  l'an  1864,  aux  arme^^ 
de  Sa  Sainteié  Pie  IX  et  du  car.liaal  Silvestri, 
titulaire  de  Saint-Marc.  Il  représente, d'un  côté, 
le  Saiut-Saci'ement,  l'évangéli-te  saint  Marc 
et  le  Pape  du  même  nom;  de  l'autre,  la  récep- 
tion des  confrères. 

7.  Tronc. 

8.  Musique  des  pompiers. 

9.  Crucilix. 

10.  Franciscains,  précédés  de  leur  croix. 
H.  Domiuiiains,  avec  leur  croix. 

12.  Oiiflamme  rouge,  aux  armes  du  Sénat, 
qui  sont  S.  P  Q.  R.  {Scnutus  Populus  que  Roma- 
nus. 

13.  Massier  du  chapitre  en  simarre  violette. 

14.  Croix  du  Chapitre  entre  deux  Chande- 
liers. 

15.  Collège  irlandais,  en  soutane  noire  et 
cotta. 

16.  Collège  Germanique,  en  soutane  rouge  et 
cotta. 

17.  B-'ncficiers  en  cotta. 

18.  Chauoiues  en  votta,  l'aumusse  au  bras 
gauche. 

19.  Le  vicaire  du  chapitre,  en  soutane  vio- 
lette, rochst  et  mautelet  violets. 

20.  Le  Saint-Sacrement,  porté  par  le  cardi- 
dinal  titulaire,  sous  un  dais  dont  les  hampes 
sont  tenues  alteroativemenl  par  des  élèves  du 
collège  Irlandais  et  du  collège  Germanique. 

21.  Le  sénateur  et  les  conservalcuis  île  Rnirie, 
eu  toges  de  drap  d'or,  suivis  de  leurs  pages  fi 
escortés  de  quaiorze  pompiers  portant  les  dia- 
peaux  des  quatorze  légions  de  Rome. 

22.  Corps  de  pompiers. 

IROCESSIONS  DU   JEUDI. 

Les  dominicains  de  Sainte- Marie-sur-Mioerve 
font,  après  la  messe  de  neu  f  heures,  une  deu- 
xième [irocession. 

La  deuxième  procession  suit  les  vêpres,  qui 
se  chantent  en  musique  à  Saint-Pierre,  à  cinq 
heures  et  demie,  et  défile  dans  c_et  ordre  : 

1.  Peloton  d'artilleurs  et  de  carabiniers. 

2.  Clochette  et  pavillon. 

3.  Confrérie  de  Saint-Michel,  avec  lustres. 
oriflammes,étendard  aux  armes  de  GregoireXVi, 
tronc,  musique  militaire,  crucifix  et  amantate. 
Le  coutume  des  confrères  se  compose  d'un  sac, 
d'un  capuchon  et  d  un  cordon  rouges,  d'un 
rabat  blanc  et  d'une  large  à  l'effigie  du  Saint- 
Sacrement. 

4.  Coufiéiie  de  Saint-Gilles,  avec  lustres, 
oriflammes,  étendard  aux  armes  de  Pie  VI, 
tronc,  musique  militaire  et  crucifix.  Le  cos- 
tume, se  compose  d'un  rabat  blanc,  d'un  sac  et 


d'un  capuchon    noirs,    d'une    large    do  saint 
Gilles  et  d'une  ceinture  de  cuir. 

5.  Confrérie  de  Saint-Jacques,  avec  ori- 
flamme, lustres,  étendard  aux  armes  de  Pie  VI, 
tronc,  musique  militaire,  crucifix  et  amantate. 
Le  costumese  compose  d'un  sac,  cordon,  ca- 
puchon et  rabat  blancs, d'un  médaillon  du  Saint 
Sacrement  et  d'une  pèkTine  blanche  bordée  et 
boulonnée  de  violet. 

6.  Amnntate  dotées  par  le  chapitre  avec  une 
escorte  de  la  garde  suisse. 

7.  Croix  processionnelle  entre  deux  chande- 
liers. 

8.  Chœur  des  chantres,  en  soutane  violi'tte  et 
cotta. 

9.  Séminaire  de  Saint-Pierre,  en  soutane  et 
soprana  vi<deltes  et  cotta, 

10.  Massiers  du  elinpitre. 

1 1 .  Bénéficiars,  avec  la  cotta. 

12.  Chanoines,  en  rochetet  cotta. 

13.  Mi^r  Sacriste,  avec  six  acolytes. 

14.  Bussolanti  ou  huissiers  du  palais,  tenant 
des  torches. 

15  Le  vicaire  du  chapitre,  portant  le  Saint- 
Sacrement  dans  un  oslensoir  de  cristal,  sous  un 
dais  armorié  de  drap  d'argent  que  soutiennent 
huit  prélats  de  mantellone. 

16.  Le  Pape,  en  soutane  blanche,  rochet,  mo- 
zette  et  étole  rouges,  tète  nue  et  tenant  une 
torche  à  la  main,  précédé  de  deux  maîtres  de 
cérémonies  et  assisté  de  son  majordome  et  de 
son  maître  de  chambre,  qui  tient  son  chapeau 
rouge.  Il  est  également  entouré  de  sa  Maison 
et  de  la  garde  noble  en  uniforme  de  demi- 
gala. 

17.  Les  cardinaux,  en  soutane  rouge,  rochet 
et  M/Jpa  de  soie  rouge  dont  la  queue  est  tenue 
parleur  caudataire.  Chacun  d'eux  est  accom- 
pagné d'un  gen  tilhomme,  qui  porte  la  barrette 
rouge,  et  du  doyen  des  domestiques,  qui  tient 
au  bras  le  chapeau  parasol. 

Après  la  bénédiction,  donnée  à  l'autel  papal, 
les  chanoines  chantent  compiles  et  les  confré- 
ries retournent  processionnellement  à  leurs  cgli- 
ses. 

La  procession  de  Saint-Pierre  est  la  plus  so- 
lennelle après  celle  du  premier  jour  et  par  elle 
se  clôt  l'octave.  Les  artilleurs  et  carabiniers  lui 
sont  fournis  par  la  garde  du  château  Saint- 
Ange.  On  y  remarque  trois  confréries  et  plu- 
sieurs groupes  de  jeunes  filles,  dotées,  soit  par 
le  chapitre,  soit  par  les  confréries.  La  garde 
suisse  y  intervient  parce  qu'elle  accompagne 
toujours  le  Pape  partout  où  il  va. 

Le  séminaire  est  en  violet,  couleur  des  basi- 
liques majeures  et  mineures,  couleur  aussi  attri- 
buée au  séminaire  romain,  qui  est  proprement 
le  séminaire  diocésain.  Lie  Pape,  escorté  des  car- 
dinaux, emmène  avec  lui  ie  sacriste,  quelques 
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carnérit-ra  6t  Îjs  huissiers  du  palais.  Le  Saint- 
Sacrement  est  poî  té  par  le  vii'aire  du  cliiipitre 
qui  est  *o'!J()urs  un  évèijue,  mais  il  pourrait 
'l'être  également  par  le  cariiinal-aichiprèlri'. 

Notons  il  i  la  place  spéciale  des  massiers  (]ui, 
par  honneur  pour  le  chapitre,  le  pré«èdent  itn- 
méiliatement. 

X.  Barbier  de  Montault. 

Prélat  de  U  Ihiison  de  Sa  Sainteté. 


Biographie. 


LE   CARDINAL  PIE 

{Suite.) 

Des  statuts  synodaux  de  Poitiers  nous  passons 
aux  conciles  de  la  province  de  Bordeaux.  Ces 
conciles  furent  célébrés  à  Bordeaux  en  1850, 
à  la  Rochelle  en  1853,  à  Périgueux  en  1856,  à 
Agen  en  1859,  à  Poitiers  en  1867,  Bordeaux 
est,  avec  Reims,  la  province  qui  a  le  mieux 
déféré  aux  ordres  du  concile  de  Trente  ; 
nous  entendons  les  en  louer  et,  par  conséquent, 
blâmnr,  blâmer  même  avec  énergie,  les  métro- 
politains qui,  sans  être  légitimement  dispi  n<és, 
n'ont  pas  tenu  régulièrement  leur  concile  ou 
ne  l'ont  même  pas  tenu  du  tout.  La  loi  est  la 
loi:  puisqu'elle  est  la  loi,  on  doit  l'observer; 
si  l'on  se  dispense  soi-même,  du  métropolitain 
à  l'évéque,  de  l'évèque  aux  curés,  des  curés 
aux  (ideles,  tout  le  monde  se  dispense.  Il  n'y 
aura  plus  dans  l'Eglise  cr  bel  ordre  hiérar- 
chique, si  bien  assuré  par  le  droit  et  si  mat;ni- 
fiquement  établi  par  une  bonne  pratique.  Le 
droit  est  lumière,  force,  vertu  et  vij;  in  dehors 
du  droit,  il  n'y  a  qu'esprit  particulier, uue  espèce 
de  protestantisme  pratique,  où  tout  est  lai- se 
à  l'arbitraire,  et  d'où  ne  procède  aucuu  bien 
solide. 

Nous  n'entendons  pas  louer  exclusivement 
l'évèque  de  Poitiers  du  bien  qui  s'est  fait  dans  les 
conciles  de  sa  province.  Une  juste  part  doit  être 
faite  à  tous,  et  la  plus  grande  part  revient  sans 
contredit  au  cardinal  Donnet.  On  doit  cepen- 
dant louer  spécialement  Mgr  Pie  :  et  du  soin 
avec  lequel  il  préparait,  par  la  prière  et  l'étude, 
les  conciles  de  sa  province  ;  et  du  concours  actif 
qu'il  apporta  à  la  rédaction  de  leurs  décrets  par 
3a  haute  science  ;  et  de  l'éclat  qu'il  donna, à  leurs 
cérémonies,par  son  éloquence  ;et  de  la  sollicitude 
éclairée  avec  laquelle,  pour  la  promulgation  des 
décrets,  il  expliquait  chaque   chose  et    faisait 


partieipertoiis  les  diocésnins  à  la  ?râce  des  conci- 
les. On  [leut  dire  que  les  conciles  delà  province  de 
Cordeaux  fonnentun  manuelcompletilesœuvrea 
de  foi  et  de  charité  tant  pour  le  clergé  que  poui 
les  fidèles  ;  on  d'  il  ajouter  que,  dans  cette  pro- 
vince,aucun  n'a  autant  travaillé  quu  Mgr  Pie  à 
rendre  ces  conciles  fécondsen  lumières,  en  vertus 
et  en  grâces  de  réforme.  A  côté  de  l'Osius  de  Bor- 
deaux,il  était  comme  un  autreHilaire.plus  doux 
quelepremier,d'autant  pluspuissant  qu'iln'assu- 
raitson  ci  élit  que  par  la  pureté  de  la  doctrine. 

Au-dessus  même  des  conciles,  nous  placerons 
l'établissement, en  1875,  d'une  Faculté  dethéo- 
liigieà  Poitiers.  Poitiers  avait  eu  autrefois  une 
Université  fondée  par  Charles  Vil  et  Eugène  IV. 
La  ville  avait  otlert,  au  miliau  des  invasions 
anglaises,  un  li  'u  de  refuge  à  la  science  ;  après 
l'invasion  prussienne,  elle  rouvrait  son  sein 
pour  abriter  encore  la  théologie.  L'archevêque 
Je  Bordeaux  aurait  pu  réclamer  pour  lui  l'hon- 
■neor  'de  doter,  d'une  Université  nouvelle,  les 
provinces  du  sud-ouest  ;  mais  déjà  avancé  en 
âge  et  confiant  dans  la  doctrine  de  son  frère, 
l'évèque  de  Poitiers,  il  se  déchargea  sur  lui  de 
ce  soin.  L'évèque  s'adressa, par  une  pastorale,  à 
toute  la  France,  pour  lui  ouvrir  ses  pensées  et 
solliciter  son  appui  ;  il  fit  venir  de  loin  les 
'hommes  les  plus  érudits  et  les  plus  savants, 
un  Schrader,  un  Bottala;  Pie  IX  ilélivra  uin  di- 
plôme d'institution  pontiticale  ;  on  bâtit  et  la 
Faenlté  fut  fondée. Les  élèves  y  vinrent;  une  cer- 
taine quantité  est  déjà  parvenue  au  doctorat; 
c'est  un  gage  d'avenir. 

Nos  orateurs  et  nos  idiilosopbes  disent  volon- 
tiers, pas  toujours  à  mauvaise  intention,  qu'ils 
sont  étrangers  à  la  théologie.  C'est  tant  pis  pour 
eux,  La  science  de  Dieu  et  des  cUosesde  Dieu  est, 
dans  l'ordre  de  la  dignité  et  par  l'étendue  des 
services,  la  première  des  sciences.On  la  retrouve, 
disaient  Proudhonet  Cortês,  au  fomi  de  tous  les 
problèmes,  y  compris  les  problèmes  de  la  po- 
litique et  de  l'économie  sociale.  L'ignorer,  c'est 
ignorer  la  science  dans  ses  plus  hauts  principes 
et  sa  plus  importante  synthèse.  L'Eglise  veut 
l'enseigner, non  plusseulement  à  ses  prêtres, mais 
aux  laïques  ;  elle  veut  l'enseigner,  nou  plus  seu- 
lement dans  les  notions  élémentaires,  maisdans 
la  connaissance  tout  à  fait  supérieure  des  plus 
grands  mystères  de  la  grâce.  Au  bout  d'une  cer- 
taine quantité  d'années,  en  tenant  compte  'des 
défaillances,  cette  faculté  aura  donné,  à  la 
France  et  à  l'Eglise,  de  braves  serviteurs  de  la 
vérité.  C'est  un  service  qu'il  faut  inscrire  à  l'actif 
du  grand  évêque. 

Des  synodes  aunuels, des  conciles  tous  les  trois 
ans.une  Faculté  dethéologie,ce  n'était  pas  encore 
assez  pour  le  zèle  de  Mgr  Pie.  Les  grands  maux 
appellent  lesgrands  remèdes,  et  les  maux  sont  si 
grands  qu'il  est  absolument  besoin  de  foi  pour 
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ne  pas  se  déconraser.  Depuis  rorf;anis;iti(in 
chrétienne  de  l'Euroiie  el  du  uioiiile,  jamuis  l'é- 
quilibre sociiil  n'aélé  piusciimplèlinieulroinpu, 
la  dissolulioa  [dus  radicale,  la  déeompusilion 
plus  universelle. PourgardeiHOurage  etlumiére, 
il  l'st  indispcusabli^  de  rcmouler  aux  promesses 
divines;  d'apprendre  des  Erriiures  quels  seront 
les  caractèrrs  des  temps  à  mesureque  le  monde 
avancira  vers  son  terme  ;  de  nous  rendre  compte 
des  crises  à  travers  lesquelles  doit  s'établir  le 
règne  de  Dieu  que  nous  imploTons  tous  lesjours. 
Les  catholiques  de  notre  temps  n'ont  manqué 
nidece  courage, nide  cette  lumière,  parce  qu'ils 
sont  resiés  lidôles  à  leur  foi. Ou  les  a  vus,sins 
rien  trahir  de  ce  qu'avaier/'l  légué  les  anciens  âges, 
sans  rien  négliger  de  ce  à  quoi  les  oblige  la  pru- 
dwice, '-.réer  heureusement  Uni  ce  que  récla- 
maieul  Its  tempsnouveaux.  L'évèque  de  Poitierj 
scplara,  comme  de  lui-même, à  la  tête  de  toutes 
les  œuvre-. 

Nous  le  trouvons  d'abord  à  la  lèle  des  cercles 
catholiques.  C'était  la  coutume  ancienne,  dans 
l'Eglise,  quand  on  rencontrait  un  ouvrier,  de  lui 
souhaiter  et  lui  donner  la  bénédiction.  La  Révo- 
lution avait  répudié  cet  usage  et  brisé  même  le 
cadre  où  avait  été  reçu  l'ouvrier  chrétien. On  n'a- 
vait pas  vu  d'abord  quel  mal  résulterait  de  celle 
doubler uioe.  Avec  le  temps,  la  doctrine  du  Laissez 
faireclda  /.awsez/iassi?/' devait  produire  ses  fruils 
de  division;  nouslesavonsmaiiilenaut. L'ouvrier, 
déplus  en  plus  ap[iauvri,  s'il  est  impie,  devient 
iinmédiatemcut  séditieux.  Séditieux,  il  se  jette 
dans  les  sociétés  secrètes  et  risque  sa  vie  dans 
toutes  les  aventures.  Le  seul  fruit  qu'il  en  lire 
c'est  de  faire  ia  courte  échelle  aux  aventuriers 
politiques  ;  pour  lui,  à  l!encan  des  révolutions, 
il  ne  gagne  qu'une  misère  plus  profonde, un  décou- 
ragement plus  irrémédiable,  parfois  une  balle 
dans   ia  tète    ou   un     coin     sur  les  poutons. 
Les   catholiques    voulurent    donc    rapprocher 
l'ouvrier  du  patron  et  le  rattacher  à  Dieu  :  ce 
fut  l'objet  des  cercles.  L'évèque  de  Poitiers  y 
vint  avec  sa  grande  doctrine,  sa  douce  piété,  son 
admirable  sagesse.  En  bénissant  les  cercles,  ce 
qu'il  enseignait,  c'était  la  sanlé,  la  cliastelé,  la 
vertu,  l'humilité,  ia  plénitude  de  la  foi  produi- 
sant la  plénitude  de  la  loi.  On  ne  peut  qu'admi- 
rer un  si  précieux  enseignement. 


(A  suivre.) 


Justin  Fèvre, 
protonotaire  apostolique. 


CHBOflIQUE   HEBDOMADAIRE 


Déco\iverto  arcliéologique  relative  au  martyr  saint 
Hippiilyte.  —  ComplH-rendu  ^om:lluire  do  la  neu- 
vième assemblée  de  l'Œuvre  des  cercles  catholiques 
d'ouvi'iers.  —  ija  croisade  américaine  pour  ta  tem- 
pérance. —  l/(ithélsme  pratiip.H.  — Aveux  arracliés 
aux  protestanls  en  faveur  de  l'Eglise  et  de  ses  mi- 
nistres. —  L'Kglise  au  Congo.  —  l'ondaiiou  d'aua 
station  à  M'boina, 

21  mai  1831. 

CSoïEse.  —  On  lit  dans  une  eorre^poni^.ance 
romaine  du  blonde  que  les  travaux  entrepris 
d:insla  basilique  de  Saiut-.leau-ile-Latran  pour 
l'agranili-siimeot  de  l'abside,  d'après  les  des- 
sins de  M.  le  comte  Vespignani,  oui  donné  lieu 
à  une  importante  découverte  archéologique, 
dont  M.  le  commandeur  de  llossi  a  rendu  compte 
dernicremcitt  à  l'Académie  pnntilicalc  d'archéo- 
lo,;ie.  11  s'agit  d'anli(]ues  fragments  de  marbre 
extraits  du  pavé  de  la  basilique  de  Lalran  et 
reproduisant,  avec  les  caractères  que  la  paléo- 
graphie altriliue  aux  inscriptions  ciictées  par  le 
Pape  saint  Damase,  des  lettres  et  des  mots  qui 
se  rapportent  évidemment  à  Kéloge  fait  par  ce 
Pape  du  martyr  saint  Hippulyle.  Cette  décou- 
verte de  l'illutie  commaiuleur  de  Rossi  est 
particulièrcmeiil  importante,  parce  qu'elle  per- 
met de  distinguer  le  martyr  surnommé  de 
quelques  autres  de  ses  homonymes  et  parce 
qu'elle  en  fixe  l'histoire,  qui  se  résume  comme 
il  suit  : 

An  'emps  de  la  persécution  de  Valérien,  vers 
le  milieu  du  troisième  siècle,  le  prêtre  Hippo- 
lyle  qui  avait  embrassé  l'hérésie  de  Novatien, 
fut  touche  par  la  grâce  et,  ne  reculant  pas  de- 
vant les  supplices,  il  revint  en  même  temps  à 
l'unité  de  TEglise.  Comme  il  marchait  au  mar- 
tyre, ceux  qu'il  avait  entraînés  d'abord  avec  lui 
dans  le  schismevinrentluidemandercequ'il  fal- 
lait faire  et  il  leur  répondit  que,  tous,  ils  devaient 
suivre  la  foi  catholique.  Par  là,  le  glorieux 
martyr  Hippolyle  répara  ses  premiers  égare- 
ments et  mérita  l'éloge  qu'en  a  tracé  le  Pape 
saint  Damase, 

Après  bien  des  recherches,  U.  le  commandeur 
de  Rossi  a  pu  retrc.uver,  d'une  part,  des  frag- 
ments de  l'inscription  lapidaire  de  cet  éloge,  et, 
d'autre  part,  le  texte  complet  avec  lequel  coïn- 
cident les  fragments  archéologiques.  Voici  ce 
texte,  avec  lequel  les  fragments  lapidaires 
trouvés  et  patiemment  déchiffrés  par  M.  le  com- 
mandeur de  Rossi  s'adaptent  à  tsouhait.  Nous 
indiquoDS  ces  fragments  par  des  lettres  majus- 
cuIgs 

Bi'ppolytusfertur  PREMEREiST  GVM  JVSSA 
Tyranm, 


IM 
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Predtjter  in    ichmk    SE.MPER   MANSISSE 

Tempore  quo  glndiuS   SEC\"IT  P(A  71SCERA 
MAdis, 

Devo'us    C/irisio  peleret    f(/M   RSÎGNA    PIO- 
rum, 

Quœsisstt  j9o/3î(/hs'  ubinam  jorocfDËRE  pos- 
te t  : 

Cuthrdicam  dixme  fidem  sequoentur  ut  om- 
nes  ; 

Sic  nouer  meniit  confesS'*^  martyr  ut  essef. 

HcBC  audita  rcfeKV  DAMasî/s;  probi.t  omnia 
Christus. 

On  voit  que  la  découverte  archéologique  faite 
à  Saint-Jean-de-Latran  apporte  un  témoignage 
ponsidérable  à  rautlientiiité  du  texte  de  saint 
Damase.  Quant  à  ce  texte  lui-même,  il  est  par- 
venu à  M.  de  Rossi  d'une  tuÇOQ  fort  iuutteudue. 
11  lui  est  venu  de  la  bibliothèque  impériale  de 
Saint-Péterïbourgj  et  la  copie  lui  en  a  été  trans- 
mise par  le  vice-biblinlliécaire,  M.  Bytchkeff, 
Il  est  tiré  d'un  piécieux  manusirit  de  Saiut- 
Germaii!-des- Près,  emporté  àSaint-Pélersbourg 
au  milieu  des  révolutions  politiques  de  la 
France. 

France.  —  La  neuvième  assemblée  géné- 
rale des  membres  de  l'OEuvre  des  cercles  catho- 
liques d'ouvriers,  qui  avait  élé  ouverte,  suivant 
l'usage,  par  une  messe  solennelle  dite  à  S;dut- 
Germain-l'Auxerrois,  le  manli  3  mai,  par  Sou 
Eminence  le  cardinal  archevè  [ue  de  Paris,  s'est 
terminée  le  dimanche  suivant  par  un  pèleri- 
nage à  la  chapelle  du  Vœu  national  au  Sacré- 
'îœur,  par  une  imposante  cérémonie  à  Notre- 
Dame,  dans  laquelle  Son  Eminence  a  donné 
solennellement  la  bénédiction  [lapale  envoyée 
par  le  Souverain-Pontife  à  TOEuvre  des  Cercles 
catholiques  d'ouvriers,  eutin  par  un  repas 
d'adieux,  à  l'issue  duquel  tous  se  sont  joyeuse- 
ment dit  à  revoir  à  l'année  prochaine. 

Les  assemblées  de  l'Œuvre  des  cercles  catho- 
liques ont  un  cachet  tout  particulier  qui,  d'ail- 
leurs, est  celui  de  l'Œuvre  elle-même  :  ce  ne 
sont,  en  eflet,  ni  des  comices  où  l'on  vote,  ni 
des  congrès  où  l'on  exprime  des  vœux,  ci  en- 
fin, à  aucun  degré,  des  assises  parlementaires, 
mais  à  proprement  parler  des  réumons  de  tra- 
vail dans  lesquelles,  avant  de  donner  une  con- 
clusion pratique  à  des  études  mûrement  pré- 
parées d'avance,  tous  viennent  s'éclairer  des 
lumières  que  rapporte  l'échange  des  idées  dans 
un  milieu  absolument  d'accord  sur  les  princi- 
pes. 

On  se  rendra  compte  de  l'activité  et  de  l'ar- 
deur laborieuses  des  membres  de  TŒuvre  eu 
songeant  que  chaque  journée  était  remplie  par 
trois  séances  consécutives  de  plusieurs  heures. 
Quoique  ces  réunions  aient  toujours  conservé  le 


caractère  de  simplicité  et  de  gravité  qui  coD- 
vifnt  à  une  asHicialion  d'hommes  unis  avant 
tout  pour  l'action,  TaMlucnee  de  ceux  qui  ont 
répondu  à  l'appel  du  corale  Albert  de  JMun 
était,  cette  iuinèe-ci,  plus  considérable  encore 
que  lie  coutume. 

Les  séances  se  tenaientà  l'hôtel  Continental, 
dans  ces  vastes  ?alons  ilnnt  la  décoration  mer- 
veilleuse égale  les  S(dendeurs  d'un  palais.  Une 
telle  réunion  dans  un  tel  lieu  avait  quelque 
chose  d'étrange  au  premier  abord,  mais  le  con- 
traste n'était  pas  sans  charme,  et  plus  d'un 
membre,  eu  apercevant  le  grand  crucifix  de 
bois  placé  triomphalement  sous  ces  voûtes  de 
marbre  et  d'or,  en  voyant  cette  foule  agenouil- 
be  pour  la  prière  au  commencement  et  à  la  fin 
de  chaque  réunion,  s'est  senti  remué  d'émoiion, 
N'élait-ce  pas  là  comme  une  iir.af;e  de  la  res- 
tauration du  règne  du  Christ,  qui  doit  rentrer 
un  jour  en  maître  au  milieu  des  richesses  et  des 
transformations  de  l'âge  moderne? 

Exposer  tous  les  travaux  de  l'assemblée  se- 
rait une  entreprise  difficile;  l'abondance  des 
matières  qui  ont  été  traitées  ne  le  permet  pas. 
Qu'il  suffise  de  dire  que  cette  année,  comme  les 
précédentes,  une  double  idée  s'est  dégagée  des 
enlreiieus  :  tout  d'abord  la  nécessité,  pour  tous 
ceux  que  l'éducation,  la  fortune,  le  talent  ont 
élevé  à  un  rang  social  supérieur,  de  pratiquer 
le  devoir  de  prlrcnuge  envers  les  petits,  les  fai- 
bles, les  ouvriers;  puis,  comme  moyen  d'appli- 
quer ce  principe  d'ordre  social  chrétien,  Yasso- 
ciation  snus  toutes  ses  formes  et  dans  toutes  les 
sphères  de  l'activité  humaine. 

La  revue  qui  a  été  passée  des  efforts  prati- 
ques entrepris  jusqu'ici  a  montré  les  résultats 
obtenusdans  l'agriculture,  les  arts  et  métiers  et 
l'industrie. 

L'action^  auprès  des  propriétaires  agricoles,  a 
produit  la  fondation,  dans  treize  départements, 
de  réunionscomposées  d'agriculteurs  chrétiens, 
sortes  de  comices  où  les  intérêts  moraux  des 
cultivateuis  ne  sont  pas  oubliés,  mais  forment 
au  contraire  la  première  préoccupation  de  ceux 
qui  se  sont  ainsi  groupés  pour  exercer  la  mis- 
sion sociale  dont  ils  sont  investis, 

Sur  le  terrain  des  arts  et  métiers,  les  résul- 
tats obtenus  sont  également  très  remarquables. 
L'assemblée  a  accueilli,  avec  les  témoigna- 
ges d'une  vive  satisfaction,  la  nouvelle  de  la 
fondation  d'ateliers  absolument  chrétiens,  c'est- 
à-dire  dont  maîtres  et  ouvriers  afhiment  nette- 
ment leur  foi  et  en  pratiquent  les  devoirs.  Paris 
avait  d'abord  donné  l'exemple  par  la  créalioa 
de  cette  imprimerie  Merst  qui,  après  une  année 
d'existence,  compte  près  de  100  ouvriers;  la 
province  n'est  pa  restée  en  arrière  et  plusieurs 
villes  importantes  ont  vu  naître  des  atelier» 
semblables. 
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Mais  le  fait  If  plus  considiTable,  lt>]ihis  frap- 
pant et  en  même  temps  le  plus  siguifioalif  au 
point  (le  vue  de  l'avenir,  c'est  la  reconstitulion, 
en  [ili  in  xix'  siècle,  de  vc^ritables  corporations 
sous  li:  nom  d'Asiocialwiis  professionnelles  d'arts 
et  ujélieis.  Si  le  noai  est  nouveau,  le  princi[>e 
et  l't  sprit  sont  amien?.  C'est  l'association,  ce 
sout  tuus  les  bienfaits  qui  en  découlent  rendus 
à  la  classe  ouvrière  plongée  dans  risolcment, 
amnitidrie  et  dégraiice  par  la  révolution. 

L'n  trait  particulier  distingue  ces  corpora- 
tions modernes  de  leurs  devancières,  c'est  le 
grouptintut,  auprès  des  maîtres  et  des  ouvriers, 
d'un  certain  nombre  d'bommes  étrangers  au 
métier;  mais  qui,  sous  le  nom  de  fondateurs  et 
de  comité  d'bonneur,  apportent  le  concours  de 
leur  dévouement  et  la  notoriété  dont  ils  jouis- 
sent pour  aider  au  développement  des  associa- 
tions ;  leur  intervention  désinléressée,  leur 
préiienee  seule  peut  cire  quek,ui  fuis  d'un  utile 
secours  pour  maintenir  l'htirmonic  entre  tous 
les  mi  nibres. 

L'association  professionnelle  est  administrée 
par  un  conseil  syndical  formé  de  muitres  et 
d'ouvriers;  ce  sout  bien  là  ces  syndicats  mixtes 
dont  parlait  récemment  le  maîlie  du  jour,  mais 
que  l'action  chrétienne  pourra  seule  enfanter. 
L'ouvrier  peut  devenir  ninilre  par  son  S(  ni  mé- 
rite, même  si  le  capital  nécessaire  pour  s'éiablir 
vii'Ut  à  lui  manquer.  L'élévation  sociiile  est 
donc  rendue  toujours  possible  au  mérite,  au 
travail,  à  la  vertu  ;  elle  n'c'st  plus  le  [privilège 
exclusif  du  capital  dans  le  monde  du  travail. 

D'ailleurs  le  capital  lui-même  est  .iiis  à  la 
porléi-  du  travailleur  honiiéte,  m;àsp;iuvre,i'ar 
la  création  de  la  Banque  po/julairc,  ou  Soculé 
de  crédit  mutuel,  qui  après  six  mois  d'exis- 
tence, a  déjà  lait  plus  de  30,000  francs  de  prêts 
directs  et  escompte,  160,000  francs  de  billets  à 
ses  membres  lestjuels,  presque  tous,  ne  pou- 
vaient trouver  que  dans  la  solidarité  le  crédit 
mutuel  que  patronnent  des  bommrs  éminen's 
et  pratiques  comme  MiM.  Aubry  et  de  fixer  l'at- 
tention ;  les  détails  qui  ont  été  apportés  ici, 
mais  tant  de  faits  nouveaux,  intéressants,  ont 
été  pioduits  qu'il  nous  faut  passer  avec  lu  le- 
gret  de  ne  pouvoir  que  les  iudujv.ei'. 

INous  ne  pouvons  cependant  quitter  les  cor- 
porations qui  fonitionnent  et  prospèrent.  Ce 
sont  les  associations  profe-sionnelles  : 

1°  Des  imprimeurs,  libraires,  relieurs,  bro- 
cheurs ; 

52°  Des  orfèvres,  bronziers,  joailliers,  horlo- 
gers ; 

30  Des  ébénistes,  sculpteurs  et  tapissiers; 

4°  Des  horticultews-jardiiiiersi}). 

(t)  On  trouve  la  liste  des  membres  de  ces  quatre  asso- 
ciations, ainsi  que  celle  des  ateliers  chrétiens  au  Secré- 
tariat, 10,  rue  du  Bac. 


Après  l'agriculture  el  les  aris  et  métiers, 
nous  arrivons  à  l'industrie. 

Depuis  longtemps  déjà  l'Œuvre  poursuivant, 
le  groupement  des  autorités  sociales  sur  le  ter- 
rain propre  de  leur  activité,  a  constitué  à  Paris 
une  commis^ion  industrielle  à  la  tète  de  la- 
quelle se  trouvent  des  hommes  éminents;  il 
suflit  de  nommer  M.  Atidn;,  maître  de  forges; 
iM.  H.ir::nel  lilateur;  M.  Sepulchre,  directeur 
d'usine  dans  le  N'ird.  Suivant  cet  exemple,  des 
ri'uuiims  semblables  se  sont  créées  dans  les 
piaa  I3  centres  manuficturiers:  à  Tourcoing, à 
Roiibaix,  à  SaintClirtinond,  etc. 

C'tle  année,  ciis  industriels  ont  souhaité  de 
se  réunir  sous  la  présidence  du  comt(!  A.  de 
Rlnn  afin  <'e  truiîcr  ensemble  les  questions  re- 
latives à  la  réfirme  cbrétienne  du  régime  du 
travail. 

Le  succès  le  plus  complet  a  couronné  cette 
première  tentative,  l'rès  de  quatre-vingts  in- 
dustriels, quittant  leuis  affaires,  leurs  occupa- 
tions absorbiintes,  sont  vi'ijus  de  toutes  les  ex- 
trémités de  la  France  travailler  à  ces  grave*, 
questions  avec  un  dévoumient,  un  esprit  pra- 
tique, une  expérience  des  affaires,  et  surtout 
un  sentiment  chrétien  qui  ont  fait  l'aduiiration 
de  tous  ceux  ijui  en  ont  été  témoins.  Les  deux 
dernières  journées  de  l'assemblée  leur  étaient 
absolument  consacrées  et  ou  peut  dire  quelles 
en  oui  été  l'honneur. 

Comment  passer  eu  revue  toutes  les  ques- 
tions du  programme  si  rempli  de  ces  journées? 
Deux  paris  y  ont  été  faites,  l'une  à  l'afiirmatior. 
des  [irincipes  qui  doivent  servir  de  base  à  lu. 
reconstitution  de  l'ordre  social  chrétien  dans  le 
domaine  du  travail,  l'autre  à  l'applitalion  j-ra- 
tiijue. 

Parmi  les  doctrines  ainsi  proclam(''es,  nous 
signalerons  tout  d'abord  l'affirmaiion  du  devoir 
d".  patronage  des  maîtres  à  i  é-;ard  des  ouvri'jrs. 
Celte  idée,  si  oubliée  anjr.ui^l'tiKi,  si  e^'Ohaire 
môme  aux  Ihéorie^  éeouum  ques  ou  politiques 
modernes,  a  même  pris  cori.s  d.ins  une  formule 
que  nous  lecommaudons  aux 'sucialistes  :  «  Le 
]iutro;i.  a  clnn  ye  d'âme  et  même  d'existence,  dans 
la  mcivre  du  /.ussib    .  » 

Le  travail  des  fenimes  mariées  a  été  reconnu 
ci.nlraiie  à  la  bonne  orgnuisalion  de  la  f^imiUe 
el  de  1.1  société,  mais  en  mi'nie  ti  mps  une  de 
ces  nécessités  lâcheuses  (]ui  subsisteront  tant 
que  des  règles  et  des  limites  n'auront  pas  été 
fixées  aux  abus  de  la  concuricnce  illitnitéc.  Quant 
au  travail  de  nuit,  il  a  été  absolument  con- 
damné. 

La  question  du  salaire  a  été  aussi  traitée. 

C'est  avec  joie  que  nous  avons  entendu  affir- 
mer que  si,  dans  l'état  actuel,  le  tiavail  res- 
semble à  une  marchandise  que  l'on  achète, 
c'est  là  ur.e  conséquence  fatale  de  la  désorgaui- 
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sation  sooinliît  mais  que  le  travail  est  avanl  Umt 
nu  aclc  hum.iin  qui  far  conséquent  relève  à  la 
fois  .le  la  religion,  de  là  morale  et  de  la  poli- 
tique. 

Au  point  de  vue  des  applications  prali  [ucs, 
l'élud^î  entreprise  par  L  s  industriels  n'a  pas 
ofTert  moins  d'intcrèl.  Dans  les  relations  qui 
doivent  exi-ter  entre  maîires  et  ouvriers,  il  a  été 
reconnu  que  tout  en  maintenant  intact  le  dé- 
pôl  de  rauloiilé  qui  lui  est  confié,  le  chef  d'in- 
âuslrie  a  le  devoir  d'entrer  diiectenieut  en 
rapport  av-c  ceux  qu'il  fait  travailler  et  suilout 
de  ne  pas  laisser  à  des  contie-muîtres  le  droit 
d'espulfion  sans  appel,  mesure  qui  peut  être 
quelquefois  fatale  à  U';e  famille  ouvrière. 

Le  patron  cbrétien,  a-t-il  été  dit,  ne  croit  pas 
que  tout  soit  iini  quand  il  a  payé  à  l'ouvrier  le 
salaire  convenu  ,  il  cheri'hc  les  combinaisons 
possibles  pour  rendre  ce  salaire  constant,  sans 
variations  funestes,  sutiisant  pour  pourvoir  aux 
besoins  de  toute  la  famille.  Ici  encore  est  ap- 
paru le  fléau  des  abus  de  la  concurrence  qui  pa- 
ralyse souvent  la  bonne  volonté  du  chef  d'in- 
dustrie, désireux  d'accnraplir  son  devoir,  et 
l'idée  d'un  coni;rés  international  déjà  émise  à 
la  Chambre  par  M.  Keller  a  été  de  nouveau  si- 
gnalée. Miis  c'est  Eui tout  dans  l'élude  des  ins- 
titutions économiques  et  d  ■  prévoyance  que  les 
exemples  b'S  plus  iustriicùfs  out  clé  fournis  : 
£cono'f,a(s,  sociétés  coopératives  de  cunsommolion, 
caisses  de  retraites  pour  la  viciilesse,  asswanccs 
sur  la  vie,  tous  cei  moyens  out  été  passés  en 
revue  par  les  industriels,  chacun  apportant  sim- 
plement le  résultat  de  ses  etiorts. 

Un  enjeiKnement  fort  important  s'est  dépaj^é 
des  entretiens  qui  ont  eu  lieu  sur  ces  qu-^stions 
spéciales,  c'e>t  que  tous  les  efforts  entre|iris 
pour  l'amélioration  du  sort  matériel  des  ou- 
vriei'3  étaient  absolument  vains,  si  tout  d'almnl 
on  ne  s'eltorçait  de  donner  les  mêmes  soins  à 
l'action  morale  et  reli^iense,  en  sorte  que  les 
bienfaits  de  l'ordre  matériel  doivent  être  tou- 
jours le  complément  et  pour  ainsi  dire  la  récom- 
pense réservée  aux  travailleurs  qui  acceptent 
de  se  grouper  tout  d'abord  dans  des  associa- 
tions ou  confréries  re.i^'ieuses.  Les  exemples 
apportés  par  les  admiuistrateurs  de  grandes 
Com|iagnies  minières  et  des  chemins  de  fer  ont 
rendu  la  démonstration  évidente. 

L'action  morale,  religieuse,  le  repos  du  di- 
manche, scrupulensem  ni  observe,  l'iuTêt  même, 
s'il  se  peut,  dans  l'après-midi  du  sumtdi,  lins- 
tilulion  dechapflles,d'aum<î)niers,  de  religieuses 
dans  les  manufactures,  les  signes  religieux  dans 
les  ateliers,  tel  a  été  l'objet  du  dernier  entre- 
tien, comme  pour  résumer  ce  qui  devait  être 
la  base  de  l'action  des  industriels,  l'objet  pri- 
mordial de   leur  dévouemeut,  le  moyen  de  ren- 


dre profitables  toutes   les  institutions   de 
voyance. 

Celte  assemblé.'  a  donc  complètement  réussi, 
au  delà  même  des  espérances  de  ceux  qui  l'a- 
vaient provoquée.  Le  mouvement  est  lancé  et 
on  peut  affirmer  que  l'asseuiblée  de  l'année 
prochaine  produira  encore  de  plus  grands 
fruits.  Quant  à  celle  qui  vient  de  se  terminer, 
il  est  permis  de  constater  que  c'est  le  plus  grand 
coup  qui  ait  été  porlé-depuis  longtemiis  à  l'Eco- 
nomie révolitionnaire  ou  libérale  1 1  à  la  fois  la 
digue  la  plus  solide  opposée  au  triomphe  du 
socialisme. 

E«fslg-I.':3îs.  — Nous  empruntons  au  iî/wîr/e 
la  correspondance  suivante: 

Dans  plusieurs  Etals,  et  dans  l'Oliio  surtout, 
les  dames  recommencent  la  croisade  pour  la 
tempérance.  Il  faut  que  le  mal  fasse  d'eflrayauts 
progns  pour  que  l'on  revienne  si  souvent  àces 
bruyantes  manifestations.  Le  clergé  catholique, 
connaissant  le  faible  des  II  landais  pour  le  whisky, 
leur  fait  bien  prendre  rengagement  de  ne  plus 
boire  et  obtient  ainsi  les  plus  heureux  résultats. 
Les  protestants  ne  sont  pas  aussi  faciles  à  gou- 
verner, et  les  insiances  de  leurs  ministres  ne 
sont  pas  écoulées.  Alors  les  femmes  se  mêlent 
de  la  partie,  et  pour  arracher  leurs  maris  et 
leurs  enfants  au  vice  honteux  de  l'ivrognerie, 
elles  enlreprcnni  ni  une  campagne  pour  fermer 
les  débits  de  boissons  alcooliques. 

Les  Allemand^,  grands  brasseurs  de  bière, 
font  résistance  ;  si  la  cro'sade  réussit,  ils  per- 
dent leurs  beaux  bénéfices.  Mais  commenlrésister 
à  des  femmes  désarmées,  qui  marchent  en  pro- 
cession en  chantant  des  cantiques  et  cernent 
les  maisons  où  se  vend  le  liquide  funeste.  On  ne 
peut  qu'admirer  le  zèle  de  ces  dames  américai- 
nes? Que  ne  peut  le  cœur  d'uueépouse  et  d'une 
mère  !  et  cependant  ces  généreux  efforts  ne 
sont  [las  couronnés  de  succès.  La  police  par- 
fois intervient  et  les  blâme  de  troubler  l'ordre 
public,  peut-être  le  gouvernement  se  plaint-il 
aussi  de  voir  baisser  les  taxessurlesspuitueux. 
Et  puis,  l'habitude  est  si  puissante  ! 

Quand  le  sentiment  religieux  n'est  pas  le 
mobile  des  actions,  les  autres  sentiments  sont 
frappés  d'une  radicaleimpuissanceci]  face  d'une 
passion  à  satisfaire.  Vainement  ordonne-t-on 
la  f.-rmeture  des  cafés  et  déliits  le  dimanche, 
ou  trouve  toujours  les  moyens  d'éluder  la.  loi  ; 
il  est  triste  pour  une  nation  qui  se  prétend  si 
libre,  si  instruite,  si  forle,  d'avoir  besoin  de 
tant  de  moyens  de  coercition  pour  empêcher  le. 
peuple  de  s'abrutir  dans  la  boisson. 

—  Une  autre  plaie  qui  fait  d'épouvantables 
ravages  dans  la  société  américaine,  c'est  l'a- 
théisme pratique.  Les  miuislres  protestants  ont 
beau  faire  delà  réclame  pour  attirer  la.  f\ju 
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dans  leurs  temples,  ils  avouent  que  le  peuple 
■vit  sans  religion.  Hi'ias  I  c'est  le  fait  du  rationa- 
lisme. Aulret'ois  les  puritains  gardaient  fidèle- 
ment le  diinanihe,  maintenant  à  peine  un 
dixième  fréquente  le  temple.  Dans  la  haute 
société  qui  tait  partie  de  l'Eglise  épiscopale,  il 
re?te  encore  un  certain  décorum  et  les  dames 
et  les  messieurs  se  montrent  assez  régulièrement 
dans  leurs  bancs  à  l'éi^lise.  C'est  une  pure 
routine.  La  vie  est  éteinte  et  les  ministres 
Remissent  dans  lasolitude.  Cel'e  situation  frap|ie 
les  plus  iiiditlénnts.  Que  va  devenir  la  nation 
qui  perd  toute  idée  religieuse  et  qui  ne  vil  plus 
que  par  la  matière  î  A  la  vue  de  ce  qui  se  passe 
dans  les  sectes  prolestantes,  qui  n'ont  plus  rien 
d'évan^é'ique,  on  est  saisi  d'effroi.  C'est  donc 
là  le  fruit  du  lilire  examen. 

En  laie  de  celte  société  <|ui  se  décompose,  il 
c'en  rencontre  uue  autre  pleine  de  jeunesse  et 
de  vigueur,  comme  au  temps  de  la  chute  de 
l'empire  romain.  L'Ejrlise  catholique,  aux  Etals- 
Unis,  se  montre  avec  ses  dogmes,  ses  institu- 
tions, ses  cérémonieset  les  vertus  qu'elleenfanle. 
Longtemps  méconnue,  persécutée,  outragée, 
elle  ap[iaraît  maintenant  au  grand  jour  et  Ton 
s'étonne  des  progrè-  rapides  qu'elle  a  faits.  Des 
hommes  haut  placés  lui  rendent  un  publie  hom- 
mage, ses  prêtres  jouif=sent  de  l'estime  et  de  la 
consiiléralion.  Lis  [irolestants,  en  faisant  le  pa- 
rallèle entre  les  évèques  et  les  prèties  catho- 
liques et  leurs  ministres,  conviennent  que  la 
religion  catholique  a  le  sceau  divin.  Il  n'est  pas 
rare  d'entenilre.  dans  les  temples  protestants, 
des  paroles  d'éloges  pour  la  religion  catholique 
descendre  de  la  tribune  des  disciples  de  Luther, 
Calvin  et  Wesley.  Les  conversions  ijui  s'opèrent 
dans  les  diverses  classes  et  les  missions  prêcliées 
par  ces  admirables  religieux  que  la  France  ex- 
pulse de  leurs  maisons,  amènent  toujours  une 
heureuse  amélioration  dans  les  mœurs.  Les  ca- 
tholiques ne  sont  pas  tous  bons,  loin  de  là;  Ks 
caractères  faibles  se  laissent  entraîner  ou  bien 
sont  gâtés  par  le  milieu  dans  lequel  on  vit.  Ce- 
pendant la  vue  seule  d'une  communauté  catho- 
lique et  d'une  communauté  protestante  suffit 
pour  montrer  où  se  trouve  le  remèile  pour  la 
société. 

Dans  ce  moment  où  l'émigration  prend  une 
nouvelle  intensité,  ou  proclame  l'utilité  de  la 
religion  pour  les  gens  qui  viennent  chercher  un 
asile  aux  Etats-Unis.  Déjà  l'on  a  eu  trop  à  se 
plaindre  des  désordres  importés  par  les  étran- 
gers qui  se  représentaient  l'Amérique  comme 
une  terre  où  tout  était  permis.  Spectacle  étrange 
pour  les  nouveaux  arrivants  1  Us  voient  le  di- 
manche gardé,  les  églises  pleines,  les  religieux 
libres,  honorés,  le  clergé  respecté,  et  la  popu- 
lation protestante  pleine  d'estime  pour  notre 
religion  outragée  en  Europe.  El  puis,  ces  écoles 


magnifiques,  dirigées  par  de  savants  religieux, 
et  qui  attirent  la  jeunesse  du  pays,  sans  égard 
au  culte!  Et  cesi'glises  aux  clochers  élevés,  que 
vous  rencoiitreziiarlout,  ces  cou  vents  qui  forment 
des  villages  et  cette  liberté  dont  chacun  jouit 
pour  sa  religion,  pour  son  école,  pour  sa  pro- 
priété, n'est-ce  pas  là  une  chose  bien  merveil- 
ieiise,  dans  ce  pays  d'apostasie  pour  l'Europe? 

Un  correspondant  américain  du  journal  an- 
glais, le  l'ost,  rend  un  beau  témoignage  au 
clergé  amiTicain  : 

«  Les  prêtres,  dit-il,  exercent  une  certaine  in- 
fluence sur  un  grand  nombre  d'hommes  qui  ne 
partagent  point  leur  croyance.  L'indiflércntisme 
existe  en  Amérique  dans  une  proportion  plus 
grande  qu'on  ne  le  croit  généralement,  n  Les 
personnes  qui  tombent  dans  cette  manière  de 
vivre  et  de  penser,  ont  été  élevées  par  lu  pro- 
ti'slantisme.  Mais  leurs  ministres  ont  perdu  toute 
influence  sur  eux,  et  s'ils  ne  sont  pas  devenus 
infidèles,  ils  s'en  rapprochant  beaucouj)  dans  la. 
pratique.  Un  de  mes  amis  me  disait  dernière- 
ment :  <i  Je  vis  dans  un  hôtel  ou  Buardinyhouse, 
avec  vingt-cinq  gentlemen  et  quinze  ladies; 
trois  de  cesgenBemen  vont  à  l'église,  deux  sont 
catholiques,  les  vingt-trois  autres  n'y  vont 
jannais.»  Quantanx  hulies,  sept  sont  catholiques 
et  fréquentent  l'Eglise,  les  autres  n'y  vout  pas. 

Cette  proportion  est  la  même  dans  tous  les 
pays.  Eh  bien  1  les  indifférents  ont  un  curieux 
respect,  une  grande  estime  pour  les  prêtres 
catholiques,  et  je  regrette  de  le  dire,  ils  n'ont 
pas  ce  respect  pour  le  clergé  protestant;  ils 
voient  les  prêtres  catholiques  durs  au  travail, 
sacrifiant  leur  temps  à  uu  service  qui  n'ofire 
rien  deséduisant,  se  refusant  tous  les  plaisirs 
de  la  vie,  et  avec  cela  une  face  gaie  et  un  cœur 
content  ;  ils  ont  de  modestes  habitations,  un 
pauvre  traitement.  Les  ministris  protestants 
ont  de  belles  demeures,  et  les  honoraires  d'un 
secrétaire  d'Etat  ;  ils  vivent  avec  leurs  femmes 
et  leurs  enfants  et  ne  lout  i]ue  deux  sermons 
par  semaine. 

Cela  frappe  l'esprit  de  l'Aniéricain  ;  «  au  mé- 
pris de  tous  ses  préjugés,  il  dédaigne  son  mi- 
nistre et  montre  une  sincère  admiration  pour 
le  prêtre  catholique,  si  dévoué,  si  honnête  et  si 
si  m  pie.»  Il  est  bon  d'entendre  ainsi  les  prfileslaat» 
juger  le  clergé  si  calomnié  eu  Europa. 

Congo.  —  Parmi  les  récentes  nouvelles  des 
missions  catholiques,  l'une  des  plus  importantes 
es  t  celle  de  la  fondation  d'une  station  a  M'boma, 
centre  de  population  assez  considérable  situé 
sur  le  Congo.  C'est  le  R.  P.  Schmitt,  delacou- 
grégation  du  Saint-Esprit  et  du  Saint-Cœur  de 
Warie,  qui  a  été  chargé  de  cette  mission  nou- 
velle, où  il   s'est  installé  le  12  octobre  dernier. 

A    l'heure   présente,    tous   les   regards   sont 


150 


LA  SEMAINE  DU  CLERGÉ 


lotirnés  vers  l'Afrique,  toutes  les  granfles  na- 
tioûs  civilisées  font  l'assaut  de  ce  mystérieux 
continent.  6  De  hardis  explorateurs,  dit  la 
Revue  des  Missions  catholiques,  pénètrent  dans 
le  uoir  continent  et  découvrent  de  fortes  et 
innombrables  populations  dont  on  ne  soupçon- 
nait pas  l'existence.  L'Eglise  a  envoyé,  elle 
aussi,  ses  apôlres.  Quel  spectacle  consolant! 
L'Afrique  béoie  autrefois  par  les  Cy[iiien  et  les 
Augustin,  parait  devoir  être  pour  l'Evangile 
une  terre  hospitalière,  et  ses  rois  accueillent 
presque  partout  avec  respect  les  prêlies  de 
Jésus-Christ. 

Nos  lecteurs  savent  sans  doute  que  jadis 
l'Eglise  du  Congo  fut  une  des  plus  brillantes  de 
la  côte  d'Afrique.  Après  la  découverte  de  cette 
contrée  (148't)  par  Diego  Cauo,  envoyé  à  la 
recherche  d'une  nouvelle  route  des  Indes  par  le 
roi  de  Portugal  Jean  il,  une  ambassade  fut 
envoyée  à  Lisbonne  par  son  souverain.  L'oncle 
du  monarque  nègre,  le  prince  Sogoo,  qui  était 
le  chef  de  cette  ambassade,  requt  le  baptême 
avec  sou  plus  jeune  fils  et  toute  sa  suite  dans  la 
capitale  du  Portugal,  le  3  avril  1491,  jour  de 
Pâques.  11  ramena  avec  lui  des  missionnaiies 
Dominicains  qui  ne  tardèrent  point  à  faire  de 
nombreuFCs  conversiims.  Le  roi  du  Congo  reçut 
le  baptême  et  tut  nommé  Jean  ;  son  épouse  et 
son  fils,  <iui  imitèrent  son  exemple,  reçurent, 
celle-ci  le  nom  d'Eléonore,  et  l'enfant  celui 
d'Alphonse.  Congo,  capitale  du  pays,  quitta  son 
nom  pour  prendre  le  nom  de  Saint-Sauveur 
(San-Salvador). 

Sans  entrer  dans  des  détails  que  ne  comporte 
pas  notre  chronique,  disons  toutefois  qu'en 
1521  arriva  une  nouvelle  recrue  de  mission- 
naires composée  de  cinq  Dominicains,  cinq 
CaMUcinSjCinq  Augustinset  de  plusieurs  prêtres 
séculiers  ;  que  le  Pape  Clément  VII  donna  à 
l'évêque  de  San-Thomé,  île  voisine  de  la  côte, 
toute  juridiction  sur  le  Congo,  et  que  vers  1530 
les  Jésuites  arrivèrent  et  grossirent  les  rangs 
des  missiounaires.  Mais  l'année  1540  vit  com- 
mencer la  décadence  de  cette  mission  si  floris- 
sante et  si  pleine  d'avenir.  Divers  fléaux,  tels 
que  la  peste  et  la  famine,  y  contribuèrent  d'a- 
bord dans  l'ioténeur,  puis  le  centre  de  la  mis- 
sion, transporté  a  San-Salvador,  fut  ramené  à 
Saint-Paul  de  Loan.la,  sur  la  côte,  au  grand 
détriment  des  âmes.  Enfin,  le  Portugal  ayant 
été  réuni  à  l'Espagne  (1580),  les  ministres  de 
Philippe  II  apportèrent  toutes  sortes  d'entraves 
au  zèle  des  missionnaires. 

C'est  à  cette  èpo  jiie  que  l'abbé  de  Brétigny, 
le  réformateur  du  Carmel  en  France,  se  pro- 
posa au  Pape  Paul  V  pour  aller  évangéliser  le 
Congo.  Le  mauvais  vouloir  des  conseillers  de 
Lisbonne  l'empêcha  d'accomplir  sa  généreuse 
xésolution.  Eu  1640,  le  Portugal  recouvrait  son 


indépendance  et  le  Souverain-Puntife  put  en» 
voyer  des  missionnaires  italiens  à  cette  pauvre 
mission  si  délaissée.  La  période  comprise  entre 
le  milieu  du  xvii'  siècle  et  le  milieu  du  xviii* 
siècle  ne  fut  pas  sans  gloire  pour  l'Eçlise  du 
Congo.  En  1766,  le  cardinal  Costelli,  préfet  de 
la  Propagande,  écrivait  que  le  seul  royaume  du 
Congo  comptait  des  chrétiens  par  centaines  de 
mille.  A  partir  de  1750,  Pombal,  par  l'expul- 
sion des  jésuites,  porta  un  coup  mortel  à  cette 
belle  mission.  C'est  en  vain  qu'en  17(i8,  le  Sou- 
verain-Pontife en  confia  une  partie  à  des  mis- 
sionnaires français  !  Les  moyens  de  communi- 
cation avec  l'Europe  deviennent  de  plus  en  plus 
difficiles,  les  missionnaires  ne  sont  pas  rempla- 
cés et  la  persécution  de  Don  Pedro  en  1832 
éteint  définitivement  cette  clarté  de  l'Evangile 
qui  avait  si  vivement  illuminé  cette  contrée. 

Toutefois,  en  1866,  le  Souvi'rain-Pontife  jeta 
un  regard  de  compassion  sur  ce  malheureux 
p.iys.  \]n  décret  du  14  janvier  conlérait  au  R. 
P.  Schwindenhammer,  supérieur  de  la  Congré- 
gation du  Saint-Esprit  et  du  Saint-Cœur  du  Ma- 
rie, le  titre  de  Prélet  apostolique  du  Congo,  et 
au  R.  P.  Poussor  celui  de  vice-préfet  ;  quelque 
temps  après,  un  séminaire  était  fondé,  à  la  tête 
duquel  était  placé  le  P.  Duparquet. 

Cette  nouvelle  mission  entre  dans  une  voie 
prospère,  grâce  au  zèle,  à  la  piété,  et  on  peut 
dire  aussi  à  la  science  des  vénérables  apôlres 
qui  l'évangélisent,  car  le  récit  des  exploialions 
du  P.  Duparquet  n'ont  pas  été  sans  intéresser 
vivement  le  monde  géographique  et  ont  ajouté 
des  renseignements  importants  sur  ce  pays, 
dont  l'intérieur  est  bii'U  peu  connu,  à  ceux  four- 
nis pendant  ces  dernières  années  par  Liviiigstone, 
Cameron  et  Stanley. 

Ce  dernier  se  trouve  encore  actuellement  au 
Congo.  Qu'y  fait-il  précisément?  Il  paraît  qu'il 
tient  particulièrement  à  ne  pas  le  faire  savoir. 
Une  expédition  belge  est  entrée  également  au 
Congo  envoyée  par  l'Association  internationale 
.africaine;  une  autre  expédition  sous  la  con- 
duite du  Révérend  Mac-Call, parait  avoiréchoué- 
Du  reste,  les  protestants  se  montrent  peu  sui 
le  Congo. 
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Prédication 


?m]\B  DIWAKCHE  APRÈS  LA  PENTECOTE 


INSTRUCTION 

our   l'0£uvro  de  la   I*i-opagation  de  la    Foi* 


Euntes  doccle  omnes  génies. 
Allez,  ensr:ii);noz  toutes  les  na- 
tions. (Miitlh.  38,    19). 
(farok-s  Je  Tlivangile  (lu  jour). 

Notre-Seignenr,  avant  de  quiller  ce  monde, 
ordouLia  à  ses  apolres  de  piêclier  l'iLvanfjili'  à 
toutes  les  ualions.  «  Allez,  leur  dit-il,  annoncez 
l'Ëvappile  à  tous  les  peu[^des,  euntes  docete  om- 
nés  génies.  Parcourez  l'univers  entier  ut  faites 
entendre  à  toute  créature  la  bonne  nouvelle  que 
je  suis  vinu  vous  annoncer.  Euntes  in  tmin- 
dnm  universum,  prœdrate  erangelium  omni 
creaturœ  (.Marc.  16.  13).  C'est  (]u'en  effet,  mes 
frères,  la  loi  du  Christ  n'est  pas  faite  pour  un 
seul  peuple  ni  pour  une  seule  nation.  Elle  ne 
doit  pas  être,  comme  la  loi  ancienne  donnée  à 
Moïse,  le  privilège  d'une  race  ou  de  quelques 
familles.  La  loi  du  Christ  est  pour  tous.  Appor- 
tée sur  la  terre  par  le  Fils  di;  Dieu,  elle  doit 
unir  tous  les  hommes  et  les  abriter  tous  sous 
son  pacifique  élendard,  parce  que  tous  sont  les 
créatures  de  Dieu  et  ont  été  placés  en  ce  monde 
pour  le  servir,  l'aimer,  le  connaître,  et  par  ce 
moyen  obtenir  la  vie  éternelle. 

Les  apôtres  ont  répondu  à  l'appel  de  Dieu. 
Aussitôt  après  la  fête  de  la  Pentecôte,  on  les 
voit  se  répandre  partout,  atin  de  faire  entendre 
à  tous  la  vérité  que  leur  a  ens -ignée  leur  maî- 
tre, le  divin  Sauveur  Jésus.  Aucun  obstacle 
n'est  assez  puissant  pour  les  arrêter.  Les  me- 
naces ne  font  qu'augmenter  leur  zèle.  A  leur 
voix  les  peuples  se  convertissent,  proclament 
la  vérité  de  l'Évangile  et  se  prosternent  aux 
pieds  de  la  croix.  C'est  ainsi  que  l'Evangile  a 
pénétré  dans  les  nations  les  plus  reculées  et 
jusqu'aux  extrémités  du  monde.  Les  apôtres, 
après  avoir  versé  leur  sang  en  témoignage  de 
leur  foi,  ont  eu  des  successeurs,  et,  depuis  dix- 
huit  siècles,  l'Eglise  envoie  chaque  jour  des 
missionnaiies  chez  les  peuples  infidèles  afiu 
d'éclairer  ceux  ()'  i  vivent  encore  dans  les  ténè- 
bres de  l'eircur,  afia  de  répandre  partout  le 


royaume  de  Jésus-Christ  et  d'obéir  à  son  der- 
nier commandement  :  Euntes,  docete  omnes 
yoiles.  Allez,  enseignez  toutes  les  nations.  » 

Il  y  a,  mes  fiores,  une  œuvre  éminemment 
catholiijue  qui  a  pour  but  de  faire  pénétrer  la 
1-jui  ère  de  l'Evangile  là  où  elle  n'a  pas  encore 
brillé,  cl  d'étendre  de  plus  en  [ilus  le  luilte  de 
Jésus-Christ,  Sauveur  des  hommes.  Celle  œu- 
vre, vous  en  avez  sans  doute  entendu  parler. 
Vous  savez  au  moins  son  nom,  c'est  l'œuvre  de 
la  Propagation  de  la  Foi.  C'est  l'œuvre  des  ca- 
tholiqui'S  qui,  heureux  de  posséder  la  seule 
vraie  religion,  veulent  par  leurs  prières  et  leurs 
efiorts,  communiquer  leur  foi  à  ceux  qui  n'ont 
pas  encore  le  bonheur  de  croire.  C'est  de  celte 
œuvre  que  je  voudrais  vous  entretenir  aujour- 
d'hui, atin  de  vous  la  faire  aimer  et  de  vous 
exhorter  à  en  faire  partie. 

A  cet  effet,  je  me  propose  de  développer  de- 
vant vous  les  trois  coûsidérationssuivanles:  Pre- 
mièrement, l'œuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi 
doit  nous  être  chère  parce  qu'elle  contribue  puis- 
samment à  procurer  la  gloire  de  Dieu.  Seconde- 
ment, c'est  u!ie  œuvre  de  charité  à  l'égard  du 
prochain.  Euiin  celle  œuvre  est  souverainement 
utile  au  salut  de  notre  âme.  En  trois  mots,  c'est 
une  œuvre  d'amour  vis-à-vis  de  Dieu,  de  cha- 
rité pour  le  prochain  et  de  salut  pour  nous- 
mêmes. 

Dieu,  mes  frères,  n'a  pas  besoin  d'être  glori- 
fié par  ses  créatures. Tous  leurs  hommages  sont 
impuissants  à  augmenter  sa  gloire  infinie. 
Néanmoins  c'est  pour  tous  un  devoir  de  faire 
connaître  Dieu  à  tous  ceux  qui  l'ignoient.  afin 
que  toute  créature  bénisse  son  nom  et  sidl  sou- 
mise à  ses  volontés.  Il  nous  est  possible  de  cou- 
trihuer  ainsi  à  la  gloire  de  Dieu  en  répandant 
son  amour  dans  les  cœurs,  et  c'est  pour  nous 
une  obligation.  Le  divin  Sauveur  l'enseigne 
lui-même  dans  la  prière  que  nous  tenons  de 
lui  et  que  dans  sa  bonté  il  nous  a  laissée,  afin 
d'aider  notre  insuffisance  et  notre  faiblesse. 
Dans  cette  prière,  nous  devons  d'abord  deman- 
der à  Dieu  que  son  nom  soit  sanctifié,  sanctifi- 
celur  nonvn  tuum,  c'est-à-dire  que  le  nom  de 
Dieu  soit  cotinu,  respecté,  béni,  aimé  île  toute 
créature,  que  l'impie  n'ait  pas  l'audace  de  le 
maudire,  que  personne  ne  puisse  l'ignorer. 
C'est  la  première  chose  que  nous  devoiia  deman- 
der, et  dès  lors,  c'est  aussi  la  première  chose 
que  nous  devons  chercher  à  réaliser  non  seule- 
ment par  nos  prières,  mais  encore  par  tous  nos 
eilorls 
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Or,  chrétiens,  si  nous  jetons  un  rejîard  sur  le 
mouile,  nous  voyons  que  le  nom  de  Dieu  n'est 
pas  universellement  béni,  aimé,  respecté.  Des 
peu(ile^  iiiuimbrables  ne  connaissent  pas  en- 
core le  Diee  véritable  et  vivent  dans  les  ténè- 
Lres  do  l'erreur  et  de  l'idolâtrie.  Les  savants  de 
ce  monde  pâlissent  sur  leurs  livres  pour  cher- 
cher les  causes  qui  ont  pu  écarter  ces  pmiples 
de  ce  qu'on  appelle  la  civilisation.  Toujours 
est-il  que  ces  nations  infidèles  ne  partici[ient 
pas  au  bienfait  de  la  vraie  foi;  elles  adorent 
encore  des  dieux  de  bois,  de  pierre  et  de  métal, 
et  vivent  dans  une  immoralité  grossière.  Il  est 
impossible  de  ne  pas  gémir  vers  le  sort  de  ces 
peuples  dégradés.  Que  faire  ?  Ce  qu'il  faut 
faire,  le  missionnaire  le  sait.  Tandis  que  les 
philosophes  disputent  entre  eux  sur  la  reli- 
gion et  les  mœurs  de  ces  peu[)le3  éloignés, 
le  missionnaire  a  saisi  la  croix  où  Jésus- 
Christ  est  étendu,  puis  quittant  tout  ce  qui  lui 
est  cher,  iamille,  patrie,  amis,  il  s'en  va  chez 
ces  nations  qui  adorent  de  fausses  divinités. 
Arrivé  au  terme  de  son  voyage,  il  plante  sur  la 
terre  de  rim[iiélé  et  du  i)agani«me  la  croix 
sainte  qu'il  a  emportée  avec  respect  et  qui  l'a 
eonsolé  à  travers  les  fatigues  et  les  vicissitudes 
d'un  long  voyage. Puis  il  commence  son  aposto- 
lat. Il  annonce  l'Évangile.  Il  voit  des  enfants 
abandonnés,  que  leurs  parents  laissent  sur  les 
grands  chemins  pour  ne  pas  se  donner  la  peine 
de  les  nourrir  ;  il  en  voit  d'autres  plus  âgés  que 
l'on  vend  sur  le  marché  pour  quelques  pièces 
de  monnaie.  H  prend  les  premiers  pour  les  sau- 
ver de  la  mort;  il  achète  les  autres,  il  les  b.ip- 
tise  tous,  les  nourrit,  les  élève  comme  ses 
propres  enfants  ;  il  leur  apprend  à  faire  le  signe 
de  la  croix,  les  instruit  de  la  religion  de  Jé?us- 
Clirist,  en  un  mot  il  en  lait  dis  chrétiens  dont 
le  nombre  s'augmente  tous  les  jours,  et  qui 
plus  tard  deviendront  eux-mêmes  aptes  à  con- 
vertir leurs  frères.  Et  ainsi  le  nom  de  Dieu  est 
sanctifié  et  glorifié  par  le  missionnaire,  mais 
•aussi  par  l'OEuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi 
qui  a  fourni  au  missionnaire  les  m' yens  de 
fonder  une  chrétienté  dans  un  pays  infidèle,  et 
de  faire  connaître  le  saint  nom  de  Dieu.  i)a?ic- 
lificetur  nomen  tuum. 

Il  y  a  aussi  des  [leuplades,  converties  autre- 
fois au  Christianisme  par  de  dévoués  mission- 
naires,qui  maintenant  manquentde prêtres  pour 
les  instruire,  leur  distribuer  les  sacrements  et 
les  garder  dans  l'unité  de  la  foi.  Chez  no  is, 
dans  nos  sociétés  civilisées,  on  ne  peut  pas  voir 
les  prêtres,  on  les  insulte,  on  les  calomnie,  on 
les  outrage  de  toutes  façons,  on  les  lue  même 
quand  ou  le  peut,  comme  cela  est  arrivé  il  y  a 
quelques  années  dans  la  capitale  de  la  France. 
Mais  au  loin  il  y  a  des  peuples  qu'on  appelé 
iaibares  et  qui  aiment   Ici  prêtres  ;   ils  eu  de- 


mandent, et  quand  ils  apprennent  qu'on  a  teno 
compte  de  leurs  suppliques  réitérées,  qu'un 
missionnaire  est  parti  pour  leur  pays  abandon- 
né... oh  1  alors,  avec  quel  amour  ils  remercient 
le  bon  Dieu  et  avec  quel  respect  et  quel  bonheur 
ils  reçoivent  celui  qui  leur  est  envoyé  I  Vous 
avez  tous  entendu  raconter  ce  trait  si  remar- 
quable de  l'histoire  d'un  missionnaire  qui,  tra- 
versant une  immense  forêt  de  l'Amérique,  en- 
tendit tout  à  coup  les  chants  de  la  saint  ;  messe. 
Sa  surprise  fut  extrême  II  s'a[ipriiche  à  travers 
les  grands  arbres,  et  plus  il  avance,  mieux  il 
distingue  les  paroles  des  chanis  sacrés.  C'est 
bien  \e  Kyrie,  le  Gluria,  le  Cre^a  des  chrétiens 
qu'il  entend  chanter  au  milieu  de  la  forêt. .La- 
joie  est  dans  son  âme  :  il  se  précipite  vers  le 
lieu  d'où  lui  semblent  venir  les  chants.  Que 
voit-il  ?  Il  voit  des  sauvages  réunis  en  grand 
nombre  :  au  milieu  d'eux  un  autel  est  dressé  et 
ils  chantent  les  prières  d-s  chrétiens.  Ces  sau- 
vagi'S  ont  été  évangélisés  jadis  par  un  prêtre, 
m. lis  le  prêtre  les  a  qiiiités  avec  la  promesse  de 
revenir.  Puis  il  est  mort  en  route.  Ils  attendent 
toujours  leur  missionnaire  et,  en  attendant  de- 
puis plus  de  vingt  années,  ils  se  réunissent 
tous  les  dimanches  et  autour  d'un  autel  impro- 
visé que  domine  une  croix  de  bois  ils  chantent 
les  prières  que  le  prêtre  leur  a  apprises.  Voilà, 
mes  frères,  des  hommes  qrii  désirent  le  prêtre 
et  lereçiùveiit  avec  tant  d'allégresse,  qu'une  fois 
chez  eux,  ils  ne  veulent  plus  consentir  à  son 
départ.  Eli  1  Ijien,  â  ces  peuples  qui  aiment  le 
prêtre  et  qui  n'en  ont  pas, l'œuvre  de  la  Propa- 
gation dj  la  Foi  envoie  des  mission nnaires,  afin 
que  le  nom  de  Dieu  soit  sanctifié,  sanctificetur 
nomen  iitum. 

Entin  il  y  a  des  nations,  qui  ont  fait  partie  de 
rE;;lise  et  qui, .sous  une  influence  perverse, l'ont 
abaudounée.  Ce  sont  les  nations  hérétiques.  Là^ 
chiéliens,  L'OEuvre  de  la  i'ropagation  de  la  Foi 
cherclie  a  ranimer  les  restes  de  croyances  ca- 
thid  ijues  qui, y  demeurent  encore,  et  à  ramener 
liS  àiues  égarées  au  centre  de  l'unité.  Pourquoi? 
Toujours  dans  le  même  but,  afin  de  [irocurer 
U  plus  grande  gloire  de  Dieu,  ad  majorem 
Dei  (jlorlam^  et  que  le  nom  de  Dieu  soit  sanc- 
tiiié  partout  et  toujours,  sanctificetur  nomen 
tuiirn. 

L'œuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi  est  donc 
véritablement  une  œuvre  d'amour  vis-à-vis  de 
Dieu.  Elle  est  aussi  uue  œuvre  de  charité  à  l'é- 
gard du  prochain.  Un  jour,  un  docteur  dé  la 
loi  demandait  â  Nolre-Seignear  quel  était  le 
plus  grand  iirécepte  di;  l'Evangile.  Jésus  lui  ré- 
pondit :  (<  Vous  aimerez  le  Seigneur,  votre 
Dieu,  de  tout  votre  cœur,  de  toute  votre  ame, 
de  toutes  vos  forces.  C'est  le  premier  comman- 
dement. M.Ài  il  y  en  a  un  second  qui  est  sem- 
l:,ii)le  au  pseiuior.  Vous  aimerez  votre  prochain 
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fomme  vous-mômo.  »  Ce  n'est  donc  pas  assez 
de  rendre  nos  devoirs  à  Dieu,  il  faut  encore 
remi)lir  nos  obli;^-ations  à  l'égard  du  procliain. 
Dieu  nous  en  fait  un  comniandemeQt  formel. 
Or,  mes  frères,  jamais  il  n'a  été  question  de 
fraternité  entre  les  hommes  comme  à  l'époque 
où  nous  vivons.  Seulcmeul  la  fraternité  que 
rêvent  et  proclament  les  hommes  do  ce  temps 
n'est  pas  la  cliuité  ihri''ti' une.  Un  alùme sép are 
l'une  de  l'autre.  Sans  dimte  il  est  juste  de  don- 
ner au  pauvre  le  pain  qui  lui  manque  pour  se 
nourrir,  mais  l'homme  ne  vit  pas  seulement  de 
pain,  il  a  he-oin  d'un  autre  aliiuent  nécessaire 
à  son  inlelli^'ence  et  à  sou  cœur,  c'est  la  reli- 
gion. Eh  1  bien,  à  l'heuris  qu'il  est,  on  ne  con- 
teste pas  au  malhi'ureux  le  pain  de  chaque 
jour,  on  veut  même  lui  donner  l'instruction, 
mais  on  veut  écarter  de  lui  la  religion.  Bien 
plus,  on  va  jusqu'à  nier  aux  catholi.jues  le 
droit  de  f  are  l'aumône  au  pauvre  au  nom  de 
Dieu  et  de  la  charité  cluélicnue.  Donnez  au 
pauvre,  mais  ne  lui  [larlez  pas  île  religion,  ne 
lui  laissez  pas  sou[i(;i)uner  que  l'aumône  lui  est 
faite  au  nom  de  Jésus-Christ.  Telle  est  la  loi 
que  voudraient  faire  prévaloir  les  philosophes 
de  ce  temps. 

Nous,  chrétiens,  nous  savons  que  la  meil- 
leure aumône  à  faire  au  pauvre  est  l'aumône 
de  la  vérité  religieuse  qui  nourrit  son  âme  et 
la  conduit  au  ciel.  A  l'enfant  qui  commence  à 
comprendre  les  premiers  mots  du  catéchisme 
nous  apprenons  que  Dieu  nous  a  mis  au  monde 
pour  le  connaître,  l'^iimer,  le  servir  et  par  ce 
moyen  obtenir  la  vie  élercelle.  La  vie  éternelle 
est  le  but  de  l'humme,  la  vie  actuelle  u'est 
qu'une  épreuve.  Notre  première  et  même  notre 
ecule  occupition  en  ce  monde  doit  donc  être  ilo 
gagner  le  ciel  que  Jé-us-Christ  cous  a  mérité 
par  sa  mort.  S'il  est  certain  d'une  part  que  tous 
nous  sommes  a|ipelés  à  vivre  éternellement,  s'il 
est  incontestable  d'aulre  part  que  celui-là  seul 
participera  au  bonheur  des  élus  qui  aura  fîdé- 
iemcnl  servi  Dieu  et  sou  Christ,  quelle  aumône 
meilleure,  plus  utile,  plus  nécessaire  que  l'au- 
mône de  la  vérité  religieus'j?  Or,  c'est  l'action 
merveilleuse  de  l'œuvre  de  la  Propagation  de 
la  Foi.  Elle  apprend  au  païen  à  briser  ses 
idoles,  à  adorer  le  Uieu  unique  dont  la  majesté 
resplendit  dans  tout  l'univers;  elle  courbe  l'iu- 
fidéle  cupide  et  déljau  hé  sous  le  jougsalntaiie 
de  la  loiévangélique,  elle  lui  apprend  le  chemio 
du  ciel  et  elle  l'y  conduit.  Tous  les  jours  les 
annales  de  la  Propagation  de  la  Foi  nous  ap- 
prennent les  raervedies  réalisées  par  les  mis- 
sionnaires et  il  est  impossible  de  lire  sans 
émotion  leurs  touchants  récits.  A  la  voix  du 
prêtre  les  hommes  se  convertis': snt,  pleurent 
leurs  fautes  et  deviennent  des  chrétiens  fer- 
vents, plus  fervents  même  que  beaucoup  d'entre 


nous  qui,  sortis  de  familles  dir.'licnnes,  ahan- 
bonneut  la  pratique  de  leui'  religion  pour 
s'adonner  à  l'erreur  et  à  leurs  mauvais  pea- 
chanls.  Avec  quelle  joie  ces  hommes  qui 
entendent  pour  la  première  fois  parbr  du  Dieu 
véritable,  avec  quelle  joie  ils  atceptent  sa  doc- 
trine et  ses  préceptes  I 

Le  nombre  des  païens  convertis  depuis 
quelques  années  est  immense.  Il  serait  plus 
grand  encore  si  le  nombre  des  missionnaires 
était  plus  considérable  et  si  leurs  ressources 
étaient  moins  restreintes.  C'est  pour  nous  une 
œuvre  de  charité  chrétienne  et  la  meilleure  de 
toutes  que  de  procurer  à  ceux  qui  ne  l'ont  pas 
le  bienfait  de  l'instruction  religieuse,  car  par 
là  les  âmes  sont  sauvées  et  arrachées  à  l'empire 
du  démon.  Vous  aimez  à  faire  l'aumône  aux 
pauvres.  Eh  I  bien,  cette  aumône  qui  envoie  les 
âmes  au  ciel  est  sans  contredit  la  plus  agréable 
à  Dieu,  la  plus  nécessaire  au  prochain  et  la  plus 
ulile  à  nous-mêmes.  C'est  la  dernière  considé- 
ration qui  doit  nous  porter  à  devenir  membres  de 
l'œuvre  admiralde  i1e  la  Propagation  de  la  Foi. 

Notre-Seigneurn')us apprend  dans  l'Evangile 
qu'un  verre  d'eau  donné  à  un  pauvre  en  son 
nom,  ne  sua  pas  oublié  au  jour  du  jugement. 
S'il  en  est  ainsi,  ne  devois-nous  pas  chercher 
tous  les  moyens  possibles  de  multiplier  nos 
bonnes  œuvres  aGn  de  nous  rendre  dignes  de  la 
vie  éternelle?  Or,  l'œuvre  de  la  l'ropagation  de 
la  Foi  nous  en  offre  un  moyen  facile  et  efficace: 
facile,  car  il  est  aisé  de  donner  un  iCfi  par  se- 
maine et  de  faire  une  courte  prière  afin  que  ce 
pauvre  sou,  humainement  si  stérile,  obtienne 
quelque  résultat  ;  efficace  ensuite,  car  elle  attire 
sur  nous  la  bénédiction  du  bon  Dieu,  elle  nous 
obtient  les  prières  des  saints  et  nous  permet  de 
gagner  les  indulgences. 

Ou  est  heureux  de  recevoir  avant  de  mourir 
la  bénédiction  de  son  vieux  père  ou  de  sa  vieille 
mère.  Cette  bénédiction  porte  bonheur.  Mais  il 
en  est  une  plus  précieuse,  meilleure,  c'est  la 
bénédiction  de  Dieu  qui  se  répand  sur  toute  une 
famille,  non  pas  pour  un  moment  mais  pour 
toujours.  Celle-là  est  préférable  à  tout,  car  elle 
porte  avec  elle  le  bonheur  et  pour  le  temps  et 
pour  l'éternité.  Cette  bénédiction,  Dieu  la  donne 
à  tous  ses  fidèles  serviteurs,  mais  particulière- 
ment à  ceux  qui  se  font  ses  apôtres.  Et  ces 
apôtres  sont  ceux  qui  cherchent  à  étendre  son 
règne  parmi  les  nations,  à  le  faire  aimer  et  à  le 
gloriher  ;  ce  sout  pur  conséquent  les  associés  à 
l'œuvre  de  la  Propagatiou  de  la  Foi  qui,  préoc- 
cu[iés  de  ces  pensées,  se  font  les  propagateurs 
de  l'Evangile. .Oui,  cette  œuvre  est  vraiment  un 
apostolat,  l'apostolat  parmi  les  iuliiéles,  et  c'est 
pourquoi  Dieu  doit  bénir,  d'une  façon  toute 
s;iéciale,  ceux  qui  cherchent  aid  à  gloriOer 
S'ju  nom  et  à  dilater  la  loi  catholique. 
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Mais  parmi  ces  apôtres  qui  vont  prêcher  au 
loin,  grâce  à  l'œuvre  de  la  Propagation  d;  la 
Foi,  il  en  est  qui  meurent  bientôt  pour  aller 
jouir  auprès  de  Uieu  de  l'éternelle  récompense. 
Les  uns  partent  jeunes,  pleins  d'avenir,  et  à 
peine  arrivés  sur  la  terre  qu'ils  doivent  évangé- 
liser,  ils  succombent,  victimes  de  leur  dévoue- 
ment, des  fatigues  d'un  long  vojage  ou  d'une 
maladie  que  Ton  ne  peut  guère  éviter  sous  cer- 
tains climats.  D'aatres  meurent  ajirès  quelques 
années  d'apostolat.  Quelques-uns  sont  marty- 
risés avec  les  chrétiens  qu'ils  ont  instruits  et, 
parmi  ces  chrétiens  baptisés  par  les  mission- 
naires, combien  n'en  est-il  pas  qui  deviennent 
des  élus!  Tous  sont  les  saints  de  Dieu.  Ils  jouis- 
sent au  ciel  de  la  gloire  des  bienheureux. 
Jouissant  de  cette  gloire,  comment  pourraient- 
ils  oublier  ceux  qui  les  ont  conduits  au  c;el?  ils 
pensent  à  eux,  ils  les  soutiennent  par  les  prières 
qu'ils  adressent  incessamment  à  Dieu,  tant 
qu'enfin  ils  soient  parveuus  au  ciel  Cumme  eux 
et  avec  eux  associés  delà  Propagation  de  la  Foi. 
Vous  avez  donc  au  ciel  des  saints,  des  martyrs 
qui  intercèdent  sans  cesse  pour  vous,  et  qui 
sont  pour  vous  une  sauvegarde  et  une  protection 
pui-sante  au  milieu  de  toutes  les  adversités  de 
la  vie. 


Enfin,   mes  frères,    pourri^  z-vous 


insensible''  au  grand  bienl'jit   d'exjiiation 


emeurer 
que 


vous  trouvez  il.ins  l'œuvre  admirable  ilonl  nous 
vous  parlons. Tous  vous  avez  commis  des  fautes, 
graves  mèine,  soit  ilans  l'illusion  de  la  jeunes-e, 
dans  la  réflexion  de  1  âge  mûr  ou  dans  l'endur- 
ci-sement  de  la  vieihesse.  Ces  fautes,  il  faut 
qu'elles  soient  expiées  et  expiées  par  vous. 
L'Eglise  tient  de  sou  divin  iMaitre  un  moye'n 
effica^  e  et  facile  pour  nous  aider  a  fiire  cette 
expiatiou  :  c'est  l'indulgence,  la  remise  de  la 
peine  temporelle  due  au  péché.  Or,  l'œuvre  de 
la  Propagation  de  la  Foi  a  été  enrichie  par  les 
Souverains-Pontifes,  lie  nombreusesindulgences. 
Si  vous  eu  faites  partie,  vous  pouvez  les  gagner. 
A  vous  de  ne  point  négliger  ce  moyen  de  salut, 
et  de  réaliser  la  pensée  de  l'Egbse  qui  est  de 
sauver  votre  âme  en  sauvant  les  au'.res. 

Vous  connaissez,  mes  frères,  l'œuvre  de  la 
Propagation  de  la  Foi. Vous  la  connaissiez  avant 
que  je  vous  en  parle.  Vous  devez  comprendre 
qu'elle  est  vraiment  une  œuvre  d'amour  de 
Dieu,  une  œuvre  de  chaiité  vis-à-vis  du  pro- 
cliain,  une  œuvre  souverainement  utile  pour  le 
salut  de  nos  âmes.  C'est  plus  qu'il  n'en  faut 
pour  vous  décider  à  en  faire  partie.  C'est  une 
œuvre  d'amour  de  Dieu,  puisque  son  but  est  de 
glorifier  Dieu;  c'est  une  œuvre  de  cbaiité  à 
Tég'.rd  du  prochain  puisqu'elle  contribue  à 
sauver  les  âmes;  enfin,  c'est  une  auvre  utile 
à  nous-mêmes,  parce  qu'elle  nous  aide   puis 


d'obligations  difficiles  et  încomprilibles  avec 
l'état  de  chacun  d'entre  nous.  Puisse  Dieu,  mes 
fières,  par  sa  grâce,  vous  persuader,  m, eux  que 
je  ne  l'ai  pu  faire  par  mes  paroles,  toute  ia 
grandeur  et  l'importance  de  celie  œuvre. 

0  mon  Uieu,  vous  qui  avant  de  vous  séparer 
de  vosaijotres  leur  aviz  fait  entendre  cette  p.^role 
et  ce  commandement:  «  Euntes,  docete  omnet 
gentes ;  allez,  enseignez  toiiles  les  nations;  vous 
qui  leur  avez  donné  la  force  et  le  courage  de 
prêcher  la  religion  au  monle  '  ntier,  failes  com- 
prendre à  tout  ce  peuple  qui  m'écoute  qu'aucune 
œuvre  ne  vous  est  plus  agréable^  et  qu'on  ne 
P'ut  vous  aimer  vraiment  sans  chercher  à  ré- 
jiandre  putout  votre  lègne  et  votre  amour. 
Aiuïi  soiiil. 


E^OIR, 


cuié    di     Bazai;j;es. 


IINICA   S.   S.  TRINITATIS 
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COSCIONES 
Mvs'  rium  S. S.  Triiii  atis  o-teiidilur. 
Piof  S'i)   S. S.   Trinitat  s  i.lir.stianis  cmmen- 

dritur. 
D  uni  es  e  cist'^n  iitur,  eumqu-'  unum. 
De  Aitributs  Esseii  iae  ilivi- œ  secuiidum  se: 

per  ec  ione,  inco  nj  reheusibi  itate,   immen- 

si  uIh,   £f-ter  itile. 
Quatuor    a  tribh'a   Dti    quï   respi  iuit  crea- 

lurns  .  Puieniia,  sapien  ia,  n.i-eric  rdia,  jus- 
tifia. 
P,.batur   exislentia  realis  Cbri  ti    in    Euchi- 

ii>tia. 
Ca  sjB   cur   in   solenm'ta'e    Corfiriris    Cliri  ti, 

so  emni    process  one  circumtVralur   Eucba- 

ris  ;a. 
Quara'ioneCUiisiussitspmjerci  m  Kci'esiasuâ. 
Quik  r„tior.e  Chrislus  sit  cum  seriis  suis  ju^tii. 
Mystena. 
Sùiiime  venerandi  et  crebro 'i  .vocapda  Sanc- 

t  ssimaTrinilas. 
Omniii    nostra    opéra  ia  noraine  sanctissiir.oa 

Trinitatis  salubriter  |  erajenda. 
Qusennm  in  S.S.  Trinilate  Chrirtia  io  imitanaa. 
Sumnia  et  universalis  Chrisli  poestas  q  id  a 

uubis  requi'at. 
Quid  agendum  ut  Cbris'us  sil  nobiscum. 


CONCIONIS  I.  Akalysis. 

Uvsterîam  Sanctis&lmse  Xrinitnti»  ostcn» 

clltur. 

1.  Ex  reteri  testamento.  —  II.   Ex   novo   Testamento.  — 
III.  Ex  ratione.  —  IV.  Ex  miraculis. 

Ex  ipso,  per  ipswn  et  hi  ipso  sunt  omnia. 
Rom.  XL 


sammenl  à  faire  notre  salut.  Elle  n'impose  cas        Finxerunt  pœla;,  gigantes  olim  bellum  Uiia- 
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inlulisse,  seif  frii?fra  ram  a  Jove  contrili  et 
fulmine  extincti  sunt.  Fucre  ejiismodi  {;igiintes 
in  Ecclesia  heerelici,  qui  ipsam  S. S.  Triiiitatem 
cœlo  dejicere  machihati  sunt.  Ariani,  mace- 
donii,  sabelliani,  trinitarii,  Lutlierus  ipse  qui 
SS.  Trinilatem  invocari  vetat.  Contra  lios 
ergo  oslendemus  hoc  my>teriiim. 

I.  Ustenditur  ex  veleri  Teftamento;  qnan- 
quam  otiscure  et  in  eenigtnate,  nec  nisi  sanctio- 
ribus  et  illuminatioribus  revelatum  erat  lioc 
mysterium,  ne  videlicet  Judœi  plun^s  esse  Deos 
su8picarenl;ir.  1"  Insinuatur  lioc  mysterium  liis 
\eriMS  :  In  principio  creavit  Deiis  cœhim  et 
terram  ;  et  Spiiitus  Dei  ferebattir  super  agitas. 
Gen.  I.  Priiu'ipinm  eet  Filius  qui  se  ita  vocavit 
et  dixit  pcr  t'roplielam,  in  capile  libri  scriptum 
esse  di'  se. 

2o  Creavit  Deus  :  lifbraicc  :  Creavit  Dii. 
Creavit,  unitas  essentise.  Dii,  pluralitas  per- 
sonarum. 

3°  Faciamus  hominem  ad  imayinem  et 
simili ludinem  nostratn.  Faciatmis,  verbum, 
alicujus  persiinîB  aliam  alloquentem.  Nostram 
imaginem,  quod  unitutem  essentiae  alloquentis 
cum  alià  ini'.icat. 

4.  Innuitur  in  'damo,  Eva,  Abele,  tribus 
primis  Justis.  Adam  a  iiuUo  propagaUis  est 
iiomine  ;  Eva  ex  Adamo  facta  est;  Abel  ab 
utroque  genitus. 

5.  Apparuerunt  Abraliae  trcs  Angeli  ;  Très 
vidit,  uiium  adoravit. 

6.  Deus  non  semel  vocavit  se  Deiim  Abraham, 
Deum  Jsaac,  vt  Denm  Jacob.  Ubi  non  obscure 
signiticalur  Trias  in  Monade,  ut  injuit  S.  Ba- 
silius. 

1  Nomea  Dei  Moysi  revelatum,  Jehova,  qua- 
tuor lilteras  hebraice  habet  :  Jod  index  prin- 
cipii; //e  quœ  signiiîcat  cssentiam  ;  Vau,  co- 
puiam  seu  ncxum  dicit.  Ultiœa  Ile  iterum 
repetita  duplicem  iu  Fiiio  natyram  indicat, 
divinam  et  humanam. 

8.  Audi  Israël  :  Deus,  Deiisnoster,  Deusunus 
est.  Deut.  VI  bebraice  :  Benedicat  nos  Deus 
Deus  noster,  Benedicat  nos  Deus.  Ps.  LXVI. 
Ter  repetitur  vox  Z>eî«.  Adde  :  média  persona, 
Filius  pulcre  voeatur  Deus  noster. 

9.  Sanctus ,  Sanctus ,  Sanctus  Dominus 
Deus  eiercitcum.  Isa.  V. 

H.  Ostenditur  et  probatur  clariiis  ex  novo 
Teslamento  sequentibus  verbis,  i(uilius  denun- 
tiatur  vel  distinctio  personarum,  vei  essentiae 
unitas,  vel  utraqut  simuL 

1.  Ait  Dominus:  Cum  venerit  Paraclitus, 
çuem  ego  mittam  vobis  a  Paire,  spiritum  ve- 
ritatisquia  Pâtre p)'ocedit,  etc.  ioan.  W.Ego 
rogabo  Patrem  et  alium  Paraclitum  dabit 
vobis.  Joan.  XIV. 

2.  Ciarius  adhuc  in  bodieino  Evangelio: 
Euntes,  docete  omnes  ;   bupiisanles    eos    in 


nomine  Pa/rif,  et  Fi/ii,  et  Spirilus  Suncti.  la 
nomiue,  non.  in  nominibus  :  unitas  essenliœ  in 
trinilale  personarum. 

3.  In  boiliernà  Epistolâ  :  Fx  ipso  et  per 
ipsum.  et  in  ipso  su)it  07nnia.  Ipsi  gloria  et 
honor  in  secula.  Prœpusilio  ex  signibcat  Pa- 
trem, principium  ex  quo  omnia.  Per  dénotât 
Filium  perquem  omnia  facta  sunt.  In  Spiritum 
S.  in  quem  Faleret  Filius  quasi  termiuantur, 
et  in  quo  conquiescunt.  Ipsi  gloria,  siugulari 
numéro  unitatem  essentiœ  dicit. 

•4.  Très  sunt  qui  testimonium  dant  in  cœlo: 
Pater,  Ver  hum  et  Spiritm  sanctus:  et  hi  très 
unumsiint.  I.  Joan.  V. 

3.  In  b;iptismo  Christi,  Vox  Palris  auditur, 
Filius  nominatur,  Spirilus  sanctus  in  spccie 
Columbae  apparet. 

m.  Osteiiditur  (supposita  fido)  ex  ipsa  ra- 
lione.  Duplex  est  peifectio  in  crenturis,  incor- 
ruptibilitas  in  s[]iritualii:us ,  l'œounditas  in 
corruptibilibus  ;  utraque  in  Deoinveniri  débet, 
modo  utique  eminenliori.  Hinu  dicit  Domiims  : 
Numquid  ego  quialios  parère  facio.  ipse  tion 
pariam'i  Et  qui  generationem  ceteris  tribuo 
sterilis  ero  ?  Isa.  cap.  ult.  Est  autem  haec  gene- 
ratio  in  Deo  n^n  corporea  ;  nec  fit  per  opera- 
tionem  transeuntem  (sic  enim  productus,  idem 
cum  producente  Deus  non  esset,  sed  ab  eo  dis- 
tinctus),  sed  fil  per  immanentem,  quales  sunt 
operatioues  inlrlieclus  et  voluntalis,  qunriim 
termini  produrti  in  ipsis  manent  ,  veibum 
mentis  in  inlellectu,  amor  in  volontate.  Qiuim 
ergo  duœ  tantum  existant  taies  proce?sioues, 
totidem  exisluntpioductiones personarum,  una 
per  intellectum,  nempe  generatio,  per  quam 
Pater  producit  Verbum  seu  Filium  ;  altéra  per 
voluntatem  nempe  spiralio  communis  Patri  et 
Filio,  per  quam  simul  producunt  Spiritum 
sanctum.  Haliemus  et  nos  Verbum  mentis 
nostrse,  uti  cum  de  amico  absente  cogitamus  et 
ejuâ  imaginem,  illius  ideam  in  mente  nostra 
effingimus.  Similiter  volunlas  nostra,  cum 
quid  amat,  producit  in  se  amorem  rei  amatse. 
Sed  operationes  iliae  suut  nobis  accidenlales, 
neque  idei  vel  amor,  ejusdem  sunt  naturae  cum 
mente  nostra;  ideoque  neque  filius  verbum 
mentis  DOitiee  dici  potest,  neque  spiralio  per- 
sonalis,  amor  voluntalis.  Cur  autem  Filius  in 
Sanctissima  Trinité  dicatur  Filius,  et  Spiritus 
sanctus,  hoc  idem  nomen  non  hibeat,  vide  apud 
Tlieologos. 

IV.  Oslenditur  ex  miraculis.  Primum  referunt 
Gregorius  Turonensis,  lib.  I.  de  mirac.  c.  13,  et 
Sigibertus,  in  Chron.  ad  anuum  453,  quo  tem» 
pore  ariana  heeresis  quae  très  personas  negabat 
uuum,  esse  Deum,  orbem  divexabat,  et  Gense- 
ricus  rex  arianus  civlalem  Gazas  obsidebat, 
sacerdos  quidam  dum  in  temple,  prœsente 
populo,  Missarum    solemnia    celebrabat    pr* 
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liberatioiie  i-^opuli,  vifse  siint  fuper  allam,  quasi 
de  caméra  templi  dcseendere  très  gutlœ  fcquales 
magr.i'uiîine,  claritate ,  candore  crystallum 
vinceiitcs,  qi;ai  defluenles  in  ipsam  patenam 
stalim  in  se  conjuncta?,  quasi  unam  gemmam 
pulcliei'iimam  efleceruiit,  etc. 

2.  lu  Nitseiio  Concilio  S.  Nicdlaus,  ad  con- 
futcndam  pervicaciam  Arii  Tiiuitatis  myste- 
riiim  neyaiitis,  sic  eum  coram  omnibus  ullo- 
cutus  est  :  «  Quare  tibi  videtur  diflii  ile  in 
Créature,  quod  in  creatura  repuritur?  Ecce 
lalerem  unum  ;  ingénies  in  illo  tria  distincla, 
ignem,  aquam  et  terram.  »  Quibus  dictis,  pro- 
tinus  a  latere  sursum  ascendere  ignis,  fluere 
aqua  deorsum,  et  terra  inter  digitos  commiuui 
visa  est,  cuuctis  ad  taotum  rei  mirapuium 
obstiipesoenlibus.  innnmera  miracula  in  Do- 
mine S. S.  Trinitatis,  sancti  elTecerunt. 


COîJCIOmS  II.  ANAtTSIS. 

>E>roPcs(jio  tSanetiasiinse  Trinitntis  Clipis- 
tianîs  commenflatur, 

I,  Est  tessera  et  syuibolum  Christianorum,—  11.  Est  toT- 
ques  aurea  mundi  et  cujuslibet.  —  111.  Est  régula 
nostrarum  actionum.  —  IV,  Est  clypous  centra  d;i3- 
mouem.  —  V.  Est  funiculus  charitatis,  —  VI,  Est 
cithara  landis  diviDiS. 

Reconditissimum  myslcrium,et  in  loge  veteri 
non  nisi  iu  œniguiate  Judaeis  propositum, 
Sanclissioiaî  scilicet  Triuitalis,  nobis  Domimis 
in  hodierno  Evangelio  ila  reseravit  ul  pueji  et 
infautes  id  norint  et  loquantur.  Olim  Jenmias 
de  hocmysterio  dicebat:  .4,  a,  a,  Domine Deus, 
ecce  nesciu  loqui,  quia  puer  ego  sian.  At  nunc  in 
hujus  mysterii  enunliatiouc,  uec  pueri  balbu- 
tiant :  norunt  Patrem,  norunt  Filinm,  norunt 
Spiritum  Sanctum  et  dicunl  :  In  nomine  Patris, 
etc.Necquidquam  est  usitalius  omnibus  Cliris- 
■tianis  quam  lioc  ipsum  symbolum ,  quod  ut 
majore  fructii  usurpelur,  videbimus  quae  ad 
ejus  commeudatioDem  f.iciunt. 

I.  Est  tessera  uostra  militaris  contra  gentiles, 
Judœos  et  liœreticos.  In  nomine  SS.  Trinitatis 
baptisati  et  conOrmati  sumus,  eodem  nos  con- 
signarea  puero  eilocti  sumus  ut  per  hoc  discer- 
neremur  a  gentilibus  et  Turcis  qui  Trinilalem, 
vel  nesciunt,  vel  aversantur,  ridiculam  afféren- 
tes banc  pationem  Deum  non  habore  uxorem  ; 
insuper  si  Fiiium  Deus  baberet  timendse  essent 
in  cœlo  divisiones  vel  lixse.  Deinde  a  Judaeis 
qui  et  ipsi,  ut  Christum  fiiium  Dei  negent,  Tri- 
.nitatem  exploduut,  tamelsi  in  eoriun  lege,  «i 
non  expressam,  saltemindicatam.  Sane  veteres 
Rabbini  iiludisaïœ,  vi.  Sancius,  Sanclus,  Sanc- 
■tus  Dommus  Deus  exerciuium,  sic  exponebant  : 
Sanctm  hic  est  Pater,  Sanclus  hic  est  Filius, 
Sanctus  hic  est  SpiritusSancius. 

Denique  ab  haereticis  fera  omuibus  qui  Trini- 


tatcm  iinpugnarunt,  partira  apcrto  Marte,  uV 
ariaui,  xuoûtauislaî,  sabeltini,  etc.,  partim 
cliiuciiiarie  ut  Lutberus  et  Calvinus.  Horuni 
seclatores  rcfugiunt  banc  fidei  i.>.»trœ  t(  sscram 
fronti  suai  insc-ribeie.  Cuv.tra  hos  igilur  eriores 
armaturanos  Eccle^ia,  iiisliluil  flliossuos  quo- 
lidie,etad  omnem  peueactionem,  consignare  se 
in  nomine  Sanctissima;  Tiinitatis. 

II.  Ett  torques  aurea  quaiu  Ueus  primo  in - 
jccit  qnodammodo  collo  totius  mundi,  cum  Pa- 
ter ei  (ledit  Fiiium,  et  uterque  Spirilum  sanc- 
tum. Deinde  coUu  unius  cujusque  nostrum  cum 
abluit  nos  baplismo,  simuïque  nubiles  et  lami- 
liarcs  suos  fecil  dum  simililuiliucm  sui  super- 
naturalem  nobis  imjirestit,  grutiam  scilicet  per 
quam  in  nobis,  veluli  iu  templo  suc,  iuliabilare 
cœpit. 

Signantes  nos  in  nomine  SS.  Trinitatis 
palam  ergo  facimus  quantopere  nos  amarit 
Deus:  Pater  dum  nobis  dédit  Fiiium  ;  Filius 
dum  se  dédit  in  pretium  ;  Spiritus  sanctus,  dum 
se  in  ilislriliulionem  gratiarum.  Gnitia  Domini 
nostri  Jesu  C/tristi,  et  Charilas  Dei  [Patris)  ;  et 
communicatio  S.  Spiritus  sit  cum  omnibus  voùis. 
II.  Cor.  xui. 

Deinde  rememoramur  parliculare  cujusque 
beneficium  quo  in  baptismo  regenerali  et  per 
pœnitentiam  reconciliati  sumus  Deo,  ut  simus 
Deitempla,Deiamici,  imotiliiadoptivi.Agnosce, 
te  ,-ignans,  o  Christiaue,  dignitalem  tuam,  et 
commcmorato  SS.  Trinitatis  nomine,  Deum  sic 
te  amantem  redama. 

III.  Est  scopus  et  régula  nostrarum  actionum 
quas  in  nomine  sanctissimaî  Trinitatis  inchoare 
decL-t  elterminare  ut  adjutorium  eldiroctioiiem 
sahUarem  obtineant.  In  actionibus  enim  uostr.is 
indigemus:  1»  Viribus  et  polentia  ut  possimus; 
2o  Iiileilectu  ut  sciamus  agere  quod  agendum 
est;  3°  Vnlunlatis  asseusu,  ut  velimus.  Atqui 
tribuitur  Patri  potentia;  Filio  sapieutia  ;  Spiri- 
tui  sancto  bunitas  et  velle. 

IV.  Est  Clypeus  contra  dœmonem  etdifficilia 
quœque  superanda  atque  excipienda.  Sanctus 
Atbanasiusscribit  de  S.  Antonio:  «  Cum  vitale 
signum  (crucis)  in  sacro  numéro  Trinitatis  pres- 
sisset  in  frontibus,  una  cum  expulsis  (tœmoni- 
bus,  vana  pra'.'ientiuzn  philosophorurç  confiitata 
estsapientia.  Millies  legitur  in  vitâ  Sanctorum, 
per  signum  crucis  in  nomine  SS.  Trinitatis  im- 
pressum,  daimonia  expulsa  fuisse,  œgros  cura- 
tos,  mortuos  suscilalos. 

Dicat  ergo  sibi  quivis  Christianus,  quoties  in 
tentatione  est  ;  Mémento  te  baptisatum  in  no- 
mine Trinilatis,  ibique  Christo  nomen  dédisse. 
Testis  ibi  Pater,  teslis  Filius,  testis  S.piritus 
sanctus,  ut  in  baptismo  Cbristi  fuerunt. 

V.  Est  funiculus  Cbaritatis  et  vinculum  pacis 
inter  Christianos.  In  Deo  enim  cum  sint  Ires 
persouae,   una  tamen  natura  et  voluntas  est. 
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nnu»  omor,  unus  omnium  sensns  et  ronscnscis, 
operatjue  ad  extra  indivisa.  Cum  rrgo  prolitc- 
mur  hoc  mysterium,  simul  ronimonemur,  ad 
eamdem  pacein  intpr  nos  niiituo  servau'lam. 
Erat  sane  ea  intei  ,Hiuios  Christiaiios. 

VI.  Est  cithai'a  hiudis  divins.  Clnmabnnt  (Se- 
rapbini)  aller  aJ  aliemm  :  Sanctus,  Sanclus, 
Sanctus,  Dominui  ûeus  exerciluum.  Isa.  vi.  Idem 
caulicum  arcinuisse  Deo  quatuor  animalia , 
'scribit  S.  Joan.  Apou.  iv.  Idem  liymnus  mira- 
culo  approbatus  fuit  tempore  Tlieodosii,  cum 
puer  quidam,  inter  publicas  ditanias,  in  aeiem 
raptus,  audivil  ab  Angelis  decantari  hymnum 
iilum  :  Sanctus  Deus,  Sanclus  fortis,  Sanctus 
immortalis,  miserere  nobis.  Qui  puer  eirmdemab 
angelis  acceptiim,  Procio  Arcliiepiscopo  enar- 
Tavit  ut  eum  canenJo  implorarent  omnes'Dei 
opem  et  misericordiam.  Ita  fecerunt  et  mox 
'terrœ  motus  quibus  terri ti  fuerant  cessavorunt. 
Olim  Judœi,  saltem  bis  in  die,  hymnum  recita- 
bant  Serapbicum,  Sanctus,  Sanclvs,  etc.  Idem 
facit  Ecclesia  in  divino  ofticio  diim  singulos 
psalmos  ilaudit  eo  versu  :  Gloriu Patri,  etc.,  et 
dum  in  Missœ  sacrificio  repetrt  :  Sanctus,  Sanc- 
tvs,G\.v.  Quem  hymnum  cantando  Beatorum  socii 
efticimur  et  inchoamus  in  terra  vitam  cœleste'm 
«t  Angelicam. 

L'abbé  Z.  J. 


HOMELIES 

SUR  L'ÉVANGILE  SELON  SAINT  LDC 

Dfipuis  ces  paroles  :  «ElZachariedit  à  l'ange,» 
jusqu'à  ces  autres  :  «  Pour  me  délivrer  de 
•  mon  opprobre  parmi  les  hommes.»  (S.  Luc 
I,  18-26.) 

I.  —  Nous  coDuaisi^ons  par  les  paroles  de 
l'ange  qi:el  sera  le  pitcurseur  du  Messil^  Il 
semble  qu'en  présence  d'une  annonce  si  claire 
et  si  précise,  tout  doute  devait  disparaître.  11 
n'en  fut  lien.  Zaoharie,  s'arrètant  à  des  pen- 
sées que  la  raison  et  la  nature  lui  suggéraient, 
ne  donne  point  son  assentiment  à  une  si  belle 
promesse.  L'hfureux  père,  au  lieu  de  se  livrer 
à  la  joie,  se  permit  de  demander  au  messager 
céleste  un  signe  de  la  vérité  de  ses  paroles.  Si 
un  homme  lui  avait  annoncé  un  semblable  ij^ro- 
dige,  il  aurait  eu  le  droit  de  lui  demander  une 
preuve;  mais  en  présence  d'un  ange,  il  n'avait 
qu'à  se  souvenir  du  patriaridie  AbraJjam  rece- 
lant  une  pareille  promesse,  pour  croire  aux 


promesses  divines  (!).  «  Cunimcnt,  dit-il  à 
«l'ange,  counaîlrai-je  cela?  car  ji!  suis  vieux, 
«  et  ma  femme  est  avancée  en  âge  ("2).  »  Tel 
n'est  point  le  langage  d'an  homme  de  foi;  c'est 
la  parole  d'un  homme  ([ui  oublie  combien  Dieu 
est  puissant  pour  accomplir  ce  qu'il  a  promis, 
c'est  une  parole  injurieuse  à  Dieu,  car  lorsqu'un 
ange  ]iromet,  le  doute  ne  saurait  être  permis. 
Hélas  1  Zacharie  subissant  l'iiifluence  malheu- 
reuse de  son  siècle,  était  devenu  trop  sembla- 
ble à  tous  les  contemporains  dont  parle  saint 
Paul  eu  disant  :  «  Les  Juifs  demiuidenl  îles  si- 
«  gnes,  et  les  Giei's  cherclient  la  sagesse  (3).  » 
Toute  autre  fulia  con.iuite  d'Abraham  :  «Ayant 
«  esi)éré  contre  l'espérance  même,  il  crut  qu'il 
«  dcTiendraitlc  père  d'un  grand  nombre  de  na- 
«  lions.  El  sa  foi  ne  fuiblit  point,  et  il  ne  con- 
a  siiiérani  son  corps  ète;nt,  puisqu'il  avait  déjà 
«  environ  c<'nt  ans,  ni  l'impuissance  de  Sara. 
«  Il  n'hésita  point,  en  défiance  de  la  promesse 
€  de  Dieu,  mais  il  se  fortifia  par  la  foi,  rendant 
,«  gl'  ire  à  Dieu,  [deinement  assuré  que  tout  ce 
<i  qu'il  la  pi'omis,  il  est  puissant  pour  le  faire(4).)) 
Vodà  l'cx  inpie  dont  Zacharie  aurait  dû  se  sou- 
venir que  nous  devons  imiter.  A  l'encontre  du 
n:onde  qui  ne  croit  que  ce  qu'il  voit  et  com- 
prend, (lounous  notre  assentiment  aux  promes- 
ses divines.  «  Quand  Dieu  parle  et  se  montre, 
(I  on  ne  doit  pas  rai-^onner  en  sens  inverse  ni 
«  recourir  à  l'eucliaînement  des  faits,  ou  bien 
«  aux  lois  de  la  nature  ;  non,  rien  de  semblable 
«  ne  saurait  être  invoqué,  puisque  la  force  de 
«la  divino  parole  est  supérieure  à  toutes  les 
«  puissances  et  ne  connaît  pas  d'obstacles.  Que 
«faites-vous  donc,  homme?  Dieu  promet,  et 
«  vous  me  parlez  du  nombre  des  années,  et 
«  vous  m'objectex  la  vieillesse?  La  vieillesse  de 
«  l'homme  aurait  donc  plus  de  pouvoir  que 
a  la  promesse  de  Dieu  ?  La  nature  serait  plus 
(I  forte  ipie  la  puissance  créatrice?  Ne  savez- 
«  vous  pas  Combien  sont  grandes  les  œuvres  du 
«Verbe  incréé?  Le  Verbe  a  foi'mé  le  ciel,  le 
«  Veibe  a  produit  tous  les  êtres,  le  Verbe  a  fait 
«  les  anges,  et  vous  douiez  de  lui  quand  il  vous 
B  promet  un  enfant  (5)?  »  El  cependant  l'ange 
vrul  bien  révéler  à  Zcharie  ce  qu'il  est,  quelle 
est  sa  privation,  et  ((uel  est  la  nature  du  mes- 
sage qu'il  lui  transmit  :  «Et  l'ange  répondanl;, 
«  Itii  dit  :  Je  suis  Gibriel,  ipd  me  tiens  devant 
(1  Dieu,  et  j'ai  tic  envoyé  pour  te  iiai'\'r  et  t'an- 
«  noncer  celte  heureuse  nouvelle  (Gj.  »  Quelle 
bonté  de  notre  Dieu!  11  répond  au  doute  inju- 
rieux de  Zacharie  en  lui  fournissunt  de  grands 
motifs  de  crédibilité.  Ce  Dum  'is  Gabriel,  quel 
s'juverdr  n'éveillail-il  point  dans  l'esprit  de  Za- 
charie? 11  se  trouvait  en  nresence  de  ert  ange 

(1)  Gen.  XV.  —  (2)  S,  Luc  i,  IS.  -  (3)  S.  Cor.  i,.  22. 
—  (4)  Rom.  IV,  19.  —  Qi)  .S.  Cbi-ys.  ile  l'inoomptiéh. 
Piitur.  ae  Dieu.hom.  il,  "Eil.  Vives  i,'3'J5.—  (5)  3.  Luc  i,  18, 
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gui  avait  apparu  au  prophète  Danirl  pnur  lui 
amioucer  raccomplissi'inent  des  promesses  (1). 
Quels  sentiments  ne  devait-il  pas  ressentir  en 
se  trouvant  face  à  facc!  avec  cet  ange  qui  se 
tient  à  la  droite  de  Dieu?  Ah!  Il  me  semble 
qu'il  devait  dire  à  Dieu  eu  son  cœur  :  «  Heu- 
n  reux  vos  sujets,  et  heureux  vos  serviteurs  qui 
«  sont  toujours  devant  vous  et  qui  écoutent  vo- 
«  tre  sagesse  [i]  !  »  En  entendant  cette  voix  du 
ciel  qui  lui  parlait  à  lui,  homme  de  la  terre, ;ivec 
quel  empressement,  s'il  avait  osé,  il  lui  aurait 
dit  :  «  Ahl  entre  dans  ma  maison,  toi  qui  es 
«  un  homme  vaillant,  et  nous  annonçant  de 
a  bonnes  choses  (3).  »  Non,  Zdcharie  ne  pou- 
vait prétendre  à  un  signe  plus  certain  et  plus 
manifeste  de  la  vérité  des  paroles  de  Gabriel, 
car  les  anges  tout  en  remplissant  leur  ministère 
extérieurement,  n'interrompent  point  l'exercice 
de  la  contemplation.  C'est  à  la  source  même  de 
ia  vérité  dont  ns  ne  se  séparent  jamais  qu'ils 
puisent  l'enseignement  que  Dieu  leur  donne 
mission  de  révéler  aux  hommes. 

II.  —  Ce  signe,  cependant,  ne  sera  que  pour 
Zacharie.  Il  en  faut  encore  un  autre  pour  le 
peuple,  et  ce  sera  un  signe  de  punition  ;  n  Et 
«  voilà,  ajoute  l'ange  en  parlant  à  Zacharie, 
«  que  tu  seras  muet,  et  ne  pourras  parler  jus- 
«  qu'au  jour  où  ces  choses  arriveront,  parce 
«  que  tu  n'as  pas  cru  à  mes  paroles  qui  s'ac- 
€  compliront  en  leur  temps  (i).  »  »  Zacharie  n'a 
u  fait  nsage  de  la  parole  que  pour  exprimer  son 
«  incrédulité ,  le  silence  lui  enseignera  la 
«  foi  (5),  H  en  sorte  qu'il  pourra  dire  en  toute 
vérité  :  «  Moi  comme  un  sourd  je  n'entendais 
«  pas,  et  j'étais  comme  un  muet  qui  n'ouvre  pas 
«  la  bouche  (6).  »  C'était  une  juste  punition  de 
ea  double  faute  :  la  désobéissance  est  punie  par 
la  surdité,  et  la  contradiction  par  le  mutisme. 
«  Voyez,  dit  saint  Chrysostome,  avec  quelle  ri- 
«  gueurle  messager  céleste  frappe  Zacharie  :  il 
a  le  frappe  sans  égard  pour  le  sacerdoce,  ou 
«  plutôt  il  le  frappe  à  cause  de  cela  même.  Car 
«  enfin,  celui  qui  s'élevait  au-dessus  des  autres 
«  par  sa  dignité,  devait  aussi  l'emporter  sur 
«  eux  par  sa  foi.  Ne  semblait-il  point  lui  dire  : 
«  Ta  langue  a  servi  d'organe  à  ton  incrédulité, 
«c'est  elle  qui  doit  expier  cette  faute;  ainsi 
a  donc  tu  seras  frappé  de  mutisme.  Voyez  en- 
«  core  la  bonté  du  Seigneur  :  Tu  n'as  pas  voulu 
«  me  croire,  semble-t-il  ajouter,  te  voilà  muin- 
«  tenant  puni  ;  mais  quand  les  faits  eux-mêmes 
a  auront  établi  la  vérité  de  ma  parole,  ma  co- 
u  1ère  aura  cessé  ;  quand  tu  reconnaîtras  la  jus- 
«  tice  du  châtiment,  le  châtiment  disparaîtra. 
«  Si  le  père  de  Jean  est  puni  parce  qu'il  refuse 
«  de  croire  à  une  génération  mortelle,  comment 


(1)  Dan.  IX.  —  (2)  III  Roii  x,  8. 
(4)  S.  Luo  I,  aO.  —  (5)  Bède  In  Luc. 


(3)  III  Rois  î,   42. 
-  (6)  Ps.  ixxvu   14. 


«  pchappptez-vous  au  supplice,  vous  qui  tentp? 
«  de  pénétrer  les  secrets  de  la  génération  supé- 
0  rieure  et  divine?  Ce  prêtre  n'atfirmai!  rien, 
«  il  voulait  Seulement  a^iprendre;  el  cependant 
H  il  ne  fut  pas  épargné  :  et  vuu-  qui  portez  vos 
«  téméraires  affirmations  sur  des  choses  qui  ne 
(1  peuvent  atteinlre  ni  votre  œil,  ni  votre  in- 
«  telligenre,  quels  muyens  de  défen?e  pourrez- 
«  vous  invoquer?  Quel  supplice  n'aurez-vous 
«  pas  attiré  sur  votre  tète  (1)?  »  Quelle  salu- 
taire leçon  pour  tousl  Dieu  n'envoie  plus  sou 
ange  pour  nous  parler,  il  a  donné  cette  icissioii 
à  son  Eglise,  et  il  nous  dit  de  son  Eglise  ce 
qu'il  disait  de  son  ange  au  peuple  juif  :  «  Voilà 
«  que  moi,  j'enverrai  mon  ange,  afin  qu'il  te 
«  prècè  le  et  te  garde  dans  le  e.hemin,  et  qu'il 
«  t'introduise  dans  le  lieu  que  j'ai  préparé.  Res- 
(I  pecte-le,  écoute  sa  voix,  et  ne  pense  [)as  à  le 
«  mépriser,  parce  qu'il  ne  te  pardonnera  point, 
«  lors'iue  tu  pécheras,  et  que  mon  nom  est  en 
«  lui. Que  si  tu  écoutes  sa  voix,  et  que  tu  fasses 
«  tout  ce  que  je  te  dis,  je  serai  un  ennemi  pour 
a  ton  ennemi,  et  j'alfligerai  ceux  qui  l'afflige- 
«  ront  (2).  »  0  mon  fièie  !  entendez  la  voiX  de 
l'Eglise  qui  retentit  dans  le  monde,  c'est  l'ange 
qui  vous  précède  et  vous  garde  dans  le  chemin 
qui  mène  à  Dieu.  Soyez  homme  de  fui  et  d'o- 
béissance. Voyez  Zacharie,  combien  il  a  été 
puni  de  son  irjcrédulité,  et  croyez  que  vouloir 
disputer  avec  Dieu,  c'est  faire  preuve  d'un  es- 
prit opiniâtre.  Malgré  ce  silence  forcé  que  Dieu 
impose  à  Zaeharie,  le  peuple  devait  cependant 
arrivera  une  certaine  connaissi^nce  des  grandes 
choses  qui  s'éiaient  accomplies  dans  l'intérieur 
du  temple  :  a  Le  peuple,  raconte  l'historien  sa- 
«  cré,  était  dans  l'attente  de  Z^uharie,  et  il 
«  s'étonnait  qu'il  demeurât  si  longtemps  dans 
H  le  temple.  Mais  étant  sorti,  il  ne  pouvait  leur 
«  parler,  el  ils  comprirent  qu'il  avait  eu  une 
«  vision  dans  le  temple. Et  pour  lui,  il  leur  fai- 
«  sait  des  signes,  et  il  resta  muet  (3).  »  Cette 
absence  prolongée,  en  effet,  ne  pcjuvait  paraître 
naturelle,  chacun  en  soi  même  devait  se  livrer 
âses  conjectures,  donner  un  libre  cours  à  ses 
suppositions  ;  mais  tous  attendaient  dans  le  si- 
lence et  la  prière  la  manifestation  des  révéla- 
tions de  Zacharie,  car  o  il  est  bon  d'attendre 
0  en  silence  le  salut  de  Dieu  (4).  »  Quel  ne  fut 
pas  l'étonnement  du  peuple  en  revoyant  Za- 
charie qui  ne  pouvait  parier!  Il  comprit  néan- 
moins que  le  mutisme  survenu  tout  à  coup  et 
les  signes  que  Zacharie  faisait  pour  se  f  dre  en- 
tendre étaient  une  preuve  évidente  qu'il  avait  eu 
une  vision.  Non,  le  peuple  ne  pouvait  avoir  ou- 
blié ce  que  Moïse  avait  dit  à  Dieu  sur  la  monta- 
gne d'Horeb  :  «  Seigneur,  depuis  que  vous  avez 

(1)  S.  Clirys.  ut  suprà  Vives  I,  395.—  (2)  Exod,  XXIU,  20, 
(8)  S.  Luo  I,  21.  —  (4)  Tren.  m,  26. 
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arlé  à  notre  serviteur,  j'ai  la  Uinsue  plus 
t  embarrassée  et  plus  lente  (t).  »  1'  se  souve- 
nait encore  parfaitement  de  cet  a\eu  de  Daniel 
disant  à  Dieu  :  «  Mon  Seigneur,  à  votre  vue 
«  mes  jointures  se  sont  bri-ces,  et  il  n'est  rien 
«  resté  en  moi  de  mes  forces,  et  luème  ma  res- 
«  piration  est  arrêtée  (2).  »  Le  peuple  compiit 
donc  que  Zacliaiin  avait  eu  une  vision,  et  le  si- 
lence forcé  que  Dieu  lui  impose  en  signe  de  la 
vérité  des  paroles  de  l'ange,  sera,  en  même 
temps,  un  signe  pour  le  peuple.  C'est  un  pre- 
mier avertissement  des  grandes  choses  qui  vont 
s'accomplir.  L'heure  n'est  [las  encore  venue 
pour  le  peuple  de  connaître  entièiemenl  quelles 
sont  ces  communicatious  divines  faites  à  Za- 
charie,  mais  en  présence  de  cet  homme  qui  ne 
peut  parler  et  taire  connaître  sa  volonté  sans 
pouvoir  rex|irimer  complètement,  tous  peuvent 
s'écrier  :  «  C'est  le  doigt  de  Dieu  (3).  »  Ah! 
cooibicn  de  fois  nous  devrions,  dans  le  cours 
des  événements  qui  marquent  notre  vie  ou  qui 
nous  révèlent  la  présente  de  l'Eglise,  redire  cette 
parole  au  lieu  de  nous  en  rapporter  à  nos  ju- 
gements, à  nos  passions,  à  nos  préjugés  ! 

IIL  —  L'historien  sacré  passe  de  l'annonce 
à  1h  promesse  :  «  Il  arriva  donc,  ajoute-t-il, 
0  que  lorsque  les  jours  de  son  ministère  furent 
«  accomplis,  Zacharie  s'en  alla  en  sa  maison. 
«  Or  après  ces  jours,  Elisabeth,  sa  femme,  con- 
«  çut,  et  elle  se  tenait  cachée  pendant  cinq 
a  mois,  disant  :  C'est  ainsi  que  le  Seigneur  a 
«  fait  pour  moi  aux  jours  où  il  m'a  regardée 
«  pour  me  délivrer  de  mou  approche  parmi  les 
«  hommes  (4).  »  Dans  l'ancienne  loi,  tant  que 
duraient  leurs  fonctions,  les  prêtres,  tout  en- 
tiersaux  offices  de  leur  ministère  s'iuterdisaient 
même  l'entrée  de  leur  maison.  Dieu  avait,  par 
le  mini-tère  de  Moïse,  promulgué  cette  loi  : 
«  Que  les  prêtres  aussi  qui  s'approchent  du 
«  Sei'jrieur  soient  sanctifiés,  pour  ne  pas  qu'il 
«  les  frappe  (5).  »  Zacharie  plus  que  tout  autre 
devait  se  montrer  fidèle  observateur  de  ce  pré- 
cepte, et  Dieu  donna  à  Elisabeth  la  consolation 
de  concevoir.  C'était  la  réalisation  de  la  pro- 
messe de  l'ange,  c'était  aussi  certainement  le 
fruit  de  ses  prières.  Heureuse  mère  qui,  a 
l'exemple  d'Anne,  la  mère  de  Samuel,  Jetait 
ofifrir  et  consacrer  cet  enfant  au  Seigneur  pour 
être  le  précurseur  du  Messie  1  Elle  en  ressentit 
une  grande  joie,  et  cependant  elle  se  tenait  ca- 
chée. Uuel  exemple  d'humilité  et  de  pudeur  ! 
Telle  ne  fut  point  la  conduite  d'Agar,  la  ser- 
vante égyptienne  qui,  voyant  qu'elle  avait 
conçu,  méprisa  Sara  sa  maîtresse  (6).  Elisa- 
beth rougissait  d'être  mère  à  son  âge,  mais  en 


même  temps  elle  se  réjouissait  d'être  délivrée 
de  l'opprobre  de  la  stérilité.  Quelle  joie  [lour 
Elisabeth  !  Etre  délivrée  de  rop[irobre  de  la 
stérilité,  c'était  recevoir  un  don  qui  dépassait 
les  forces  de  la  nature,  cesser  d'être  une  pierre 
inféconde  pour  produire  des  épis  verdoyausn  et 
mettre  au  monde  un  enfant  illustre  dojiV,  la 
naissance  aura  eu  pour  principe  la  giâce  di- 
vine (1).  C'est  cette  joie  que  Rachel  avait  ressen- 
tie en  enfantant  Joseph  :  «  Dieu,  avait-elle  dit, 
«  m'a  retiré  mon  opprobre  (2).  »  Car  le  Sei- 
gneur avait  dit  par  Moïse  au  peuple  juif  :  «  Tu 
«  seras  béni  entre  tous  les  peuples.  Il  n'y  aura 
«  pas  chez  toi  de  stérile  de  l'un  et  de  l'autre 
«  sexe  (;i). 

11  est  vraiment  consolant  de  voir  Dieu  con- 
duire toutes  choses  à  l'aicomplissement  de  ses 
de>seins  miséricordieux;  mais  en  nous  plaçaut 
à  un  autre  point  de  vue,  nous  pouvons  dire 
qu'ici  «  Zacharie  représente  le  sacerdoce  ju- 
te daïque,  et  Elisabeth  la  loi,  qui  développée 
«  par  les  explications  des  prêtres  devait  engen- 
«  drer  à  Dieu  des  enfants  spirituels,  mais  qui 
«  restait  impuissante  et  stérile,  «  parce  que  la 
«  loi  n'a  conduit  personne  à  la  perfection  [i),» 
«  Zichane  entre  dans  le  temple,  parce  que  c'est 
«  aux  prêtres  qu'il  appartient  de  pénétrer  dans 
«  le  sanctuaire  des  mystères  célestes.  La  mul- 
«  titude  se  tenait  au  dehors  parce  qu'elle  ne 
«  peut  pénétrer  le  secret  des  choses  spirituelles. 
«  "Taudis  que  Zacharie  place  l'encens  sur  l'autel, 
«  la  naissance  de  Jean  lui  est  révélée  ;  c'est 
«  lorsque  les  docteurs  sontembrasés  du  feu  divin 
«  que  renferment  les  saintes  lettres  qu'ils  dé- 
«  couvrent  la  grâce  de  Dieu  qui  se  répand  par 
«  Jésus-Christ  ;  c'est  par  un  ange  que  ses  mys- 
«  tères  sont  révélés,  parce  que  «  la  loi  a  été 
a  donnée  par  le  ministère  des  anges  (5).  »  Et 
«  Elisabeth  conçoit  Jean-Baptiste,  parce  que 
«  les  secrètes  profondeurs  de  la  loi  sout  pleines 
«  des  mystères  de  Jésus-Christ  (6).»  Pour  nous, 
sachons  nous  placer  sous  les  influences  de  la  loi 
évangélique,  dont  les  explications  données  par 
l'Eglise  feront  de  nous  des  enfants  spirituels. 

G.  Martel. 


(1)  Orig.  la  eaten.  Graecor.  —  (2)  ûen.,  xx^c,  23.  — 
(3)  Dent.,  xii,  14.  —  (4)  Hébr,,  TU,  19.—  15)  Ual.,  m,  19, 
(6)  belle, 


(1)  Exode  IV,  10.  —  (2)  Dan.  x,  19.  —  (3)  Exod.  — 
Vni,  1».  —  (4)  S.  Luc,  I,  23.  —  (5)  Exode,  xix,  22.  — 
,6)  Geaes.,  xvv 
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CONSÏITUTIOIT 

DE 

N.  T.  S.  P.  LÉON  X!ll 

PAPE  PAR   lA   DIVISE   PEÛVIBENCE 

Par    lanuelle  il  rè,3le   certains    poinls  controversés    entre 

les  EvLqnès  et  Ib5  Missionnuirus  réguliers 

d'Angleterre  et  d'Ecosse. 

LÉON,  Êvêqiie, 

Serviteur  des  Serviteurs  de  Dieu. 

Ad  perpetuam  rei  mcmoriam. 

Lf-s  monuments  deriiisloirealtesteat  qim  les 
Poutifes  Romains,  Nos  prédécesseurs,  out  tou- 
jours animé  d'une  alleciiou  paternelle  l'illustre 
nation  anglaise,  et  Pie  IX,  d'heureuse  méiuoire, 
dans  ses  Littres  Universalis  Ecclesiœ,  en  date 
du  ni  des  Calendes  d'octobre  de  l'an  de  l'Incar- 
nation du  Seigneur  MDCCCLJ'a  démontré  avec 
éloquence  et  autorité.  En  réUblissant  par  ces 
Lettres  la  liirirarchle  épiscopale  en  Angleterre, 
le  même  Puntit'e  a  mis  eu  quelque  sorte  le 
comble,  autant  que  les  circonstances  le  permet- 
taient, aux  bienfavls  qupcetlf  nation  avait  ro^us 
du  Siège  Ap<)st"li(pio.  Eu  clïct,  ptir  ie  rei  .l):i-<- 
sement  des  dio(  c<e-,  cette  portion  du  troupeau 
du  Seigneur,  déjà  appelée  aux  noces  de  l'Agneau 
divin  et  unie  à  son  corps  mvHrti'pie,  s'est  trou- 
vée de  nouveau  [dus  fermemfut  établie  ilans  la 
vérité  et  dans  l'ordre  pai-  le  gaiivememetit  et 
l'administration  des  Evèip'.fs.  Cm-  ksEcèques, 
dits.  Irénée  (t),  siiccèdeit'  aux Apjtres et,svec 
Vhéritage  del  Episcopal,  fis  reçoivent sierement, 
selon  la  volonté  du  Père  céleste,  la  grâce  de  la 
vérité;  et  de  là  vient,  eomrae  l'en-etgne  S.  Cy- 
prien  [2),  que  l'Eglise  est  constHiéée  sur  les 
Evèqites,et(jue  ti>ut  acte  de  l'Eglise  est  réglé  par 
ces  mêmes  supé'ieurs. 

A  celte  sage  m^  sure,  l'événement  a  merveil- 
leusement répondu  :  Il  a  été  tenu  plusieurs 
Conciles  provinciaux,  qui  ont  réglé  par  des  lois 
très  salutaires  les  alT^ires  religieuses  des  dio- 
cèses; la  foi  catholique  s'est  étemln-e  de  jour 
en  jour  et  beaucoup  d'hommes  éminents  par  la 
noblesse  de  la  naissance  cl  par  la  science  sont 
revenus  à  l'unité  de  l'Eglise;  le  clergé  s'est  con- 
sidérablement accru;  les  Maisons  religieuses  se 
sont  accrues  également,  non  seulement  celles 
des  Ordres  réguliers,  mais  encore  celles  de  ces 
Insiituts  récemment  fondés  qui,  en  se  livrant  à 
l'éducation  de  la  jeunesse  ou  en  exerçant  les 

Îl)  Adu.  hœr.  lib.  IV  cap.  26,  n.  2. 
2)  Epist.  29  ad  tapsos. 


œuvres  de  charité,  ont  très  bien  mérité  delà 
religion  chrétienne  et  de  la  société  civile;  de 
pieuses  Sociétés  laïques  se  sont  con-lituées  ;  de 
nouvelles  missions  ont  cré  créées;  et  beaucoup 
de  nouvelles  églises,  di'jjnrment  pourvues  et 
bien  décorées,  ont  été  construilcs  ;  on  a  fondé 
également  un  grand  nombre  d'orphelinats,  de 
séminaires,  de  collèges  et  d'i'coles,  où  une  foule 
d'enfants  et  de  jeunes  gens  sont  formés  à  h 
piété  et  à  la  science. 

En  cela,  il  est  justed'altrihuer  une  part  con- 
sidérable de  mérite  au  caractère  de  la  nation 
anglaise,  aussi  facile  à  se  rendre  à  la  voix  de  la 
vérité  et  de  la  raison  qu'il  est  constant  et  invin- 
cible contre  un  ennemi, de  sorte  qtie  Tertullien 
a  pu  dire  :  Les  pays  des  Bretons  inaccessibles 
aux  flonuii/is  se  sont  soumis  au  Christ  {6).  Mais 
ia  part  iirincipale  en  revient  soit  à  la  vigilance 
assidue  des  Kvéque-,  soit  à  la  docilité  du  clergé 
tout  entier  dans  l'ubéissance  et  à  son  activité 
industrieuse  dans  l'acliou. 

Ne;rnmnins  certaines  difficultés  nées  de  la 
nature  même  des  choses  et  certains  désaccords 
entre  les  Evèques  et  les  membres  des  Ordres 
reiiïieux  ont  empêché  que  des  fruits  plus  abon- 
dants ne  fussent  recueillis.  Les  premiers,  ea 
effet,  —  les  Lettres  susmentionnées  de  Notre 
prédécesseur  ayant  prescrit  l'observance  du 
droit  commun  —  pensaient  qu'ils  pouvaient  ré- 
gler tout  ce  qui  appartient  à  l'application  de 
ce  droit  ou  est  attribué,  par  la  dis<i|dine géné- 
rale de  l'Eglise,  au  pouvoir  des  Eveques.  D'au- 
tre part,  plusietirs  graves  raisons  s'opposaient 
à  ce  que  ladisci(dine  spéi'iale  des  missions,  qui 
était  déjà  ancienne,  fut  d'un  seul  coup  entière- 
ment abolie.  C'est  pourquoi,  dans  le  but  d'écar*- 
ter  ces  difficultés  et  de  mettre  fin  aux  contro- 
verses ,  les  Evèques  d'Angleterre,  avec  la 
déférence  qu'ils  professent  envers  ce  Siège 
Apostolique,  se  sont  adressa  s  à  No*is,  Nous  priant 
de  les  résoudre  par  nwtre  suprême  autorité. 

Nous  avons,  de  NiJtre  côté,  accueilli  sans 
peine  cette  demande,  siùt  parce  que  Notre  bien- 
veillance pour  cette  noble  nation  n'est  pas 
moindre  que  celle  de  Nos  préih  cesseurs,  soit 
parte  que  Nous  n'avons  rien  de  plus  à  cœusr 
que  devoir  disparaître  les  causes  de  division  et 
régner  psrlottt  une  concorde  durable  avec  une 
mutuelle  charité.  Afin  déjuger  avec  plus  da 
mulurité  et  de  prudence,  non  seulement  Nous 
avons  considère  avec  soin  les  droits  et  les  ar- 
guments allëgTiés  depaptet  d'autri,  maiseneore 
Nous  avons  demandé  l'avis  d'une  commission 
déléguée  spécialement  à  cet  effet  et  composée 
de  plusieurs  Cardinaux  delà  S.  E.  R.,  pris  dans 
les  deux  Congrégations  des  Eveques  et  Réguliers 
et  de  la  Propagande. 
Ceux-ci,  après  avoir  soigueusemeat  étudié 

(3,.  Lib.  adv.Judxos  cap.  5. 
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lout  (-e  qui  était  snnmis  à  leurs  dii-libératinnset 
avoir  relii;kMisein('nt  peso  la  valmir  des  raisons 
apiioitces  par  les  drux  partis,  Nmis  ont  fidèle- 
meut  exposé  la  décisiou  qui,  en  chaque  ques- 
tion, leur  paraissait,  devant  le  Seigneur,  la  plus 
juste  et  la  meilleure  C'est  piourquoi,  cette  cum- 
mission  de  Cardinaux  entendue,  ayant  pleine 
connaissance  de  la  cause.  Nous  prononçons,  par 
la  présente  Conslitution ,  Notre  suprême  juge- 
ment sur  les  controveises  et  les  duulfs  qui  Nous 
ont  été  soumis. 

Maigre  le  nombre  et  la  complexité  des  ques- 
tions mises  en  discussion, Nous  croyons  pouvoir 
les  rattacher  à  trois  chefs  principaux,  dont  le 
premier  i  omprend  ce  qui  se  rapporte  à  l'exi  mp- 
tion  de  la  juridiclion  cpiscopale  dont  jouissent 
les  Familles  religieusis ;  le  second,  ce  ijui  est 
relatif  aux  miuistèri's  qui  sont  exercés  par  les 
missionnaires  réguliers;  le  troisième,  ce  qui 
concerne  les  Liens  temporels  et  l'usage  auquel 
ils  doivent  être  appliquas. 

Pour  ce  qui  regaide  l'exemption  des  Régu- 
liers, les  prescri[itions  du  droit  c^monique  sont 
certaines  et  connues;  c'est-à-dire  que,  bien  que 
dans  la  hiérarchie  ecclésiiistiqne,  qui  est  cons- 
tituée par  ordination  divine,  les  prêtres  et  ks 
ministres  soient  intVrieursaux  Evéques  etsoient 
régis  par  leur  aulorité  (4),  néanmoins,  afin 
qu'il  y  evit  eu  toutes  choses,  dims  les  Ordres 
religieux,  plus  de  connexion  et  d'unité,  et  que 
chaque  memhre  pût  jouir  d'une  vie  calme  et 
égale;  dans  le  but  c-iiCn,  do  pourvoir  à  l'accrois- 
sement et  à  la  perfection  de  la  vie  religieuse 
(S),  les  Pontifes  Romains,  à  qni  il  appartient  de 
délimiter  les  diocèses  et  d'iittribuer  à  chacun 
les  sujets  sur  lesquels  il  doit  exercer  la  puis- 
sance spirituelle,  ont  décidé  non  sans  raison 
que  le  clergé  régulier  serait  exem^it  de  la  juri- 
diction vies  Evéques.  Celte  mesure  a  été  prise 
non  point  eu  cherchant  à  faire  aux  Commu- 
nautés religieuses  une  condition  meilleure  que 
celle  du  clergé  stculier,  mais  eu  considérant, 
par  une  ficlion  du  droit,  leurs  maisons  comme 
des  territoires  enlevés  aux  diocèses.  D'où  il  est 
résulté  que  les  Familles  religieuses  qui  devaient, 
de  droit  commun,  être  immédiatement  soumises 
et  aux  Evéques  à  cause  de  la  prééminence  sa- 
crée {propler  hieraticum  principatimi)  et  au 
Souverain  Pontife  à  cause  .le  la  primauté  pon- 
tificale (6),  ont  continué  de  rester  sous  la  puis- 
sauice  de  ce  dernier  et  ont  été  soustraites  par 
privilège  à  la  puissance  des  Evéques.  Mais 
comme  en  fait  elles  vivent  dans  les  limites  des 
diocèses,  la  force  de  ce  privilège  est  tempérée 


S' 


Concil.  Trid.   sess.  23  de  sacrum  ord.  can.  7. 

,  ,  S.  Gregor.  M.  Kpist.  lil  lib.  IX.  —  Bened.  XIV, 
Epist.  Décret.  Apostolicie  servitutis,  prid.  Idus  Martii 
1742. 

(6J  ConcU,  Vatic.  Constit.  Pasior  xlemus  cap.  3. 


de  f'içon  que  la  discipline  diocésaine  soit  rea- 
pecli'e,  d'où  il  résulie  que  le  clergé  régulier 
doit  se  soumelti'een  beaucoup  de  choses  au 
pouvoir  épiscopal   soit  ordinaire,  soit  délégué. 

Or,  au  sujet  de  ee  privilège  de  l'exemplioii) 
on  a  mis  en  doute  si  les  Religieux  qui  sont  e| 
Angleterre  et  en  Ecosse  comme  missionnaires^ 
en  jouissent  ;  car,  la  plupart  du  temps,  ils  ha- 
bitent  dans  «tes  maisons  privées  au  nomlire  di 
trois,  de  deux  et  quelquefois  d'un  seul.  El 
quoi((ue  Benoit  X.IV,  dans  la  Constitulion 
Apostoliaim  Ministe?iuni,  en  date  du  III  des 
Calendes  de  juin  de  l'an  de  l'Incarnation  du 
Seigneur  MDCGLIH,  ait  déclaré  que  les  su-dits 
missionnaires  réguliers  jouissaient  du  privi- 
lège, les  Evéques  croyaient  néanmoins  qu'il  y 
avait  de  nouveau,  auji'urd'hui,  sujet  de  douter, 
parce  que,  la  hiérarchie  èiiiscopale  étant  i  éta- 
blie, les  atiaires  colholiques  devaient  être  admi- 
nistrées, dans  cette  contrée,  selon  la  forme  du 
droit  commun.  Or  il  est  etaldi  par  le  droit 
commun  (7)  que  les  maisons  qui  ne  renferment 
pas  au  moins  six  religieux  doivent  être  entiè- 
rement sous  la  puissance  des  Evêiiues.  En 
outre,  l'auteur  même  de  la  Constitution  a  sem- 
blé placiT  la  raison  du  privili-ge  dans  «  les  lois 
d'ordre  publie...  qui  prohibent  toute  espèce  de 
maisons  religieuses  ;  »  mais  il  est  notoire  que 
ce'te  raison  n'existe  plus,  puisqu'il  est  permis, 
depuis  plusieuis  années,  par  les  lois  de  ce 
royaume,  aux  Sociétés  religieuses,  de  se  cons- 
tituer en  communauté. 

Toutefois,  ces  raisons  ne  sont  pas  de  si  grnnd 
poids  que  nous  jugions  que  le  privilège  a  réelle- 
ment cessé.  En  effet,  quoique  par  suite  du  réta- 
blissement de  la  hiérarchie,  les  affaires  reli- 
gieuses en  Angleterre  soient  regardées  en 
principe  [polentialiter]  comme  ramenées  à  la 
discipline  commune  de  l'Eglise,  elles  s'y  traitent 
encore  néanmoins  à  peu  près  de  la  même  ma- 
nière que  dans  un  pays  de  missions.  Or  la 
Sacrée  Congrégation  de  la  Propagande  a  plu- 
sieurs fois  déclaré  que  les  Constitutions  de 
Clément  VIU  Quoniam,  du  IX  des  Calendes  de 
juillet  MDCIII,  de  Grégoire  XV  Cum  alias,  du 
XVI  des  Calendes  de  septembre  MUCXXII, 
d'Urbain  VIU  Ronianus  Pontifex,  du  V  des 
Calendes  de  septembre  MDI.XXIV,  de  même  que 
les  Constitutions  d'Innocent  X,  ne  devaient  pas 
s'entendre  des  maisons  et  demeures  de  mussions 
(8).  Et  avec  raison  ;  car  la  question  de  savoir  si 
les  religieux  envoyés  dans  le-  ludes  pour  tra- 
vailler au  bien  des  âmes  devaient  être  consi- 
dérés comme  vivant  hors  des  limites  du  monas 


(7)  Innocent.  X  Constit.  I7istaurandie,  die  15  Octoth 
1652,  Constit.   Ut  in  parvis,  die  10  Februar.  1054. 

(S)  S.  Gong,  de  Prop.  fide  30  Januurii  [f.il  ;  27  Martii 
1631  ;  5  Octobris  1655  ;  23  Septembris  18U5  ;  29  Martii 
1834. 
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tèreeten  conséLp'^.ue  être  soumis  aux  Evèques  , 
d'après  la  loi  iiu  cooeile  de  Trente,  ayciit  été 
soumise  à  Ciéuienl  Vil.,  ce  ponliîe  déc'ara,  par 
la  Conslilulsoa  lleligiosoi'um  quoiumcumque, 
du  VI  des  Ides  de'  novembre  AlDCl  «  qu'on 
devait  les  regarder  comme  ries  religieux  vivant 
dans  le  cluître,  »  et  que  par  cousequent,  «  ils 
devaient  être  soumis,  en  ce  qui  regardait  !e  soin 
des  âmes  à  l'Ordinaire  du  lieu  ;  Diais  pour  le 
reste  demeurer  sujets  non  pas  de  rOrJioaire  du 
lieu,  mais  de  leurs  Supérieurs.  »  Benoit  XiV  ne 
jugea  pas  et  ne  prononça  pas  autrement  dans 
ses  Constitutions  Qitamvis,  du  V  des  Calendes 
de  mars  MDCCXLVl  ;  Citm  ntiper,  du  VI  .les 
Ides  de  novembre  MDGCLI  et  Cum  alias,  du  V 
des  Ides  de  juin  MDCCLUl.  Ue  toutes  ces  choses 
Il  résulte  clairement  que,  quelque  restreint  que 
soi*  le  nombre  des  habitants  des  demeures  et 
TOsisons,  celles-ci  sont  comprises  dans  le  droit 
au  privilège  dont  il  s'agit,  et  cela  non  seulement 
là  où  gouvernent  des  Vicaires  Apostoliques, 
mais  aussi  des  Evèques;  car  il  s'auis>ait  d'Evè- 
q".es  dans  les  Constitutions  que  Nous  avons 
rappelées.  Il  est  visible,  en  outre,  que  la  prin- 
cipale raison  de  l'exemption  des  missionnaires 
règuîieis,  en  Angleterre,  ne  doit  pas  être  cher- 
chée dans  les  lois  civiles  qui  s'oppost^raient  à 
l'éreclion  des  monastères  ;  mais  plutôt  dans  ce 
salutaire  et  très  noble  ministère  qui  est  exercé 
par  les  hommes  apostoliques.  C'est  ce  que  Be- 
noit XIV  a  indiqué  clairement  en  disant  que  les 
«  Ré-iulicrs  destinés  à  la  mission  d'Angleterre 
0  y  allaient  pour  le  bien  de  notre  sainte  reli- 
«  gion,  »  Clément  VIII  avait  allégué  la  même 
raison  lorsqu'il  avait  dit  des  Religieux  partis 
pour  les  Inle.s  qu'ils  s'y  étaient  rendus  par 
ordre  de  leurs  Supérieurs  et  qu'ils  étaient  là, 
sous  la  discipline  du  préfet  de  la  province, 
0  pour  prêcher  le  saint  Evangile  de  Dieu  et 
H  montrer  la  voie  de  la  vérité  et  du  salut.  » 
Au«si  les  Evèques  d'Angleterre  eux-mêmes, 
après  l'abrogation  des  lois  contraires  aux  Com- 
munautés religieuses  et  le  rétablissement  com- 
plet de  la  hiérarchie  catholiijue,  ont  atte^té, 
dans  le  premier  concile  de  Westminster,  qu'ils 
reconnaissaient  les  privilèges  dont  les  Religieux 
jouissent  u  légitimement  dans  leurs  maisons  ou 
au  dehors,  n  bien  que  «  la  plupart  du  temps  ils 
habitent  hors  des  monastères.  » 

C'est  pourquoi,  même  dans  la  cond'llon  pré- 
sente de  l'Eglise  catholique  en  Angleterre, 
nous  n'hf  silons  pas  à  déclarer  que  :  les  Régu- 
liers, q>ui  habitent  dans  des  résidences  de  mis- 
sion, sout  exempts  de  la  juridiction  de  l'Ordi- 
naire, LM'isi  bien  que  les  Réguliers  vivant  dans 
le  cloître,  excepté  dans  les  c'^  ."xpre=sément 
mentionnés  par  le  droit,  et  en  général,  dans  ce 
qui  concerne  le  soin  des  âmes  et  Tadminislra- 
tion  des  sacrements. 


A  cette  question  principale  que  Nous  v^con^ 
de  décider  s'en  rattache  une  autre  relative  à 
l'obligation  en  vertu  de  laquelle  les  Recteurs 
de  missions  ayant  charge  d'àmes,  leurs  vicaires, 
et  les  autres  Relit;ieux  jouissant  des  faculté» 
accordées  aux  inissioonaiies,  seraient  tenus 
d  assister  à  ces  reunions  du  clergé  qu'on  ap- 
pelle Confirenccs,  aiusi  qu'aux  synodes  diocé- 
Êuins. 

Pour  comprendre  la  nature  et  la  portée  de 
cette  question,  il  est  bon  de  rappeler  la  pres- 
crijdiou  suivante  du  IV»  Concile  provincial  de 
Westminster  :  «  Si  deux  nu  plusieurs  prêtres 
«  sont  dans  la  même  mission,  un  premier  seul 
«  doit  être  désigné  pour  prendre  la  charge  des 
«  âmes  et  l'administration  de  l'Eglise...  tous 
a  les  antres  doivent  accomplir  leur  ministère 
«  envers  les  âmes  sous  la  dépendance  du  pre- 
o  mer  (y).  ))  Le  poiut  dont  il  s'agit  étant  bien 
précisé  et  la  partie  de  la  question  qui  regarde 
les  synodes  étant  un  moment  écartée,  il  n'est 
pas  douteux  que  les  Recteurs  de  missions  doivent 
assister  à  ces  réunions  du  clergé  qui  sont  appe- 
lées Conjérences.  Car  leur  condition  est  à  peu 
près  la  même  que  celle  des  curés;  or  que  les 
curés,  même  réguliers,  soient  astreints  à  cette 
obligation,  c'est  ce  que  Benoit  XIV  a  enseigné 
dans  la  Constitution  Firmandis,  §  6,  du  VIII 
des  Ides  de  novembre  MDCCXLIV,  et  ce  que  la 
Sacrée-Congrégation  instituée  pour  l'interpré- 
tation des  décrets  du  Concile  de  Trente  a  plu- 
sieurs fois  déclaré  (10).  C'est  donc  à  bon  droit 
que  le  Synode  susmeut'onné  de  Westminster  a 
établi  que  a  tous  les  prêtres  séculiers  et  régu- 
«  tiers  qui  ont  charge  d'âmes  doivent  se  rendre 
a  à  leurs  conférences  respectives,  prêts  à  ré- 
«  pondre,  leurs  droits  lestant  saufs.  » 

Il  semblerait  qu'il  doit  en  être  autrement 
pour  les  vicaires  et  les  autres  Rehgieux  exerçant 
des  fonctions  aoostoliaues.  Ils  sout  libres,  en 
cfiet,  d'après  h  droit  èiahii,  de  ne  pas  assister 
aux  dites  Conférences,  ainsi  que.  d'ailleurs,  la 
Sacrée-Congrégatioudu  Concile  l'a  déclaré  (11). 
Mais  Nous  n'ignorons  pas  que  le  Concile  de 
Rome,  tenu  eu  l'an  MDCCXXV  par  l'autorité  de 
Benoit  Xlil,  prescrivit  que  tous  les  confesseurs, 
même  appartenant  aux  Ordres  réguliers,  habi- 
tant dans  les  limites  de  la  province,  tinssent  de 
ces  réunions  «  si  des  leçons  morales  n'avaient 
pas  lieu  dans  leurs  couvents.  »  Et  ce  qui  se  fait 
sans  résultat  paraissant  ne  pas  se  faire  du  tout, 
la  Sacrée-Congrégation  de  la  Propagande,  qui 
jugeait  avec  raison  que  les  Conférences  privées 
des  Réguliers  seraient,  en  certains  pays  de  mis- 
sions, peu  fructueuses,  à  cause  du  petit  nombre 

(9)  Dec.  10.  n.  10. 

(10)  Forosempronien.  5  Septemb.    IfiSO  Lib.  19  Décret. 
[m]  Forosempronien.  12  Maii  1681  Lib.  63  Décret,  fol. 

i58  Aquipendien  VV.  SS.  LL.  12  Martii  1718. 
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des  Religieux,  ordonna  à  tous  et  à  chacun  de 
ceux  qui  y  exeri;AieDt  quelque  fonction,  d'as- 
sister aux  réunions  du  clergé. 

Mû  par  ces  raisons.  Nous  déclarons  que  tous 
les  Recteurs  de  missions  doivent  assister  d'of- 
fice aux  Conférences  du  clergé,  et  en  même 
temps  Nous  décidons  et  prescrivons  qu'à  ces 
mêmes  Conté ri'nces  assistent  aussi  les  vicaires 
elles  autres  Religieux  qui  jouissent  des  facultés 
que  l'on  a  coulume  d'accorder  aux  missionnai- 
res et  qui  habitent  les  demeures  ou  maisons  de 
mission. 

Sur  le  devoir  d'assister  au  Synode,  la  loi  du 
concile  de  Trente  est  précise  (12)  :  «  Des  Sy- 
«  nodes  diocésains  seront  célébrés  chaque 
«  année,  auxquels  tous  lesexemplsqui,rexemp- 
«  tion  cessant,  devraient  y  assister,  et  qui  ne 
H  sont  pas  soumis  aux  Chapitres  généraux  sont 
n  tenus  de  se  rendre.  En  raison  des  Eglises 
«  paroissiales  ou  des  autres  Eglises  séculières, 
«  même  annexes,  ceux  qui  en  ont  la  charge, 
«  quels  qu'ils  soient,  doivent  assister  au  Sy- 
«  node.  »  Benoît  XIV  a  parfaitement  expliqué 
cette  loi  (13).  Et  Nous  ne  croyons  pas  que  le 
décret  d'Alexandre  VIII,  du  III  des  calendes 
d'avril  RlDCX(>I,par  lequel  il  est  prescritque  les 
Abbés,  les  Recteur',  les  Préfets  et  tous  les  Su- 
périeurs de  maisuns  religieuses  qu'Innocent  X 
avait  soumis  au  pouvoir  des  Evoques,  se  ren- 
dent au  Synode,  fasse  de  difticullé  pour  per- 
sonne. Puisque,  en  efîet,  les  Constitutions 
d'Innocent  X  n'atteignent  pas  les  hommes  apos- 
toliques qui  s'emploient  aux  missions,  il  est 
facile  de  comprenilre  que  le  décret  d'Alexan- 
dre VllI  ne  regarde  pas  non  plus  ceux  dont 
nous  venons  de  parler.  C'est  pourquoi,  à  cette 
seconde  partie  de  la  question,  Nous  faisons  celte 
seule  réponse  :  Il  faut  s'en  tenir  aux  décrets  du 
concile  'de  Trente. 

Ici  vient  naturellement  la  question  touchant 
l'appel  de  l'interprétation  que  les  Evêques 
auraient  donné  des  décrets  synodaux.  Car  les 
religieux  eux-mêmes  ont  à  obéir  à  ces  décrets 
en  ce  qui  regarde  le  service  des  âmes  et  l'admi- 
Dislration  des  sacremeuts  (14),  ainsi  qu'en 
touti's  les  autres  choses  «  dans  lesquelles  les 
«  règles  canoniques  kurs  prescrivent  de  se 
M  soumettre  à  la  juridiction  des  Evêques  (13).  » 
Assurément  il  n'est  pas  permis  de  douter  qu'on 
puisse  appeler  de  ces  interprétations  au  Siège 
Apostolique;  «  car,  selon  les  paroles  de  Gé- 
a  lase  1er  (le)  et  de  Nicolas  1er  (17),  les  canons 

(12)  Sess.  24  cap,  2.  dereform. 

(13)  De  Synod  diœc.  lib.  U  cap.  1  §  11. 

(14)  Concil    Trid.  sess.  23  cap.  1 1  ae  régulai: 

(15)  Innoc,  IV  cap   I  de privileg.  in  6, 

(1(1)  Epist.  7  ad  Episc.  Oaraan.  anD.  495  Tom,  II, 
coilect.  Harduini. 

(17)  Epist.  8  ad  Michael.  Imper.it.  Tom,  V  colleot.  Har- 
luini. 


«  ont  voulu  que  l'on  appelât  ?i  ce  Siè<};e  de 
«  toutes  les  parties  du  monde;  mais  qn  il  ne 
«  fût  permis  à  personne  d'appeler  de  ce  Siège.  » 
C'est  pourquoi  la  force  et  l'effet  de  cet  appel 
peuvent  seuls  être  mis  en  question.  Mais  cette 
question  est  facile  à  résoudre  en  faicant  la  dis- 
tinction voulue  entre  les  cas  :  c'est-à-dire  qu'il 
est  permis  aux  Réguliers  d'apjieler  seuîemeist 
in  devolutivo  quand  il  s'agit  de  l'interprélalioa 
des  décrets  qui,  de  droit  commun,  soit  ordi- 
naire, soit  délégué,  atteisnenl  aussi  les  Régu- 
liers ;  et  d'appeler  même  in  sttspensivo  de  l'in- 
terprétation des  autres  décrets.  En  ctL-t, 
l'inlerprétalion  authentique  éman.int  des  Evê- 
ques, qui  sont  les  auteurs  des  Synodes,  possède 
la  même  vnlenr  que  les  décrets  eux-mêmes. 
D'où  il  est  logique  de  conclure  qu'il  est  permis 
aux  Religieux  d'appeler  de  la  [iremiére  espèce 
de  décrets,  en  vertu  du  mêoae  droit  et  de  la 
môme  t^içon  qu'il  est  permis  à  chaque  diocésain 
d'appeler  d'une  loi  commune,  savoir  in  devo- 
lutivo (18).  Mais  pour  ce  qui  regarde  les  autres 
décrets,  portés  d'un(!  manière  certaine  contre 
les  Réguliers  ils  perdent  la  force  et  le  caractère 
de  loi  :  c'est  pourquoi  il  est  constant  que  les 
Réguliers  conservent  l'exemiition  de  la  juridic- 
tion épiscopale  telle  qu'ils  l'avaient  auparavant; 
jusiju'à  ce  que  l'autorité  du  Souverain  Pontife 
décide  si  l'on  a  agi  à  leur  égard  conformément 
au  driiit  ou  non. 

Jusqu'ici  nous  avons  traité  du  droit  d'exemp- 
tion ;  Nous  devons  parler  maintenant  des  ques- 
tions auxquelles  ont  donné  occasion  certains 
ministères  exercés  par  les  Réguliers.  Au  pre- 
mier rang  est  la  cbaige  du  service  des  âmes 
qui,  souvent,  comme  Nous  l'avons  indiqué,  est 
confiée  à  des  Religieux,  dans  les  limites  d'un 
territoire  marquées  par  les  Evêques.  Ce  terri- 
toire est  désigné  sous  le  nom  de  mission.  Or, 
au  sujet  de  ces  missions,  on  a  discuté  si  et 
comment  les  Evêques  pouvaient  les  diviser  ou, 
suivant  l'expression  usuelle,  les  démembrer. 
Car  ceux  qui  défendaient  les  droits  des  Ptègu- 
liers,  niaient  que  cette  division  pût  se  fiiie, 
sinon  pour  des  causes  légitimes  et  en  employant 
les  for  malités  solennelles  du  droit  qui  ont  été 
prescrites  par  Alexandre  III  (19)  et  par  le  con- 
cile de  Trente  (20).  Les  Evêques  étaient  d'un 
avis  différent. 

Assurément  il  s'agit  d'une  paroisse  propre- 
ment dite,  soit  de  fondation  ancienne,  soit 
régulièrement  constitutée  aune  date  récente, 
il  n'est  pas  douteux  qu'il  ne  soit  interdit  à 
l'Evêque  de  dédaigner  les  prescriptions  des 
canons.  Mais  le?  missions  anglaises  ne  sont  pas 
généralement    érigées   en    paroisse   selon    les 

(1S)  Iiei)cd.  XIV  (le  Sinoil.  niiec.  Lili.  1.1  cap,  5,  §  2. 

(19)  C&p,  ad,  midicnliuni  de  lîccles.  œdiQc. 

(20)  Sess.  31  cap.  4.  de  refoim. 
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formes  du  droit.  Aussi  la  Sarrée-Congrégation 
de  la  Propagande,  en  l'auiiée  MU:;CCLXV1, 
jugpa  que  l'obligatioa  d'apiiliiiuer  la  messe 
pour  le  peuple  ajipai  tenait  à  ^E^è^^ue,  parce 
que  les  diocéseb  ani  ais  ne  sont  iias  constitués 
en  véritables  paroisses.  C'est  pourquoi  ces  for- 
maliléi  solennelles  du  droit,  qui  ont  été  établies 
pour  le  démembreaiant  des  paroisses,  ne  doi- 
vent pas  être  transportées  à  la  divi-ion  d'une 
simple  mission  :  d'autant  plus  que,  à  cause  du 
caracti're  et  des  circoostaiites  particulières  des 
missions,  il  peut  se  présenter,  pour  conseiller 
cette  division,  dt"?  causes  eu  plus  grand  nombre 
et  de  moindre  im[iortaDce  que  celles  que  de- 
mande Is  iiroit  pour  que  la  division  des  parois- 
ses ait  lieu.  Et  que  l'un  n'argue  pas  de  la  simi- 
litude qui  existe  entre  les  missions  et  les 
paroisses;  car  l'obligation  d'observer  les  forma- 
lités solennelles  du  droit  étant  restrictive  de  la 
libejté  d'agir,  ne  doit  pas  être  étenilne  aux  cas 
semblables. 

Les  lois  générales  de  l'Eglise  se  taisant  sur 
celte  matière,  il  est  nécessaire  de  s'en  rapporter 
à  l'autorité  du  Concile  provincial  de  Westmins- 
ter, dont  voici  le  décret  :  «  Nonobstant  la  délé- 
«  gation  d'un  Recteur  missionnaire,  il  sera 
«  permis  à  TEvèque,  de  l'avis  du  Chapitre,  de 
a  fonder  de  nouvelles  Eglises  dans  les  limites 
a  de  la  mission  à  laquelle  le  Recteur  est  prê- 
te posé  et  lie  leur  attribuer  une  portion  du  dis- 
B  trict,  si  la  nécessité  ou  l'utilité  du  peuple 
«  fidèle  le  demande.  »  Cela  étant,  à  la  question 
proposée  ?^ous  répondons  :  Il  est  permis  aux 
Evèques  de  diviser  les  missions,  en  observant 
les  formes  prescrites  par  le  concile  deTrente  '^21), 
pour  ce  qui  est  des  missions  qui  sont  des  pa- 
roisses vraies  et  proprement  dites  ;  quant 
aux  autres,  en  procédant  selon  la  forme  mar- 
quée par  le  concile  provincial  de  Westmins- 
ter ('22i. 

Mais  afin  de  mieux  sauvegarder  les  intérêts 
de  la  mission  qui  devra  être  divisée,  et  de  ceux 
qui  l'administrent,  Nous  voulons  et  ordonnons 
qu'on  prenne  aussi  l'avis  du  Recteur,  ce  que 
nous  avons  appris  avec  plai-ir  être  déjà  en 
usage  :  que  ii  la  mission  est  administrée  par  des 
Religieux,  le  Préfet  de  l'Ordre  devra  être 
entendu  ;  sauf  le  droit  d'appeler,  si  l'afifaire  le 
demande,  du  décret  épiscopal  au  Saint-Siège 
in  devolutivo  seulement. 

Le  démembrement  d'une  mission  à  laquelle 
président  des  Réguliers  étant  opéré,  une  autre 
question  se  présente  quelquefois  :  savoir,  si 
l'Evêque  <m  donnant  un  liecteur  à  la  mission 
nouvellement  érigée  doit  prétërer  les  Religieux 
aux  autres.  liien  qui;  ceuï-ci  s'attribuent  cette 

21)  Cap.  4  sess.  '21   dv  lefonn. 
{22]  De    .-eyiiuine    longfuialionum    seu    mis-iionv.m. 


prérogative,  il  est  clair  qu'il  doit  naître  do  là  de 
graves  difficultés  et  des  froissements.  Au  reste, 
dans  la  nouvelle  érccliou  dont  il  s'agit,  un  de 
ces  deux  cas  se  produ't  :  ou  c'est  une  paroisse 
proprement  dite  ou  c'est  une  simple  mission  qui 
est  coDsiituée. 

Dans  le  premier  cas,  il  ne  serait  pas  conforme 
à  la  discipline  de  l'Egli-e  de  préférer  un  curé 
pris  dans  une  Famille  religieuse;  le  droit  ac- 
tuellement en  vicueur  exclut  en  effet  de  telle 
façou  les  Regulieis  de  l'office  du  curé  qu'ils  ont 
besoin  pour  l'accepter  d'une  di-perise  du  Saint- 
Siège.  Sur  ce  point,  Benoît  XIV  s'expime  ainsi 
dans  la  Constitution  Cum  nuper  du  VI  des  Mes 
de  novembre  JIUCCLI  :  «■  l)e  même  qu'on  ne 
«  peut  nier,  dit-il,  que  d'après  l'ancienne  loi 
«  canonique,  les  moines  et  les  Réguliers  n'eus- 
«  sent  la  capacité  de  régii'  les  Eglises  paiois- 
«  siales,  ainsi  qu'il  est  maintenant  cerlain  que 
(1  la  nouvelle  discipline  canonique  intiîrlit  aux 
«  Réguliers  d'açsumer  la  charge  des  paroisses 
«  sans  une  dispense  Apostolique.  »  C'est  pour- 
quoi la  Sacice-Congrégalion  du  Concile  (23), 
ayant  à  résoudre  le  doute  suivant  :  «  Faut-il 
«  accéder  aux  prières  des  Pères  Augnstiniens 
«  demandant  qu'une  nouvelle  paroisse  leur 
«  soit  concédée,  »  répondit  :  Négative  et  am" 
pïhis. 

Si,  au  contraire,  —  c'est  le  second  cas  que 
Nous  avons  posé,  —  une  simple  mission  est 
érigée,  le  droit  ne  s'oppose  certainement  pas  à 
ce  qu'on  choisisse  le  Recteur  parmi  les  Reli- 
gieux :  mais  il  n'appuie  pas  non  plus  leur  désir 
d'êlre  préférés.  L'Evêque  aborde  une  affaire 
entièrement  franche  et  qui  relève  de  son  pou- 
voir ;  il  faut  qu'il  use  de  sa  liberté  ;  car,  là  où 
les  droits  se  taisent,  l'autorité  du  Prélat  tient 
lieu  de  loi;  d'autant  plus  que,  selon  l'adage  des 
doctes,  l'inleiition  de  l'Evêque  est  fondée  sur  le 
droit  en  tout  ce  qui  tient  à  l'administration  fie 
son  diocèse.  C'est  pourquoi  la  préférence  solli- 
citée par  les  Réguliers  pour  une  nouvelle  mis- 
sion ou  ne  reçoit  du  dioit  aucun  appui  ou  se 
heurte  à  une  disposition  expresse  du  droit. 

(/l  Shiiire). 


(23)  In  Januen.  dismemhralionis  xxv  Jan.  Hucccuxrx 
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Etudes  sur  la  piété  chrotionno. 


m 
LES  PROMESSES  DE  LA  PIÉTÉ 

I.  —  Cromesso    de    la  «ie  futuj-o. 

Pietas  ad  omnia  ulilis  est, 
promissioncm  haOens  vitie 
guœ  nunc  esi  et  fulurœ. 

La  piété  est  utile  à  tLnut,  elle 
a  la  j>runiesse'do  la  rie  pré- 
sente et  de  la  vie  t'uture. 
ITim.,  IV,  8. 

J'éprouve  aiijnurcl'hui  un  vrai  bonheur  à 
quitter  le  vesliliule  du  temple,  pour  en  franchir 
le  seuil  et  pour  pénétrer  clans  le  sanctuaire. 
Ce  n'est  plus  aux  âmes  tuomlaines  que  je  m'a- 
dresse, c'est  aux  véritables  cbrétieus.  S'ils  ne 
pratiquent  pas  encore  la  piété,  ils  la  connaissent 
autrement  que  par  son  nom  et  par  son  appa- 
lenee  ;  ils  en  ont  t;oùté,  au  moins  par  interval- 
les, le  charme  pénétrant.  Je  n'ai  donc  jilus  à 
révéler  les  secrets  de  mon  Dieu  à  un  peuple 
étranger  (jui  en  ignore  même  la  langue;  c'est 
il  dos  iièrcs,  à  des  amis  que  je  puis  exfirimer 
lib:e!ment  et  sans  détour,  avec  les  termes  pro- 
pres qui  leur  conviennent,  n(js  sentiments  les 
plus  familiers  et  nos  aspirations  les  plus  inti- 
mes. 

A  ceux-là  ma  première  parole  sera  le  mot 
écrit  pour  eux  depuis  longtemps  dans  Isaic  : 
«  Uile-  au  Juste  :  C'est  bien  1...  il  sera  rassasié 
du  fi-uit  deses  œuvres.  »  (l-aie,  m,  10).  Oui,  le 
Juste,  rhomnic  de  conscience  et  de  devoir,  ac- 
complit la  loi  divine,  et  par  là  même  il  fait  le 
liieu.  Or,  le  bien, ce  premier  fruit  d'une  volonté 
lioni;felect  chrétienne,  est  pro-luclif  àson  tour; 
il  se  transforme  entre  les  mains  d'une  Provi- 
dence rémunératrice  et  devient  le  bonheur. 
»  Dites  donc  au  Juste  :  C'est  tiien  1  il  se  nourrira 
du  IVuit  de  ses  [MBsées  !  Dkile  Justo  qiioniam 
bcnè,  qunniam  fructum  ad  inventionuin  sua- 
riim  comedat. 

Fuis,  montrant  au  Juste  à  un  degré  supérieur 
et  sur  un  pUn  reculé,  non  plus  la  justice  étroite 
et  mesurée  par  le  devoir,  mais  la  l'iôté,  c'est- 
à-dire  le  commerce  filial  d'amour  envers  Dieu, 
et  l'exhortant  à  l'rmliras'^er  dans  toute  son  éten- 
due, j'ajouterai  le  mot  de  saint  Paul  surenché- 
rissant sur  Isaïe  :  «  La  Piété,  cet  amour  tendre 
et  ardent  [lour  le  plus  bien(aisat\t  des  Pères,  la 
Piété  n'est  point  seulement  une  créance  qui  doit 
être  payée  et  qui  le  sera  infailliblement  dans 
son  intéi^rité;  elle  est,  pour  aiusi  dire,  une 
communauté  de  biens  entre  un  |  ère  et  son  fds, 
et  par  suite,  elle  a  non  seiilement  les  droits, 
mais  les  oromesses  gratuites  et  souveraincmimt 


gi'néreuses  de  la  vie  présente  et   de  la  vie 
future. 

Qui  n'entendra  avec  plaisir  cet  èlege  de  la 
Pi>eté,  mille  fois  répété  depuis  saint  Paul  ?  Qu'il 
nous  permette  seulement,  le  grand  Apôtre, d'in- 
tervertir l'ordre  qu'il  nous  indique  et  de  com- 
mencer cette  énuméi'ation  des  Rloires  de  la 
Piélé  par  la  promesse  de  la  vie  fularc  SJarie, 
venez  à  mon  aide  ! 

iDcuxâm^s  se  présentent  au  débutrie  )a  même 
c.'irriére;  elles  se  proposent  la  même  fin,  mais 
elles  ditïèrcnt  sur  le  choix  des  moyens  qu'elles 
empiloytïronl  à  l'atteindi'e. 

iL'uiie,  jei;ardant  Dieu  comme  un  maître, 
pense  qu'il  suffit  à  son  service  d'accomplir  l'es- 
sentiel; elle  le  sert  donc  avec  cet  esprit  mer- 
cenaire qui  mesure  son  travail  et  ses  eiforts, 
surcequi  est  strictementrequis  pour  avoir  droit 
au  salaire.  Elle  espère  qu'elle  pourra  en  pren- 
dre à  Sun  aise,  marclier  de  ce  [las  modéré  qui  ne 
lronl>ie  pas  le  repos,  goùtiT  ces  jouissances 
honnêtes  qui  ne  fout  p^is  crier  la  conscience, 
évittu-  de  se  mettre  en  évidence  par  la  crainte 
des  suites,  en  un  mot,  se  m;ùulenir  sans  grands 
efforts  dans  les  rangs  moyens  de  la  vertu.  Je 
veux  travailler  pour  IJieu,  se  dit  à  elle-même 
cetle  ùme  qui  se  croit  sage,  mais  je  ne  veux  ni 
omettre  ni  ilép'isser  l'esseiUicd.  Eu  allant  dou- 
cement, Sun?  grand  souri,  un  [)eu  au  jour  le 
jour,  en  louvoyant  entre  les  écueils,  j'ai'riverai 
toujours  à  ma  destinée.  Q'ielle  est  celle  âme? 
Est-ce  l'impie?  IN'on.  Est-ce  le  pécheur?  De 
pro[iOi  déliUéi'é,  il  ne  le  semble  ipas.  Est-ce  le 
mondain?  Pas  aiisoluraent.  (^'est  bien  une  âme 
chrétienne, mais  nue  âme  qui  n'est  point  animée 
de  l'esfujt  supérieur  d,u  Christianisme,  et  qui 
s'en  tient  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  ordinaire  dans 
ses  devoirs. 

A  côté  d'elle,  voyez  sa  sœur  peut-être,  moins 
bien  (iouee  quelquefois  du  côté  de  la  nature, 
partie  des  mômes  .rangs  de  la  sociélé,  issue  du 
i:.êaie  sajig,  élevé' aux  mêmes  écoles,  prévenue 
des  mêmes  ^uàC'S  :  que  se  projpose-t-elle?  Le 
même  but.  Par  quel  chemin  i  spère-t-elle  y 
parvenir?  Ecoutez  son  langage  :  Dieu  est  mon 
Père,  te  meilleur  îles  l'ères.  Ce  que  j'ai  re(^u  de 
lui  est  une  dolatioii  inc  .m|.iarable  ;  maisoequ'il 
me  réserve  est  iiiliniment  au-de-ssus  de  toute 
conci'iitioii  et  lie  toiii  désir.  J^'.  l'aime,  ohl  je 
l'aime  de  toute  l'ardeur  dont  le  cœur  d'un  en- 
fant .peut  aimer  bon  pôi-e  !  Y  aura-t-il  un  té- 
moigi  ai^e  sullisant  pour  lui  prouver  ma  recon- 
uai->ance?  Ali  !  quel  qi'il  lût,  il  serait  encore 
trop  faibli! , pour  lui  exprimer  mon  am'iur!  Je 
veux  donc  luùLer 'pour  lui  i!e  toute  l'intensité 
d'une  pa-siou  divine  qui  fiB  rerajamiis  rassa- 
siée. Travail,  veilles,  insomnie-,  effrunts,  je 
suis  prêt  à  tout  subir.  J\la  pensée,  mon  cœur, 
lua    vie  même,  je  suis  prêt  à  tout  donner. 


210 


LA  Sb:MAl>E  DU  CLERGE 


N'esl-il  pas  mon  père?  Ne  suis-je  pas  sim  en- 
fant? Voilà  l'âme  pieuse  :  ne  la  leciuiiaissez- 
voui  pas  à  ce  langpge? 

Et  maintenant,  si  vous  posez  li.!'"  question  : 
Laquelle  de  ces  deux  âmes  e^t  la  plus  assurée 
de  son  éternité?  A  laquelle  appartient  la  pro- 
messe de  la  vie  future?  Peut-il  \  avoir  un  doute, 
une  hésitation,  une  question  même? 

J'en  appelleà  l'inspiration  du  plus  simple  bon 
sens.  Mais  parce  que  épeler  les  droits  de  celte 
âme  aux  jtnrnesses  de  la  vie  future,  c'est  dres- 
ser en  quelque  sorte  d'avance  les  états  de  service 
dont  la  couronne  céleste  sera  le  glorieux  fruit, 
plus  pour  notre  satisfaction  que  pour  le  besoin 
de  la  cause,  énumérons  ici  chacun  de  ces  titres 
devant  Dieu  : 

1.  Et  d'abord,  ne  f.iut-il  p;is  mettre  en  pre- 
m'ère  ligne,  quoi  donc?  Son  amour  hd-mème'i 
Oh!  que  Dieu  est  bon  pour  ceux  qui  l'aiment! 
Car  s'il  a  déjà  de  la  bonté  pour  ceux  qui  se  con- 
ten'.ent  d'espérer  en  lui,  Bonus  est  Deus  speran- 
tibus  in  eum,  (Prov.  vii[,  17)  quelle  ne  sera 
pas  l'expansion  de  son  cœui'  pour  ceux  qui 
montent  de  l'espérance  à  l'amour!  Ecoutous-le 
nous  parler  lui-même  :  «  Ceux  qui  m'aiment, 
je  les  aime  à  mon  tour;  s'ils  s'éveillent  à  moi  dès 
le  malin, ilsF>ont  sûrs  de  metrouver.»  Ego  dili- 
gentes me  dilif/o;  et  qui  mnnè  vigilant  me,  in- 
venient  me.  (i'rov.,  viii,  i7).  Telle  est  la  puis- 
sance de  ce  sentiment,  principe  même  de  la 
Piété,  que,  parti  lie  si  bas,  il  s'en  va  jusque  dans 
le  ciel  solliciter  le  cœur  du  souverain  am^ur 
et  provoquer  la  souveraine  bienfaisance.  Dieu 
les  aime,  il  les  aime,  vous  dis-je.  o  Us  sont  ses 
amis  et  il  le-  comble  d'Iionneur.  »  Mihinimis 
honorati  sunt  amici  tui,  Deus  (Ps.  cxxxviii, 
17).  Ce  n'est  point  en  vain  qu'ils  l'ont  appelé 
leur  Père,  car  «  ils  seront  appelés  eux  aussi,  et 
ils  seront  en  réalité  les  eiif^ints  de  Dieu,  n  Ut 
filii  Dei  7wmincnntr  et  simus  (I  Joan..  m.)  Les 
termes  de  la  tendresse  humaine  semblent  faire 
défaut  dans  notre  pauvre  langue  au  cœur  de 
Dieu.  L'âme  jiieuse,  il  l'appelle  du  doux  nom 
d'épouse  et  de  so'ur;  et  il  avoue  qu'elle  a  blessé 
son  afl'ection.  Viilncrasli  cor  7neum,sonrjnea, 
sponsa.  (Cant.  iv,  9.)  Il  y  a  donc  une  réciprocité 
dans  l'amour  divin.  11  va  de  la  créatme  au 
Créateur,  et  il  redescend  du  Créateur  à  la  créa- 
ture, chargé  lie  giâies  et  de  bénédictions  nim- 
velles.  Quels  gages  pour  l'Eternité,  dans  ces 
liens  étroits  que  resserre  chaque  jour  d'une 
étreinte  nouvelle  unfenlimetit  si  parfait  I 

En  est-il  ainsi  de  l'âme  parcimonieuse  qui 
craint  d'oÛ\nser  Dieu,  mais  qui  redoute  égale- 
ment de  lui  donner,  plus  qu'il  ne  faut,ce  tnbut 
de  la  charité  qu'il  désire  et  qu'il  apprécie  si 
■vivement?  Assurément,  si  elle  laisse  douter 
.qu'elle  est  «  l'enfant  de  Dieu,»  je  n'oserais  dire, 
malgréle  motdesaint  Jean, qu'elle  est  «  l'eulant 


du  diable.  »  Les  uns  et  les  autres  sont  p!';  = 
0  manifestes  »  et  plus  en  évi'lence.  Manifrs.'i 
sunt  jilii  Dei  et  filii  Diaboli.  (I  Joan.,  m,  lu). 
Ah  !  celle-là,  elle  est  dans  l'eiitre  deux.  Daun  l.i 
vie  ordinaire,  il  est  des  natures  qui  ne  se  dessi 
nenl  en  aucun  sens,  et  dont  on  ne  sait  ce  qu'elh's 
peuvent,  parce  qu'elles  ne  savent  bien  elles- 
mêmes  ce  qu'elles  veulent.  On  pourrait  mettre 
en  bas  de  leur  porirait,  ce  mot  d'un  auteur 
notre  ce ntemporain  :  Natun  s  problématiques  ! 
Problématiques?  Comprenez-vous  le  mol?  Quoi 
donc?  Des  êtres  dont  on  peut  tout  mttlre  eti 
question,  jusqu'à  l'existence.  En  eux,  il  y  a  des 
désirs,  des  aspirations,  comme  on  dit  dans  ce 
siècle;  mais  ces  sortes  de  velléités  n'y  apparais- 
sent que  pour  aboutir  à  des  avortemeols  con- 
tinuels. Ce  sont  comme  ces  bouillonnements  qui 
agitent  quelquefois  une  masse  d'eau,  et  qui 
semblent  annoncer  un  mouvementdans  un  sens 
ou  dans  l'autre,  mais  qui  s'évanouissent,  dès 
qu'ilsarrivent  à  la  surface  :  ce  n'était  point  une 
vapeur  produite  par  la  flamme,  c'était  un  peu 
d'air  perdu,  quelques  bulles  bien  vile  dissipée-^. 
Ainsi  en  est-il  dans  le  monde  spirituel.  11  y  a 
aussi  des  chrétiens  dont  on  ne  sait  ce  qu'ils  sont 
et  s'ils  le  sont.  A  certaines  heures,  une  bouffée 
d'ail  céleste  vient  les  secouer;  mais  la  minute 
suivante,  la  grâce  d'en  haut  s'éteint,  et  ils  re- 
tombentdans  leur  langueur. Comment  eu  pour- 
rait-il être  autrement?  Ces  âmes  u'aimentDieu 
qu'avec  nonchalance.  Cette  chaleur  d'âme,  ce 
trait  de  feu,  cette  passion  cèle  te  qu'on  nomme 
l'amour  de  Dieu,  elles  ne  l'ont  jamais  ressentii-! 
Comment  pourraient  elles  prétendre  en  échange 
à  un  amiur  privilégié,  â  quelque  chose  qui  le^ 
distingue  d'avance  et  les  désigne  pour  la  ré- 
comiii-nse  future? 

2.  Nommims  donc  en  second  lieu  parmi  les 
promesses  de  la  Piété  pour  la  vie  future,  les 
grâces  de  choix  qui  sont,  pour  ainsi  dire,  ses 
premiers  fruits. 

Oui,  il  laut  le  reconnaître,  tous  les  dons  et 
surluut  les  dons  parfaits  viennent  de  Dieu  et  de 
Dieu  seul.  C'est  lui  qui  commence,  lui  qui  con- 
tinue, lui  qui  achève  l'œuvre  de  la  vertu,  en 
particulier  de  la  haute  vertu,  dans  ses  enfants. 
Ce  ne  s-rait  pas  seulement  une  erreur  préjudi- 
ciable, ce  serait  une  illusion  salanique  de  sup- 
poser qu'il  puisse  eu  être  autrement.  Et  le  mal- 
heureux qui  s'y  livrerait,  mériterait  la  chiite  de 
Lucifer  qui  se  conOa  dans  sa  propre  excellence. 
Mais  si  tout  procède  de  la  grâce  divine  dans 
l'ordre  de  la  vertu,  à  qui  sera  la  g:âie  plus 
abondante,  jilus  relevée,  plus  pwvilégiée,  sinon 
à  celui  (jiii  aime  le  plus  et  qui  aime  le  mieux? 
Toutes  gratuites  que  soient  les  avances  de  1j 
divine  liiiéralité,  ne  sont-elles  pas,  par  conve- 
nance, ouvertes  aux  amis  intimes,  c'est  à-d.re, 
aux  enfants  les  plus  afleclionnés?  N'esl-ce  pas 
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à  eux  qu'il  distribuera  de  préférence  les  plus 
précieux  et  les  plu?  riches  de  ses  apanages?  S'il 
y  a  u«e  perle  brillante,  une  éinerauiic,  un  liia- 
maut  dans  ?a  couronne,  à  qui  le  destinera-t-il? 
N'est-ce  pas  à  ijui  adonné  lui  même  toutes  ses 
richesses,  en  lui  donnant  son  cœur? 

Jésus,  dans  les  foules  qui  le  suivaient,  dis- 
tingua des  simples  curieux, ou  môme  des  esprits 
animés  d'une  sympathie  stérile,  les  disciples 
qui  croyaient  en  lui.  Dans  leur  nombre,  il 
choisit,  pour  les  élever  aux  gloires  et  aux  fati- 
jgues  de  l'apostolai,  ilouze  âmes  plu~  génér 'uses 
que  les  autres.  Mais  parmi  ces  douze,  qui  doue 
reposa  sur  son  cœurà  laCène,  le  suivit  jusqu'au 
pied  de  la  croix,  évangéliss.  les  giandeurs  de  sa 
Divinité,  triumjiha  en  quelque  sorte  du  martyre, 
et  vit  d'un  regard  assuré  les  destinées  de 
l'Eglise  dans  le  monde  et  les  gloires  de  l'Eter- 
nité? Qui  donc  eut  cette  part  de  choix?  Jean, 
le  plus  pur.  le  plus  ardent,  le  plus  aimant,  c'est- 
à-iiire  le  plus  pieux  des  apôtres. 

Les  gràres  de  Dieu  ne  sont  pas  diminuées  par 
le  lointain  des  âges,  mais  par  le  refroidissement 
des  cœurs.  Jusque  daus  nos  siècles  de  déca- 
dence et  d'allanguissement,  il  a  ses  chéris  et 
ses  élus.  Oli  !  les  grandes  âmes  que  le  monde 
recèle  et  qu'il  porte  quelquefois  sans  les  con- 
naître, mais  qui  sont  un  «  spectacle  à  Dieu  n  et 
à  ses  anges,  en  attendant  qu'elles  «  le  soient 
aux  hommes,  (juiind  le  jour  de  la  révélation 
sera  venu  1  »  Comme  alors,  lorsque  nos  yeux 
seront  dessillés  à  la  lumière  divine,  l'aelion  de 
Dieu  nous  apparaîtra  merveilleuse,  dans  ces 
cœurs  qui  sont  véritablement  ses  chefs- 
d'œuvre  !  Que  d'inspirations  venues  du  ciel  ! 
Que  de  paroles  secrètes,  ardentes  comme  la 
flamme!  Quel  malaise  de  ce  qui  est  médiocre  et 
languissant  1  Et  quel  désir,  ou  mieux,  quel 
élan  vtrs  ce  qui  est  parfait  !  Quel  besoin  de 
nager  dans  l'atmosphère  de  la  lumière  et  de  la 
pureté  !  Quelle  soif  du  sacrifice,  du  renonce- 
ment, de  l'humiliation,  de  toutes  les  croix  ! 
Qu'est-ce  que  tout  cela,  sinon  ces  grâces  de 
choix,  ces  préférences  de  l'Esprit  céleste,  ces 
privilèges  dans  l'ordre  de  la  vertu?  Et  à  qui  en 
est,  je  ne  dirai  pas  le  monopole,  loin  de  moi 
celte  erreur!  mais  la  part  la  plus  assurée?  A 
qui,  sinon  à  la  piété  fdiale  la  première? 

3.  Parmi  ces  grâces,  l'âçie  pieuse  ne  puise- 
t-elle  pas,  dans  ce  dominant  et  constant  foyer 
de  ia  vie,  un  principe  puissant  d'énergie  qui  la 
Soutient  dans  les  efforts  que  demande  la  vertu? 
Car,  suivant  la  parole  du  Maître,  «  le  royaume 
du  ciel  soutfi  e  violence,  a  et  les  vigoureux,  ou 
plutôt,  pour  respecter  le  mot  sacré,  «  les  vio- 
lents sont  ceux  qui  la  ravissent.  »  (.Matlh.,  xi, 
12  )  La  cause  de  cette  violence,  où  peut-elle 
être,  sinon  dans  cet  amour  ardent  qui  est  «fort 
comme  la  mort,  »   et  «  dans  ce  zèle  toujours 


infatigable,    plus  énergique    que    l'enfer   lui- 
même?  »  (Canl.,  VIII,  C.) 

Grande  est  lu  dili'eience  dans  la  manière 
d'envisager  la  vertu,  suivant  la  nuance  du  sen- 
timent qui  domine  les  âmes.  Pour  emprunter 
une  image  bien  connue,  l'âme  légère  l'envisage 
comme  une  promenade  dans  une  plaine,  où, 
sous  des  ombrnges  séduisants,  la  leligion  el  le 
monde  lui  offrent  des  fêtes  alternatives  et  des 
jouissances  enchanteresses.  L'âme  qui  vit  de 
l'amour  de  Dieu,  ne  [lense  pas  aiu4.  Elle  se 
dit  à  elle-même  :  ce  lieu  de  délices  n'est  pas 
mon  séjour  permanent.  Du  pied  de  cette  plaine 
où  se  remue  la  foule,  je  vois  surgir  un  sentier 
étroit  et  ardu,  où  j'aperçois  des  traces  divines. 
Ce  sentier  monte  le  long  des  précipices  el  ura- 
vitjusiju'au  sommet  des  neiges  éternelles.  Je 
veux  le  franchir,  comme  l'a  franchi  avant  moi 
mon  bien-aimé  ésus  !  Pour  suivre  ce  modèle 
divin,  je  mettrai  mes  pas  dans  ses  pas,  et 
l'amour  me  soutiendra  dans  cette  difficile  et 
périlleuse  imitation.  Voyez  ce  hardi  pèlerin  qui 
monte  ou  plutôt  «  qui  grimpe  »  cette  montagne 
de  r.\scension.  C'est  cette  âme  pieuse  que  vous 
connaissez  bien.  Elle  est  frêle  d'apparence,  de 
nature,  de  démarche  ,  car  elle  appartient  à 
l'hnmiinilé  comme  vous.  Qui  donc  la  soutient  ? 
Qui  donc  lui  donne  des  ailes,  pour  franchir  l'un 
après  l'autre  tous  les  degrés  de  l'échelle  ascen- 
dante de  la  vertu?  Religion  fervente,  piété  au 
foyer,  pureté  des  anges,  foi  lumineuse  dans  un 
siècle  couvert  de  ténèbres,  confiance  â  l'épreuve 
de  tous  les  événements,  zèle  pour  toutes  les 
œuvres  du  bien,  qui  donc  lui  révèle  et  lui  fait 
jirati^uer  t'.'utes  ces  perfections  qui  sont  les 
parures  des  saints? Ah  1  c'est  qu'elle  a  au  cœur 
le  trait  de  l'amour  divin  ;  et  l'amour  soulève, 
l'amour  emiiorte,  l'amour  franchit,  avec  son 
fardeau,  l'immensité.  Vous  vous  étonnez  de  ce 
qu'elle  n'est  déjà  plus  de  la  terre.  Qu'y  a-l-il  là 
qui  doive  vous  surprendre?  Elle  a  rejeté  les 
basses  inclinations,  les  attachements  de  la  chair 
et  du  sang,  les  volontés  humaines  qui  pouvaient 
encore  la  ca[)tiver;  à  peine  pose-t-elle  le  pied 
sur  le  sol,  assez  pour  prendre  de  là  son  élan. 
Ou  plutôt,  Dieu,  auquel  elle  s'est  unie,  ne  cesse 
de  l'attirer  :  comme  cet  aigle  auquel  Moïse  le 
compare,  il  vola  au-dessus  de  ses  aillions,  il  les 
enleva  et  les  emporta  dans  la  sublimité  de  son 
vol.  Sicut  aquila  provocans  ad  iolundum  pullos 
suof,  et  super  eos  voUUins,  expandit  alas  suas  et 
assumpsil  eum,  atque  poriacit  in  humeris  sui-:. 
(Dent.,  xxxit.) 

4.  Veux-jedire  que,  par  l'efl'et  de  cette  éner- 
gie de  l'amour,  doublée  par  la  grâce  divine, 
l'opération  de  la  vertu  se  proiluise  sans  efî.iri 
dans  l'âme  pieuse?  Tout  au  contraire;  mais 
c'est  précisément  sur  la  double  épreuve  de  la 
tentation  et  de  la  persécution;  épreuve  qui  lui 
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est  roservée  à  dessein,  que  je  fais  reposer  la 
jilus  Terme  espérance,  le  gaffe  le  plus  assuré  de 
sa  recompense fuUue.Card'abord, celle  éi)reuve, 
(ju'est,  fille  dans  les  de-si-iiis  rie  la  divine  misiTi- 
corde?  Le  creuset  oii  se  perfeclii;niie  la  vertu, 
où  elle  s'épure  dsns  la  flamme,  oii  elle  aban- 
donne tont  son  alliage  et  toutes  ses  scorii's  pour 
se  disposera  l'union  divine.  Oui,  l'opreiive, c'est 
la  laillc  p.ir  où  le  lapidaire  façonne,  embollit  et 
enrichit  le  diamant  brut  ijne  lui  livre  la  nature. 
C'est  le  combat  où  le  soldat  de  Dieu  cueille  les 
palmes  qui  donnent  droit  à  la  victoire.  Que  les 
s.ugoisses  de  la  lutte  s'artèteut,  cpic  la  fiimco 
de  la  bataille  se  dissipe,  et  ce  que  l'âme  pienso 
apercevra  à  l'horizon  radieux,  c'est  un  nouveau 
titre  à  sa  couronne! 

Qu'imporle  donc, ou  plutôt  combien  n'impoilc 
pas  répnnive  à  celui  qu'y  pense  otTrii'  à  Dieu  la 
démonstration  de  sa  fidélité  !  «  Si  lu  a^un  ami, 
disait  le  sage, possède-le  à  l'épreuve.»  (Eccli..vi, 
7  )  Heureux  l'ami  de  Dieu  qui  peut  lui  montrer 
qu'il  ne  s'est  pas  trompé,  en  faisant  fond  sur  sa 
Constance  inébranlable!  Comment  «  n'estinie- 
t-il  pas  le  comble  de  la  joie,  l'heure  (.n'i  il  tombe 
dans  les  phases  diverses  de  la  tenta liûn?>)(.Iac.,i, 
2.)  Viennent  donc  les  persécutions  domes- 
tiques; cette  séparation  de  la  famille  prédite 
par  Jésus,  ooinme  un  caractère  de  son  Evan^ilo, 
et  qui  se  réalise  surtout  vis-à-vis  de  la  pieté. 
Quelle  est  l'histoire  d'une  âme  ideuse,  en  quel- 
que siècle  qu'elle  ait  vécu,  une  E  isabelli  Selon, 
(le  protestante  devenue  fervente  calliolujue,  ou 
la  grande  suinte  Elisabeth  de  Hongrie,  qui  ne 
nous  la  montre  un  jour  ou  l'autre  «  isolée  et 
solitaire  près  de  son  foyer  désert,  en  proie  aux 
reproches  et  aux  avanies  de  ceux  qu'ille  aime, 
et  quelquefois  chassée  de  la  maison  dont  elle 
avait  été  jusque-là  la  reine  et  l'idole?  »  C'est  à 
ce  prix  que  s'obiient  le  iriomphe  de  l'amour 
divin  sur  les  sentiments  les  [dus  légitime*.  Ce 
sacrifice  d'Isaac  que  Dieu  demande  même  à  une 
mère,  c'est  le  prix  de  giàces  d'un  ordre  supé- 
rieur, et  souvent  le  salut  d'une  famille  tout 
entière. 

Vieune  à  son  tour  la  persécution  du  monde, 
traveàtissement  des  intentions  les  plus  pures  et 
les  plus  droites,  calomnie^  en  répou-e  à  la  vie 
la  plus  désintéressée  et  la  plus  inolïensive, 
ingratitudes  et  déceptions  en  échange  des 
bienfaits,  espérances  d'avenir  brisées  pirce 
qu'on  n'appartient  pas  à  la  grande  intrigue  ! 
«  Circonvenons  le  ju-le,  parce  qu'il  ne  nous.^ert 
de  rien,  parce  qu'il  s'oppose  à  nos  œuvres, 
parce  qu'il  nous  reproche  nos  offenses  en  vers 
la  loi,  et  que  sa  vi.-  comdamne  les  errements  de 
la  nôtre!  »  (Sap.,  ii,  10.)  Que  fait  le  juste  en 
réponse  à  celte  secousse  quelquefois  violente? 
Il  se  détache,  dans  son  œuvre  sainte,  d.»  cl-  qui 
en  serait  le  fruit  ou  la  partie  purtmjnl  ter- 


restre ;  il  sent  s'attendrir  et  s'adoucir  sa  vertu, 
devenue  plus  humaine  parce  qu'elle  est  plus 
divine.  «  Nul  de  nous,  a-t-on  dit  justement,  ne 
devient  bon  ^ans  avoir  versé  des  larmes.  »  Les 
btessnr>'S  de  l'injustice  sont  celles  qui  pénètrent 
plus  profondément  le  cœur  et  qui  en  tirent  les 
plus  géni^reiix  dévouements  pour  les  dcsUérités 
di'  la  compas-iou  'les  homme*. 

Viennent,  pnurlout  couronner,   la  tentation, 
l'épreuve  de  Salan  sur  l'ami  de  Dieu,  l'assaut 
plus   violi'nt  d",  la   chair  et    de  l'esprit.   Ohl 
l'épreuve  humiliante,    où    l'on  va    souvent  à 
rloulerdc  soi-même,  de  son  amour  pour  Dieu, 
et  ce  qui  désole  encore    plus  cruellement,  de 
l'amour    même   de    Dieu  !   Oui,   mais   si  vive 
qu'elle  soit,  la  tentation  est  miuns  da'r^;crcuse 
pour  l'âme  vouée  à  la  piété,  parce  qu'elle  est 
plus  aguerrie  contre  ses  coups  et  parce  qu'elle 
sait  mieux  les  cs([uiver,  ou,  quand  il  le  faut, les 
aflroriter.  1^  navire  qui  croise  en  haute  mer  est 
plus  souvent   assailli   des  flots  et  des  orages; 
m^U  cornue  il  ne  les  rencontre  que  d'un  seul 
côté,  il  les  fiancliit  nialgiéieur  écume  et  leur 
ri'ie!;tis>eraenî.   L'âme    tiède   et  mondaine  n'a 
point  affaire  seule^ment  aux  orages  du  dehors; 
elle  porte  au  dedans  d'eUe-mème  comme  une 
connivence  secrète,   des  tempêtes  Intimes,  et, 
entre  c«s  agitalions  eu  sens  divers,  elle  court 
bien  davanta:;e  le  risque  de  se  briser. Semblable 
à  ces  vaisse.iux    qui    redoutimt   la  haute  mer, 
s''eDg'cigent  dans  cei Laines  ba-res  du  littoral,  où 
des  courants  oppos 's   provoquent,  en  .se  heur- 
tant, des  secousses  violentesel  continues. Timides 
et  micérables  pilotes!  l'équilibre  leur  manque 
entre    les  vents  contraires,    et  jusi]ue  dans  le 
port  qu'ils  n'o.seut  quitter,  ils  trouvent   le  nau- 
frage !  Oh  I    combien   une    attitude  dé'idée  et 
énergique  conjure  de  dangers!  «  Faisons  celte 
action  comme  toutes  les  autre-,  avecéuergie  et 
décision  »,  disait  un  religieux  de  notre  tecaps  en 
voyant  venir  la  mort;  et  ce  religieux,  était  un 
saint  I 

5.  Victorieux  de  l'orage,  perfectionnée  même 
dans  la  lutte,  chargée  de  mérites  aciiuis  par  sa 
docilité  à  la  grâce,  l'âme  pieuse  est  plus  assu- 
rée que  toute  autre  de  sa  per-évéraraci-.  l'ersé- 
vérance!  don  gratuit  que  Dieu  se  réserve  jusqu'à 
la  dernière  heure,  pour  tenir  en  îialeiue  la 
fidélité!  qui  peut  y  coin-.^jtiT,  de  l'ârae  pieuse 
ou  du  cliTctien  moins  exigeant  pour  li,-i-meme? 
Ne  posous  pas  de  bornes  à  la  ti.uséricorde 
divine;  mais  que  iwîut  attendre  celui  qui  me 
fait  rien  pour  Sic  l'assurer,  sinon  un  hasard  ou 
un  miracle  de  la  grâce? 

La  [liêlé  a  toujours  éité  remplie  d'une  conti- 
nuelle ap;jréheu?ion.  Mais  ces  inopi!(*tudes  etces- 
Scrupules,  n'est-ce  pas  co  qui  la  rend  attentive 
à  tous  ses  \);\r,  ce  ipii  la  garde  daus  l'humiliié, 
ce  qui  uclive  sou  énergie  et  son  courage?  11  en. 
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est  de  la  fortune  dans  l'onlre  du  salut,  comma 
dans  i'ordre  de  la  ri<bepse.  Les  fortunes  déjà 
faite?,  fi  l'on  travaille  tcujnurs  à  lcsau!;mi'nter, 
sont  des  fortune.*  éli^rnetlcs;  les  patrimcines 
les  mieux  assis,  (j-.iatiil  on  L■e^se  de  les  accroître 
pour  ?e  contenter  d'en  jouir,  se  dissipent  et 
B'éeouleut  par  louirs  les  fenli  s. 

Oui,  file  soignera  l'heure  de  la  récompense  ; 
et  elle  ne  sera  pas  se::lemcnt  accordée  par  la 
justice,  elle  ?era  iirodiguée  pur  l'amour.  Eu 
réponse  à  tant  il'œuvres  semées  le  long  de  la 
vie  et  qui  se  rojuin'lronf,  à  ce  dernier  jour, 
comme  ime  serbe  pleine  et  serrée,  elle  sera 
elle-uième  «  celle  mesure  entassée,  débordante, 
dont  nous  parlel'Evangile.qne  le  rn;:Ure  versera 
dans  le  s-ein  du  str\iteur  li-icli'.  »  Récompense 
immédiate  :  l'âme  purifiée  depuis  longtemps  de 
ses  fautes,  se  déuaiie  du  corps  jioui-  entrer  en 
possession  du  ciel.  L'amour  de  désir  se  change 
sans  intervalle  en  union  de  uloire.  De  la  vie  de 
la  foi,  l'espiil  s'ouvre  aux  clnrlés,  aux  délices 
de  la  vision  intuitive.  Chaque  sillon  creusé  dans 
l'âme  par  les  etii  ris  de  Ui  vertu,  est  un  rayon- 
nement de  bonheur.  Diialé  par  l'épreuve,  le 
cœur  est  rsv.asié,  est  euivivjau  leslin  i!es  jouis- 
sances divines.  L'exilé  a  relrouvésa  patrie  dont 
11  baise  le  sol,  l'anxiété  a  f^it  place  au  repos, 
et  la  paix  règne  pour  l'étiToité.  L'ami  est  entre 
les  bras  de  son  ami,  l'homme  s'oublie  et  se  p:rd 
sur  le  cœur  de  son  Dieu;  l'âme  humaine  s'est 
évanouie,  et  suivant  le  mot  d'un  l'éjc,  elle  est 
devenue  divine!  Périt  mens  humana,  fd  diuina  I 

D.    Em.   l^UOL'ET, 

auteur  de  la  Vie  chrétienne  dans  le 
monde  et  du  Coup-d'œil  sur  la  con- 
troverse catholique  au  XIX'    siècle. 
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TIMBRES.  —  ENREGISTREMENT.  —  PAriRRP,  RE- 
GISTRES, LIVRES,  FACTURES,  QUITTAJNCES  DE  FA- 
BRIQUES. —  VÉRIFICATION. 

(Suite.) 

Le  23  décmbre  1870,  M.  le  Ministre  de  l'in- 
térieur et  des  cultes  adressait  à  NN.  SS.  les 
Archevêques  et  Evéques  la  circulaire  suivante  : 

«  Monseigneur,  l'art.  I  du  décret  du  4  mes- 
«  sidor  an  XIII,  porte  que  :  Les  receveurs  des 
«  droits  et  revenus  des  communes  et  de  tous 
«  autres  établissements  publics,  les  dépositaires 
I  des  registres  et  minutes  d'actes  conc-ruant 
«  l'administration  des  biens  des  hospices,  fa- 


«  briques,  chapitres  et  de  tous  autres  établis- 
«  sements  publics,  sont  tenus  de  communiquer 
«  sans  déplaci'r,  à  toute  réipiisitiou,  aux  pré- 
«  posés  de  l'enregistrement,  leurs  registres  et 
0  minnles  d'actes  à  l'eifet,  par  lesdits  [iréposés 
«  de  s'assurer  de  l'exécution  des  lois  sur  le 
«  timlire  et  sur  l'enregistrement. 

«  Uui*  décision  prise  par  h^  Ministre  des  ti- 
nances,  le  16  septembre  18oS,  et  molivée  sur 
des  con-idéralions  particulières  et  indiquées  par 
le  Ministre  de  l'iiislriicliou  puldique  et  des 
cultes,  a  prescrit  do  sus/tendre  les  véritications 
autorisées  par  le  décret  précité,  en  ce  ([ui  con- 
cerne les  grands  et  petits  séminaires  et  les 
fabriques. 

«  Les  agentsde  l'enregistrementontétéinvités, 
en  conséquence,  par  une  instruction  du  direc- 
teur général  de  celte  administration,  du  28 
septembre  1838,  no213l,  à  s'abstenir,  jusqu'à 
nouvel  ordre,  de  faire  les  vérifications  dont  il 
s'agit  dans  les  établissements  placés  sous  la  sur- 
veillance et  l'autorité  des  évoques. 

a  Comme  il  im[iorte  aujourd'hui  d'assurer, 
par  tous  les  moyens  légaux  de  contrôle,  le  re- 
couvrement des  droits  dus  au  Trésor,  M.  le 
Ministre  des  finances  a  décidé,  le  8  octobre  1879, 
sur  mon  avis  coutorme,  qui?  la  décision  du  16 
seiitembre  1858  ne  serait  plus  suivie  et  que  par 
conséquent,  l'art.  1  du  décret  du  4  messidor 
an  Xlli  serait  appliqué,  à  l'avenir,  aux  sémi- 
naires et  aux  fabriques,  comme  aux  autres 
établissements  compris  dans  l'enumération  de 
cet  article. 

H  Toutefois,  il  a  été  reconnu  que  la  mesure 
de  l'inspecliou,  ainsi  rétablie  pour  les  fabriques 
et  les  séminaires,  ne  saurait  avoir  d'etfet  ré- 
troactif et  qu'elledoils'appliquer  exclusivement 
aux  documents  d'uue  date  postérieure  au  15 
janvier  1880,  époque  à  laquelle  tous  les  inté- 
ressés auront  pu  recevoir,  par  les  soins  des 
autorités  diocésaines,  notiiication  de  la  décision 
du  13  octobre  1879. 

«  Pour  l'indication  de  ces  documents,  l'ins- 
truction du  17  novembre  dernier  (ii°  2C2t*),qni 
a  porté  à  la  connaissance  du  préposé  de  l'en- 
registrement la  décision  précitée  du  15  octobre 
se  réfère  aux  dispositions  de  i'instruclioa 
no  2131  du  28  septembre  1858. 

«  Cette  dernière  instruction,  après  cvoir 
rappelé  que  le  décret  du  30  décembre  1809,  par 
son  article  81  (non  abrogé)  a  exempté  du  timbre 
les  registres  des  fabriques,  reconnaît  confor- 
mément à  une  décision  du  12  murs  1827,  que 
les  actes  de  ces  établissements  de  la  nature  de 
ceux  designés  dans  l'art.  78  de  Ja  'oi  du  13  mai 
1818,  le  double  des  comptes  des  trésoriers,  et 
les  quittances  à  l'appui,  lorsqu'tiKs  excèdent 
10  francs,  ait  continué  a  être  assujettis  aa 
timbre  ;   que,    par   conséquent,  le  décret  du  4 
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mersiiîor  an  Xf!I  n'a  pas  ce^Fé  d'ôtre  en  vigueur 
relativenieot  à  ces  actes  et  pièces  de  comptabi- 
lité. 

«  En  ce  qui  concerne  les  grands  et  petits  sé- 
minaires, la  mêoQe  instruction  du  17  novembre 
dernier  rappi'lle  les  décisions  ministérielles  des 
7  novembre  1825  et  17  mars  1828  (Inst.  no  1 187, 
§  16,  et  1-239,  §  2),  relatives  à  la  communica- 
tion des  registres  et  minutes  d'actes  ayant  pour 
objet  l'administration  temporelle  et  extérieure 
de  ces  établissements. 

«  fuis  l'instruction  ajoute  :  «  Les  communi- 
cations demandées  aux  fabriques  et  séminaires, 
par  application  de  l'art.  1  du  décret  du  4  mes- 
sidor an  XIII,  pourront  comprendre  les  divers 
documents  énumérés  dans  les  art.  22  de  la  loi 
du  23  août  1871  et  7  de  la  loi  du  21  juin  1875, 
qui  sont  de  plein  droit  applicables  à  tous  les  dé- 
positaires assujettis  aux  vérifications  des  agents 
de  l'enregistrement  par  la  législation  antérieure. 

«  Ces  comm.inications  sont  requises  par  les 
employés  supérieurs  dans  les  localités  i>ù  ces 
agents  se  rendent  pour  procéder  à  des  vérifica- 
tion chez  des  officiers  publics  ou  ministériels. 
Dans  les  autres  communes,  la  vérification  ne 
sera  faite  que  si  elle  a  été  spécialement  prescrite 
par  le  directeur  ou  reconnue  utile  par  l'employé 
supérieur,  à  raison  de  circonstances  particu- 
lières. 

«  Les  agents  auront  soin  d'apporter  tous  les 
ménagements  compatibles  avec  les  nécessités 
du  service  dans  l'application  aux  séminaires  et 
aux  fabriques  du  décret  du  4  messidor  an  XIII, 
et  les  ilécisijns  relatives  à  son  exécution. 

«  Je  prie  Votre  Grandeur  de  vouloir  bien  no- 
tifier aux  étatiiissements  intéressés  les  disposi- 
tions de  la  prési^nte  circulaire  avant  le  1 5  janvier 
1880,  époque  fixée  p'iur  la  mise  à  exécution  de 
la  décision  du  13  octobre  1879  ;  je  lui  serai 
obligé  de  m'accuser  réception  de  cette  circulaire. 

«  Agréez,  Monseigneur,  etc.  « 

L'application  de  cette  circulaire  ne  pouvait 
manquer  de  soulever  de  nombreuses  difficultés; 
elle  en  a  soulevé  en  effet.  Nous  donnenjns  la 
solution  des  plus  importantes. 

1o  Les  inventaires  et  récnlement  du  mobilier  des 
églises  duivent-ils  être  faits  sur  papier  timbre  ? 

Pour  soutenir  l'affirmative,  on  raisonne 
d'après  l'art.  12  de  la  loi  du  13  brumaire  an 
VII  portant  :  «  Sont  assujettis  au  droit  de 
'(  timbre  établi  en  raison  de  la  dimension  tous 
«  les  papiers  à  employer  pour  les  actes  et 
«  écritures  soit  publics  soit  privés...  et  générale- 
«  ment  tous  actes  et  écritures,  extraits,  copies 
(I  et  expéditions  soit  publics  soit  privés  devant 
«  ou  pouvant  faire  titre  ou  être  produits  pour 
«  obligation,  décharge,  justification,  deman  le 
«  ou  défense.  »  Or,  dit-on,  les  inventaires  du 
mobilier  des  églises  reutreut  iucnnlestablemeut 


dans  la  catégorie  des  actes  énumérés  ci -dessus. 

A  celte  opinion,  nous  opposerons  quatre  ar- 
guments qui  nous  paraissent  péremptoires. 

Vn  inventaire  est  un  catalogue  énumérant  les 
biens,  meubles,  papiers,  etc.,  appartenant  à  la 
fabrique.  Or  ce  catalogue  ne  peut  être  consi- 
déré que  comme  acte  ou  comme  registre.  II 
doit  donc  bénéficier  de  l'exception  admise  par 
l'art.  16  de  la  loi  de  brumaire  an  VII  portant  : 
«  Siinl  exceptés  du  droit  et  de  la  formalité  du 
timbre,  savoir...  :  les  minutes  de  tous  les  actes, 
arrêtés,  décisions  et  délibération  de  l'adminis- 
tration publique  en  général  et  de  tous  les  éta- 
blissements publics,  dans  tous  les  cas  où  aucun 
de  ces  actes  n'est  sujet  à  l'enregistrement,  sur 
la  minute  ;...  les  registres  de  toutes  les  admi- 
nistrations publiques  et  des  établis--ements  pu- 
blics pour  ordre  et  administration  générale....» 

L'art.  55  du  décret  du  30  décembre  1809,  porte  : 
«  11  sera  fait  incessamment  ei  sans  frais  àeax 
inventaires....)  Ces  mots  sans  frais  indiijuent 
évidemment  l'intention  du  législateur  d'exemp- 
ter les  inventaires  de  la  formalité  du  timbre. 

L'art  81  du  même  décret  est  ainsi  conçu  : 
«  Les  registres  des  fabriques  seront  sur  papier 
non  timbré.  »  Les  inventaires,  pouvant  être 
considérés  comme  registres  de  fabri.jues,  dans 
le  sens  de  l'art.  16  de  la  Ui  de  brumaire  an  VII, 
peuvent  donc  être  rédigés  sur  papier  non  timbré. 

Enfin,  les  inventaires  et  récolement  du  mo- 
bilier des  évéchés  et  des  préfectures  sont  faits 
sur  papier  libre  et  l'administration  du  timbre 
n'a  jamais  fait  opposition. 

Les  inventaires  et  récolement  du  mobilier  des 
églises  peuvent  donc  être  faits  sur  papier  libre. 

2°  La  cérification  des  papiers,  registres  et  autres 
actes  ou  inventaires  de  fabrique  est- elle  possible? 

Cette  question  paraît  singulière,  eu  présence 
surtout  de  la  circulaire  du  23  décembre  1879, 
aux  termes  de  lai)uelle  la  vérification  des  papiers 
et  autres  registres  de  fabriques  est  obligatoire 
pour  ces  dernières.  Il  n'en  est  plus  ainsi,  quand 
on  connaît  la  manière  dunt  les  Fabriques 
d'églises  sont  ou  doivent  être  admiuistrces. 
Nous  ['retendons  qu'en  fait  cette  vérification 
est  impraticable  ou  à  peu  près  dans  les  paroisses 
où  le  décret  de  1807  est  fidèlement  exécuté. 

Les  iusiiecteurs,  en  effet,  s'adressent-ils  au 
curé?  Celui-ci  peut  répondre  qu'il  n'est  déten- 
teur d'aucun  acte  ou  titre,  pièce  de  rtcette  ou 
de  dépense,eic., concernant  sa  fibrique.  S'adres- 
seront-ils au  président  de  la  fabrique  ou  au 
président  du  bureau  des  marguilliers?  La  ré- 
ponse de  ceux-ci  sera  la  mèine.  Quant  au  se- 
crétaire, il  ne  pourrait  communiquer  qae  le 
registre  courant  des  délibérations.  Or,  les  re- 
gistres des  fabriques  ne  sont  pus  soumis  à  la 
formalité  du  timbre  (Décret  du  30  décembre 
180y,  art.  81).  Et  outre,  une  décision  miuisté- 
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rielle  du  12  mais  1827  porte,  en  lei-raes  exprès, 
«  qu'on  n'a  pas  à  uiuUre  à  exoi  uiion  ca  qui 
avait  éié  prescrit  par  ie  décret  du  4  ine>sidor 
an  XIII,  relativement  à  ces  registres.  »  Eu  ad- 
mettant qu'il  soit  aisé  de  se  rendre  au  domicile 
du  trésorier  — ce  qui  ne  l'est  pas  toujours  dans 
les  campagnes — quelles  pièces  pourrait  com- 
muui(iuer  celui-ci^*  Les  papier?,  titres  et  docu- 
ments concernant  les  revenus  et  afiaires  de  la 
fabrique  et  notamment  les  comptes  avec  les 
pièces  justificatives,  les  registres  des  délibéra- 
tions autres  que  le  registre  courant,  le  sommier 
des  titres,  les  inventaires  et  ré.olemerit  doivent 
aux  tenues  des  art.  54,  57  et  8!)  du  décret  du 
30  décembre  1809,  être  déposés  dans  l'aimoire 
à  trois  clefs,  d"où  ils  ne  peuvent  être  extraits 
qu'eu  vertu  d'une  délibération  du  bure.ui  des 
marguilliers.  Restent  seulement  les  pièces 
comptables  de  Tannée  courante,  ce  qui  est  peu 
de  cbose. 

Los  inspecteurs  auront-ils  recours  d'oPfice  à 
une  réunion  de  marguilliers?  Aucun  texte  de 
loi  ou  de  règlement  ne  les  autorise  à  montrer  de 
semblables  exigences.  De  plus,  un  délai  moral 
doit  être  donné  pour  que  la  séance  puisse  avoir 
lieu  et  il  n'est  nullement  requis  que  tous  les 
membres  soient  présents.  Si  un  seul  des  dépo- 
sitaires des  clefs  de  l'armoire  où  sont  renfermés 
les  papiers  et  titres  de  la  fabrique  vient  à  faire 
défaut,  les  agents  du  fisc  ne  pourront  remplir 
leur  mission.  Verbaliseront-ils  et  requieiront- 
ils  l'application  de  l'amende  pour  relus  de  com- 
munication? Ce  refus  n'a  pas  eu  lieu.  Mais 
aurait-il  eu  lieu  qu'aucune  amende  ne  peut 
être  appliquée.  Le  décret  du  4  me-sidor  au  XIII 
n'en  prononce  aucune  et  l'administration  elle- 
même  a  reconnu,  dans  une  délibération  du  3 
févrii^îr  1849,  que  l'on  ne  peut,  dans  le  silence 
de  la  loi,  étendre  à  ce  refus  l'amende  édictée  par 
les  art.  52  et  54  de  la  loi  du  2i  frimaire  an  VII 
pour  un  cas  diôérent. 

Nous  avons  donc  raison  de  dire  que  partout 
où  les  prescriptions  du  décret  du  30  décembre 
1809  sont  fidèlement  exécutées,  la  vérification 
des  papiers,  registres,  etc.,  de  la  fabrique  par 
les  inspecteurs  de  l'enregistrement  est  à  peu 
près  impraticable. 

3°  Les  comptes  des  trésoriers  de  fabriques  doi- 
vent-ils  être  lédigés  sur  papier  au  timbre  de  di- 
mension? 

La  loi  du  13  brumaire  an  VII  porte  :  a  Art. 
i2.  Sont  assujettis  au  droit  de  timbre,  établi 
en  raison  de  la  dimension,  tous  les  papiers  à 
employer  pour  les  actes  et  écritures  soit  publics 
soit  privés  savoir...:  les  actes  entre  particuliers 
sous  signature  privée  et  le  double  des  comptes 
de  recette  ou  gestion  particulière  ;  et  généra- 
lement tous  actes  et  écritures,  extraits,  copies 
et  expéditions  soit  publics  soit  privés,  devant 


ou  pouvant  faire  litre  ou  être  produits  p,)ur 
obligation,  décharge,  justification,  demande  ou 
défense. 

—  Art.  16.  Sont  exceptés  du  droit  et  de  la 

forma'ité   du   timbre  ,    savoir :    tous    les 

comptes  rendus  par  des  comptables  pub'ics  ;  les 
doubles,  autres  que  C'»ux  du  co:uptable,  de 
chaque  compte  de  recette  ou  gestion  particu- 
lière et  privée.  » 

L'article  88  du  décret  du  30  décembre  1  809 
est  ainsi  conçu  :  «  Lorsque  le  compte  sera  ar- 
rêté, le  reliquat  sera  admis  au  trésorier  en 
exercice,  qui  sera  tenu  de  s'en  charger  en  re- 
cette. 11  lui  sera  en  même  temps  ri  mis  uu  état 
de  ce  que  la  fabrique  a  à  recevoir  par  baux  à 
ferme,  une  copie  du  tarif  des  droits  casuels,  un 
tableau  par  approximation  des  dépenses,  celui 
des  reprises  à  faire,  celui  des  charges  et  fourni- 
tures non  acquittées.  Il  sera  dans  la  même 
séance,  dressé,  sur  le  re,r;istredes  délibérations, 
acte  de  ces  remise-^;  et  copie  en  sera  délivrée, 
en  bonne  forme,  au  trésorier  sortant  pour  lui 
servir  de  décharge. 

Ces  textes  sont  assez  précis  pour  nous  p(^- 
mettre  de  conclure  que  :  1°  le  comp'e  de  gi'slioa 
rendu  par  chaque  trésorier  de  fabrique  est 
exempt  de  la  formalité  du  timbre  ;  2"  les  tré- 
soriers de  fabriques  ne  sont  nullement  obligés 
de  se  munir  d'un  double,  en  bonne  forme,  du 
compte  soumis  par  eux  à  l'approbation  du 
Conseil  dont  ils  sont  mi.'mbres  ;  3o  toutes  les 
copies  de  ce  compte  peuvent  être  faites  sur 
papier  libre,  sauf  celle  qui  serait  délivrée,  sur 
sa  demande,  à  chaque  trésorier,  encore  même 
faudrait-il,  pour  que  le  timbre  fût  exigible, 
qu'elle  constituât  uu  véritable  titre  par  la  si- 
gnature et  l'approb.ation  des  divers  membres 
du  Conseil  par  lesquels  ledit  compte  a  été  arrêté. 

C'est  en  ce  sens  que  nous  avons  toujours  ré- 
pondu aux  consultations  de  nos  abonnés  et 
nous  ne  pouvons  que  persister  dans  notre  sen- 
timent, malgré  les  usages  contraires  adoptés 
dans  plusieurs  diocèses. 

Au  reste,  notre  opinion,  est  partagée  par 
l'administration  générale  de  l'enregistrement, 
des  domaines  et  du  timbre,  et  cela  doit  suifii-e 
à  nos  lecteurs  pour  qu'il-^  puissent  s'y  confor- 
mer sans  crainte  d'être  induits  en  erreur.  Sa 
décision  du  9  juin  1880,  est  conçue  en  ces 
termes  : 

u  D'après  l'instruction  ministérielle  du  20 
juin  1859,  article  1550,  les  comptes  des  rece- 
veurs des  communes  et  des  établissements  de 
bienfaisance  doivent  être  dressés  en  double  ex- 
pédition dont  une  est  destinée  au  comptable  ; 
c'est  cette  dernière  qui  constitue  le  double  des 
comptes  dont  parle  l'article  12  de  la  loi  du  13 
brum.  an  VII,  et  qui  doit  être  iimbrén  {Décisions 
ministérielles,  16  nov.  1827,  12  mars  1929  ;  Instr, 
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ijm.    ;2i0,  C    H;   123!.  3   1";    f233,   §    10). 

<i  Le  d'-crèl  lin  30  dcceuiljre  180'),  concernant 
les  fahriqt  '  porte,  article  89  :  «  Le  compte 
annuel  (du  tresu.  .1)  ser;i  en  double  copie,  dont 
l'une  sera  déposée  dans  l'armoire  à  trois  clefs 
(archives  de  la  fabrique),  l'autre  à  la  Mairie.  » 

«  Aucune  disposition  de  ce  décret  ne  prescrit 
la  délivrance  d'une  copie  du  compte  au  trésorier. 

«  Or,  tant  que  les  trésoriers  des  fabriques  ne 
seront  que  des  comptables  particuliers,  rendant 
des  comptes  privés,  les  documents  qu'ils  dressent 
à  cet  eû'et  ne  sauruienl  être  assujettis  à  l'impôt 
qu'autant  qu'ils  présenteraient,  en  vertu  d'un 
principe  général  po-é  dans  l'art.  12  de  la  loi 
du  13  brumaire  an  VU,  le  caractère  d'écritures 
pouvant  faire  titre  ou  être  produites  pour  dé- 
charge, justification,   demande  ou  défense. 

«  La  copie  déposée  dans  l'armoire  à  trois  clefs 
ne  présente  pas  ce  caractère;  elle  n'est  qu'un 
simple  document  de  comptabilité  intérieure.  La 
copie  déposée  à  la  mairie  est  un  document  exi- 
gé par  mesure  d'ordre  public,  et,  à  ce  titre, 
exempt  de  timbre.  Il  n'y  a  donc,  ce  semble,  que 
la  copie  du  compte  (s'il  en  est  délivré)  remi.-e 
au  trésorier  pour  décharge  de  sa  gestion,  qui 
puisse  être  assujettie  au  timbre.  Cette  copie, 
entre  les  mains  du  complable,  signée  et  approu- 
vée par  le  Conseil  de  fabrique,  cousiitue  un  vé- 
ritable titre  dans  le  sens  de  l'article  12 delà  loi 
du  13  brumaire  an  XII.  » 

Ainsi  se  trouve  expliqué  le  passage  suivant 
de  la  circulaire  ministérielle  du  23  décembre 
1879  (rapportée  ci-dessus)  :  «  Cette  dernière 
instructio«,  après  avoir  rappelé  que  le  décret 
du  30  décembre  1809,  par  son  article  81  non 
abrogé,  a  exempté  du  timbre  les  registres  des 
fabriques,  reconnaît,  conformément  à  une  dé- 
cision du  12  mars  1827,  que  les  actes  de  ces 
établissements,  de  la  nature  de  ceux  désiu;Dés 
dans  l'article  78  de  la  loi  du  15  mai  1818,  le 
double  des  comptes  des  trésoriers,  et  les  quittances 
à  l'appui,  lorsqu'elles  excèdent  10  fr. ,  ont  con- 
tinué à  être  assujettis  au  timbre...  » 

H.    FÉDOU, 
Auteur  du  Traité  pratique  de  la  Police  duCuUt. 


(1)  Dès  aujourd'hui,  nous  croyons  pouvoir  annoocer  la 
proc!»aiDe  mise  en  vente  d'un  nouvel  ouvrage  de  M.  l'abbé 
Fédou,  destiné  à  rendre  de  précieux  services  aux  curés  ou 
autres  ecclésiastiriues  remplissant  les  fonctions  d'adminis- 
trateurs de  Bureaux,  de  t>,:eat'ai>ance.  Cet  ouvrage  aura 
pour  titre  :  Manuel  pratique  du  Bureau  de  bien/aisance. 
Nous  eu  reparlerons.  L ,  V , 
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{Suite.) 

Aux  cercles  caiholii[aes,  d'ouvriers,  on  joignit 
des  congrès  pour  les  associations  ouvrières. 
L'étude  chaque  jour  plus  approfondie  'les  mo- 
numents s'ajouta  à  l'autorité  de  l'histoire  pour 
attester  que,  durant  les  trois  premiers  siècles 
de  l'Eglise,  l'unique  moyeu  d'action  et  d'expan- 
sion di'.  la  foi  résidait  dans  l'exerci-'e  plus  oa 
moins  libre  du  droit  d'association  envisagé  sous 
toutes  ses  formes.  Aussi  longtemps  que  l'éco- 
nomie d'associations  légales  demeura  opposée 
à  l'existence  et  à  la  diffusion  de  la  chose  chré- 
lienoe,  celle-ci,  en  dehors  de  l'action  surnatu- 
relle et  miraculeuse  d'en  haut,  n'avait  de  res- 
source que  la  force  d'union  de  ses  membres  et  la 
cohésion  de  ses  vertus.  Au  moyen  âge,  des 
institutions  régulières  remplacèrent  les  asso- 
ciations primitives. Depuis  la  sécularisation  pro- 
gressive et  systématique  de  toutes  les  parties 
du  régime  public  nous  a  conduits,  par  un  ins- 
tinct de  conservation  plus  encore  que  par  le 
sentiment  raisonné  d'un  devoir  défini,  nous  a 
conduits  à  la  reconstitution  des  associations  li- 
bres. Enseignement  à  tous  les  degrés,  œuvres 
charitables,  presse  catholique,  corporations  ou- 
vrières, on  s'occupe  maintenant  de  tout  dans 
les  congrès.  De  tous  les  coins  de  la  France,  les 
hommes  voués auxbonnes œuvres  accourenlàun 
rendez-vous  fraternel.  On  se  voit,  on  s'apprécie, 
on  s'exhorte  au  cuurage,  on  s'initie  à  la  pru- 
dence, on  se  provoque  mutuellement  au  mieux 
en  toutes  choses.  Quand  l'évoque  de  Poitiers 
parut  dans  les  congrès  catholiques,  ce  fut  pour 
découvrir  les  antiques  racines,  expliquer  l'op- 
portunité de  leur  résurrection,  les  défendre 
contre  la  critique  et  les  diriger  dans  la  voie  de 
tout  bien.  Là  encore,  il  fit  son  œuvre  d'évèque, 
et  la  fit,  comme  toujours,  avec  un  parfait  à 
propos  et  une  incontestable  grandeur. 

Une  autre  œuvre  qui  appela  le  concours  de 
réloquent  évèque,  ce  furent  les  pèlerinages.  X 
l'origine,  la  vie  de  l'homme  était  un  voyage  à 
travers  l'espace;  depuis  que  les  hommes  se  sont 
assujettis  à  des  établissemenisfixes, leur  vie  est 
encore  un  voyage  à  travers  le  temps,  soumise 
comme  telle  à  toutes  les  épreuves  et  à  tous  les 
combats.  Pour  rappeler  celte  condition  de  notre 
fugitive  existence,  pourobliger  plus  fortement  à 
en  subir  les  épreuves  et  à  eu  réparer  les  échecs, 
touslespeuplesontétablides  pèk-nnages  à  quel- 
que montagne  sainteou  à  quelque  sanctuaire  béni. 
En  temps  ordinaire,  on  vaque  aux  occupations 
habituelles;  mai3,à  un  moment  donné,onselève. 
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on  s'en  va  voy;iger  pour  sg  rappeler  son  exil,  on 
se  comn:ande    des    sacrifices    pour   expit-r  ses 
fautes.  Autrefois,  chaque  chrétien  faisait  chaque 
année  son  |ièlerin:ii;e.  Il  y  avait  les  grands  pèle- 
rinsiges  de  Jérusalem,  de    Rornt*  et  de   Saint- 
Jaeques-ile-Compiislelle  ;  il  y  avait,    en    outre, 
dans  chaque  coiitréH,  des    pèlerinages  assortis 
aux  besoins  des  peuples,  aax  xaur.  des   jieliis 
et  des  pauvres.  L'ébranlement  donné  au  monde 
par  le    proleslantisme  commenta   le    discrédit 
despoleriuageâ  ;  le  jansénisme  en  acheva  parmi 
nous  la  ruine.  Ue  nos  jours  l'élat   fâcheux   du 
moudo,  le  perpétuel  avortement  de   toules  les 
combinaisons  sociale?  et  de    toutes  les  entre- 
prises politi  [ueSjOnt  répandu,  au  sein  des  masses 
populaires,  une  profomle  inqe.iétude.  Après   la 
banqueroute  des    youverijemeuts  et  des  dynas- 
ties, le  pauvre   peufile,  gardien  fidèle  des  tra- 
ditions de  la  justice  d'en   haut,  le   peuple  s'est 
tourné  vers  Dieu.  Dieu  a  ré|iondu  à  ses  avances  ; 
par  le  souffle  de   son  Esprit,   il   a   ramené  les 
foules    aux  anciens   sanctuaires  et  envoyé    la 
Vierge  à  la   Salette,  à   Lourdes,  &   Pontmain, 
pour  créer  des  courants  à  travers  l'Océan  hou- 
leux des  flots  humains.  La   reprise  des  pèleri- 
nages est  un  signe  du  temps,  une  consigne  du 
ciel,  un    j^ago   de   salut.    Thiers  avait  observé 
qu'ils  n'étaient   pas   dans  nos  mœurs  ;  ils  n'é- 
taient pas  dedans,  ils  étaient  au-dessus  ;  ils  ont 
fini  par  faire  la  trouée,  par  pénétrer  la  masse. 
L'évèi|ue  de  Poitiers  ue  fut  pas  le  dernier  à  s'en 
faire  le  héraut.    Fils  d'une  sainte   femme  qui 
avait  consacré  à  la  Vierge  le  preinier-né   de  ses 
entrailles;  enfant  élevé  à  Notre-Dame  de  Sous- 
Terre,  à  l'ombre  de  laVierge  noire  ;  déclaré  par 
ses  armes  le  serviteur  de  la  Vierge  Mafie,  il  fut, 
évoque,  l'apôtre    de    Notre-Dame   de  Chartres 
d'abord,  puis    de   toules    les    Notie-Djme   de 
France  qui  sollicitèrent  l'appoint  de  son  éln- 
quence.    On    le  vit   à    Boulogne,  à   Reims,  à 
Bon-Encontre,  à  Lourdes;  partout  il   fut  lui- 
même,  c'est-à-dire  une  des  grandes  trompettes 
de  la  vérité,  un  des  doux  célébrants  de  la  bonne 
Mère  de  tous  les  chrétiens. 

On  comprend  qu'un  si  grand  évoque,  si  fondé 
en  doctrine  et  en  piété,  si  puissant  en  paroles 
et  en  œuvres,  avait  dû  créer,  dans  sou  diocèse, 
au  sein  du  peuple,  une  grande  puissance  de  vie 
surnaturelle,  et,  dans  son  clergé,  une  admirable 
fécondité  de  z'-le  et  de  talent.  Ue  bas  en  haut,  le 
niveau  montait,  montait  toujours.  Celte  ascen- 
sion devait  se  traduire  par  une  effloraisou 
d'œuvres  monastiques  et  cléricales,  se  cou- 
ronuer  par  l'appel  des  prèlres  les  plus  distin- 
gués aux  fonctions  les  plus  élevées  de  la  hié- 
rarchie. Nous  voyons,  en  effet,  l'évêque 
s'occuper  avec  un  suin  vigilant  des  congréga- 
tions religieuses,  et  créer,  par  lui-même,  les 
Filles  de  la  Croix,  introduire  parmi  nous  les 


chanoines  de  Saint-.Ioan  de  Lalrari  et  ramener 
les  Bénéiliclins  à  Ligugé,  heiceau  de  leur  ordre 
en  France.  Le  saiiil  prélat  s'en   réjouissait  de- 
vant Dieu  cumme  de  son  meilleur  ouvrage  ;  lise 
croyait  d'autant  pliisen  sécurité  comme  homme, 
comme  prêtre  et  comme  évàque,  qu'il  avait  lait 
plus  prier.  Sa  vie,  cachée  en  Dieu,  ne  lui  attira 
pas   plus    les   sympathies  des  bomroes.  Par  un 
aveuglement    inconcevable,    le    gouvernement 
impérial  vit,  dans  ce  prélat,  «jui  l'avertissait  en 
conscience,  et  dont  tous  les  avertissements  eussent 
été   des   bénéilictions,    un    ennemi    politique. 
Ordre  fut  donné  à  tous  les  fontionnaires  de  ne 
plus  franchir  le  seuil  de  sa  demeure  :  il  se  con- 
sola de  son  i-olement  ens'appliquantplos  à  son 
aise  aux  études  où  il  se  complaisait  si   fort,   et 
aux  choses  ecclésiastiques  qui  réclaînaient  ses 
efforts;  mais  il  eût  pu,  sans  s'appauvrir,  placer 
sur  des  siôgps  épiscopaux   plusieurs  de  ses  col- 
laborateurs. C'est  seulement  après  la   chute   de 
l'Empire  qu'il  put   faire   agréer  du  gouverne- 
ment les  deux  frères  de  Briey,  l'un  évèque   de 
Saint-Dié,   l'autre,  coadjateur    de    Meaux,   et 
obtenir,  pour  coailjuteur,   Mgr    Gay,    évéque 
d'Anthédon.  Ce   lut  une  cousulalion   pour  son 
âme,  et,  dans  ses  labeurs,  un  adoucissement  :  ce 
sera  aussi,  pour  sou  souvenir,    un   suppiéiiient 
de  gloire.   Tous  les  trois   se  souviendrant  de 
quelle  iloctrine  ils  sont   les  fruits.    Des   trois, 
l'un,  Mgr  Gay,  consulteur  au   dernier  Concile, 
auteur  de  deux  ouvrages  sur  les    vertus    de 
l'état  religieux  et  de  la  vie  conjugale,  outre   ce 
qu'il  a  pu  recevoir  de  son  évèque,  s'est  person- 
nellement distingué  par  les  chefs-d'.euvre   de 
son  esprit.   Celui-ci  est  un   mai  Ire;    on    l'eût 
mieux  vu,  si  son  évèque  n'avait  été   si  grand  ; 
mais  s'il  brilla  parmi  les  rayons  de  sa  gloire,  on 
peut  dire  qu'il  brille  assez  par  lui-même  pour 
n'avoir  pas  besoin  de  reflets  d'em(.runl.    L'his- 
toire,  en  rappelant  Mgr   Pie,    rappellera   son 
coadjuteur  pour  le   placer,  en    compagnie   du 
P.  Faber,  parmi  les  auteurs  mystiques  du  meil- 
leur aloi. 

L'évêque  de  Poitiers  reçut,  lui-même,  un 
accroissement  dû  depuis  longtemps  à  ses  mé- 
rites supérieurs  :  en  1879,  il  fut  élevé  à  la 
dignité  de  cardinal.  Dès  longtemps  Pie  IX,  qui 
lisait  ses  mandements  et  l'estimait  à  sa  juste 
valeur,  avait  songé  à  revêtir  Mgr  Pi;  de  la 
pourpre  romaine,  comme  il  en  avait  revêtu 
autrefois  Thomas  Gousset.  Thomas  Gousset  et 
Louis  Pie,  tous  deux  enfants  du  peuple,  tous 
deux  hommes  supérieurs,  l'un  par  la  tliéologie, 
l'autre  parla  pensée  et  l'éloquence,  avaient  de 
ces  grandeurs  naturelles  auxquelles  s'assor- 
tissent heureusement  toutes  les  grani leurs  ecclé- 
siastiques ou  civiles.  Ni  l'un  ni  l'autre  n'avaient 
eu  le  don  de  plaire  aux  pouvoirs  politiques, 
autant  que  d'autres  aue  rien  ne  pouvait  recom- 
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man-Jer,  d'.iulant  plus  agréables  qu'ils  avaient 
moins  <le  '.ities.  Le  Saiol-Siège  prit,  à  leur 
égard,  l'iniiiniive  :  on  vnit,  par  là,  si  l'Eglise 
a  peur  du  mérite,  et  si  l'Etat,  qui  se  vaiito  si 
volontiers  dw  ses  sj'mpalhies  pour  la  science, 
n'est  pas,  tout  simplement,  dans  l'Eglise,  un 
éluufioir.  Quand  l'Etat  offrit,  pour  la  pourpre, 
Césaire  Mathieu,  la  pétrificition  du  vieux 
gallicanisme,  la  chaire  apostoliijue  fit  agréer 
Thomas  Gousset.  Quand  la  République  et  TEm- 
pire  voulurent  pousser  Georges  Darboy  et  Phili- 
bert Dupanloup,  le  Saint-Siège  mit  en  avant 
Louis  Pie,  le  fils  du  petit  cordonnier  de  Pont- 
gouin.  L'Empire  ne  voulut  point  en  entendre 
parlîr  :  la  République  se  montra  moins  revêc-he. 
Dupauloup  mourut  sans  la  pourpre  que  ce 
saint  homme  avait  si  ardemment  convoitée  ; 
Darboy  ne  la  reçut  que  par  l'effusion  de  son 
sang;  Louis  Pie.ilésigoé  par  Pie  IX,  fut  préco- 
nisé par  Léon  XIll.  En  recevant  la  calotte  des 
mains  d'un  garde-noble,  le  nouveau  cardinal 
disait  :  «  Puissé-jecQ  medévouautjusqu'àmon 
dernier  soupir,  avec  un  redoublement  de  zèle 
et  de  courage  aux  intérêts  souverains  de  la 
religion  et  dfS  âmes,  inséparables  des  intérêts 
sacrés  de  la  patrie,  justiher  la  haute  liistinc- 
tion  qui  m'est  dévolue  par  le  Vicaire  de  Jésus- 
Christ,  avec  l'assenliraent  et  le  concours  du 
Gouvernement  français!  »  En  recevant  la  ba- 
rette  des  mains  du  Président  de  la  République, 
après  avoir  remercié  pour  le  succès  des  négo- 
ciations françaises  en  Orient,  le  cardinal  Pie 
prit  de  là  occasion  d'aiflrmer  l'alliance  sécu- 
laire de  la  France  avec  l'Eglise,  alliance  qu'il 
comparait  à  l'alliance  d'Israël  avec. Jéhovab. 
M  Et  puisque,  ajoutait-il,  l'accord  des  deux 
pouvoirs  s'est  porté  sur  mon  humble  personne, 
une  obligation  plus  étroite  m'estimposée,  d'em- 
ployer les  derniers  restes  de  ma  vie,  les  der- 
nières ardeurs  de  mon  âme,  à  inculquer  à  nos 
contemporains  la  sentence  apostolique,  dont 
les  trente  années  de  mon  enseignement  pastoral 
n'ont  été  que  le  commentaire,  à  savoir  :  Que  per- 
sonne ne  peut  poser  un  autre  fondement 
solide  en  dehors  de  Celui  qui  a  été  posé  par  la 
main  de  Dieu  et  qui  est  le  Christ  Jésus  ;  » 
et  que,  pour  les  peuples  comme  pour  les  indi- 
vidus, pour  les  sociétés  modernes  comme  pour 
les  sociétés  antiques,  «  il  n'y  a  point  sous  le 
ciel  d'autre  nom  donné  aux  hommes,  sans  le- 
quel ils  puissent  être  sauvés,  si  ce  n'est  le  nom 
de  Jésus-Christ.  » 


(A  suivre.) 


Justin  Fèvre, 

protoaotaire  apostolique. 
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Aurlieace  et  discours  fiu  P.ine  aux  pèlerine  allernan'ls. 
—  Piotestations  des  caiholiques  italiens  contre  le 
rétablissement  du  divorce.  —  A-semlilée  générale 
des  catholiques  français  :  tracasserie  sectaue  ; 
H  dresse  au  Pape  ;  attaque  et  défense  ;  union  de  tous; 
éool'î  de  Saint-Luc  de  Gand  ;  confiance  et  fermeté  ; 
œuvres  eucharistiques  ;  adhé^loa  des  catholiques 
ii.illens  au  congrè-i  ;  >itaatiûn  des  établissements 
d'enseignement  libre  devant  les  conseils  universi- 
taire-; oeuvre  de  rhospitalilé  de  nuit  ;  ce  que  doit 
être  le  chrétien.  —  Les  missions  des  grands  lacs. 
•  —  Appel  de  religieux  au  Brésil,  —  Amélioration  d9 
l'état  de  l'Eglise. 

Paris,  28  mai  1881. 

9Soiiie. —  Lejour  de  l'Ascension,  N.  T. S.  P. 
le  Pape  a  donné  atidience  au  pèlerinage  alle- 
mand, qui  comptait  etiviron  deux  cents  per- 
sonnes, au  premier  rang  desquelles  la  princesse 
de  Thtirn  et  Taxis  et  son  t!ls.  Le  Pape  était 
entouré  de  dix-sept  cardinaux. 

Après  une  hymne  de  circonstance,  chantée 
par  les  élèves  du  Collège  germanique,  le  prince 
de  LoEwenstein  a  donné  lecture  d'une  très  belle 
adresse  en  latin.  Le  Pape  a  répondu  dans  la 
même  langue  par  un  discours  dont  nous  trou- 
vons le  résumé  suivant  dans  une  correspondance 
du  Monde  : 

«  Une  terrible  tempête,  qui  sévit  depuis  long- 
temps, a  dit  Sa  Sainteté,  prive  l'Allemagne  des 
bienfaits  de  la  paix  religieuse;  mais  elle  ne  par- 
vient pas  à  vous  abattre  ;  disposés  à  supporter 
toutesles  épreuves,  vous  unissez  vos  efforts,  sous 
la  conduite  de  vos  Pasteurs,  pour  soutenir  les 
intérêts  de  l'Eglise. 

fl  Nous  ressentons  une  douleur  profonde  de 
cette  déplorable  situation  qui  prive  l'Eglise  de 
sa  liberté  et  l'assujettit  à  une  domination  étran- 
gère. 

»  Dès  que  Nous  fûmes  élevés  au  Souverain 
Pontificat,  mii  par  le  devoir  de  Notre  charge, 
par  le  désir  du  salut  des  fidèles  et  par  l'espé- 
rance de  procurer  un  grand  bien  à  l'Allema- 
gne, Nous  Nous  empressâmes  d'inviter  l'Em- 
pereur et  ses  conseillers  à  une  entente  pour  le 
rétablissement  de  la  paix  religieuse.  Nous 
montrâmes,  dans  les  négociations  toute  la  con- 
descendance possible  ;  mais  le  devoir  de  Notre 
ministère  Apostolique  ne  Nous  permettait  pas 
de  sanctionner  des  atteintes  portées  à  la  Cons- 
titution de  l'Eglise,  laquelle  enseigne  à  rendre 
quxsunt  Dei  Deo,  qux  Cesaris  Cesari. 

n  Elle  reconnaît  aux  gouvernements  le  droit 
d'administrer,  po'ir  le  bien  commun,  les  choses 
de  l'ordre  temporel  ;  mais  elle  revendique  sa 
pleine  liberté  dans  l'administration  des  choses 
spuituelles.  Pour  les  affaires  mixtes,  elle  indi- 
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que  la  meîiîoiio  solution  dans  l'entente  et  l'ac- 
cord mutuel. 

»  Il  est  donc  téméraire  et  injuste  d'accuser 
l'Esli^e  d'eoipiéter  sur  les  droits  d'autrui,  d'a- 
moinlrir  le  pouvoir  des  priuci's. 

»  Nous  persévérerons  dans  noire  dessein  de 
travaid'T  à  écarter  toutes  les  causes  de  dissen- 
sion, afin  de  rétablir  une  paix  stable. 

»  Eu  attendant,  que  Dieu  daigne  écarter  de 
rAlleina','ne  le  tléau  de  ces  hommes  pervers, 
qui  veulent  tout  remplir  de  trouble,  de  terreur 
et  de  ruines  I 

»  Au  milieu  des  bouleversements  de  la  so- 
ciété, ne  perdons  point  couratfe  ;  ranimons 
notre  confiance  par  la  méditation  des  souvenirs 
que  nous  rappelle  ce  grand  jour  de  l'Ascension.» 

Si,  ainsi  que  nous  l'espi'rons,  le  texte  com- 
plet de  ce  discours  est  publié,  nous  ne  manque- 
rons pas  de  le  reproduire. 

Comme  chez  nous,  la  question  du  divorce  a 
été  portée  devant  le  parlement  italien  par  nous 
De  savons  quel  Naquet  d'au  delà  des  monts.  Or, 
à  mesure  que  s'approche  la  date  où  doit  venir 
en  disrussioa  ce  projet  ignominieux,  on  voit  se 
multiplier  dans  des  proportions  on  ne  peut 
plus  consolantes  les  fermes  protestations  des 
evêques  et  des  catholiques.  Outre  les  nombreux 
documents  émanés  dans  ce  sens  des  divers  dio- 
cèses d'Italie,  il  existe  une  protestation  collec- 
tive émise  par  le  Comité  permanent  de  l'Œuvre 
des  congrès  catholiques  d'Italie.  Or,  cette  pro- 
teslalion,qui  doit  être  présentée  au  Parlement, 
a  déjà  recueilli  plus  de  six  cent  Irente-sept  mille 
signatures  de  catholiques  italiens  tous  majeurs, 
et  dépassant  déjà,  par  ce  nombre,  cett^  partie 
de  l'Italie  fictive  ou  soi-disant  légale  dont  les 
députés  tiennent  leur  mindat  et  sur  laquelle 
repose  tout  le  régime  actuel. 

France.  —  L'assemblée  générale  des  ca- 
tholiques a  tenu  ses  séances,  cette  année,  du 
mardi  17  mai  au  samedi  21,  mais  pour  des  mo- 
tifs où  ne  serait  pas  étrangère  la  peur  qu'ins- 
pire la  révolution  même  à  ceux  qui  devraient 
avoir  le  plus  à  cœur  d'y  résister,  la  Société 
d'hoi  ticulliire  a  refusé  de  mettre  sa  vaste  salle 
à  la  disposition  des  catholiques,  ainsi  qu'elle 
l'avait  toujours  tait  jusqu'à  présent,  en  sorte 
que  ceu.x-ci  ont  été  obligés  de  se  réunir  celte 
année,  ilans  le  gymnase  Pascaud.  Cette  diffi- 
culté nouvelle  n'a  du  reste  nui  en  rien  au  suc- 
cèsdu  ciingrès,  dout  lesmembres  ontété,  comme 
d'ailleurs  on  s'y  attendait,  plus  nombreux  que 
jamais,  à  cause  du  besoin  qu'on  éprouve  de 
protesier  contre  la  persécution  et  d'étudier  les 
moyens  d'y  résister. 

Après  la  prière,  le  premier  acte  de  l'assem- 
blée a  été  d'envoyer  au  Pape  le  télégramme  sui- 
vant proposé  par  M  Chesnelone;  : 


«  Très  saint  Père, 

«  Les  catholiques  réunis  en  ce  moment  à 
Paris  pour  la  défense  de  leur  foi  et  de  leurs 
droits  se  font  un  devoir,  avant  de  commencer 
leurs  travaux,  de  déposer  aux  pieds  de  votre 
Sainteté,  l'hommage  de  leur  filiale  soumission, 
et  sollicitent  respectueusement  votre  bénédic- 
tion apostolique.  » 

Le  bureau  a  été  ensuite  constitué  ainsi  qu'il 
suit  : 

Présidents  d'honneur  :  S.  Em.  le  cardinal 
Guibert,  et  Mgr  Richard. 

Président  :  M.  Charles  Ghesnelong,  sénateur. 

Vice-présidents  :  MM.  de  Pellerin,  c^mte 
d'Estaintol,  comte  de  Sa'ut-Seyne,  Jules  Lam- 
mens,  sénateur  de  Belgique,  baron  deTraversay 
et  de  Bovent. 

Secrétaires  :  MM.  Prosper  Rambaud,  comte 
de  Luppé, comte  de  Kergolay,  vicomte  de  Carné, 
Jean  de  Moussac. 

Secrétaire  général:  M.  Raymond. 

Cela  fait,  Mgr  Richard,  président  d'honneur, 
a  aussitôt  douné  la  parole  à  M.  Chesnelong, 
pour  le  discours  d'ouverture,  qui  a  été  l'un  des 
plus  beaux  de  l'éminent  orateur.  Dans  un 
exposé  plein  d'éloquence  et  d'ampleur,  M. 
Chesnelong  a  commencé  par  mettre  devant  les 
yeux  de  ses  auditeurs  les  procédés  et  les  expé- 
dients de  la  libre-pensée  ;  puis,  ne  voulant  pas 
les  laisser  sur  cette  sombre  impression,  il  leur 
a  fait  la  synthèse  des  forces  catholiques.  Grâce 
à  Dieu,  les  catholiques  ne  se  sont  pas  laissés 
abattre  par  la  persécution.  Ils  ont  réagi  avec 
la  plus  louable  vigueur  contre  les  odieuses  me- 
sures dont  ils  ont  été  l'objet.  C'est  aiusi  qu'à 
Paris  seulement  une  somme  de  six  millions  a  pu 
être  réunie  et  a  relevé  en  vingt  et  un  mois  118 
écoles  libres.  Les  autres  œuvres  ont-elles  ra- 
lenti leur  action?  Bien  au  contraire!  L'orateur 
a  rendu  le  plus  cordial  hommage  aux  œuvres 
ouvrières  catholiques,  et  en  particulier  à  ces 
cercles  catholiques  qui  travaillent  avec  tant  de 
zèle  à  la  pacification  sociale.  En  terminant, 
M.  Chesnelong  a  adjuré  les  catholiques  de  faire 
l'union  des  âmes  et  l'union  des  QEuvres.  Les 
forces  que  nous  grouperons  profiteront-elles 
seulement  à  l'Eghse  ?  Non,  elles  profiteront 
encore  au  pays  !  Ayons  donc  bon  courage  et 
gardons  au  milieu  des  épreuves  une  indomp- 
table confiance.  L'Eglise  est  forte  parce  que  la 
croix  est  son  drapeau  ;  les  gouvernements  s'é- 
croulent, la  croix  reste.  Eh  bien  1  restons  avec 
elle  :  la  seulement  est  le  salut  de  la  France. 

Impossible  de  dire  avec  quel  enthousiasme 
a  été  accueilli  ce  discours;  mais  M.  Chesnelong 
s'est  hàlé  d'interrompre  les  applaudissements 
en  donnant  la  parole  à  M.  Verhaghen,  pour  la 
lecture  d'un  très  intéressant  rapport  sur  Vécole 
de  Saint-Luc,  de  Gand.  Le  but  de  cette  école,  a 
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dit  l'honoraWe  rapporteur,  est  de  fjlorifier  Dieu 
et  de  servir  l'Eglise.  Elle  comprend  la  peinture, 
la  sculpture,  "architecture,  et  ne  dédaigne  pas 
de  faire  pénétrer  son  influence  dans  les  pro- 
vincfs  secondaires  de  l'art,  l'orfèvrerie,  la  cui- 
vrerie,  la  ferronnerie,  la  serrurerie,  l'ébéniste- 
rie,  la  reliure,  etc.  Pour  elle,  le  type  artistique 
par  excellence,  c'est  l'ogive,  M.  Verhaghen  a 
développé  à  ce  propos  des  considérations  esthé- 
tiques pleines  d'élévation  et  de  délicatesse.  Seul, 
l'art  ogival  est  d'accord  avec  la  liturgie  et  eu 
respecte  les  exigences  :  il  e?t  d'ailleurs  le  plus 
conforme  aux  vraies  traditions  de  l'Eglise  et,  à 
la  difTérence  de  l'art  grec,  il  n'emprunte  rien  au 
paganisme.  Cinq  cents  élèves  fréquentent  l'école 
de  Saint-Luc.  Depuis  trente  ans  que  l'établis- 
sement de  Gand  fonctionne,  il  a  formé  nombre 
de  jeunes  gens  qui  ont  rendu  les  plus  grands 
services  à  la  cause  de  l'architecture.  Des  insti- 
tutions analogues  ont  été  créées  à  Tournai,  à 
Liège,  etc.  M.  Verhaghen  a  encalré  dans  son 
rapport  le  tableau  d'une  maison  bourgeoise  du 
xiu'  siècle.  Il  en  a  décrit  le-  vitraux,  le  mobi- 
lier et  les  bijoux,  sur  lesquels,  a  dit  M.  Verlia- 
ghen  en  passant,  le  porte-veine  du  xix^  siècle 
n'étalait  pas  son  immonde  figure.  Le  symbole 
préféré  de  ces  pieux  bourgeois  était  la  croix 
sculptée,  ciselée,  guillochée  partout.  Entiu  le 
rapporteur  a  proposé  en  terminant  le  vœu  qui 
suit,  et  qui  a  élé  accueilli  par  de  vifs  applau- 
dissements : 

0  L'Assemblée,  considérant  les  féconds  résul- 
tats obtenus  par  l'école  d'art  chrétien,  dite  de 
Saint-Luc,  établie  dans  plusieurs  villes  de  Bel- 
gique, rotammentà  Gand,  et  en  France  àLille, 
école  dirigée  par  les  Frères  des  Ecoles  chré- 
tiennes, recommande  cette  œuvre  à  toute  l'at- 
tention des  catholiques  et  émet  le  vœu  qu'elle 
soit  fondée  dans  d'autres  villes  de  France,  et 
particulièrement  à  Paris.  » 

Sur  la  demande  de  M.  Chesnelong,  Mgr  Ri- 
chard a  bien  voulu  adresser  alors  à  l'Assemblée 
quelques  mots  d'édification  pour  clore  la  séance. 
Avant  tout,  a  dit  l'éminent  prélat,  je  tiens  à 
me  faire  l'interprète  de  l'Assemblée  en  remer- 
ciant M.  Ghesneloug.  Pendant  qu'il  parlait,  je 
bénissais  Dieu  qui  lui  a  donné  le  cœur  d'un  vé- 
ritable enfant  de  1  Eglise.  Ce  dévouement  a  reçu 
naguère  sa  meilleure  récompense  :  il  y  a  quel- 
ques semaines,  le  Souverain-Pontife  accueillait 
M.  Chesuelong  avec  une  affection  paternelle  qui 
attestait  la  profonde  estime  que  le  chef  de 
l'Eglise  professe  pour  ce  vaillant  défenseur  de 
la  liberté  religieuse.  Nous  savons  avec  quelle 
ample  tendresse  il  lui  a  donné  sa  bénédiction. 
Mgr  le  cardinal  Guibert,  en  toutes  choses  si 
étroitement  uni  au  Souverain-Pontife,  n'est  pas 
moins  rempli  de  recuunois.sance  pour  les  ser- 
vices que  M.  Chesnelong  renci  à  notre  cause,  et 


son  affection  n'a  d'égale  que  sa  gratitude.  Apre» 
ces  félicitations  adressées  à  M.  Chesnelong, 
3Igr  Richard  a  insisté  sur  les  devoirs  des  catho- 
liques à  l'heure  présente,  où  les  effort?  redou- 
blés des  alversaires  de  l'Eglise  exigent  aussi  de 
notre  part  un  redoublement  de  zèle  et  d'éner- 
gie. Il  ne  faut  d'ailleurs  pas  perdre  confiance, 
car,  ainsi  que  l'a  dit  saint  Auguslin,  vei'iias  non 
huinilialjltur ;  mais  nous  inspirant  de  l'exemple 
de  la  légion  thébaine,  dire  aussi  au  pouvoir  qui 
veut  attenter  à  nos  âmes  :  Tibi  militium  debc- 
mus,  sed  Deo  innocentiam. 

Deuxième  séance  :  18  mai.  —  Président  d'hot-- 
neur,  M.  l'abbé  Millant,curé  de  Saint-Roch.  La 
parole  a  été  donnée  d'abord  à  M.  le  baron  Aa- 
got  des  Retours,  ancien  magistrat  à  Paris,  dé- 
missionnaire à  l'occasion  des  décrets,  pour  la 
lecture  d'un  rapport  sur  les  Œuvres  eucharis- 
tiques. Après  avoir  raconté  les  profanations  du 
30  juin  et  du  3  novembre,  et  les  séquestrations 
du  Saint-Sacrement  qui  furent  commises  par 
les  agents  du  pouvoir,  l'honorable  rapporteur 
a  rappelé  qu'à  Paris  ^wmze  sanctuaires  sont  en- 
core sous  les  scellés.  iMais  l'ingénieuse  piété  des 
fidèles  continue  à  protester  contre  cette  iniquité. 
Des  couronnes  constellent  le  parvis  des  cha- 
pelles fermées  et,  tous  les  matins  devant  le  GesU 
notamment,  une  main  inconnue  répand  des 
fleurs  que  respecte  la  dévotion  populaire.  ~  Jîn 
dépit  des  événements,  l'Adoration  Nocturne  se 
développe  avec  une  rapidité  que  rien  n'arrête, 
A  Toulouse,  à  Lille,  à  Cambrai,  a  Draguiguan, 
à  Tarbes,  à  Belleville  même,  cette  œuvre  répa- 
ratrice fait  tous  les  jours  de  nouvelles  conquêtes. 
Un  pèlerinage  national  à  la  Basilique  de  Mont- 
martre est  projeté  :  toute  la  France  s'associera 
à  celte  manifestation  rédemptrice.  M.  des  ?o- 
tours  a  parlé  en  outre  du  Congrès  des  OEuvres 
eucharistiques  qui,  les  28,  29  et  30  juin,  grou- 
pera à  Lille  non  seulement  des  catholiques  dé- 
légués par  toutes  les  provinces  de  France,  mais 
des  catholiques  de  la  Belgique,  des  Pays-Bas, 
de  l'Italie,  de  l'Espagne, 
Mexique. 

M.  Chesnelong,  après  avoir  ajouté  quelques 
détails  complémentaires  sur  le  prochain  congrès 
de  Lille,  a  donné  lecture  d'une  très  belle  adresse 
qu'il  avait  reçue  de  M.  leducSalviati,  président 
des  comités  catholiques  d'Italie.  Daos  cette 
lettre,  qui  est  tort  élogieuse  pour  les  catiio- 
liques  français,  dont  elle  vante  le  courage  à  dé- 
lendre  lesiotérétsiie  l'Eglise,  .M.  le  duc  Salviati 
exprime  ses  regrets  de  ne  pouvoir  fairf  repré- 
senter les  sociétés  catholiques  italiennes  auCoii- 
grès.  Mais  il  déclare  s'associer  de  cœur  à  tous 
ses  travaux.  M.  Chesuelong  en  a  pris  oixaiion 
de  remercier  les  nobles  étrangers  jtd  ont  ^ien 
voulu  participer  au  congrès  etmês>e.  coa.mt  .a 
Veille,  M.  Verhaghen,  y  di-nuer  leur  conco.sss. 


Ue  l'Angleterre  et  du 
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L'orateur  qui  s'est  ensuite  fait  pTitendie  est 
M.  d'Herbeiol.  «L.'i  situation  des  étalilissemenls 
d'ensei|^uement  lilire  devant  les  conseils  uni- 
versitaires», telle  c".  la  question  qu'il  a  traitée, 
avec  une  grande  science  juriiliqui^  servie  par  un 
admirable  talent  oratoire.  M.  d'Horb:;lot  a  rap- 
pelé les  sentences  prononcées  par  les  conseils 
académiques  de  Toulouse.  d'Amiens,  de  Bou- 
logne, de  Bordeaux  et  de  Caen,  et  mis  en  relief 
tout  ce  qu'a  d'étrange  et  d'inouï  la  jurisprudence 
adoptée  par  ces  eonseils.  Mais  où  l'orateur  a 
«xcité  au  plus  haut  point  l'émotion  de  l'assis- 
tance, c'est  quand  il  a  signalé  les  contradictions 
de  langage  de  i\L  Jules  Ferry,  .lamais  ministre 
n'a  violé  avec  une  telle  impudence  et  un  tel  cy- 
nisme les  promesses  les  plus  catégoriques  et  les 
engagements  les  plus  solennels.  Après  avoir  dé- 
claré devant  le  Sénat  et  devant  la  'Jiambre  que 
le  rejet  de  l'article  7  laisserait  aux  jésuites  le 
droit  a'enseigner,  le  Ministre  de  l'instruction 
publique  n'en  est-il  pas  venu  à  traquer  les  fils 
de  saint  Ignace  comme  des  malfaiteurs  et  ne  se 
sert-il  point  des  conseils  académiques  pour  les 
chasser  des  écoles?  JLd'Herbelot  a  terminé  son 
éloquent  discours  eu  signalant  la  triste  attitude 
du  corps  universitaire,  qui  donne  aux  iniquités 
de  l'administratitm  centrale  un  si  complaisant 
concours.  Mais,  grâce  à  Dieu,  ces  victoires  de 
la  force  seront  éphémères,  et  comme  Ta  dit  le 
P.  de  Raviguan,  «  il  viendra  un  moment  où  la 
justice  aura  son  jour,  n  —  M.  d'Herbelot  est 
également  un  de  ces  courageux  magistrats  *fui 
ont  démissionné  pour  ne  pas  se  faire  les  instru- 
ments des  sectaires,  et  M.  Chesnelong  lui  en  a 
adressé  de  chaudes  félicitations. 

M.  le  baron  de  Livois  a  ensuite  exposé  à  l'As- 
semblée la  situation  de  l'OEuvrede  l'Hospitalité 
de  nuit.  Cette  OEuvre  rend  des  services  de  plus 
en  plus  appréciés,  et  une  troisième  maison  va 
prochainement  s'ouvrir  dans  un  des  quartiers 
populaires  de  l'aris,  à  la  ViUette.  Depuis  l'au- 
tomne dernier,  un  établissement  d'hospitalité 
et  de  travad  libre  destiné  aux  femmes,  fonc- 
tionne à  Auteuil  sous  la  direction  de  religieuses 
dévouées.  A  Lyon,  le  15  janvier  dernier,  un 
asile  pour  hommes  a  été  inauguré  par  les  soins 
de  M.  E.  Vernet,  le  consul  de  la  Confédération 
helvétique.  Pendant  l'année  1880,  l'Œuvre  de 
Paris  a  recueilli  dans  ses  maisons  26, -535  pen- 
sionnaires qui  ont  couché  pendant  84,128  nuits. 
En  ajoutant  le  nombre  des  hôtes  de  cette  année 
à  celui  des  années  précédentes,  M.  de  Livois 
nous  apprend  que  l'OEuvre  a  abrité  38,841  mal- 
heureux, depuis  le  2  juin  1878,  date  de  l'ouver- 
ture de  la  première  maison.  L'Hospitalité  a 
distribué  l'année  dernière  5,629  articles  de  vê- 
tements, donné  29,221  bons  de  pain  ou  de  four- 
neaux et  placé  3,929  pensionnaires. 

L'heure  de  la  clôture  approcbait.  M.  le  curé 


de  Saint-Pioch  a  adressa  'i  rfissistance  une 
courte  mais  très  substantielle  allocution,  'i  Le 
chrétien,  a  dit  M.  Millanl,  est  nu  serviteur  de 
Dieu,  mais,  [loiii'èlre  un  vrai  serviteur,  il  faut 
être  à  la  fois  laborieux,  tidèle,  docile  et  joyeux.» 
L'oraleura  développé  es  divers  points  avec  une 
onction  mêlée  d'une  exquise  pointe  d'humeur. 
L'auditoire  souriait  aux  traits  et  ne  manquera 
pas  de  faire  son  profit  des  excellents  conseils 
que  lui  a  donnés  le  vénérable  orateur. 

L'Assemblée  s'est  séparée,  couime  de  coutu- 
me, après  la  prière. 

Nous  continuerons  dans  notre  prochaine 
chronique  le  compte-rèndu  analytique  de  ses 
travaux. 

Affrâqîne.  —  M.  Ledouix,  notre  consul  à 
Zanzibar,  a  adressé  à  son  département  des 
nouvelles  intéressantes  concernant  les  missions 
des  Grands  Lacs.  Il  lui  annonce,  en  effet,  à  la 
date  du  22  décembre,  que  la  dernière  malle 
d'Aden  a  amené  à  Zanzibar  six  nouveaux  mis- 
sionnaires de  N.-l>.  d'Afrique,  envoyés  par  Mgr 
Lavigerie  pour  établir  à  M'tabourou  ou  à 
M'touana  des  stations  intermédiaires,  afin  de 
faciliter  les  communications  avec  les  missions 
du  Victoria  Nyanza  et  du  Tanganyika,  qui 
furent  fondées  en  1878  et  1879.  Ces  missicni- 
naires  étaient  accompagnés  de  M.  l'abbé  Guyot 
et  de  huit  séculiers  frantjais,  belges  et  hollan- 
dais, qui  doivent  les  aider  dans  l'exécution  de 
leurs  projets.  Nos  lecteurs  sont  au  courant  des 
résultats  de  ces  premières  missions.  Etablies 
tout  d'abord  à  Oudjiji,  elles  ont  occupé  ensuite 
Bikari  et  comptent  s'étendre,  dès  quelles  en 
trouveront  rop|)ortnnité,  jusqu'à  Nyanyoné, 
capitale  du  lîanyéma,  sur  le  Congo.  La  mission 
du  Victoria  Nyanza  comprend  deux  postes,  le 
premier  à  la  cour  même  du  fameux  Sl'tésa,  et 
le  second  à  Kaduma. 

Comme  toutes  leurs  sœurs,  ces  missions  ont 
dîi  traverser  bien  des  épreuves.  Les  fatigues  du 
voyage,  les  privations  et  les  accidents,  ont  bien 
réduit  l'rfiectif  des  missionnaires'.  Il  faut  aussi 
faire  entrer  en  ligne  de  compte,  dans  les  pertes 
qu'ils  cul  éprouvées,  la  diflicullé  de  commuui- 
quer  avec  la  côte  pour  s'y  ravitailler.  Aussi 
est-ce  pour  remédier  à  cet  inconvénient  que 
Mgr  Lavigerie  a  décidé  la  fondation  des  postes 
intermédiaires  dont  il  est  parlé  plus  haut. 

Mais  il  convient  do  citer  ici  les  termes  mêmes 
dans  lesquels  notre  consul  achève  son  rapport 
au  Ministre  des  aftaires  étrangères;  ils  sont  tout 
à  son  honneur.  «  Les  Pores  Algériens,  dit-il, 
étaient  porteurs  d'une  lettre  de  S.  M.  le  roi  des 
Belges  pour  le  sultan  de  Zanzibar,  et  ils  l'ont 
remise  à  Sall-Bargash,  à  l'audience  que  j'avais 
obtenue  pour  eux.  Le  drogman,  chancelier  de 
ce  consulat,  les  accompagnait  et  m'a  confirmé 
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le  bon  accueil  qu'ils  avaient  reçu  du  souverain. 
Saïd-Bargasli  vient  de  leur  remellre,  sur  ma 
demande,  des  letti-es  de  recommandalion  pour 
le  roi  M'tésa  et  des  ordres  pour  toutes  les  auto- 
rités zanzibariennes,  afin  qu'aide  et  assi-tance 
leur  soient  prêtées  pendant  leur  séjour  dans  ses 
Etats  et  le  cours  de  leur  voj'age.  » 

M.  Ledoulx  annonce  ensuite  que  deux  PP. 
Algériens  qui  sont  dans  l'intérieur,  atteints, 
l'un  d'aliénation  mentale,  l'autre  d'une  ophthal- 
Jjjjg^ggPlus  graves,  sont  en  bonne  voie  de  gué- 
rison  •  il  ci*  encore  que  le  P.  Livignac,  qui  se 
trouve  à  la  aVS  ^u  roi  M'tésa,  par  suite  des 
eflorts  des  R^vérenos  rtngiàîs,'â"ui'àît"vu  se  re- 
froidir l'intluence  qu'il  avait  à  la  cour,  puis  il 
termine  ainsi  :  «  J'ai  cru  bien  faire  de  profiter 
du  passage  des  PP.  Algériens  pour  écrire  à 
M'tésa  et  lui  recommander  nos  nationaux.  J'ai 
tout  lieu  d'espérer  que  les  termes  flatteurs  de 
ma  lettre,  purement  cérémonieuse  dans  la  forme 
et  insignifiante  quant  au  fond,  feront  impres- 
sion sur  l'esprit  de  ce  potentat,  que  l'on  dit 
allier  et  sensible  à  l'adulation.  Jefais  des  vœux 
pour  que  nos  nationaux,  qui  sont  complète- 
ment à  sa  merci,  puissent  se  ressentir  de  la 
concession  que  je  fais  dans  leur  intérêt  à' sa 
royale  faiblesse.  » 

Nous  aurons  plus  d'une  fois  à  revenir  sur  ces 
missions  si  périlleuses,  mais  si  pleines  d'avenir 
de  l'Afrique  F^^uatoriale.  Happelons  toutefois 
qu'elles  sont  ûés  aujourd'hui  au  nombre  de 
quatre,  toutes  confiées  à  la  Société  de  Notre- 
Dame  des  Missions  d'Afrique,  et  placées  sous  la 
juridiction  de  Mgr  l'Archevêque  d'Alger,  ee 
sont  :  Le  provicariat  apostolique  du  Tanganyika 
et  celui  du  Nyanza,  le  provicariat  apostolique 
du  Haut-Congo  septentrional  et  celui  du  Haut- 
Congo  méridional. 

Brésil.  —  A  l'heure  où  la  France  chasse  ses 
religieux,  il  n'est  pas  sans  intérêt  de  remarquer 
qu'une  puissance  longtemps  dominée  par  la 
franc-maçonnerie  les  appelle  à  son  aide  et  les 
proclame  hautementles  plus  utiles  auxiliaires  de 
la  civilisatiim.  Voici  en  eti'et  la  lettre  que 
M.  Buargue  de  Macedo,  ministre  des  travaux 
publics ,  du  commerce  et  de  l'agriculture  au 
Brésil,  vient  d'ailresser  au  vicomte  de  Araguya, 
ministre  du  Brésil  à  Rome  : 

»  Le  gouvernement  impérial,  désirant  donner 
«ne  plus  grande  extension  au  service  de  la 
Catéchésie  (civilisation  et  instruction  des  sau- 
vages), et  étantassuréque  lesreligieuxcapucins 
sont  les  meilleurs  auxiliaires  dans  ce  but,  je 
recommande  à  Votre  Excellence  d'employer 
tous  ses  efforts  pour  obtenir  qu'arrivent  au 
Brés'i,  1«  plus  promptement  possible,  beaucoup 
de  religieux  de  cet  Ordre,  pour  s'employer  au 
ministère  dont  il  s'agit. 


«  Les  ressources  nécessaires  seront  mises  en 
temps  utile  à  la  dispos.tion  de  voire  légation,  n 

Il  paraît  d'ailleurs  que  les  épreuves  si  péni- 
bles qu'a  endurées  l'Eglise  au  Brésil  et  qui  ont 
attristé  l'épiscopat  de  l'èvêque  d'Oliuda  sont 
aujourd'hui  compensées.  0  Aposlolo,  deRio-de- 
Juneiro,  nous  apprend  que  l'évèque  de  cette 
ville,  dans  une  seule  province  de  son  vaste 
diocèse,  vient  de  confirmer  dix  mille  personnes 
et  a  reçu  l'abjuration  d'un  grand  nombre  de 
francs-maçons. 

P.  d'Hautekive. 
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Prédication 

11^  DIMANCHE  APRÈS  LA  PENTECOTE 

IIVSXRUCXIOIW 

BOR    LA    FÊTE    DU    SAINT    SACREMENT 

Tantum  crgo  sacramentum  veneremur 
cernui. 

Vénérons,  le  front  prosterné  contre 
terre,  un  aus?i  grand  sacrement. 
(Paroles  do  l'iiyinne  au  Saint  Sa- 
crement.) 

L'Eglise,  mes  frères,  offre  aujourd'hui  au 
inonde  un  grand  spectacle.  Elle  sort  partout  de 
ses  temples  et,  au  milieu  de  ses  enfants,  elle 
porte  processionneilement  le  Dieu  trois  fois 
saint  qui  habite  nos  tabernacles.  Les  rues  sont 
Jonchées  de  fleurs,  les  maisons  ornées  et  parées, 
et  de  dislance  en  distance  des  autels  out  été 
élevés  pour  recevoir  le  Seigneur  et  lui  per- 
mettre en  quelque  sorte  de  se  reposer  un  ins- 
tant. Pourquoi  toute  cette  pompe,  cet  éclat  et 
celte  magnificence!  Vous  le  savez,  chrétiens, 
vos  cœurs  le  comprennent,  c'est  la  fêle  du  Très 
Saint  Sacrement  de  l'autel,  la  fête  de  Jés\is- 
Christ  caché  sous  les  voiles  adorables  de  l'Eu- 
charistie, c'est  la  fête  du  Corps  de  Dieu,  comme 
disent  les  bons  catholiques  des  montagnes  des 
Alpes. 

Oui,  Dieu  qui  est  esprit  et  vie  voulut  avoir  un 
corps  comme  nous.  Ce  corps,  il  l'offrit  en  sacri- 
fice, et  sur  la  croix  ce  corps  sacré  et  à  jamais 
adorable  fut  immolé  pour  le  salut  de  tous.  Ce 
corps,  nous  avons  le  bonheur  de  le  posséder, 
car,  avant  de  remonter  vers  son  Père,  Jésus- 
Christ  l'a  laissé  dans  l'Eucharistie. 

La  fête  de  ce  jour  est  tout  entière  consacrée 
à  honorer  et  à  glorifier  ce  grand  sacrement  qui 
perpétue  sur  nos  autels  la  présence  du  corps  et 
du  sang  sacrés  du  Christ  Jésus.  On  appelle  sou- 
vent celle  fêle  la  Fête-Dieu.  Sans  doute,  chré- 
tiens, cette  fêle,  comme  toutes  celles  de  notre 
sainte  religion,  se  rapporte  à  Dieu  ;  mnis  la 
véritable  Fête-Dieu,  nous  l'avons  célébrée 
dimanche  dernier,  quand  nous  avons  rendu  nos 
hommages  à  la  Trinité  Sainte,  à  Dieu  Père, 
Fils  et  Saint-Esprit,  un  par  la  substance  et 
triple  par  les  personnes.  Aujourd'hui,  c'est  la 
fête  du  Corps  du  Christ,  festum  corpori!!  Ch'hii, 


comme  s'exprime  la  liturgie  ;  c'est  la  fête  de 
cette  hostie  sainte  (jue  le  prêtre  va  consacrer 
pendant  le  sacrifice  et  i]ui  contient  réellement 
Jésus-Christ  tout  entier. 

Afin  de  célébrer  dignement  cette  grande 
solennité  de  l'Eglise,  il  importe  que  nous 
nous  demandions  quels  en  sont  les  caractères 
particuliers.  Or,  cette  fête  du  corps  du  Christ  a 
un  double  caractère,  elle  est  le  triomphe  et 
la  manifestation  de  l'Eucharistie,  elle  est  la  ré- 
paration des  injures  faites  à  Notre-Seigneur 
dans  ce  divin  Sacrement. 

Pouriiuoi,  mes  frères,  cette  manifestalion  et 
ce  triomphe?  C'est  que  le  Dieu  de  l'Eucharistie 
est  par  excellence  le  Dieu  caché,  vere  Deus 
aôsconditus,  et  l'Eglise  doit  le  glorifier. Lorsque 
Notre-Seigneur  descendit  sur  la  terre,  lorsqu'il 
se  fit  homme  et  vint  habiter  parmi  nous,  lors- 
qu'il naquit  dans  la  pauvre  étable  de  Bethléem, 
le  Fils  de  Dieu  avait  couvert  sa  majesté  d'ombres 
bien  épaisses.  Plus  tard,  alors  qu'il  mourut  sur 
la  croix,  il  avait  fait  plus  que  voiler  la  splen- 
deur divine  de  sa  personne,  il  s'était  anéanti 
lui-même,  selon  le  langage  de  l'apôtre  saint 
Paul  :  Exinanivit  semeiipsum.  En  eôet, 
lorsque  vous  contemplez  sur  la  croix  le  divin 
Crucifié,  est-ce  que  celui  qui  est  attaché  à  la 
croix  ne  vous  parait  pas  complètement  anéanti? 
Ses  membres  n'ont  plus  aucun  rnouvement,  ses 
lèvres  ne  prononcent  aucune  parole,  ses  yeux 
sont  fermés,  le  dernier  souffle  est  sorti  de  la 
poitrine  du  divin  Maitre  avec  la  dernière 
goutte  de  sang  qui  s'est  écoulée  de  ses  veines. 
C'est  la  mort  et  l'aQéantisseaii'nt,  car  qu'est-ce 
que  la  mort  sinon  la  destruction  et  l'anéantis- 
sement de  la  vie? 

Notre-Seigneur  voulait  encore  faire  quelque 
chose  pour  accomplir  davantage  la  prophétie 
d'Isaïequi  l'avait  appelé  le  Dieu  caché.  Alors  il 
vint  sous  les  voiles  augustes  de  l'Eucharistie. 
Loisque  vous  vous  rendez  à  la  table  sainte,  le 
prêtre  prend  dans  le  tabernacle  une  hostie  et 
Celte  hostie,  il  la  place  sur  vos  lèvres,  émues 
par  la  foi  et  tremblantes  d'amour.  Cette  hostie 
vous  paraît  être  du  pain  ;  mais,  comme  le  dit 
si  bien  saint  Thomas,  vos  sens  vous  trom(ient. 
Le  pain  a  été  changé  et  celte  hostie,  c'est  le 
corps  sacré  de  Jésus-Christ,  c'est  le  Christ  tout 
entier  avec  son  corps,  son  âmi;,  sa  divinité. 
Voilà  celui  que  vous  recevez  dans  la  sainte 
communion.  Etait-il  possible  que  Dieu  voilai 
davantage  sa  personne  divine!  A  Bethléem  il 
ast  bien  le  Dieu  caché,  mais  là  je  vois  au  moip 
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un  enfant,  plein  île  vie  et  de  santé,  c'est  l'enfant 
delà  pioaie-s8.  eeluL  qui  doit  réconcilier  l'iiu- 
manilé  dégénérée  à  Dieu  et  écraser  la  tète 
orgueilleuse  du  serpent.  Sur  le  Calvaire. la  divi- 
nité (iisparait  aussi  sous  les  voiles  de  l'huma- 
nité, mais  là  encore  je  vois  dans  le  divin  Crucifié 
rappiirence  de  riiomme.  C'est  un  cadavre, 
mais  je  le  vois  et  je  contemple  mon  Sauveur 
immolé  pour  moi.  Je  vois  ses  yeux  éteints  j'en- 
tends ses  dernières  paroles. paroles  de  tendresse 
et  de  miséricorde.  Je  me  place  avec  bonheur 
au  pied  de  la  croix  afin  que  le  sang,  qui  coule 
avec  abondance  îles  blessures  de  mon  Mnitre, 
lave  mes  iniquilés  et  purifie  mon  cœur,  bans  le 
sacrement  de  l'Eucharistie,  je  ne  vois  rien  : 
non  seulement  la  divinité  ne  se  montre  pas  à  mes 
regards,  mais  l'humanité  demeure  cachée  en- 
tièrement. C'est  bien  là  véritablement  le  Dieu 
caché,  vere  Deusabscondilus. 

L'Eglise,  mes  frères,  cpii  a  pour  mission  ici- 
bas  de  manif  ster  Jésus-Christ  aux  hommes,  ne 
laissera  pas  son  Dieu  dans  cette  obscurité  et 
dans  cet  anéantissement.  Dieu  s'est  caché  sous 
les  voiles  du  sacrement,  il  s'est  fait  par  excel- 
lence le  solitaire  de  ce  monde,  il  n'a  pas  voulu 
paraître  à  nos  regirds  :  alors  l'Eglise  a  institué 
celte  belle  tète  du  Corps  du  Christ,  afin  de  ma- 
nife:-ler  le  grand  sacrement  des  autels,  afin  de 
faire  triompher  le  Dieu  caché.  Cette  fête  est, 
en  eÛ'et,  un  véiitable  triomphe  et  un  triomphe 
auquel  ne  peuvent  point  être  comparés  ceux  de 
latene.  Ici-bas  il  y  a  le  triomphe  du  conqué- 
rant, le  triomphe  de  l'artiste  et  du  soldat  : 
mais  que  sont  ces  triomphes?  ils  durent  un  jour, 
ils  ont  [lour  théâtre  une  famille,  une  ville,  au 
plus  un  empire  ou  un  royaume.  Le  lendemain 
tout  est  oublié.  Aujourd'hui,  Jésus-Christ 
triomphe,  mais  il  triomphe  partout,  dans  tous 
les  lieux  du  monde,  partout  où  il  y  a  un  autel, 
un  prêtre,  un  chrétien  fidèle.  Il  triomphe  dans 
nos  vdles,  il  triomphe  dans  nos  campagnes  ;  il 
triomphe  chez  les  naiious  catholiques  et  même 
chez  les  peu|)les  infidèles.  Et  ce  triomphe  n'est 
pas  d'un  jour,  il  est  durable  et  il  ne  finira 
qu'avec  le  monde  pour  se  perpétuer  d'une  façon 
plus  éclatante  dans  l'éternité. 

0  Kglise,  ma  mère,  vous  avez  vraiment  le 
sens  des  choses  divines.  Vous  avez  compris  que 
ce  n'était  point  assez  que  d'adorer  du  fond  du 
cœur  .ièsus-Lhrist  dans  le  sacrement  de  l'Eu- 
eharislie,  et  qu'il  était  nécessaire  de  manifester 
dans  une  grande  solennité  le  précii'ux  dépôt 
que  vous  pos-sédez.  Alors  vous  avez  institué 
cette  fête  du  Saint  Sacrement, qui  est  le  triomphe 
du  Corps  sacré  de  Nutre-Seigneur  et  qui  est 
aussi  le  triomphe  .ie  ses  enfants.  En  elïet,  si 
Jésus-Christ  triomphe  aujourd'hui,  nous  triom- 
phons avec  lui,  nous  triomphons  de  le  voir 
ainsi  glorifié  et  d'appartenir  à  cette  grande 


société  des  enfants  de  Dieu  dont  le  roi  el  le  père 
parait  aujourd'hui  en  vainqueur. 

Reste  le  second  caractère  de  cette  sr.iennité, 
qui  doit  être  une  réparation.  Notre-Seigneur 
n'est  présent  dans  le  tabernacle  que  par  amour 
pour  nous,  et  cependant  chaque  jour  il  reçoit 
des  outrages  que  l'on  doit  réparer.  L'Eglise  est 
témoin  de  ces  injures  el  elle  les  ressent  au 
point  de  s'écrier  avec  le  prophète  :  Les  outrages 
de  ceux  qui  vous  ont  oflensé  vont  retombés  sur 
Tan\,opprobriaexprob7'antium  ccciderunt  super 
me.  Alors  elle  fait  un  appel  à  ses  enfants,  elle 
s'adresse  à  tous  les  cœurs  et  que  leur  demande- 
t-elle?  de  réparer  les  injure?  incessantes  adres- 
sées au  Dieu  de  rEucharistie. 

Nous  avons  surtout  en  ce  jour  trois  grandes 
réparations  à  faire  au  Dieu  de  nos  aulels  et  de 
nos  tabernacles.  Un  grand  nombre  de  chrétiens 
oublient  le  sacrement  adorable  de  l'Eucha- 
ristie. L'ambition  assiège  le  palais  des  grands  ; 
le  plaisir  ou  l'intérêt  peuplent  d'une  foule  tou- 
jours croissante  tous  les  théâtres  de  la  fortune 
ou  des  joies  humaines  ;  le  temple  de  Jésus- 
Christ  reste  désert.  Notre-Seigneur,  toujours 
présent  dans  le  tabernacle,  attend  nos  hom- 
mages et  nos  adorations.  Quelques  âmes  fidèles 
viennent  auprès  de  lui  dans  la  solitude  du 
sanctuaire  :  la  multitude  pas^e  indifférente  et 
dédaigneuse  devant  le  seul  temple  où  Dieu 
réside.  Notre-Seigneur  est  vraiment  pour  ceux- 
là  comme  cet  homme  dont  parle  le  p*almite,qui 
est  mort  dans  le  cœur  et  dans  l'afleetion  de  ses 
concitoyens.  La  fête  de  ce  jour  répare  cet  oubli. 
Regardez,  oui,  regardez,  ô  Dieu  du  tabernacle, 
voilà  votre  peuple,  voici  votre  famille,  voici 
votre  cour.  Quel  palais  est  moins  vide  !  Quel 
trône  reçoit  plus  d'hommages!  Quel  souverain 
a  plus  de  serviteurs  et  quel  père  voit  se  presser 
autour  de  lui  plus  d'enfants  ! 

Avec  ceux  qui  oublient  la  présence  de  Jésus- 
Christ  dans  le  tabernaide,  il  y  a  les  pécheurs 
qui  oflensent  cette  présence  auguste  par  le 
baiser  sacrilège  de  Judas.  Vous  connaissez  le 
crime  de  Judas.  Notre-Seigneur  réunit  ses 
disciples  une  dernière  fois  avant  de  mourir  ;  ils 
sont  tous  autour  de  lui  et  il  va  leur  laisser  le 
plus  grand  témoignage  de  son  amour  et  de  sa 
tendresse.  Il  leur  distribue  à  tous  le  divin  ali- 
ment de  son  corps  et  le  céleste  breuvage  de  son 
sang  précieux.  Les  apôtres  communient  tous 
ensemble,  mnis  Judas  n'a  pas  le  cœur  pur.  Que 
dis-je  ?  il  va  trahir  son  Maître  dans  un  instant, 
il  va  le  livrer  à  ses  ennemis.  Ccperdant  il  prend 
le  calice,  il  rcço.t  le  pain  sacré  :  le  sacrilège  est 
consommé.  Ce  sacrilège  n'a  pas  été  le  seul,  il 
y  a  eu  d'autres  communions  sacrilèges  et  main- 
tenant encore  il  y  a  des  âmes  qui  reçoivent 
Jésus-Ghrisl  dans  un  cœur  coupable  et  attaché 
au  péché.  Cette  fête  doit  réparer  l'injure  de  ces 
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mauvais  chrétiens  qui  feraient  mieux  de  se 
teuir  éloignés  de  l'Eucharistie  que  de  veuir  la 
profaner  comme  ils  font. 

EnËu  la  fêle  de  ce  jour  doit  réparer  les  ou- 
trages de  la  haine  qui  persécute.  Qui  eût  pensé 
que  le  sacremeut  de  l'amour  eût  trouvé  des 
persécuteurs  !  lieu  a  trouvé  cependant,  et  l'his- 
toire nous  en  rapporte  uu  compte  lamentable. 
En  1G90,  à  Paris,  sous  le  rè^ne  de  Philiiipe- 
le-Bcl,  une  femme  chrélienne  devait  à  un  juif 
une  somme  d'argent,  et  pour  cette  somme  d'ar- 
gent elle  avait  engagé  ses  meilleurs  habits.  La 
îèle  de  l'a  [ues  approchait.  Celte  femme  voulant 
«e  jour-là  accomplir  son  devctir  pascal,  supplia 
le  juif  de  lui  remettre  les  vêlements  qu'il  avait 
reçus  d'elle,  afin  de  paraître  plus  décemment  à 
l'église.  Le  juif  consentit  non  seulement  à  lui 
rendre  ses  habits,  mais  aussi  à  lui  remettre  toute 
sadette,à  condiliou  qu'elle  lui  apporterait  l'hos- 
tiequ'elle  recevrait  à  la  communion.  Celte  mal- 
heureuse lui  promit  de  le  faire  et  le  fit  en  efïet. 
Le  juif,ayaiitrho.-^lie  en  son  pouvoir,  l'outragea 
de  toutes  façons.  1,1  la  perça  à  coups  de  couteau, 
puis  il  la  jeta  au  feu.  Je  n'en  dirai  pas  davan- 
tage. Cela  suffit  pour  montrer  comment  .lésus- 
Christ  est  persécuté  dans  le  sacrement  adorable. 
A  nous  de  réparer  tous  ces  outrages  et  toutes 
ces  insultes. 

Mais,  chrétiens,  failes-y  attention,  vous  ne 
réparerez  toutes  ces  injures  que  pav  l'amour  et 
la  dévotion  de  vos  cœurs.  Suivre  la  ^orocession, 
se  placer  tout  près  du  Saint  Sacrement,  se 
mettre  à  genoux  lorsqu'il  vous  bénira,  eifeuiller 
des  roses  sur  son  passage, c'est  bien;  mais  encore 
faut-il  que  toutes  ces  actions  soient  inspirées 
par  l'amour  du  corps  sacré  de  Jésus-Christ. 

Puis,  in  suivant  la  marche  triomphale  de 
votre  Uieu,  vous  vous  souviendrez  qu'il  désire 
surtout  triompher  en  vous.  Les  saints  docteurs 
nous  enseignent  que  l'entrée  de  Jésus-Christ 
dans  l'âme  du  pécheur  estun  véritable  triomphe. 
Cette  âme,  dégagée  des  liens  du  péché  qui  la 
tyrannisait,  devient  pour  son  libérateur  comme 
une  terre  conquise.  11  en  prend  possession  et  y 
établit  son  empire.  C'est  le  triomphe  du  Sei- 
gneur et  aussi  le  triomphe  du  chrétien  qui,  vic- 
torieux de  ses  passior.s,  de  ses  mauvais  instincts, 
de  ses  inclinations  vicieuses,  api)artieut  désor- 
mais a  Dieu.  Ce  triomphe  est  quelquefois  plus 
difllcile  que  celui  du  brave  sur  le  champ  de 
bataille  :  c'est  toutefois  celui  que  vous  devez 
désirer  et  estimer  davantage.  Ce  matin  le  Christ 
a  triomphé  dans  le  cœur  de  tous  ceux  qui  ont 
reçu  le  pain  de  vie,  le  grain  descendu  des  cieux. 
Puisse-t-il  par  sa  grâce  triompher  dans  tous  les 
cœurs  et  dans  toutes  les  âmes,  et  dans  le  temps 
et  dans  l'éternité.  Ainsi  soit-il. 

F.  Lenoir, 

curé  de  Bazaiges 


DOWlINlCft  11  POST  PENTECOSTEN 


H.  P.  MATTHÎiE  FABSI  OPDS  COKCIORUM 


CONCIÛNES. 

1.  S.  Eueharis'ia  cœna  inan;na. 

2.  Facilia  c;e  li  u  o-temli  ntur  circa  Eucharistiam, 

qu;e  h.ereticis  in  r-  diliilia  videalur. 

3.  Sacrili  JUin  Missas  asseritur. 
i.  De  dignitaie  saci  ilicii  Missee. 

b.  Trip  iC'S  excnfatores  iti  qu^druplici  cœna  pœni- 
niticnir.i,  évanjeliui,    urliaristica,  bealilica. 

6.  V.iiii  m  di  compellcndi  homines  al  salutem. 

7.  Tri.i  lempora  et  Ires  modi,  quib  is  Ina  homi- 

nu'r;  geaiT.i  vo  at^  sunt  ad  fi  leii). 

8.  Quid  [fit'neat  liœreticus,  ne  convertentur. 

9.  D  HLimenia. 
10.  Myste  in. 

H.  Ali  ventinnesChristi  DominiinS.  EucharistiaB 

institutiiine. 
12.  Acxessiiros  ad  S.  Eucharistiam  quales  esse  deceat. 
1.'5.  Causai  processioiiis  ciini  Eiiciianstia. 

14.  Ad    prncessi..nem    Corporis   Chrsti,   vocantur 
c;cci,  clauiii,  débiles,  pauperes. 

15.  Pompa  proce^siunis,  quœ  Ut  in  Festo  Corporis 

Cliiisii,  e.\[dicalur. 

CONCIONIS  I.   —  .\nALVSIS. 

s.  Euc3iax*iëitïa  Cœna  KAagaa, 

I.  —  Ex  institutore  Christo.  —  II.  Ex  magno  invitatornm 
numéro.  —  III.  Es  epulis  selectissimis.  —  IV.  Ex 
sumiiia  ejus  necessitate.  —  V.  Ex  maxima  utilitate.  — 
VI.  Ex  maximo  jiericulo 

Homo  quidam  fecit  cœnam  magnam.  Luc-  xit. 

Convivium  Assueri  (Esth.  i)  praîfigurabat 
Eucharistiam  de  qua  canit  Ecclesia;  O  sacrum 
convivium,  inguo  Chrislus  nimiiur.  Assuerus 
[priiaeps)  rcpraesentat  Christum  principem. 
regum  terrœ;  Susan  [lilium)  Ecclesia  m  de(]ua 
Sponsus  ait  :  Sicut  lilium  inter  spinas,  sic 
arnica  mea  mter  filias.  Tabernacula  et  mensœ, 
varies  Episcofiatus  et  parochias.  Quod  vero 
in  veslibulo  horti  regii  convivium  apparatum 
fuit,  siKnificat  militanlis  Ecclesiœ  convivium  in 
vestibulo  triumphanlis  dati. 

Nos  Ira  autem  Cœna,  multo  praestantior 
Assuer'i  convivio,  magna  est. 

I.  Quia.  Maguus  est,  qui  invitai  et  cœnam 
eshibet,  Christus  Deus.  Assuerus  regum  sui 
temporis  maximus  fuit;  sed  Christus  multo 
verius  et  absolule  maximus  omnium  Reguni 
est.  1°  Rex  fuit  ab  œlerno,  adeoque  etiam  rex 
natus  :  Ubi  est  quijiatus  est  Rex'i  Mattli.,  ii. 
2"  Ipse  omnes  alius  reges  instituit  :  Pcr  me 
reqes  régnant.  Prov.,  vm.  S'Kegnum  ejus  non 
caducum  sed  aeternum  :  Regnum  tuum  omnium 
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sœculoriim.  Ps.  cxniv.  4o  Regnum  ejus  est 
universale  :  Omnes  reges  servient  ei.  Ps.  lxxi. 

Pro  magiio  habctur,  et  jure,  invitari  a  rege 
ad  convivium  ;  quanto  plus  est  invitari  nos  a 
rege  regum.  Aman  invitatus  a  regina  pro 
masima  accepit  gralia.  Qiiid  nos? 

Porro  Assuerus  istud  instituit  convivium  ob 
primordia  regfti  sui  Susani  et  ut  ostenileret 
potentiam  et  divitias  gloriaj  regni  sui.  Christus 
similiter  instituit  cœnam  suam  :  lo  Ob  initium 
regni  sui,  quod  perl'ecte  cœpit  in  passione, 
quando  sedem  suam  posuit  in  cruce.  2»  Ut 
ostenderet  in  Eucharisiia  divitias  potenliœ, 
sapientiœ  et  bonitatis  suœ.  Potentiœ  quia  unico 
verbo  et  moraento  multa  edidit  rairacula. 
Bonitatis,  quia  seipsum  nobis  in  alimentum 
tradidit,  et  secum  omnia  sua.  Sapientiœ  quia 
modum  ineffabilem  adinvenit  communicandi 
sehomiûibus,  ut  ex  ipso  et  in  ipso  vivamus. 

II.  Quia  plurimi  sunt  invitati.  Assuerus  invi- 
tavit  omnem  populum  qui  inventus  est  in 
Susan.  Cliristus  universam  orlem,  et  convivium 
suum  exhiliet  ab  apostolorum  diebus  usque  ad 
finem  mun  li  omnibus,  quotquot  fidèles  sunt, 
nullo  prorsus  discrimine.  Adde  non  una  vice 
vel  bis  ut  Assueri,  sed  quoties  placet  convivio 
Chrisli  frui  licet. 

In  convivio  Assueri  multi  erant  ministri  men- 
sis  prœpositi;in  cœna  Domini  longe  plures 
sunt,  sacerilotes  videlicet,  ad  boc  sancliticati 
et  cœliisti  cbaractere  insigniti. 

III.  Quia  epulœ  selectissirace.  In  convivio 
Assup.ri  cibi  erant  varii  et  lautissimi  ;  vinum 
abundans  et  praecipuum.  In  convivio  Christi 
cibus  et  potus  tam  selectus  est  ut  prœstautior 
esse  non  possit.  Est  enim  Cbristus  cum  sua 
divinilate  ;  cum  sua  anima  omais  sapientiœ, 
gratiœ,  et  virtulum  plenissima;  cum  carne  sua 
benedicta  ipsi  divinitati  hypostatice  unita  ;  cum 
sanguine  sno  pretioso  pro  nobis  efluso  cujus 
unica  gutta  infinitum  babet  valorem.  Quid  ultra 
desiderare  possumus? 

Deinde  Cibus  Eucbaristicus  mira  arte  con- 
fectus.  1.  Per  cousecrationem,  une  verbo,  mu- 
tatur  panis  in  corpus  Christi.  2.  Accidentia 
panis  rémanent  sine  subjecto.  3.  Christum  cum 
tota  sua  naturali  quantitale  est  in  parva  Hostia. 
4.  Est  simui  in  pluribus  locis.  3.  Nihil  in  bostia 
patitur  quidquid  de  ea  fiât.  6.  Semper  durât 
hic  cibus  et  permanet  tam  recens  quam  in  ipso 
institulionis  die  fuit. 

ÏV.  Qiiia  cœna  bœc  omnibus  maxime  neees- 
saria  est.  In  convivio  Assueri  quia  regina  ad 
jussionem  régis  comparere  noluit,  iram  régis 
incurrit  et  repudiata  est  ab  eo.  Idem  a  Christo 
expectent  qui  cœnam  ejus  spernunt.  Nemo 
vivonim  illoneak,  qui  vocati  sunt  (et  venire 
noliîcrunl)  gustabît  cœnam  meam.  Luc.  xiv. 


Nisi  manducaveritis  carnem  Filii  hominis  et 
biberitis  ejus  sanguinem.  non  habetis  vitam  in 
vobis.  Eucbaristia  viaticum  est  sine  quo  perve- 
nire  ad  patriam  non  possumus  ;  ideo  Christus 
miserans,  banc  cœnan  prœparavit  nobis  :  Mise- 
reor  super  turbam,  quia,  non  habent  quodman' 
ducent,  et  si  dimisero  eos  jejunos  déficient  in 
via.  Marc.  viii.  Sine  cibo,  sive  corporali,  sive 
spiritual!  non  diu  vivitur. 

V.  Quia  maximœ  utilitatis.  Assuerus  voluit 
in  convivio  convivas  exhilarare  et  sibi  devin- 
cire.  Longe  major  fructns  coenœ  Christi.  Prœter 
effectus  ordinarios,  sœpenumero  parit  estraor- 
dinarios,  miros  et  maguos.  Nam,  1°  olim  mar- 
tyres roboravit  et  animavit  ad  martyria,  eaque 
de  causa  Eucharistiam  tempore  persecutionis 
domum  deferebant.  2o  Armavit  contra  hostes  ad 
victoriam  parandam.  Vide  apud  Cornelium  a 
Lap.in  Cap.  ixZach.  Vel  apud  auctorem  exem- 
pta non  pauca.  3°  Roboravit  infirmos.  Scribit 
S.  Bonaventura  sœpe  personas  débiles  S.  Synaxi 
tantum  sentire  roboris,  consolationis  et  laetitiae 
ut  ab  ea  robustœ  diseedant.  4»  Aliquos  susten- 
tavit  sine  omni  cibo  corporali,  uti  Joannem 
Monachum,  Ludovicum  Pium  imperatorem, 
S.  Mariam  Oigniacensem,  etc. 

VI.  Quia  cœna  est  maximi  periculi  si  nimi- 
rum  ad  eam  indigni  accédant.  Vinum  novum 
est  Eucbaristia  :  quam  Judas  indigne  sumpsit, 
suspensus  crepuit  médius,  et  diffusa  sunt  omnia 
viscera  ejus.  Quare  apostolus  prœcipit  corpus 
Domini  dijudicandum,  id  est  non  pro  commuai 
pane  sumendum.  Quimanducnt  et  bibit  indique, 
Judicium  sibi  manducat  et  bibit,  non  dijudi- 
cans  corpus  Domini.  I.  Cor.  xi.  Idque  confirmât 
ipse  rei  eventu,  suhdens  :  Ideo  iyiter  vos  multi 
infirmi,  et  dormiunt  midti,  id  est  infirmantur 
et  moriuntur  quiascilicet  indigne  communica- 
runt.  Mors  est  inalis  vita  bonis,  canit  Eci'lesia, 
probet  ergo  se  ipsum  homo,  et  sic  de  pane  illo 
edat  et  de  calice  bibat. 

Sed  ii  qui  modis  aliis  Eucharistiœ  irreveren- 
tiam  intulerunt,  ultricem  saepe  Dei  manum  cx- 
perti  sunt. 

Quando  igitur  tam  magna  est  hœc  cœna,  sit 
magna  etiam  nostra  erga  eam  reverentia  ;  ma- 
gna pietas  et  devotio  ad  adorandam,  magna 
humilitas  et  abjectio  ad  eam  venerandam  ;  ma- 
gna preparatio  ad  eam  suscipiendam. 


CONCIONIS  II.  ANALTSIS 

Facîlla  creditu  ostendnotur  circa  Encha» 
ristiam.  quse  Iisereticis  incredlbilla  vi- 
dentui*. 

I,  Primus  scopulus  sacramentarioruiri  :  Quod  non  potuerit 
Christus  se  constituere  in  Eucharistia.  At  Christus  facers 
potest  quinque  miracula   ad    hoc  necessaria.    Kr^o    i"- 
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lait.   —   II.    Secundas   scopulus  ;   Quasi   non    voluerit 
Ohristas  :  sed  objectionibus  respoudetur. 

Bomo  quidam  feclt  cœnam  mafjnam  et  vo:a- 
vit  multos.  Luc  xiv. 

Jure  raei'ito  cœnam  magnam,  interpretari 
possumi's  sacram  Kucharistiam,  ubi  prœst.in- 
tissiiiitiin  cpulum,  Chrislus  ipse  lotus,  Christia- 
nis  appoiiitur.  Cœnte  illi  maximœ  detrahunt 
sectarii,  qui  pio  illa  lictam  cœoam  apponunt 
dura  as^erunlad  figuratam  tanlum  cœuaai  nos 
a  Chrislo  invilari,  similes  Heliogabalo  qui  cum 
populum  romanum  ad  convivium  invitasset, 
nonnisi  cibos  pictos  et  ticlitios  atterri  curavit. 
Cliristus  autem  non  mentilur;  veritalem  insti- 
tuit  Dominus  :  Caio  mea  vcre  est  cibus  ;  acci- 
j)ite  et  comedile  :  hoc  est  corpus  meum.  Au- 
diaraus  quid  relineal  hœrelicos  et  avertat  eos 
ab  hnc  veritate  saluberrima. 

Verba  Christi  liabemus  expressa;  consensus 
conciliorum  et  sanctorum  Palrum,  praxis  per- 
pertua  Ecclesiœ  negari  non  possunt;  miracula 
innumera  testimonium  verilali  atierunt;  sed 
duo  sunt  quœ  heereticos  relinent. 

Putant  primo,  Cbristuaa  non  potuisse  ;  se- 
cundo, non  voluisse  id  facere.  Memoi-iam  fecit 
mirabUium  suorum  77iisericors  etmisei'ator  Do- 
minus :  escam  dedtt  timentibus  se.  Ps.  c.  Isti 
vero,  impossibiiia  iiœc  mirabilia  reputant,  nec 
escam  a  Deo  datam  accipere  volunt.  At  Ueus 
qui  tanta  miracula  fecit  ut  daret  Hebraeis  man- 
na  in  déserte,  cur  non  muito  majora  facere 
posset  ad  daudum  Christianis  verum  panem 
Angelorum  quem  manna  prtefigurabat  ? 

Dicunt  l"  Non  potuisse  Clirislum  mutare  pa- 
nem et  vinum  in  corpus  et  sanguinem  suum  : 
Contra  vero  tanta  vis  est  in  sermone  Domini 
Jesu  ut  inciperent  esse  quae  non  erant,  quanto 
magis  operatorius  est  ut  sint  quae  erant,  et  in 
aliud  commutantur.  «  Sermo  Ctiristi  conficit 
hoc  sacramentum  ait  S.  Ambr.  Quis  Ferrao 
Christi?  nempe  is  que  facta  sunt  omnia.  Jussit 
Dominus,  et  lactum  est  cœlum.  Jussit  Dominus 
et  facta  est  terra. . .  Ipse  dixit  et  facta  sunt  ipse 
mandavit  et  creata  sunt...  non  erat  corpus 
Christi  ante  consecrationem,  sed  post  consecra- 
tionem  dico  tibi  quod  jam  corpus  est  Christi  ; 
Ipse  dixit  et  factum  est,  etc.  »  Non  unica  vice 
major  fuit  virtus  benediclionis  quam  naturae. 
Virgam  tenebat  Moyses,  projecit  eam  et  facta 
est  serpens.  Rursuui  appreheudit  raudam  ser- 
pentis,  et  in  virgae  naturam  revertitur.  Aquam 
in  vinum  aliquando  Christus  ipse  mutavit.  Dia- 
bolus  non  ignoravit  Jesum  aliquid  taie  facere 

Siosse  dum  dixit  ei  :  Si  Filius  Dei  est,  die  ut 
apides  isti  panes  fiant.  Pejores  igituret  magis 
increduli  .sunt  haeretici  ipsomet  diabolo. 

2o  Dicunt  curpus  Christi  non  po!=se  simnl  esse 
in  pluribus  locis;    sed    quid    vetat?    JNonne 


Christus  in  cœlo  sedel  scmper  a  dio  ascensio- 
nis?Atqui  intérim  iu  Sirris  saepius  visus  est, 
uti  Paulo  tan(|uam  tcsti  resurrectionis.  Conc. 
Trid.  définit  non  repugiiare,  Christum  serlere 
.semper  ad  dextcram  Patris  in  cœlo,  et  intérim 
sacramentaliter  aliis  in  ioeis  praesentera  esse. 
Accedit  similitudo  vocis  vocalis  qua;  simul  in 
meis  et  plurimorum  auribiis  idem  ipsum  reci- 
pilur  et  percipitur,  Simul  in  duobus  vel  pluri- 
)ius  locis  esse  praesentes,  non  paucis  sanctorum 
evenisse  legitur.  Denique  nulla  adhuc  inventa 
implieaûtia  seu  contradictio  circa  hoc  :  Deo 
igitur  possibile  est. 

3°  Dicunt  rcpugnare  totum  Christum  existere 
sub  exigua  panis  et  vini  specie.  At  vero  nuUo 
modo  répugnât. 

In  Christo  sairamentaliter  praesenti  sub  spe- 
ciebus  panis  et  vini,  ordoquidem  remanetpar- 
tium  iu  toto  corpore,  non  remanet  tamen,ordo 
partium  in  loco  seu  commensuratio  ad  locum 
quae  non  est  de  essenlia  corporis.  Et  enim 
Christus,  in tra vit  ad  discipulos  jaunis  clausis, 
post  resuri  ectionem  ;  idem  Dominus  dixit,  apud 
Deum  possibile  esse  ut  camelus  transeat  per  fo- 
ramen  acus.  Quod  si  facere  Deus  potest,  ut 
camelus  in  ipso  acus  foramine  integer  maueat, 
cur  non  possit  Christi  corpus  servare  integrum 
sub  exigua  hoslia. 

Potest  corpus  Christi  pro  libitu  majorem  vel 
minorem  occupare  locum  ;  sicut  et  angélus  ma- 
jorem et  minorem  prout  voluerit.  Potest  angé- 
lus ita  se  contrahere  ut  in  puncto  existât,  et 
rursum  ita  expandere  et  dilalare  ut  lotum  cu- 
biculum  impleat.  Ergo  potest  etiam  Deus,  cor- 
pus per  spatiumexpansumcontrahiere  in  punc- 
tum,  etc.  Corpus  igitur  Christi  est  in  hostia  ad 
instar  angeli,  vel  auimae  in  corpore  humano. 

4°  Dicunt  non  possh!  latere  Christum  sub  spe- 
ciebus  panis  et  vini  ;  sed  quis  dubitat  Deum  fa- 
cere posse  ut  prae-ens  adsit  corpus,  non  tumen 
videatur,  necaiidiaturveltangatur,  etc.  quando 
etiam  arle  magica  hoc  factum  sœpe  legimus. 
Quid  enim  facilius  Ueo  quam  immutare  mé- 
dium, vel  aliter  impedire  species  ne  ad  orga- 
num  sensus  transmittantur.  Sic  Christus  eva- 
nuit  subito  ex  oculis  discipulorum  suorum 
in  Emmaus.  Sic  etiam  manna  referebat 
omnium  ciborum  sapores. 

5°  Dicunt  facere  Lteum  non  posse  ut  acciden- 
tia  existant  sine  subjecto,  et  aliunde  susten- 
tantur.  Sed  si  substantia  potest  sustentare  acci- 
denlia,  cur  non  possit  idipsum  facere  Deus? 
Nonne  totum  id  potest  a  se  sola  prima  causa, 
quod  potest  mediante  causa  secunda? 

Tandem  quid  facere  possit  Deus  uonipsinos 
docere  vel  examinare,  sed  ab  ipso  discere  de- 
bemus  et  a  hlio  ejus  Christo  :  Hic  est  Filius 
meus  dilectns,  ipmm  audite.  Nnl)is  salis  est 
(juod  ipse  Chrislus  Dei  liltus  dixit  :  Caro  mea 


232 


LA  SEMAINE  l)C  CLERGE 


vere  est  cihus,  elc.  Eoc  est  corpris  meum. 
II.  Nolunt  liaîretiiiisibi  persuailere  quoj  L)eus 
voluei-it  (ut  dtîiur  poluisse)  opeiari  mirabilem 
hanc  iniifatioDem.  Nani  1°  inlinmanum,  adeo- 
que  indigûum  Chii-to,  sanienlia  Dei,  putant 
burnanas  «marnes  ap[)onere  edendas.Sed  respon- 
denduin,  Chrisli  corpus  incorruptiliile  esse,  Dec 
quidquam  pati  aul  immutari  per  sumptionem, 
nec  magis  imiàum  esse  Cluisluoi  in  Eucharis- 
tiam  sumere  quatn  eumdem  infantem  in  ulnas 
sumere,  deosculari  et  amplecti.  Nihil  inde  dé- 
périt Cliristo,  nec  sumitur  per  modum  canialis 
cibi,  sed  spiritualis,  nec  ad  uulriendam  cai  nem, 
sed  ad  nuliiendum  spiritura,  caro  enim,  id  est, 
carnalis  taalum  sumptio,  non  piodest  quid- 
quam. 

2o  Indignum  pulant  Christi  majeslale  utipse 
apponatur  homiuibus  non  tantuin  bonis,  sed 
etiam  malis,  edendus  et  bidendus.  Sedquidhoc 
miramur  cum  sciamus  Dei  Filium  se  dernississe 
ad  terram  faclum  esse  iufanlem,  etc.  Res  utl- 
que  indignissima  est,  Chiistum  mauducari  ab 
indignis,  sed  non  ideo  inlermillere  dobnit  bec 
jiffestantissimum  beneûcium,  quetoadmodiim 
nec  inlermisit  opus  Incarnationis  et  Redemp- 
tionis  licet  praîvidisset  se  a  Judaeis  iugenti 
eorum  scelere,  ad  ipsorum  damnationem  cru- 
cifigendum,  etc. 

3°  Putant  non  decereeousqueprogredi  Cbristi 
bonilalem  et  eharitatem  ut  seipsum  in  Eucha- 
ristia  corporaliter  coinmunicet  et  uniat  liomi- 
nibiis.  Sed  qnid  magis  conveniens  infîniiae  bo- 
nitati,  quam  communicare  se  creaturis,  modo 
quo  poterat  luaximo?  Qiiid  magis  glorio?iim  Ueo 
qaara  instituere  voiuis-e  rem  ad  sanctificandos 
liomines  efficacisfimam  ? 

Contra  potius,  nonne  indignum  Cbristo  foret, 
et  bonitati  ac  cLarilati  ejus  contrarium,  loqiii 
noliis  obscure  et  per  figuras  in  re  tanti  mo- 
ruenti,  nobisque  occasionem  errandi  piœbere 
quaudo  Claris  verbis  dixit  :  Caro  mea  verc  est 
cibus  :  Hoc  est  corpus  mcum,  etc.  Qnid  lioc 
aliud  esset,  quam  uialignum  illum  Ueum  iodu- 
cere,  qui  ad  deslructinnem  operatur  non  ad 
aedificationem.  Ergo  potest  et  voluit.  Nos  au- 
tem  d'cnmns  cura  Davide  :  Calicem  salutaris 
accipiam  et  nomen  Domini  invocuho. 

L'abbé  Z.  J. 


Sujet  de  circonsianco. 

iisrsTPixjcTioisr 

SUR    LES 

AVANTAGES  DES  ASSOCIATIONS  PIEUSES 

ou  COIVFItÉRIGS 

Err.nt  omnes  persévérantes  una- 
nbniler  in  ornlioiie. 

Us  persévéraient  tous  eosemble 
dans  la  prière  (Act.  I,  14). 

Les  hommes  de  ce  temps  nous  disent  sans 
cesse  que  l'union  fait  la  force,  et  cliaque  jour 
ils  nous  donnent  une  nouvelle  preuve  de  la 
parfaite  vérité  de  cette  maxime.  Veulent-ils  réa- 
liser quelque  œuvre  gigantesque,  telle  que  les 
sièiles  passés  n'ont  osé  en  entreprendre,  veu- 
lent-ils ccmduiie  à  bonne  fin  une  grande  affaire 
financière  ou  industrielle,  ils  ne  demeurent  pas 
dans  l'isolement.  Ils  s'unissent  plusieurs,  ils 
échangent  leurs  idées,  les  combinent,  s'entr'ai- 
dent  muluellement.et  ce  qui  eût  été  impossible 
à  un  bomme  isolé  devient  facile  à  l'association. 
Ainsi,  sur  le  champ  de  bataille,  les  armées  sont 
victorieuses  là  où  les  soldats  les  plus  braves, 
séparés  les  uns  des  autres,  eussent  été  vaincus 
et  défaits. 

S'il  en  est  ainsi  dans  les  choses  humaines,  la 
même  loi  s'accomplit  dans  les  choses  de  la  reli- 
gion et  de  la  foi.  Là  aussi  l'union  fait  la  force. 
C'est  pourquoi  Noire-Soigneur,  voulant  faire 
comprendre  à  tous'  combien  cette  union  était 
désiralde,  disait  :  Là  où  plusieurs  sont  réunis 
en  mon  nom,  je  suis  au  milieu  d'eux.  Cette 
présence  toute  particulière,  il  ne  la  promet  pas 
ù  celui  qai  prie  seul,  mais  à  ceux  qui  s'unissent 
ensemble  pour  le  prier.  Aussi  les  apôtres,  après 
l'ascension  du  divin  Sauveur,  viennent  tous 
ensemble  dans  le  cénacle,  afin  que  leurs  prières 
soient  plus  puissantes  sur  le  cœur  de  Dieu,  que 
ne  l'eussent  été  les  oraisons  particulières  de 
chncnn  d'eux. 

L'Eglise,  mes  frères,  eut  toujours  à  cœur 
cette  union  des  fidèles  entre  eux.  Aussi  c'est 
avec  une  joie  immense  qu'elle  vit  les  premiers 
clircliei/s  s'unir  dans  une  sorte  de  communauté 
où  tous  n'avaient  qu'un  cœur  et  qu'une  âme. 
C'est  encore  pour  cette  raison  que  les  ordres 
religieux  et  les  congrégations  séculières  d'hom- 
mes et  de  femmes  lui  sont  si  chi'rs  ;  elle  sait, 
en  effet,  que  ce  sont  autant  d'armées  puissantes 
liuiir  le  soutieu  et  le  progrés  de  la  religion. 
Enfin,  pour  le  même  motif,  elle  est  heureuse 
de  voir  les  gens  du  monde  s'unir  dans  des  asso- 
ciations [)i"uses,  où  la  foi  de  chacun  grandit, 
où  lo  charité  ic^  ne  en  souveraine  et  d'où  le  boa 
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exemrilfl  se.  rojund  partout.  Ces  associations 
pieuses,  dont  quelques-unes  poricul  le  nom  de 
coufriTies,  sont  uombr.'uses.  Il  y  en  a  de  mille 
sortes,  suivant  le*  besoins  iliver-*  auxquels  elles 
répondent.  Lis  unes  ont  pour  but  le  culte  de  la 
Saiute-Eui'haristie,  d'autres  ctdui  de  la  Très 
Sainte  Vieri^e  ;  les  unes  se  proposent  romme  fm 
particulière  la  prière  pour  les  défunts,  les 
autres  l'assistance  des  pauvres.  Les  unes  se 
composent  d'hommes,  d'autres  de  jeunes  filles, 
de  femmes  ou  d'eufants.  Il  y  en  a  pour  tous. 
Les  unes  tendent  particulièrem  ut  au  bien  spi- 
rituel de  chacun  de  leurs  membres,  d'autres  se 
préoccupent  spé'ialement du  bien  du  prochain. 
Toutes  sont  instiliié's  pour  la  plus  grande 
gloire  de  Dieu,  la  difï'usinn  du  bien  et  le  salut 
des  âmes,  et  à  ce  litre  elles  ont  des  avantages 
généraux  et  communs  sur  lesquels  je  me  pro- 
pose en  ce  moment  d'appeler  votre  attention. 

Le  premier  de  ces  avantages  est  de  conserver 
et  d'agrandir  en  nous  l'esprit  de  foi.  L'esprit  de 
foi,  c'est  ce  qui  manque  le  plus  au  chrétien. 
Vivant  au  milieu  d'un  monde  corrompu  et 
pervers,  parfois  dans  une  famille  dont  les  chefs 
ont  oublié  l'enseignement  religieux  de  leur  en- 
fance, en  butte  aux  mauvaises  compagnies, 
détourné  du  bon  chemin  par  la  lecture  des 
mauvais  livres  et  des  mauvais  journaux,  en- 
traîné enfin  par  le  spectacle  enchanteur  de  tous 
les  plaisirs  qui  corrompent  les  cœurs,  l'homme 
est  bien  faible  dans  sa  solitude  pour  résister  aux 
entraînements  du  mal.  Sa  volonté  est  faible,  le 
mirage  trompeur  du  mal  lui  fait  oublier  peu  à 
peu  les  euseignemenls  terribles  de  la  foi,  et 
alors  arrivent  les  combats  et  les  chutes  :  ces 
combats  où  l'on  imite  la  conduite  des  sages  du 
pagauisme  :  Video  uieliora,  pruboque,  détériora 
sequor;\t  vois  ce  qui  est  bien  et  je  le  reconnais, 
puis  je  me  laisse  aller  à  ce  qui  est  mal;  et  ces 
chutes  terribles  où  l'àme  perd  son  innocence, 
sa  vertu  et  souvent  aussi  sa  foi. 

Encore  le  monde  au  milieu  duquel  nous  vi- 
vons n'est-il  pas  le  seul  ennemi  de  notre  salut 
et  la  seule  cause  de  la  perversion  des  bous. 
Chacun  de  nous  porte  en  lui  depuis  sa  naissance 
le  germe  du  mal  et  du  péché.  C'est  celte  con- 
cupiscence intime  qui  montre  toujours  à  la 
pensée  de  l'homme  le  bonheur  attaché  à  ce  qui 
est  défendu,  tandis  qu'elle  présente  comme  âpre 
et  difficile  tout  ce  qui  est  ordonné  par  la  loi  de 
Dieu.  Il  n'est  personne  qui  n'apporte  en  naissant 
cette  perversité  profonde  que  le  crime  d'Adam 
a  étendue  au  genre  humain  tout  entier. 

Et  le  démon  n'est-il  [las  aussi  toujours  à  rôder 
autour  de  nous  pour  nous  porter  au  mal, 
comme  nous  l'apprend  l'apotre  saint  Pierre 
(i,  5)  :  Adversarius  vesler  diabolus,  ianquam  ko 
ruyiens,  circuit  qvcerem  quem  devoret.  Il  faut  lui 
résister  de  toutes  vos  forces,  cui  resistite,  ajoute 


le  saint  Apôtre,  Mais  pour  résister  comme  il 
faut  à  do  tels  ennemis,  que  faire  ?  Eh  bien!  si 
votre  isolement  augmente  votre  faiblesse,  votre 
union  avec  vos  frères  grandira  votre  force.  Unis 
à  eux,  vous  sentirez  que  le  Sainl-Espr:t  n'a  pas 
parlé  en  vain  quand  il  a  dit  que  le  frère  aidé 
par  son  frère  était  puissant  comme  une  place 
forte.  Vous  serez  aidés  par  l'exemple  de  vos 
frères  que  vous  verrez  suivre  la  voie  droite 
malgré  les  difficultés  du  dedans  et  du  dehors, 
vous  serez  aidés  par  leurs  paroles  d'édificatioa 
et  d'encouragement.  Ali  !  si  parfois  vous  avez 
assisté  à  quelqu'une  de  leurs  réunions  pieuses, 
vous  avez  entendu  de  ces  paroles  de  foi  qui 
ébranlent  les  âmes  et  les  fortifient.  Ces  paroles, 
croyez-le,  aident  puissamment  les  âmes  faibles 
et  pusillanimes,  elles  les  retiennent  dans  le 
devoir,  et  leur  donnent  souvent,  avec  la  grâce 
de  Dieu,  le  courage  qui  leur  fait  défaut.  Au 
reste,  mes  frères,  si  vous  voyez  encore  au  milieu 
de  vous,  dans  cette  France  pervertie  par  les 
révolutions,  la  mauvaise  presse,  la  licence,  la 
débauche  et  les  débordements  du  rationalisme 
et  du  sensualismi-,  si  vous  voyez  encore  des 
hommes  franchement  et  ouvertement  chrétiens, 
des  hommes  qui  u'out  pas  crainte  d'affirmer 
hautement  leurs  convictions  reliu'ieuses,  à  qui 
le  doit-on?  On  le  doit  aux  associations  pieuses 
dont  ils  font  partie,  où  peut-être  ils  sont  entrés 
tièdes  et  pusillanimes  et  dont  maintenant  ils 
sont  l'âme  et  la  force.  L'i  ils  ont  abandonné  les 
vieux  préjugés,  leur  timidité  et  leur  faiblesse 
premières,  et  avec  l'aide  de  leurs  frères  et  sur- 
tout avec  la  grâce  de  Uiou  qui  bénit  particuliè- 
rement ces  réunions  si  dignes  d'éloges,  ils  sont 
devenus  des  forts  dans  Israël,  fortes  in  fide, 
(i,  Pet.  3),  et  aussi  forts  dans  la  charité. 

La  charité,  ah!  c'est  ce  qui  fait  le  lien  da 
toutes  les  associations.  Leurs  membres  s'aiment 
entre  eux  comme  des  frères.  El  il  leur  est  im- 
possible de  ne  pas  redire  souvent  avec  le  psal- 
misle  :  Ecce  qudm  bonum  et  quam  jucundum 
habitare  (ratres  ta  wnum.' Qu'il  est  doux,  qu'il 
est  bon  pour  des  frères  de  se  trouver  ensemble. 
Rien  n'e-l  agréable,  charmant,  comme  ces  réu- 
nions pleines  de  simplicité  où  l'on  ne  s'occupe 
que  de  Dieu,  de  son  prochain  et  de  soi-même. 
Jesus-Ghrist  veut  que  nous,  nous  nous  aimions 
tous  les  uns  les  autres.  Il  nous  a  même  ordonné 
d'aimer  nos  ennemis.  Ce  grand  précepte  de  la 
loi,  le  second,  égal  au  premier,  a  dit  Nutre- 
Seigneu'',  est  bien  méconnu.  Les  peuples  ont 
entre  eux  des  haines  invétérées  qui  les  condui- 
sent pariois  à  des  gueires  sanglantes,  où  s'en- 
gloutit la  vie  de  milliers  d'hommes.  Eu  dehors 
de  la,  même  entre  citoyens  du  même  pays,  de 
la  même  région,  de  la  même  ville,  du  même 
village,  il  y  a  des  divisions  prolondes,  enraci- 
nées, toujours  grandissantes,  et  jusque  dans  lea 
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familles,  unies  par  le  même  sang,  il  est  rare  de 
trouver  l'entente  et  la  concorde.  Tout  cela,  mes 
frères,  est  contraire  à  l'esprit  de  Jésus-Christ 
et  de  l'Eglise.  Saint  Jean,  le  disciple  bien  aimé 
du  Sauveur,  devenu  vieux  et  ne  pouvant  plus 
se  livrer  à  la  prédication  de  l'Evangile,  ne  ces- 
sait de  dire  à  ses  disciples  :  Aimez-vous  les  uns 
les  autres.  On  ne  saurait  trop  répéter  cette 
maxime  dans  le  temps  où  nous  vivons.  Elle 
devrait  être  écrite  en  lettres  d'or  sur  les  monu- 
ments publics.  Elle  remplacerait  avantageuse- 
ment les  formules  vagues  et  ridicules  qu'on  y 
lit  parfois. 

Eh  bien,  mes  frères,  celte  charité  chrétienne 
qui  doit  vous  être  si  chère,  et  dont  les  charmes 
sont  si  grands,  c'est  dans  les  associations  pieuses 
mieux  que  partout  ailleurs  que  vous  apprendrez 
à  la  pratiquer.  Aimant  Dieu,  vous  serez  portés 
comme  naturellement  à  aimer  vos  frères,  et 
quand  vous  les  verrez  tous  unis  dans  les  mêmes 
pensées  et  les  mêmes  sentiments,  lorsque  vous 
sentirez  que  tous  n'ont  qu'un  seul  et  même  but, 
le  salut  des  âmes  et  la  gloire  de  Dieu,  votre 
cœur  se  mettra  à  l'unisson  du  leur,  sans  aucun 
efiort  de  voire  part  ;  votre  charité  ne  sera  plus 
seulement  un  vain  mot,  la  philanthropie  mo- 
derne, vertu  tout  obslracté  qui  ne  sert  à  rien. 
Elle  sera  pratique  et  utile  à  vos  frères.  Si  vous 
avez  assisté  quelquefois  nus  réunions  des  mem- 
bres des  conférences  de  Saint- Vincent-de-Paul, 
vous  comprenez  maintenant  la  vérité  de  mes 
paroles.  La  charité  chrétienne  est  l'âme  de  ces 
réunions,  et  c'est  le  second  avantage  de  ces 
associations  pieuses  que  de  développer  celte 
vertu  si  excellente. 

J'en  dirai  un  troisième,  non  moins  bienfai- 
sant et  non  moins  utile,  c'est  l'influence  qu'elles 
exercent  sur  la  société  par  l'exemple  qu'elles 
donnent.  L'exemple,  mes  frères,  est  une  puis- 
sance souveraine  en  ce  monde.  Pourquoi  voyons- 
nous  maintenant  les  classes  inférieures,  le 
peuple,  s'éloigner  de  plus  en  plus  des  pratiques 
de  la  religion  et  mener  cette  vie  matérielle  qui 
se  distingue  à  peine  de  la  vie  purement  ani- 
male? Cela  vient  surtout  de  ce  que  ceux  qui 
sont  au-dessus  d'eux  dans  la  société  leur  don- 
nent le  mauvais  exemple  de  l'impiété  et  de 
l'irréligion.  Eh  bien!  s'il  y  a  un  exemple  funeste 
donné  chaque  jour  par  un  grand  nombred'hom- 
mes ,  nous  en  avons  besoin  d'uu  autre  qui 
entraîne  les  masses  au  bien.  Cet  exemple  est 
donné  par  ces  vastes  associations  pieuses,  com- 
posées d'hommes  de  toutes  les  classes,  dont  les 
membres  accomplissent  avec  foi  et  courage  tous 
les  devoirs  rt'lii;ieux.  Les  méchants  eux-mêmes 
peuvent-ils  demeurer  insensibles  à  un  tel  spec- 
tacle ?  11  y  a  à  Paris  des  Messieurs  qui  s'enten- 
dent ensemble  pour  passer  la  nuit  à  tour  de 
rôle  devant  le  Saint-Sacrement  expoîé.  On  les 


appelle  les  confrères  de  l'adoration  perpétuelle. 
Ils  perdent  leur  sommi'il  pour  adorer  Nofre- 
Seignenr  Jésus-Christ.  En  dehors  des  grâces 
abondantes  qu'ils  attirent  sur  eux  et  sur  la  so- 
ciété tout  entière  par  leurs  prières  ferventes, 
l'exemple  qu'ils  donnent  n'est-il  pas  salutaire 
et  imposant, et  peut-on  considérer  leur  courage 
sans  être  ému  jusqu'au  fond  de  l'âme?  C'est  par 
l'exera  pie  qu'on  peut  régénérer  la  société.  A  vous 
de  le  donner,  non  seulement  en  particulier, 
mais  encore  en  vous  unissant  à  ces  associations 
pieuses ,  où  l'on  s'encourage  mutuellement 
dans  le  bien  et  dans  la  pratique  de  toutes  les 
vertus. 

Eh  1  mes  frères,  s'il  convient  de  peii;3er  aux 
autres,  il  faut  aussi  penser  â  nous-mêmes.  Nous 
avons  une  chose  unique  àaccomplir  en  ce  monde. 
C'est  notre  salut.  Dieu  nous  a  donné  le  temps 
de  la  vie  pour  travailler  à  cette  œuvre  si  impor- 
tante et  seule  nécessaire.  Plus  tard  il  ne  sera 
plus  temps.  Hâtons-nous,  tandis  qu'il  en  est 
temps  encore,  afin  de  méfiler  la  récompense 
promise  au  bon  et  fidèle  serviteur. — Ainsi  soit-il. 

F.  Lenoir, 

curé    de    Bazaiges. 


Actes  officiels  du  Saint-Siège 


CONSTITUTION 


N.  T.  S.  P.  LÉON  XIII 

PAPE   PAR   lA   DIVINE   PROVIDENCE 

Par    laquelle  il  rè^'le  certains    points  controversés   entra 

les  Evêques  et  les  Missionnaires  réguliers 

d'Angleterre  et  d'Ecosse. 

(Suite  et  en). 

La  charge  du  soin  des  âmes  confiée  au  zèle 
des  Réguliers  a  engendré  aussi  d'autres  doutes, 
relatifs  à  certains  lieux  compris  dans  les  terri- 
toires des  mi-sions  qu'ils  régissent.  On  s'est  de- 
mandé, en  eÛ'et,  si  l'Evêque  avait  droit  de  vi- 
siter les  cimetières  et  lieux  religieux  situés  sur 
ces  territoires. 

Mais  pour  les  cimetières,  il  est  facile  de  ré- 
soudre la  difficulté  par  une  distinction  toute 
naturelle.  S'il  s'agit  des  cimetières  exclusive- 
ment réservés  aux  Familles  religieuses,  ils  sont 
complètement  exempts  de  la  juridiction  et  par 
conséquent  de  la  visite  de  rEvèque;  quant  à 
ceux  qui  sont  communs  à  la  multitude  des  fi- 
dèles, comme  ils  doivent  être  rangés  dans  la 
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même  classe  que  les  cinielières  paroissiaux,  ils 
sont  saas  nul  doute  soumis  à  la  juridiction  des 
Ordinaires  et  par  conséquent  très  légilimcment 
visités  par  les  Evêques,  comme  Benoit  XIV  l'a 
réglé  dans  la  Constitution  Firmandis  du  V'III 
des  Ides  de  novembre  MDCCXLIV.  La  question 
des  lieux  religieux  se  résout  par  une  mélliode 
semblable,  en  distinguant  ceux  qui  sont  exempts 
de  ceux  sur  lesquels  l'Evéque  a  autorité,  de 
droit  soit  ordinaire,  soit  délégué.  Au  sujet  donc 
et  des  cimi'liéres  et  des  lieux  religieux,  nous 
formulerons  Noire  sentence  en  peu  de  mots, 
déclarant  que  :  les  prescriptions  des  sacrés  ca- 
nons et  des  Constitutions  Apostoliques  doivent 
être  observées. 

Aux  doutes  précédents  se  rattache  très  étroi- 
tement le  suivant  :  Les  écoles  des  pauvres  qui 
sont  appelées  aussi  élémentaires,  primaires, 
écoles  d'enfants,  doivent-elles  être  soumises 
aux  Evêques;  car,  c'est  un  très  saint  ministère 
que  celui  de  l'enseignement,  et  les  écoles  dont 
il  s'agit  se  rapprochent  par  le  caractère  des 
lieux  religieux.  —  Leur  nom  même  indique 
leur  but;  elles  ont  pour  objet  d'iuculquer  à 
l'enfance  les  premiers  éléments  des  lettres,  les 
premières  vérités  de  la  foi  et  les  préceptes  de  la 
morale.  Celte  éducation  est  nécessaire  à  tous 
les  temps,  à  tous  lieux  et  à  tous  les  genres  de 
vie  et  elle  a  une  grande  importance  pour  le 
bonheur  de  la  société  humaine  tout  CDlière  et 
surtout  des  particuliers;  car  de  l'éducation  re- 
çue dans  l'enfance  dépend  le  plus  souvent  le 
reste  de  la  vie. 

C'est  pourquoi  les  devoirs  imposés  aux  maîtres 
qui  enseignent  dans  ces  écoles,  ont  été  très  bien 
indiqués  par  Pie  XI  en  ces  termes  :  «  Dans  ces 
€  écoles  principalement  les  enfants  de  toutes  les 
e  classes  du  peuple  doivent  être,  dès  leurs  plus 
«  tendres  années,  instruits  avec  zèle  des  mys- 
€  tères  et  des  préceptes  de  notre  très  sainte  re- 
€  ligion  et  soigneusement  formés  à  la  piété  et 
«  à  l'honnêteté  morale,  à  la  religion  et  à  la 
c  douceur  des  mœurs,  et,  dans  ces  mêmes 
«  écoles,  la  doctrine  religieuse  doit  tenir  le  pre- 
«  mier  rang  et  dominer  à  tel  point  dans  l'ins- 
c  truction  et  l'éducation,  que  les  autres  con- 
«  naissances  qui  y  sont  enseignées  à  la  jeunesse 
«  ne  paraissent  qu'accessoires  (ïi4).  » 

D'après  cela,  il  n'est  personne  qui  ne  com- 
prenne que  cette  éducation  des  enfants  doit  être 
rangée  parmi  les  devoirs  des  Evêques  et  que  les 
écoles  dont  il  s'agit,  qu'elles  soient  dans  de 
grandes  villes  ou  dans  des  hameaux,  font  partie 
des  Œuvres  qui  appartiennent,  entre  toutes,  à 
l'administration  diooésaine. 

En  outre,  la  lumière  de  l'histoire  confirme 
les  insinuations  de  la  raison.   Dans  tous  les 

(24)  Epist.  ad  Arcbiep.  Friburg.  Cum  non  Sine  maxima 
HV  Jalii  MocccLXiv  A  cta  vol.  3. 


temps,  en  effet,  les  Conciles  ont  témoigné  d'un 
soin  particulier  pour  établir  et  favoriser  les 
écoles  de  ce  genre,  et  ils  ont  porté  à  ce  sujet 
nombre  de  sages  règlements.  Ainsi,  leurs  dé- 
crets ont  pourvu  à  ce  que,  par  le  soin  des 
Evêques,  ces  écoles  fussent  rétablies  et  accrues 
dans  les  villes  et  dans  les  villages  (25),  et  que 
les  enfants  y  fussent  admis,  s'il  était  possible, 
gratuitement  (i6).  Par  leur  autorité,  des  lois 
ont  été  faites  pour  procurer  l'application  des 
élèves  à  la  religion  et  à  la  piété;  les  qualités 
inlellectuelles  et  morales  que  devraient  possé- 
der les  maîtres  ont  été  définies  (27),  et  il  a  été 
prescrit  à  ces  derniers  de  prêter  serment  sui- 
vant la  formule  de  la  profession  catholique  (28); 
enfin,  des  surveillants  ont  été  constitués  pour 
visiter  les  écoles  et  s'assurer  qu'il  ne  s'y  intro- 
duisait rien  de  vicieux  ni  de  préjudiciable  et 
qu'on  n'y  omettait  rien  de  ce  que  les  lois  disci- 
plinaires diocésaines  avaient  prescrit  (29). 

En  cela,  les  Pères  des  Conciles,  sachant  par- 
faitement que  les  curés  avaient  aussi  la  charge 
dumini>tère  pastoral,  leur  attribuèrent  un  rôle 
considérable  dans  ces  mêmes  écoles  d'enfants, 
dont  le  soin  se  rattache  par  le  lien  le  plus  ri- 
goureusement nécessaue  au  soin  des  âmes.  On 
voulut  donc  que,  dans  chaque  paroisse,  des 
écoles  d'enfants  fussent  établies  (3U),  avec  le 
n(im  d'écoles  paroissiales  (31)  ;  les  curés  eurent 
ordre  de  se  charger  de  l'enseignement  et  de 
s'adjoindre  pour  cet  office  des  maîtres  et  des 
maîtresses;  on  leur  conlia  la  mission  de  régir 
les  écoles  et  d'en  prendre  le  plus  grand  soin. 
S'ils  ne  s'acquittaient  pas  fidèlement  et  com- 
plètement de  toutes  ces  charges,  ils  étaient 
censés  manquer  à  leur  devoir  et  ils  étaient 
jugés  dignes  des  réprimandes  de  l'Evêque  (32). 
Les  arguments  de  raison  et  ceux  qui  sont 
empruntés  aux  faits  concourent  donc  à  faire 
classer  les  écoles  qu'on  appelle  des  pauvres 
parmi  les  instituts  diocésains  et  paroissiaux  ; 
et  pour  ce  motif,  les  Evêques  d'Angleterre  ont 
été  toujours  dans  l'usage  de  visiter,  en  vertu  de 
leur  pouvoir,  ces  écoles,  dans-  les  missions  tant 
séculières  que  régulières.  Ce  que  Nous  approu- 
vons, déclarant  que  :  les  Evêques  ont  le  droit 
de  visiter  toutes  ces  écoles  des  pauvres  dans  les 

(25)  Synod.  I  Provincial.  Camerac.  tit.  de  scholis  cap,  L 

—  Synod.  provine.  Mechlin.    tit.   de  scholis  cap.  2. 

(26)  Synod.  Namurcen.  an.  1604  tit.  2,  cap.  1. 

(27)  Synod.  Autverpien.  sub.  Mireo  tit.  9,  cap.  3. 

(28)  Synod.  Ganieracen,  an.   1550. 

(29)  Synod.  11  Provine.  Mechlinien.  tit.  I,  cap.  3. 

(liO)  Synod.  11  Provine.  Mechlinien.  tit.  20,  cap.  4«  — 
Synod.  Prov,  Prayen.  an.   1860,  tit.  2,  cap.  7. 

(31)  Synod.  Valens.  an.  529.  can.  i,  —  Synod.  Nannet. 
relat,  in  cap.  3.  de  vit.  et  hon,  clericor,  —  Synod, 
Burdigal  an,    1583,  tit.  27. 

(32)' Synod.  1  Provine.  Mechlin.  tit.  de  schotis,  cap,  2, 

—  Synod.  Provine.  Colocen,  an.  1863,  tit.  6.  —  Synodij 
PrOTiQ.  apud  Alaynooth  anuo  1875, 


236 


LA  SEMAINE  DU  CLEUGE 


missions  et  paroisses  régulières  aussi  bleu  que 
séculières. 

H  en  est  autremeiit,  sans  nul  doute,  s'il  s'agit 
des  autres  écoles  et  collèges  dans  lesquels  des 
religieux  s'emploient,  selon  les  règles  de  leuj' 
ordre,  à  l'éducation  de  la  jeunesse  catlioliiue; 
pour  ceux-là,  la  raison  demande  et  Nous  vouious 
que  les  privilèges  qui  leur  ont  été  accordés  par 
le  Sainl-Siège  soient  maintenus  et  respectés, 
selon  la  déchiration  qui  a  été  faite,  en  l'année 
MDCCCLXXIV,  par  la  Sacrée-Congrégation  de 
la  Propaf»aude,  lorsque  les  liécrels  du  IV» 
Concile  provincial  de  Westminster  étaient  exa- 
minés. 

Ce  qui  regarde  les  écoles  et  collèges  des  Ré- 
guliers déjà  établis  étant  éclairci,  il  reste  encore 
vn  doute  au  sujet  de  ceux  qu'il  s'agirait  de 
fonder.  On  demande,  dans  ce  cas,  s'il  faut 
l'autorisation  d'un  Supérieur  et  duquel.  Or 
comme  le  doute  s'étend  plus  loin  et  atteint  aussi 
l'érection  des  églises  et  des  monastères,  nous 
comprendrons  tout  cela  en  une  seule  question 
et  eu  un  seul  jugement. 

Or  ici  nous  rencontrons  d'abord  les  anciennes 
Décrétales  qui  défendaient  toute  fondation  de 
cette  nature,  sans  la  permission  spéciale  du 
Siège  Apostoli(jue  (34).  Plus  tard,  le  concile  de 
Trente  interdit  de  faire  quelque  œuvre  que  ce 
fut  de  ce  même  genre  a  sans  avoir  auparavant 
(t  obtenu  la  permission  de  l'Evèque  dans  le 
«  diocèse  duquel  elle  devait  être  érigée  »  (33)  ; 
toutefois,  par  ce  décret  du  Concile,  il  ne  lut 
point  dérogé  aux  lois  antérieures  prescrivant  de 
demander  l'autorisation  du  Saint-Siège.  C'est 
pourquoi, voyant  qu'on  en  usait  trop  librement 
sur  ce  point,  Urbain  Vili  (36),  dans  le  but  i!e 
corriger  cette  coutume  blâmable,  désapprouva 
les  œuvres  de  ce  genre  qui  sciaient  entreprises 
tant  sans  la  permission  de  l'Evêque  que  par 
sa  seule  autorité  et  il  ordonna  d'observer  rigou- 
reusement à  l'avenir  les  lois  Lies  anciens  canons, 
en  même  temps  que  celles  du  concile  de  Trente. 
Innocent  X  s'ocoupa  de  la  même  question  dans 
la  Constitution  Instaurandœ,  des  Ides  d'octobre 
MbCLll,  par  laquelle  il  défendit  à.  tout  Régulier 
«  de  se  permettre  d'accepter  ou  de  fonder  des 
0  maisons  ou  établissements  nouveaux  sans  la 
«  permission  spéciale  du  Siège  Aposlolique.  » 

Aussi  l'opinion  commune,  à  laquelle  est  gé- 
néralement favorable  Tautorilé  des  choses  ju- 
gées, est  aujouid'hui  qu'il  n'est  pas  permis  aux 
Réguliers,    tant   au  dedans   qu'au    dehors  de 

(33)  Synod.  Nannet.  sup.  cit.  —  Synod.  Antverp,  sup, 
cit.  —  Synod.   Prov.  Burdig.  an.  lo.iû,  lit,   6,  cap.  3. 

(34)  Synod.  Prov  7iena.  ann.  iSôS,  lit.  6,  cap,  8,  — 
Synod.   Prov,    Ultrajeet.  an.   1865,  tit.  3,  cap,  2, 

(35)  Synod.  Prov.  Colocen.  an.  1863,  tit.  b,  cap.  5.  ^ 
Syuod.  Prov.  Colonien.  an.  1860,  tit,  2,  cap,  23.  — 
Synod.   Prov.  Dltrajeet.  an.  1863,  tit,   9,  cap.  5. 

(36)  Synod.  1  Prov.  Cameracen.  tit.  deScholis,  cap.  2, 


l'Italie,  de  fonder  de  nouveaux  monastères, 
couvents  ou  collèges  avec  la  seule  permission 
de  l'Evèque,  mais  que  l'autorisation  du  Siège 
Apostolique  est  encore  requise  (37).  Suivant  les 
mêmes  traces,  la  Sacrée-Congrégation  de  la 
Propagande  a  plusieurs  fois  décrété  que  la  per- 
mission du  Siège  Apostolique  et  de  l'Evèque  ou 
du  Vicaire  Apostolique  était  absolument  néces- 
saires pour  l'érection  d'églises  et  de  collèges 
appartenant  à  des  Religieux,  même  dans  les 
missions  (33). 

Pour  ces  motifs,  Nous  répondons  au  doute 
proposé  :  11  n'est  par  permis  à  des  Religieux  de 
se  créer  des  nouvelles  résidences,  en  érigeant 
de  nouvelles  églises  ou  en  ouvrant  des  monas- 
tères, des  collèges,  des  écoles,  sans  avoir  au- 
paravant obtenu  la  permission  expresse  de 
l'Ordinaire  du  lieu  et  du  Siège  Apostolique. 

On  a  coutume  de  pousser  plus  loin  la  question 
et  de  demaniier  si  cette  double  permission  est 
requise,  lorsque  les  Réguliers  veulent,  non  pas 
faire  une  fondation  complètement  nouvelle , 
mais  convertir  celles  qui  existent  à  d'autres 
usages. 

La  réponse  ne  sera  ni  obscure,  ni  douteuse,  si 
Nous  distinguons  les  différents  cas  qui  peuvent 
se  présenter. 

Et  d'abord,  qui  peut  sérieusement  demander 
s'il  est  p-irmis  de  convertir  ce  qui  a  une  desti- 
nationile  piété  etde  religion  à  des  usages  étran- 
gers à  la  religion  et  à  la  piété?  La  question  ne 
peut  donc  porter  que  sur  les  trois  points  sui- 
vants :  Est-il  permis  d'enlever  les  établissements 
du  lieu  où  ils  sont  et  de  les  transférer  dans  un 
autre;  ou  de  les  appliquer  à  un  usage  analogue 
en  transformaut,  par  exemple,  une  école  en 
église,  un  monastère  en  collège,  en  orphelinat, 
en  hospice,  ou  réciproquement;  ou  enfin,  en 
conservant  l'ancienne  destination,  d'y  ajouter 
un  nouvel  élément  ou  usage. 

A  ce  que  les  Religieux  se  permettent,  de  leur 
autorité  privée,  les  deux  premières  choses,  s'op- 
pose le  décret  de  Bouiface  VIII  qui  leur  a  dé- 
tendu «  de  recevoir  de  nouvelles  maisons  d'ha- 
«  bitation  ou  lieux  quelconques, on  de  changer 
«  ceux  qu'ils  ont  déjà  (38).  »  Déplus,  comment 
l'une  des  deux  choses  s'accomplirait-elle  sans 
retomber  dans  une  fondation  nouvelle  a  de 
«monastères,  de  collèges,  de  maisons,  de  cou- 
a  vents  et  autres  établissements  de  Réguliers  du 
i(  même  genre?  »  Or,  c'est  ce  que  Urbain  VIII, 
par  la  Constitution  Romamis  Pontifex,  a  dé- 
fendu de  faire  autrement  «  qu'en  observant  dB 
(1  tous  points  la  forme  prescrite  par  les  SaccéjB 
«  canons  et  par  le  Concile  de  Trente.  » 

11  ne  reste  donc  qu'un  seul  point  en  diseus» 

(37)  Décret.  26. 

(38)  Cap.  Religiosorom  g  confirmatas  de  relig.  domib-. 
et  cap.  Ex  eo  de  excess.  prxlat.  iu  G. 
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BÎan,  savoir  si,  en  conservant  l'ancienne  desti- 
nation, onpeiily  njouler  un  nouvel  élément  ou 
usage.  Ici,  il  faut  presser  la  question  de  plus 
près  et  examiner  soigneusement  si  cette  intro- 
duction d  un  autre  usage  concerne  l'ailmi- 
nistralion  intéii(  ureet  ladisciplinedomeslique, 
comme  si  un  noviciat  ou  un  collège  destiné  aux 
jeunes  religieux  était  élalilidans  un  monastère; 
ou  si  elle  dépasse  les  limites  de  l'administration 
intérieure,  par  exemple,  si  une  école  ou  un  col- 
lège commencent,  qui  soient  ouverts  aux  étran- 
gers. Si  elle  dépasse  les  dites  limites,  l'aO'aire 
retombe  dan^  une  dételles  que  Boniface Vlllet 
Urbain  "VllI  ont  défendu  de  faire  sans  autorisa- 
tion, comme  nous  l'avons  dit  plus  haut.  Si  au 
contraire  le  changement  reste  dans  les  limites 
de  la  discipline  domestique,  les  Réguliers  ne 
font  certainement  (ju'user  de  leurs  droits  à 
moins  que  les  lois  de  la  fondation  ne  s'y  oppo- 
sent. 

De  toutes  ces  choses  successivement  pesées, 
il  résulte  clairement  :  Qu'il  n'est  pas  permis 
aux  Religieux  de  convertir  leurs  établissements 
en  d'autres  usages  sans  la  permission  expri^sse 
du  Siège  Apostolique  et  de  l'Ordinaire  du  lieu, 
à  moins  qu'il  ne  s'agisse  d'un  changement  qui, 
respectant  les  lois  delà  fondation,  se  rapporte 
seulement  au  régime  intérieur  et  à  la  discipline 
régulière. 

Nous  arrivons  maintenant  à  ce  chef  de  con- 
troverse, où  il  est  discuté  sur  les  biens  tempo- 
rels des  missions.  Ces  biens  proviennent  de  la 
libéralité  des  fidèles,  qui,  en  faisant  des  dons 
volontaires,  le  font  ou  en  vue  de  la  mission  ou 
en  vue  de  celui  qui  est  à  la  tête  de  la  mission. 

Dans  'e  cas  ori  la  donation  est  faite  en  vue  de 
la  mission,  on  a  coutume  de  demander  si  les 
Religieux  qui  ont  reçu  le  don,  sont  tenus  de 
rendre  compte  à  l'Evêque  de  ce  qu'ils  ont  reçu 
et  de  ce  qu'ils  ont  dépensé.  Que  cela  doive  se 
faire,  la  Sacrée  Congrégation  de  la  Propagande 
l'a  déclaré  en  ces  termes,  le  XIX  avril  MDCCGLIX 
au  sujet  du  doute  proposé  relativement  aux 
missions  anglaises  confiées  à  des  Ordres  ou  à  des 
Instituts  religieux  : 

«  to  Les  missionnaires  réguliers  ne  sont  pas 
tenus  de  rendre  compte  à  l'Evêque  des  biens 
temporels  qui  leur  appartiennent  en  tant  que 
Réguliers  ;  2°  pour  les  biens  qui  ont  été  donnés 
à  la  mission  ou  aux  Réguliers,  en  vue  de  la 
mission,  les  Evoques  ont  droit  d'en  demander 
compte  aux  missionnaires  réguliers,  aussi  bien 
qu'aux  curés  du  clergé  séculier.  » 

Afin  que  les  recettes  et  les  dépenses  fussent 
constatées  sur  des  registres,  la  même  Sa- 
crée Congrégation  avait  prescrit,  le  X  mai 
MDCCCLXVllI,  que  les  biens  des  missions  fus- 
sent soigneusement  inventoriés,  en  distinguant 
ceux  qui  étaient  en  propre  aux  missions  de  ceux 


qui  appartenaient  aux  communautés  ou  i  leurs 
membres  uidividuellL'ment. 

Par  ces  diverses  décisions  ou  prescripl  ons,  il 
ne  s'est  rien  fait  qui  ne  soit  parfaitement  con- 
forme aux  doctrines  les  plus  répandues  du  droit 
commun.  Car  tonte  olirande  faite  au  curé  ou  à 
un  autre  recteur  d'Eglise,  en  vue  d'une  œuvre 
pie,  est  acquise  à  l'œuvre  pie  elle-même.  D'où 
il  suit  que  celui  qui  a  reçu  la  somme  ou  l'objet 
offert,  remplit  la  fonction  d'un  administrateur 
quia  la  charge  de  l'employer  selon  l'esprit  et 
l'iuleution  du  donateur  (39).  Mais  comme  le 
devoir  de  celui  qui  administre  est  de  rédiger 
les  com;)les  de  son  administration  et  de  bs  pré- 
senter à  celui  à  qui  appartient  la  chose  admi- 
nistrée ('iO),  il  en  résulte  que  le  curé  ou  le  rec- 
teur de  l'Eglise  ne  peut  se  dispenser  de  rendre 
ses  comptes  à  l'Ordinaire  du  lieu,  sous  la  juri- 
diction et  la  garde  du([uel  est  l'œuvre  pie  (41). 
Or  les  missions,  dont  il  s'est  agi  auprès  de  Nous, 
appartiennent  de  plein  droit  a  l'Evè(]ue  ;  il  faut 
donc  lui  rendre  com[ite  de  toute  oflrande  re- 
cueillie en  vue  de  ces  missions. 

Ce  que  Nous  disons  n'est  pas  infirmé  par  les 
décisions  d'Urbain  H,  dans  le  concile  de  Cler- 
mont,  et  d'autres  Pontifes  Romains  après  lui, 
déclarant,  au  sujet  des  Eglises  paroissiales  unies 
quant  au  temporel  à  des  monastères,  que  les 
vicaires  étaient  tenus  vis-à-vis  des  Evèques  de 
répondre  du  50?»  du  peuple,  maXs,  won  du  tem- 
porel, dont  ils  étaient  responsables  envers  leur 
monastère  ;  car,  sans  parler  de  la  raison  histo- 
rique d'où  cette  disposition  du  droit  est  sor- 
tie (42),  il  est  certain  et  bien  établi  que  dans  ces 
lettres  et  décrets  pontificaux  le  mot  de  temporel 
désigne  les  fruits  du  bénéfice  et  les  revenus  qui 
appartiennent  à  la  personne  du  bénéficiaire. 

Sur  celte  question,  confirmant  les  rescrits  et 
décisions  de  la  Sacrée  Congrégation  de  la  Pro- 
pagande, Nous  statuons  que  les  Religieux  doi- 
vent rendre  compte  à  l'Evêque  et  l'instruire  de 
l'argent  qui  a  été  reçu  en  vue  des  missions,  de 
la  quantité  qui  en  a  été  dépensée  et  de  l'usage 
auquel  il  a  été  employé,  aussi  bien  que  les  mis- 
sionnaires du  clergé  séculier,  et  conformément 
aux  résolutions  susmentionnées  de  la  même 
Congrégation,  du  XIX  avril  MDCCCLXIX,  et  à 
l'Instruction  du  X  mai  MDCCCLXVllI. 

Enfin  pour  qu'il  ne  se  produise  pas  d'erreur 
ni  de  discussion  dans  l'exécution  de  ce  que  Nous 
venons  d'ordonner,  Nous  croyons  devoir  définir 

(39)  CoDcil.  Trident  sess.  25.  cap.  3  de  Regular. 

(40)  Costit.  Romanus  Ponlifex  xiii  kalen,  Septembris 
1624. 

(41)  Bened.  Wi,de  Synod.  diœces.Wh.  9.  cap.r,  nwn. 
9,  —  Monaoelli  formul  légal,  part,  I,  tit,  6,  form.  19, 
num  31. 

(42)  Sac.  Congreg.  de  Prop,  Fide  in  cœtibus  habitis  die- 
bus22Mart.  1669  ;  3  Nov.  1688,  1704,1768  ;  23  Aug  1858; 
30  Mail  1864  ;  17  Julii  1865. 
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.  e  qu'il  faut  entendre  parargentou  objets  offerts 
aux  Religieux  en  vue  des  missions.  Car,  il  a  été 
admis  en  cette  matière  qu'il  fallait  itabord 
considérer  la  voh)nté  du  donateur  ;  lorsqu'elle 
n'est  pas  connue,  il  a  été  jugé  bon  de  présumer 
que  la  donation  était  faite  au  curé  ou  au  Recteur 
de  ('Eglise  (43).  Mais  on  s'est  beaucoup  écarté 
de  cette  règle  à  cause  d'une  coutume  que  cer- 
tains canouistes  enseignent  être  devenue  presque 
commune  et  en  vertu  de  laquelle  a  il  n'y  a  guère 

*  aujourd'hui  que  les  oôrandes  qui  se  font  dans 
«  l'Eglise,  à  l'autel,  à  l'occasion  des  messes,  et 
«  celles  qui  sont  spécialement  faites  pour  l'ad- 
«  ministration  des  sacrements,  pour  la  bénédic- 
«  tion  des  mariages  ou  celle  des  femmes  après 
«  leurs  couches,  pour  les  obsèques  et  les  enter- 
«  rements  ou  pour  d'autres  fonctions  semblables 
«  qui  s'adressent  au  curé;  la  coutume  applique 
<(  presque  toutes  les  autres  aux  Eglises  elles- 
«  mêmes,  aux  chapelles  ou  à  d'autres  fins  dé- 

*  terminées  (44).  » 

Eu  outre,  si  l'on  peut  présumer  non  sans  jus- 
tesse que  la  libéralité  est  faite  en  faveur  du 
curé  ou  du  recteur  dont  les  fidèles  reçoivent 
les  secours  spirituels  (45),  là  ovi  l'Eglise  est  pour- 
vue de  biens  suffisants  pour  l'éclat  du  culte  et 
l'entretien  des  ministres,  le  jugement  doit  être 
bien  didérent  là  où  l'Eglise  ne  possède  pas  de 
semblables  biens  et  est  sustentée-  uniquement 
ou  principalement  par  la  libéralité  du  peuple 
fidèle.  Alors,  en  effet,  la  présomption  devrait 
être  que  les  donateurs  ont  voulu  pourvoir  à  la 
splendeur  du  culte  divin  et  à  la  dignité  de  la 
religion,  de  la  façon  et  dans  la  forme  que  l'au- 
torité ecclésiastique  déoiderait. 

C'est  pour  cela  que  chez  les  premiers  chrétiens 
on  avait  établi  la  loi  que  toute  somme  reçue 
eu  don  serait  partagée  entre  l'église,  l'Ëveque, 
les  clercs  et  les  pauvres.  Or  si  l'autorité  delà  loi 
intervient  pour  statuer  sur  les  temps  et  le  but 
des  offrandes,  elle  produit  cet  effet  que  les  fidèles 
ne  peuvent  plus  toujours  assigner  à  leur  gré  le 
mode  et  l'objet  d'application  de  la  somme  of- 
ferte ;  car  la  volonté  des  particuliers  ne  peut 
pas  faire  que  ce  que  l'autorité  légitime  a  pres- 
crit pour  le  bien  commun  soit  dépouillé  de  son 
effet  certain. 

D'après  ces  considérations,  il  Nous  paraît  que 
les  Pères  du  Ile  Concile  provincial  de  West- 
minster ont  agi  avec  sagesse  et  à-propos  lorsque, 
interprétant  en  partie  la  pieuse  et  juste  volonté 
des  donateurs,  et  en  partie  usant  du  pouvoir 


(43^  Cap.  Cumex  eo  de  excess.  praelat.  in-6. 

(44)  Gagnan.  in  cap.  Pastoralis,  de  kis  qux  fiunt  a 
Pretatis,  n.  29.  —Gard,  de  Liica  in  Conc.  Trid.  diseur. 
18,  n.  5.  —  Reiffenst.  Lib.  3  Décret,  tit.   30,  n.   193. 

(45)  L.  1.  g  officio  ff.  de  tutetx  et  rat.  dist.  et  sane 
B.  de  negot.  gest,  h.  Curator,  L,  Tutor  Cod,  De  negot. 
geti 


qui  appartient  aux  Evèques  de  prescrire  des 
quêtes  et  de  déterminer  dans  quel  temps  et  pour 
quel  but  elles  doivent  être  faites,  ils  ont  défini, 
dans  le  chapitre  de  bonis  ecclesiasticis  ce  qui 
doit  être  considère  comme  ulieil  en  vue  de  la 
mission.  La  raison  veut  donc  et  Nous  statuons 
que  les  Religieux  se  conforment  entièrement, 
en  cette  afiaire,  aux  lois  du  concile  de  West- 
minster. 

Après  avoir  résolu  les  controverses  porlées  à 
Noire  connaissance.  Nous  espérons  que  le  soin 
que  Nous  avons  mis  à  les  apaiser  aura  peur 
eiïet  de  contribuer  puissamment  à  la  tranquil- 
lité et  à  l'accroissement  du  catholicisme  en  An- 
gleterre. Nous  avons,  en  effet,  soigneusement  et 
religieusement  conforme  Nos  décisions  aux 
règles  du  droit  et  de  l'équité,  et  Nous  ne  dou- 
tons pas  que  ceux  entre  qui  nous  avons  pro- 
noncé ne  s'y  conforment  avec  le  même  soin  et 
la  même  religion.  Il  arrivera  ainsi  que,  sous  la 
sage  direction  des  Evêques,  les  Religieux,  qui 
ont  très  bien  mérité  des  missions  d'Angleterre, 
continueront  vaillamment  et  avec  zèle  à  retirer 
de  leurs  travaux  les  fruits  de  salut  les  plus 
heureux,  et  que  les  uns  et  les  autres,  (pour  em- 
ployer les  parolesde  Gréhoire  le  Grand,  s'adres- 
sant  aux  évéques  d'Angleterre)  «  unis  de  volonté 
•  et  d'action,  prépareront  ensemble  ce  qui  doit 
«  être  fait  pour  la  gloire  du  Christ,  formeront 
«  de  sages  projets  et  ce  qu'ils  auront  projeté, 
«  l'accompliront  sans  se  démentir  (46). 

Cette  concorde  est  réclamée  par  l'affection 
paternelle  des  Evèques  pour  leurs  collaborateurs 
et  la  déférence  du  clergé  pour  les  Evêques  ; 
celte  concorde  est  sollicitée  par  la  fin  commune, 
qui  est  le  salut  des  âmes  à  poursuivre  par  l'u- 
nion des  travaux  et  des  forces  ;  elle  est  encore 
exigée  par  la  nécessité  de  résister  aux  enne- 
mis du  nom  catholique.  Elle  engendre  les  forces 
et  rend  les  faibles  mêmes  capables  de  grandes 
entreprises  ;  elle  est  le  signe  qui  distingue  les 
sincères  disciples  de  Jésus-Christ  de  ceux  qui 
prennent  faussement  ce  titre.  C'est  pourquoi 
Nous  y  exhortons  vivement  dans  le  Seigneur 
tous  et  chacun,  leur  demandant,  avec  saint 
Paul,  de  mettre  le  comble  à  notie  joie,  en  se 
confdudarit,  animés  de  la  même  charité,  dans 
l'unanimité  des  pensées  et  des  sentiments  (47). 

Enfin,  pour  assurer  la  durée  de  ce  (jne  Nous 
avons  réglé,  Nous  voulons  et  Nous  décidons  que 
les  présentes  Lettres,  avec  tout  ce  qu'elles  con- 
tiennent,—  même  sous  prétexte  ijue  les  susdits 
Religieux  et  les  autres  y  intéressés,  de  quelque 

(46)  Sac.  Gong.  Concilii  Nullius,  seu  Nonentulrn,  ju- 
rium  parochialium  27  Junii  1744  ad  dub.  XII. 

(47}  Lucius  II  ad  Priorem  S.  Ptincratii  in  Anglia. 
Alexauder  III  nd  Monasler,  S.  Ârnuljjhi,  Lucius  Ul  tM 
Superior,  Prœmonstrat,  et  ad  Abbatissam  S.  Bilarxi.v^ 
diiec  si  Fesuland.  ,, 
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état,  rani^,  et  dignité  qu'ils  soient,  oa  par 
ailleurs  dif^ocs  d'une  mention  parlit-ulière,  n'y 
auraient  pas  donné  leur  consentement,  qu'ils 
n'auiaient  pas  été  entendus  et  appelés,  que  les 
causes  pour  lesquelles  les  présentes  paraissent 
n'auraient  pas  été  suffisamment  exprimées,  vé- 
rifiées et  justifiées  ou  pour  tout  autre  raison, 
fùt-elle  juridique  ou  privilégiée,  tout  autre  ti- 
tre ou  autorité  même  tirée  du  Corpus  juris  — 
ne  puissent  en  aucun  temps,  pour  vice  de  su- 
breption,  d'obreptiun  ou  de  nullité  foit  de 
Notre  intention,  soit  du  consentement  des 
intéressés,  ou  pour  tout  autre  défaut,  si  grave 
et  si  essentiel  ou'il  soit  et  exigeant  une  mention 
particulière,  être  attaquées,  violées,  retirées, 
mises  eu  discussion,  ou  rameriéesaux  termes  de 
droit;  qu'on  ne  puisse  intenter  ou  obtenir  con- 
tre elles  le  bénéfice  de  la  restitution  in  integrum 
ou  de  tout  autre  expédient  de  droit  ;  mais 
qu'elles  soient  et  restent  toujours  stables,  vali- 
des et  efficaces  et  qu'elles  obtiennent  leurs 
effets  pleins  et  entiers,  sans  que  tous  défauts  de 
droit  ou  de  fait  qui  pourraient,  de  quelque  ma- 
nière ou  pour  quelque  cause  que  ce  soit,  leur 
être  opposés  afin  d'empêcher  ou  de  retarder 
leur  exéculion,  y  mettent  le  moindre  obstacle  ; 
qu'elles  soient,  par  conséquent  inviolablement 
observées,  tous  et  chaque  empêchement  étant 
absolument  écartés,  par  tous  ceux  qu'elles  re- 
gardent et  chaque  fois  que  dans  la  suite  elles 
les  regarderont  ;  que  de  cette  façon  et  non  au- 
trement qu'il  a  été  dit,  il  soit  jugé  et  défini  par 
tous  les  juges  ordinaires  et  délégués  et  que  soit 
nul  et  de  nul  eflFet  tout  ce  qui  pourrait  être  fait 
contrairemint  par  quelque  autorité  que  ce  soit, 
sciemment  ou  par  ignorance. 

Nonobstant,  en  tant  que  besoin  est.  Notre 
règle  et  la  régie  de  la  Chancellerie  Apostolique 
de  jure  qvœsitij  non  tollendo,  les  autres  Constitu- 
tions Apostoliques  et  les  Constitutions  des  Or- 
donnances promulguées  dans  les  Conciles 
généraux  et  provinciaux  et  dans  les  Synodes, 
les  règles  et  les  coutumes  des  Ordres,  Congré- 

Îations,  Instituts  et  Sociétés,  même  celle  de 
ésus,  et  des  Eglises,  fussent  ces  règles  et  cou- 
tumes Confirmées  par  serment,  approbation 
Apostolique  ou  tout  autre  garantie  ;  nonobstant 
les  prescriptions  même  immémoriales,  les  pri- 
■yilèges,  les  Induits  et  l.ettres  Apostoliques 
Concédés,  publiés  et  même  plusieurs  fois  renou- 
velés, qui  seraient  contraires  à  ce  qui  précède. 

i48)  Gonz  I.  Comment,  in  Cap.  1  de  Cappel  Monach. 
49)  Argum.  ex  cap.    Pastoral,    de  his   qux   fiunt  de 
Prœlat.    cap.  Transmissa  de   Verb.  sign.  ac  prœsertim. 
Cap.  I  de  Statu  Moiach. 

(50)  Heittcnst.  L.  3  Décrétai,  tit.  30,  n.  193,  Van  Es- 
pen  Jus  eccles,  univ.  part.  2,  sect,  4,  tit.  2,  cap.  10,  un. 
20  et  21. 

(51)  Argum,  ex  cap,  guia  Sacerdot*»  13,  caos.  10, 
qusst.  i 


A  toutes  et  chacune  de  ces  choses,  fùt-il  re- 
quis d'observer  une  forme  spéciale  pour  y 
déroger,  ayant  leur  teneur  pour  pleinement 
et  suffisamment  exprimée  par  les  présentes. 
Nous  voulons,  à  l'eUet  seulement  de  ce  qui 
précède,  qu'il  soit  spécialemeo*  et  expres- 
sément dérogé,  ainsi  qu'à  toutes  les  autres 
choses  contraires. 

De  quelque  manière  que  les  exemplaires  des 
présentes  Lettres  aient  été  publiées  en  Angle- 
terre, nous  voulons  qu'aussitôt  après  cette  pu- 
blication, elles  obligent  tous  et  chacun  de  ceux 
qu'elles  concernent  ou  concerneront  dans  l'ave- 
nir de  la  même  façon  que  si  elles  avaient  été 
intimées  et  notifiées  à  chacun  d'eux  personnel- 
lement. 

Que  nul  homme  donc  ne  se  permette  d'en- 
freindre cette  page  de  Nos  décisions,  déclara- 
rations,  décrets,  préceptes  et  volonté  ou  d'y 
contredire  témérairement.  Que  si  quelqu'un 
osait  commettre  cet  attentat,  qu'il  sache  qu'il 
encourra  l'indignation  de  Dieu  tout-puissant  et 
des  bienheureux  Apôtres  Pierre  et  Paul. 

Donné  à  Rome,  près  Saint-Pierre,  l'an  1881 
de  l'Incarnation  de  Notre  Seigneur  le  VlII'jour 
des  Ides  de  mai,  de  notre  Pontificat  la  qua- 
trième année. 

G.  caru.SACoONi,  pro-dataire. 
T.  card.  Mertel. 


JURISPRUDENCE    CIVILE    ECCLÉSIASTIQUE 


Quêtes  eu  Taveui-  <lei«  |iauvres»  —  Dui-eaux 
de  Bienraisance.  —  Droits  «le»  pai-ticu* 
liers  et  auti-es  établteeementa  publics* 

Les  bureaux  de  hienfahance  peuvent  rece- 
voir les  sommes  qui  leur  sont  offertes,  mais 
ils  ne  peucent  prétendre  aucun  droit  sur  celles 
qui  fie  leur  ont  pas  été  confiées.  En  consé- 
quence, ils  ne  peuvent  légalemetit  prétendre  se 
faire  remettre  le  produit  des  quêtes  et  collectes 
privées  qui  ont  été  faita,  en  dehors  d'eux,  par 
des  œuvres  ou  des  personnes  charitables.  Le 
produit  de  ces  quêtes,  comme  le  produit  de 
dons  et  legs  pour  les  pauvres,  ne  peut  être  dis- 
tribué que  par  les  mandataires  que  les  dona- 
teurs ont  entendu  en  charger. 

Ces  solutions  résulteut  d'un  avis  de  principe 
émis  par  le  Conseil  d'Etat,  le  23  mars  1880, 
avis  déjà  inséré  dans  la  Semaine  du  Clergé 
(tome  XV,  p.  777). 


(52)  Apud  Bedam  Uistor.  Anal,  II, 
(&iy  Philip.  II,  2, 
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Ou  nous  demande  aujourd'hui  si  cet  avis  n'a 
pas  été  précédé  d'un  rapport  pouvant  lui  seivir 
de  commentaire  et  quelle  serait  sa  t"ueur. 
C'est  pour  répondre  à  celte  demande  que  miu-; 
publions  le  rapport  suivant  adressé  à  M.  le  Mi- 
nistre de  l'Intérieur,  le  30  janvier  1880,  à  l'nc- 
casion  de  difficultés  survenues  entre  l'autoiité 
administrative  et  quelques  curés,  même  plu- 
sieurs comités  locaux  qui  avaient  voulu  mgani- 
ser  des  souscriptions  publiques  en  dehors  du 
bureau  de  bienfaisance. 

«  Paris,  le  30  janvier  1880. 

«  Monsieur  le  Miaistre, 

»  Au  commencement  du  mois  de  décembre 
dernier,  divers  journaux  de  Pariset  de  province 
ont  pris  l'initiative  de  souscriptions  publiques 
en  fave-ur  des  indigents,  et  des  comités  libres  se 
sons  formés  pour  la  répartition  du  produit  des 
fonds  ainsi  recueilli?. 

»Lescommissionsadminislratives  de  plusieurs 
bur-lux  de  bienfaisance  se  sont  cru  fondées  à 
revendiquer  le  produit  de  ces  souscriptions. 

»  Une  question  analogue  a  été  en  même  temps 
soulevée  a  l'occasion  des  quêtes  faites  dans  les 
églises.  Certains  bureaux  de  bienfaisance  ont 
réclamé  le  montant  de  quêtes  autorisées  par 
l'évèque  en  faveur  d'œuvres  de  charité  [irivée. 

))  Ces  revendica'.ions  soulèvent  des  questions 
de  principe  d'uue  haute  gravité.  Elles  ont,  à  ce 
titre,  justument  préoccupé  la  presse  et  l'opinion 
publique.  Les  conflits  qu'elles  font  naître  ne 
sont  pas  nouveaux.  Les  Ministères  de  l'intérieur 
et  des  cultes  et  les  tribunaux,  la  Cour  de  cas- 
sation et  le  conseil  d'Etatont  été, à  maintes  repri- 
ses appelés  aies  traneher,sans  qu'aucune  desdenx 
autorités  administrative  ou  judiciaire  soit  arri- 
vée à  une  solution  définitive.  On  ne  peut  néan- 
moins méconnaître  que  la  nécessité  d'arrêter 
une  jurisprudence  nette  et  précise  qui  permette 
de  tracer  aux  diverses  autorités  locales  une 
ligue  de  conduite  certaine,  ne  soit  aujourd'hui 
pius  que  jamais  urgente.  La  loi  récente  qui  a 
constitué  sur  de  nouvelles  bases  les  bureaux 
de  bienfaisance,  a  été,  en  eifet,  l'occasion 
pour  les  ennemis  de  la  République,  de  faire 
une  campagne  contre  cette  institution  éminem- 
ment respectable  et  féconde,  et  de  s'e£}orcer,ea 
créant  des  concurrences  plus  ou  moins  dura- 
bles et  sincères,  de  tarir  les  sources  de  ses  re- 
venus et  d'ébrauler  la  confiance  du  public.  Le 
Gouvernement  ne  peut  tolérer  cet  amoindrisse- 
ment de  la  situation  des  bureaux  de  bienfaisance 
et  il  lui  incombe,  tout  en  respectant  la  plus 
respectable  des  libertés,  la  liberté  de  la  charité, 
de  chercher  dans  la  législation  en  vigueur  les 
moyens  de  défendre  it  bien  des  pauvres,  en 
défendant  l'institution  qui  est  leur  plus  terme 
et  plus  sur  soutien. 


»  Dans  ces  conditions,  il  vous  semblera  sans 
doute.  Monsieur  le  JMinistre,  comme  à  nous, 
qu'il  y  a  un  intôiêl  sérieux  à  demander  au 
Conseil  d'Etat  un  avis  de  principe  sur  ces  di- 
verses questions,  avis  destiné  à  servir  désor- 
mais de  règle  aux  ilécisions  de  l'autorité 
administrative.  Les  difficultés  sont  multiples  ; 
deux  se  trouvent  spécialement  posées  en  ce 
moment;  mais  la  question  nous  semble  devoir 
ô!re  envisagée  sous  toutes  ses  faces.  Voici  les  deux 
espèces  qui  sont  en  ce  moment  l'objet  de  con- 
testations pendantes. 

I)  Dans  le  premier  cas, il  s'agitdesouscriptions 
publiques  recueillies  par  la  voie  de  la  presse  et 
dont  la  répartition  a  été  confiée  à  des  comité» 
locaux  qui  ont  manifesté  l'intention  d'agir  ea 
dehors  du  concours  du  bureau  de  bienfaisance. 
La  commission  administrative  a  revendiqué  le 
produit  de  ces  sousciiptions,  en  faisant  obser- 
ver que  <i  la  constitulion  d'un  comité  privé  en 
vue  de  ilislribuer  aux  pauvres  les  aumônes  re- 
cueillies est  une  atteinte  aux  droits  du  bureau 
de  bienfaisance,  seul  institué  par  la  loi  pour 
recevoir  le  bien  des  pauvres,  l'administrer  et  le 
distribuer  aux  indigents.  »  (Délibération  du  bu- 
reau de  bienfaisance  d'Amiens,  du  24  décembre 
-1879). 

»  Dans  le  deuxième  cas,  le  bureau  de  bienfai- 
sance d(;  Charleville  a  égalemeut  revendiqué 
le  produit  d'une  quête  faite,  le  14  décembre 
dernier  dans  l'église  paroissiale  de  celte  ville,  au 
profil  de  la  conférence  de  Saint- Vincent-de- 
Paul,  à  11  suite  d'un  sermon  de  charité  prêché 
pour  cette  association.  Le  curé  de  Charleville, 
tout  en  reconnaissaut  le  droit  du  bureau  de 
bienfoisance  de  faire  quêter  dans  l'église  aa 
profit  des  pauvres,  s'est  refusé  à  verser  le  pro- 
duit delà  quête  du  14  décembre  dans  la  caisse 
de  l'établissement  charitable.  Il  fonde  son  refus 
sur  le  motif  que  cette  quête  annoncée  par  lui 
comme  faite  au  profit  ries  pauvres  de  la  société 
de  Saint- Viucent-de-P>iul,  a  été  régulièrement 
autorisée  par  l'archevêque  de  Reims. 

ï  Ainsi  qu'il  résulte  de  l'exposé  ci-dessus,no- 
tammeut  dans  la  première  esj)êee,  une  question 
de  propriété  semble  posée.  L'autorité  adminis- 
trative ne  saurait  en  aucun  cas  s'arroger  le 
droit  de  la  trancher.  Du  reste,  jusqu'à  ce  jour, 
aucun  bureau  de  bienfaisance  n'a  été  autorisé 
à  ester  en  justice  pi lur  revendiquer  le  produit 
des  souscriplions  recueillies  par  la  charité  pri- 
vée. 11  s'agit  seulemi'ut  pour  le  Conseil  d'Etat 
de  répondre  sur  les  points  suivants  : 

»  1°  Quelle  est  l'étendue  des  droits  et  péroga- 
tives  coutérés  aux  bureaux  de  bienfaisance  pay 
les  lois  et  règlements  en  vigueur? 

B  2°  Quels  sont  actuellement  les  moyens  de 
sauvegarder  ces  droits'? 

M  3»  Y  a-t-il  lieu  de  compléter  ces  moyen8,d« 
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les  définir  avec  plus  de  précision  ou  il'cn  clier- 
clier  de  plus  cflicates  ? 

I 

n  Aux  termes  de  l'article  544  du  Code  civil,  a  la 
propriété  est  le  droit  de  jcjiiir  et  de  disposer  des 
choses  de  la  manière  la  plus  absolue,  pourvu 
qu'on  n'en  fasse  pas  un  usajre  prohibé  par  les 
lois  ou  par  les  règlements.  »  La  libre  disposi- 
tion par  voie  de  souscription,  d'ofl'rande,  d'au- 
mône et  le  choix  d'un  intermédiaire  chaigé  de 
distrilisKT  les  sommes  ainsi  recueillies  consti- 
tuent donc,  au  premier  clief,  la  conséquence 
nécessaire  et  torcée  du  droit  de  propriété. 
L'exercice  de  ce  droit  doit  être  respecté  et 
maintenu,  à  moins  qu'il  ne  soit  démontré  que 
l'usage  que  l'on  en  vent  faire  est  contraire  à 
l'ordre  public  et  aux  lois  de  police. 

I)  Mais,  en  matière  de  charité  publique,afin  de 
garantir  le  patrimoine  des  pauvres,  le  législa- 
teur a  cru  devoir  édicter  des  dispositions  spé- 
ciales. Pour  l'administration  peimanente  des 
deniers  qui  leur  sont  destinés,  il  a  fondé  nn 
établissement  particulier  :  le  bureau  de  liien- 
faisance.  Quel  est  le  rôle  précis,  quelle  est  l'é- 
tendue des  droits  et  prérogatives  de  cet  établis- 
sement 7 

»  Si  l'on  se  reporte  à  la  loi  du  7  frimaire  an  V, 
qui  a  créé  l'institution  des  bureaux  de  bien- 
faisance, on  voit  que  la  mission  légale  confiée 
à  ces  élnblissements  est  ainsi  déterminée  : 

»  L'article  premier  de  celte  loi, dont  les  dispo- 
sitions ont  été  successivement  prorogées  par  les 
lois  postérieures,  est  conçu  en  ces  termes  : 

»  Il  sen.  perçu  un  décime  par  franc  (deux 
sous  par  livre)  en  sus  du  prix  de  chaque  billet 
d'entrée,  pendant  six  mois  dans  tous  les  specta- 
cles ou  se  donnent  des  pièces  de  théâtre,  diis 
bals,  des  feus-d'artifice,  des  concerts,  des 
courses  et  exercices  de  chevaux,  pour  lesquels 
les  spectateurs  paient. 

»  La  même  perception  aura  lieu  sur  le  prix 
des  places  loué  ;s  pour  uu  tnmps  déterminé,  n 

»  Les  articles  2  et  4  ajoutent  : 

»  Art.  2.  —  Le  produit  de  la  recette  sera  em- 
ployé à  secourir  les  indigents  qui  ne  sont  pas 
dans  les  hospices. 

1)  Art.  4.  —  L'-&  fonctions  des  bureaux  de 
bienfaisance  seront  de  diriger  les  travaux  qui 
seront  prescrits  par  les  dites  administrations 
et  de  faire  la  ré[iartitioa  des  secours  à  domicile.» 

»  Quel  secours?  —  Jusqu'ici,  il  n'a  été  ques- 
tion que  du  produit  du  décime  par  franc,  men- 
tionné dans  l'article  premier  de  la  loi. 

Le  législateur.reconnaissant  que  le  produit  de 
droit  serait  insuflisant  ou  nul  dans  la  plupart 
des  communes,  créé  par  l'art.  8  une  nouvelle 
source  de  revenus  pour  les  bureaux  de  bien- 
faisance : 


»  Chaque  bureau  de  bienfaisance,  dit  cet  ar- 
ticle, recevra  lie  pins  les  dons  qui  lui  seront 
oiïerts.  Ils  seront  déposés  aux  mains  du  rece- 
veur et  enregistres,  n 

»  Ces  dons  sont  considérés  comme  venant  en 
plus  du  proiUiit  de  la  recette  prévue  dans  l'ar- 
ticle lor.  Ils  constitueul,  avec  cette  recette,  les 
deux  seules  ressources  charilahlcs  dont  se  soit 
occupée  la  loi  du  7  frimaire  un  V. 

»  Cette  mission  de  gestion  du  pnirimoine  des 
pauvres  que  confie  aux  bureaux  de  bleufuisaiice 
la  loi  du  "7  frimaire,  ne  s'applique  donc,  en  réa- 
lilé,  d'après  la  combinaison  des  divers  articles 
de  celte  loi,  qu'au  produit  du  décime  pour  franc 
dont  le  prélèvement  est  ordonné  au  profil  des 
indigents,  et  aux  dons  qui  sont  oflerls  à  chaque 
bureau. 

»  Aux  ressources  indiquées  par  la  loi  du  7  fri- 
maire an  V  sont  venus  se  joindre  le  produit  des 
quêtes  que  les  bureaux  de  bienfaisance  ont  été 
autorisés  à  faire  dans  les  édifices  publics  (Ar- 
rêté du  Ministre  de  l'Intérieur,  du  5  prairial 
an  XI),  des  quêtes  qu'ils  ont  le  droit  de  l'aire  et 
des  troncs  qu'ils  peuvent  faire  piarer  dans  les 
églises  (Décrets  du  12  se[itembre  18Û6,  et  du 
30  décembre  1809,  art.  75.) 

»  Enfin,  aux  leimes  de  l'or. 'onnance  du  6  dé- 
cembre 18i3,  nulle  concession  de  terrain  dans 
les  cimrtières  ne  peut  avoir  lieu  qu'au  moyen 
du  versement  d'un  capital  dont  deux  tii/rs  au 
profit  des  pauvres  ou  des  élablissements  de  bien- 
faisance. Ce  tiers  appartient  au  bureau  île  bien- 
faisance ou  aux  hospices  selon  la  décision  du 
Préfet. 

»  Mais  si  ces  dispositions  législatives  ou  régle- 
mentaiies  ont  augmenté  les  ressources  des  bu- 
reaux de  bienfaisance,  elles  u'ont  pas  étendu 
la  capacité  de  ces  établissements,  quant  à  la  re- 
vendication des  sommes  destinées  àun  but  cha- 
ritable et  provenant  de  recettes  autres  que  celle» 
qui  leur  sont  ainsi  directement  attiibuées. 

»  Aucune  disposition  de  la  loi  n'a  doue  consti- 
tué en  faveur  des  bureaux  de  bienfaisance  un 
monopole  charitable,  un  droit  à  se  faire  attri- 
buer toutes  les  libéralités  faites  en  faveui-  des 
pauvres.  Mais  cette  institution  n'eu  est  pas 
moins  le  représentant  des  pauvres,  leur  seul 
représentant  à  titre  général, légal  et  permanent. 
A  ce  titre,  il  a  et  doit  avoir  certains  droits  et 
privilèges,  et  rautorité  administrative  doit  dis- 
poser de  moyens  suflisants  pour  fair»,  respecter 
ces  droits  qui  sont  la  garantie  même  du  patri- 
liioine  des  pauvres. 

II. 

»  Nous  allons  examiner  qu'elle  esi  aujourd'hui 
l'étendue  des  moyens  d'action  dont  dispose  l'au- 
torité administrative  pour  sauvegarder  les  pré- 
rogatives du  bureau  de  bieufaisauce. 
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«  Au  point  de  vue  qui  nnus  occupe,  ii  y  a  une 
distinction  importante  à  ùuiblir entre  les  insti- 
tutions ou  comités  charitables  libres  qui  se 
forment  ilnns  «les  circonstances  spéciales  et  en 
vue  d'oeuvres  rie  bienfaisance  déterminées,  ou 
pour  secourir  lem;iurairement  et  extraordinai- 
rement  les  victimes  de  quelque  grande  catas- 
trophe ou  d'uae  calamité  publique  imprévue,  et 
des  établissements  qui  se  fonderaient  d'une 
manière    permanente  et  dans  un  but  général. 

1)  De  tout  temps,  et  sous  tous  les  gouverne- 
ments, on  a  vu  les  journaux  prendre  l'initiative 
de  souscriptions  publiques  de  la  nature  de 
celles  qui  ont  été  organisées  en  décembre  der- 
nier, à  Paris,  à  Amiens  etdans  plusieurs  autres 
villes  :  souscriptions  pour  les  réfugiés  espagnols, 
pour  les  Alsaciens-Lorrains,  pour  des  inondés, 
des  incendies,  etc.  Des  comités  se  sont  formés 
pour  la  répartition  du  produit  de  ces  souscrip- 
tions, et  jamais  le  gouvernement  n'a  élevé  la 
prétention  soit  de  dissoudre  les  comités,  soit 
i'interdire  les  souscriptions,  soit  d'exiger  que 
le  pro.luit  en  fût  versé  dans  le»  caisses  des  bu- 
reaux de  bienfaisance  Pour  rappeler  un  exemple 
récent,  les  souscriptions  ouvertes  et  les  comités 
institués  pour  distributions  de  secours  aux  am- 
nistiés revenant  de  la  Nouvelle-Calédonie  ont 
fonctionné  librement. 

»  Cette  tolérance, conformeaux  principesd'une 
sage  liberté,  nous  parait  devoir  continuer  a 
être  la  règle  de  l'administration  publique  dans 
les  circonstances  analogues. 

»  Maison  nesaurait  assimileràces  comités  qui 
s'organisent  ainsi  accidentellement,  en  vue  de 
besoins  temporaires,  et  dont  la  durée  se  trouve 
nécessairement  circonscrite  dans  des  limites 
restreintes,  une  insiituti(jn  charitable  qui  se 
formerait  avec  un  caractère  permanent  et  des 
ressources  publiquement  recueillies  pour  sup- 
planter le  bureau  de  bienfaisance  ou  lui  faire 
concurrence  en  s'oceupant  comme  lui  d'assister 
la  généralité  des  pauvres.  Une  semblable  insti- 
tution devrait  éveiller  de  la  part  de  l'autorité 
administrative,  de  légitimes  susceptibilités,  car 
elle  constituerait,  à  nos  yeux,  une  vérirable 
usurpation  des  fonctions  attribuées  par  la  loi 
aux  bureaux  de  bienfaisance.  Si  les  tentatives 
de  ce  genres  venaient  prendre  un  caraetère  per- 
manent, elies  devraient  faire  l'objet  des  me- 
sures spéciales  que  nous  indiquons  plus  bas  en 
parlant  des  quêtes  à  domicile. 

»  Les  mes  ires  à  prendre  pour  la  protection  des 
droits  du  bureau  de  bienfaisance  doivent  être 
examinées  à  un  double  point  de  vue.  A  celui 
(l'abord  des  diverses  natures  de  recettes  qui 
peuvent  contribuer  à  alimenter  la  caisse  des 
établissements  charitables;  ensuite,  au  point 
de  vue  de  la  répartition,  de  la  distribution  de 
«ecoursaux  indigents. 


»  Les  principales  ressources  des  établissements 
oharilables  sont  les  dons  manuels  et  autres,  les 
legs,  les  concerts,  représentations  théâtrales, 
bals  ou  autres  fêtes  organisés  dans  un  but  de 
bienfaisance,  les  quêtes  dans  les  églises,  dans 
les  édifices  publics  et  à  domicile. 

»  Le  gouvernement  ne  saurait  intervenir  pour 
prohiber  des  libéralités  destinées  aux  pauvres 
et  qui  seraient  faites  de  la  main  à  la  main, 
mais  il  doit  refuser  son  autorisation  à  l'accep- 
tation de  tous  dons  ou  legs  faits, même  dans  un 
but  charitable,  aux  institutions  qui  n'ont  pas 
reçu  du  législateur  capacité  spéciale  à  cet  effet. 
Le  Conseil  d'Etat  entrant  de  lui-même  dans 
cette  voie,  ne  fait  plus  aujourd'hui  d'exception 
qu'en  faveurdes  œuvres  subvenlionnéespar  l'au- 
torité municipale  ou  prêtant  leur  concours  à 
l'assistance  publique. 

»  Al'égarddes  quêtes, une  distinction  esta  faire 
entre  les  quêtes  dans  les  églises,  les  quêtes 
faites  dans  les  autres  édifices  publics,  les  quêtes 
faites  à  domicile. 

»  L'arrêté  du  5  prairial  an  XI  reconnaît  aux 
bureaux  de  bienfaisance  le  droit  de  quêter  dans 
les  édifices  publics.  Ce  droit  n'ayant  été  conféré 
à  aucun  autre  établissement,  et  ces  édifices 
étant  placés  sous  la  surveillance  de  l'autorité 
publique,  nul  ne  pourrait  y  faire  des  quêtes 
en  concurrence  avec  le  bureau  de  bienfaisance. 

»  Pour  les  quêtes  dans  les  églises,  le  décret  du 
30  décembre  1809  confère  à  l'Evêque  le  droit 
de  les  réglementer.  L'avis  du  Comité  de  l'Inté- 
rieur du  6  juillet  1831  reconnaît  la  parfaite 
léLçalité  des  quêtes  faites  par  un  curé  dans  son 
église  avec  l'autorisation  de  son  Evêque,  en  vue 
de  tout  autre  but  quele  soulagemenldes  pauvres. 
Quant  aux  quêtes  faites  pour  les  pauvres,  le 
Comité  n'admet  pas  que  les  curés  puissent  faire 
de  pareils  appels  à  la  charité,  afin  d'en  distri- 
buer eux-mêmes  le  produit  aux  pauvres,  même 
alors  qu'il  ne  s'agirait  que  de  pauvres  honteux. 
Cette  opinion  se  fonde  sur  les  termes  de  l'ar- 
rêté du  5  prairial  an  XI  et  du  décret  de  1809, 
qui  confèrent  aux  bureaux  de  bienfaisance  le 
droit  de  faire  des  quêtes  et  de  placer  des  troncs 
dans  les  églises.  Le  droit  attribué  par  les  textes 
précités  aux  bureaux  de  bienfaisance  qui,  sans 
eux,  n'auraient  pas  pu  quêter  dans  les  églises, 
n'est  sans  doute  pas  exclusif  de  celui  de  l'auto- 
rité ecclésiastique  de  quêter  pour  certaines 
œuvres  charitables  plus  spécialement  placées 
sous  son  patronage.  Mais  il  n'y  aurait  pas  lieu 
de  tolérer,sans  réclamation  à  l'Autorité  épisco- 
pale,  les  quêtes  faites  pour  les  pauvres  en  gé- 
néral, à  moins  que  le  montant  de  ces  quêtes  ne 
dût  être  versé  dans  la  caisse  du  bureau  de  bien- 
faisance. 

»  Après  délibérations  successives  de  îa  Section 
de  l'Intérieur  et  des  Cultes  et  de  l'Assemblée 
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générale  du  Conseil  d'Etat,  a  été  émis  l'avis 
suivant,  le  23  mars  1880. 

»  Le  Conseil  d'Etal, consulté  par  M.  le  ministre 
de  l'intérieur  et  des  cultes  sur  les  questions  sui- 
vantes : 

a  jo  Quelle  est  l'étendue  des  droits  et  préro- 
gatives conférés  aux  bureaux  de  bienfaisance 
parles  lois  et  règlements  et,  »',gueur,  en  ce  qui 
concerne  les  quêtes  et  souscriptions? 

«  2°  Quels  sont  ucluelleraent  les  moyens  do 
sauvegarder  ces  droits? 

«I  Vu  la  loi  du  7  frimaire  an  V  ; 
«  L'arrêt  du  Ministre  de  l'intérieur  du  5  prai- 
rial an  XI  ; 

«  Le  décret  du  12  septembre  1806  ; 
«  Le  décret  du  30  décembre  1809,  article  73  ; 
«  Le-!  articles  910  et  937  du  code  civil  ; 
«  L'ordonnance  du  2  avril  1817,  article  3  ; 
«  Considérant,  d'une  part,  que  la  liberté  de  la 
charité  privée  ne  saurait  être  contestée; 

«  Considérant,  d'autre  part,  que  la  loi  du 
7  frimaire  au  V,  qui  a  institué  le  bureau  de 
bienfaisance  pour  distribuer  des  secours  aux  in- 
digents, l'autorise  à  recevoir,  en  outre  du 
dixième  du  prix  des  ]ilaces  dans  les  théâtres, 
«  les  dons  qui  lui  sont  offerts;  » 

«  Que  l'arrêté  du  5  prairial  an  XI  lui  accorde 
également  le  produit  des  quêtes  laites  par  ses 
membres  dans  les  éiliûces  publics,  des  sommes 
trouvées  dans  les  troncs  placés  par  lui  dans  ces 
édifices  et  des  collectes  qu'il  doit  faire  tous  les 
trois  mois  ; 

«  Qu'enfin  le  décret  du  30  décembre  1S09  lui 
attribue  li  faculté  de  faire  des  quêtes  dans  les 
églises  ; 

«  Qu'aucune  disposition  législative  n'a  étendu 
les  droits  confères  au  bureau  de  bienfaisance 
par  les  lois,  décrets,  ordonnances  et  arrêté  pré- 
cités et  ne  lui  a  donné  qualité  pour  reven.liquer 
les  sommes  recueillies  par  des  tiers  dans  l'inté- 
rêt des  pauvres  ; 

«  Que  ternaire  n'a  pas  davantage  reçu  de  la 
loi  ce  droit  de  revendication,  mais  qu'eu  vertu 
des  articles  910  et  937  du  code  civil  ei  de  l'Hr- 
ticle  3  de  l'ordonnance  du  2  avril  1817,  il  serait 
recevable  â  aiiir  en  justice  et  à  faire  tous  acte-i 
destinés  à  assurer  la  conservation  et  l'emploi 
des  sommes  versées,  si  les  intermédiaires  ve- 
naient à  les  compromettre  ou  à  les  détourner  du 
but  charitable  qui  leur  avait  été  assigné  ; 

M  Que  ces  solutions  laissent  intacts  les  droits 
qui  appartieiment  au  Gouvernement  pour 
maintenir  le  respect  des  lois  qui  régissent  les 
quêtes  dans  les  églises  et  pour  réglementer 
celles  qui  seraient  faites  dans  les  lieux  et  éùi- 
lices  publics. 

«  Est  d'avis  qu'il  y  a  lieu  de  répondre  aux 
questions  posées  oar  M.  le  ministre  de   l'inté- 


rieur dans  le  sens  des  observations  qui  précè- 
dent. » 

III 

»  Mais  en  présiMiee  des  variations  de  la  juris- 
prudence, il  est  iiiilispens:ib!e  que  le  Co:i<eil 
d'Etat  se  prononce  de  nouveau  sur  la  qiie.-lion 
des  quêtes  dans  les  églises  et  détermine  d'une 
manière  plus  précise  le  sens  et  la  portée  des 
décrets  de  i80d  et  18(39,  pour  f;i ire  définitive- 
ment la  jurisprudence  sur  le  point  en  litige. 

»  Quant  aux  quêtes  à  iiomicile,nous  n'ignorons 
pas  qu'une  jurisprudence  de  la  Cour  de  cassa- 
tion s'est  prononcée  en  ce  sens  que  les  quêtes  à 
domicile  ne  rentraient  pas  dans  les  matières  sur 
lesquelles  il  appartient  au  Maire  de  prendre  des 
arrêtés  de  police  par  application  des  lois  des 
16-24  août  t790  et  19-22  juillet  1791.  (V.  ar- 
rêts 18  novembre  18(!8, 6  février  I8.J2,  l"août 
1850  et  13  août  1858.)  Mais  il  apparaîtra  sans 
doute  au  Conseil  d'Etat  qu'il  est  nécessaire  de 
ne  pas  étendre  cette  juri.'^prudence  aux  quêtes 
publiques  et  à  la  distribution  du  produit  de  ces 
quêtes  aux  pauvres  eu  général. 

»  Ainsi  pourraient  se  concilier  le  respect  des 
droits  de  la  charité  privée  et  le  respect  de  la  loi 
sur  les  Bureaux  de  bienfaisance.  Les  circonstan- 
ces actuelles  font  un  devoir  au  Gouvernement 
de  chercher  dans  l'interprétation  de  cette  loi 
les  moyens  de  sauvegarder  l'aulorilé  morale  et 
les  ressources  matérielles  des  institutions  de 
bienfaisance  publique.  Ce  serait  donc  par  une 
application  des  lois  de  1790  et  1791, ijue  l'auto- 
rité municipale,  sous  le  contrôle  du  Pouvoir 
exécutif,  auiait  à  prendre  les  mesures  qu'exi- 
geraient les  circonstances  et  les  besoins  de  l'as- 
sistance locale. 

»  Si  vous  approuvez,  Monsieurle Ministre,  les 
circonstances  indiquées  dans  ce  rapport ,  nous 
vouspri(;rons  de  voul<dr  bieulerenvojer  au  Con- 
seil d'Eial,en  lui  ilemandaul  d'émettre  son  avis 
sur  les  questions  qui  s'y  trouvent  |)0sées. 

«  Agréez,  Monsieur  le  ministre, l'hommage  de 
notre  respectueux  dévouement, 

»  Le  Comeiller  d  Etat,  Directeur  de  l'Admi- 
niitralion  dcparli^meutale  et  communale, 

Signé  :  Camescasse. 

Le  Coyiseiller  (F Etat,  Directeur  général  de  l'Ad- 
mimst/ation  des  Cultes, 

Signé  :  Flourens.  » 
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Je  Fuis  ei  retard  J,î  ma  revue  de  la  sculpturo 
et  de  la  pe:-^ture  do  Tannée  1881  :  la  raison  e;i 
est  que  j'ai  été  malade  et  aue  .je  n'ai  pu  encore 
faire  celte  revue.  Ja  remercie  pourtant  l'auteur 
de  toii:e  grâce  de  m'a  voir  laissé  vivre  une 
année  de  plus,  pour  voir  une  résurrection  de 
l'art  rdigicux,  dont  j'étais  loin  de  me  douter. 

J'avais  pourtant,  i'an  dernier,  laissé  poindre 
un  soupçon  de  cette  résurrection,  eu  parlant 
de  la  vier^:e  magnifijue  de  Gu  stave  Doré  et  des 
queUpies  tiiptiques  de  M.  Ueuz,  en  peinturi\ 
Mais  j'étais  bien  loin  alors  de  me  douter  de  ce 
qui  m'aiiiaraît  aujourd'hui,  il  s'agit  du  Christ 
devant  PikiJe  de  M.  Monkasy.  C'est  un  grand 
chef-d'œuvre.  Ce  peintre  hongrois  n'ayant  pu 
arriver  à  temps  pour  l'exposition  au  jour  fixé, 
offrit  nue  indemnité  de  30,000  francs  pour 
avoir  pourlantle  privilège  de  l'exposer.  Le  jury 
ne  fit  pas  droit  à  sa  demande,  et  refusa  les 
50,000  fra  ncs .  Aussi,  a-t-il  [iris  alors  le  paru 
de  le  laire  voir  dans  la  galerie  de  M.  Sedler- 
mayer,  rua  de  La  Rochetuucault,  no  6,  ou  tout 
le  monde  va  le  voir.  Il  l'a  exposé  là,  dans  les 
meilleures  conditions  d'éclairage  et  même  de- 
vant une  glace  qui  le  reflète  parfaitement.  C'est 
le  chef-d'œuvre  de  peinture  religieuse  de  notre 
époque,  il  laisse  loin  derrière  lui,  tout  ce  qu'on 
a  fait  de  plus  beau  depuis  longtemps., 

Et  d'abord  parlons  lie  s.)n  Christ.  On  n'en  a 
JKm:us  fait  de  pareil.  Toujours  on  fait,  à  notre 
avis,  le  Christ  trop  mouton,  trop  virtime  pure 
et  simple,  trop  résigné.  M. Monkasy  luia  donné, 
sous  sa  blonde  chevelure,  ornement  sublime  de 
cette  tète  qui  rappelle  celle  de  V Apollon  fi 
Alarfyas  de  fiaiihaël,  des  traits  malins  et  spiri- 
tuels qui  y  dominent  sa  grande  douceur,  por- 
te»4t  avec  la  protestation  de  l'esprit  le  mépris 
ironique  le  plus  complet  du  Romain  qui, devant 
lui,  fait  le  geste  de  se  laver  les  mains,  pemiant 
qu'il  le  juge  et  l'abandonne  aux  Pharisiens  qui 
sont  là  orués  de  leurs  phylactères  et  qui  font 
les  hommes  graves.  Jamais  mépris  ne  ressortit 
si  bien  de  cette  grande  douceur.  Un  seul  défaut 
me  parait  sortir  de  cette  tète;  elle  parait  un 
peu  jeune  à  nos  yeux  peut-être;  mais  il  y  a 
dans  ce  froncement  de  sourcilsun  mépris  si  pro- 
fond jeté  sur  les  mains  de  Pilate  qui  fait, 
avec  ses  notes  le  geste  de  se  les  laver,  que 
cela  est  admirable.  Tout  le  drame  de  la  pas- 
sion est  dans  ces  lignes,  et  y  sont  aussi  les  re- 
proches deJésus  si  écrasants  contre  ses  ennemis. 
C'est  le  premier  Clinst  qu'il  nous  soit  donné 
de  voir  avec  une  telle  physionomie,  et  c'est 
pour  cette  raison  que  nous  l'admirons  tant. 

Quelle  différence  entre  l'Apollon  de  Raphaël 
devant  Marsyas  et  ce  Jésus  devant  Pilate.  Marsyas 


avait  provoqué  Apollon  à  jouerde  la  flùle,  c'est 
pourquoi  Appolbm  furieux  de  dépit  le  suspend 
à  ur,  arbre  et  l'écorche  vivant.  Le  Christ  est  la 
douceur  même,  mais  il  y  a  dans  son  regard  de 
mépris  sur  Pilate  un  froucemeut  de  sourcils  qui 
vaut  mieux  que  toute  la  colère  d'Apollon,  au 
miliçu  de  sa  douceur,  on  ne  fit,  jamais  mieux, 
à  mon  avis.  Quant  à  Pilate,  c'est  un  grave 
romain  qui  fait  le  juge,  et  qui  sera  jugé  par  les 
siècles,  d.ms  l'acte  énergiiçiie  de  se  laver  les 
mains  de  son  jugement  de  l'innocence  qu'il 
condamne  pourtant  comme  on  le  sait,  par  res- 
pi'Ct  de  l'autorité  de  César,  comme  le  Christ, 
dans  sa  divine  moquerie,  le  juge  lui-même. 

Parmi  les  Romains,  une  femme  qui  tient  son 
enfant  sur  son  sein  et  qui  montre  Jé-us  avec 
compassion  à  ce  petit  enfant,  est  la  seule  figure 
digne  de  la  scène  et  de  son  héros. 

Quant  à  la  foule,  un  soldat  la  maintient  avec 
sa  lance  de  travers  et  parmi  les  personnages  les 
uns  vocifèrent  et  les  Pharisiens ,  vêtus  en 
juifs,  font  les  hommes  graves. 

Voilà  donc  un  grand  chef-d'œuvre,  et  ce 
chef-d'œuvre  nous  apparaît  dans  notre  siècle, 
athée  comme  une  réponse  au  grand  élimina- 
teur de  l'absolu,  à  l'ennemi  de  Dieu,  àProudhon 
(voy.  Eliminiition  de  l'absolu,  du  dictionnaire 
Bergier-Leooir, appliquée  au  monuemcnt  tntel- 
(ectufl  de  la  seconde  moitié  du  .\IX^  siècle.  Edit. 
Vives). 

Or  cette  réponse,  que  nous  avions  prévue, 
ce  n'est  pas  la  France  athée  qui  nous  la  donne; 
elle  n'en  a  pas  la  gloire.  C'est  la  Hongrie  qui 
n'est  pas  athée  encore  et  qui,  espérons-le,  ne  le 
sera  jamais,  étant  toujours  chrétienne,  elle  a 
noblement  lutté  contre  le  koran,  et  sa  lutte  ar- 
tistique d'aujourd'hui  contre  l'athéisme  n'est  pas 
moins  glorieuse.  Merci  à  elle  à  tout  jamais. 

Nous  continuerons  la  prochaine  fois  cette 
revue  mais  en  désespérant  de  trouver  des  pen- 
dants à  de  pareils  chefs-d'œuvre. 

Le  Blanc. 


Biographie. 


LE   CARDINAL   PIE 

{Suite.) 

Cette  pourpre  devait  être  un  linceuil.  Pen- 
dant son  épiscopat,  Mgr  Pie  avait  été  souvent 
prié  de  rendre,  à  des  évèques  défunts,  les  hon- 
neurs funèbres  ;  il  avait  déféré  à  ces  prières 
avec  une  grande  piété  et  une  parfaite  intelli- 
gence. Mais  on  voyait  toujours,  dans  ses  éloges 
funèbres,   un   tel    sentiment    de  Ih    mortalité 


LA  SEMAINE  DU  CLER(,E 


humaine,  qu'on  ne  pouvait  croire  ([u'il  vécût 
longtemps.  Cet  homme  n'avait  j.imais  été  ici- 
bas, ni  un  liôle,  ni  un  étranger,  mais  toujours 
un  concitoyen  des  saints  et  un  serviteur  de 
Dieu,  liàli  sur  le  fondraient  des  apôtres  et  diîs 
prophètes.  De  tout  temps,  il  avait  subodoré  un 
cercueil  précoce.  En  1877,  il  avait  perdu  sa 
mère,  Anne-Elisabeth  l'ie,  femme  d'élite,  pour 
laquelle  son  fils  [u'ofessait  une  véritalde  dévo- 
tion.Ace  propos, il  avait  proféré  cette  parole  qui 
révélait  le  fond  de  son  âme  et  éclairait  sa 
situation  :  a  Tant  qu'un  tils  à  sa  mère,  il  se 
sait  enfant  et  se  ci  oit  jeune  ;  quand  sa  mère 
n'est  plus,  il  entre  dans  la  vieillisse.  »  Car- 
dinal deux  ans  après,  il  ne  manifestait  plus 
vers  l'avenir  que  des  élans  résignés.  Comme  le 
patriarche,  il  n'avait  vécu  que  des  jours  peu 
nombreux  et  mauvais  ;  le  cardinal  Pie  se  sentait 
mourir,  mais  il  mourait  debout  comme  l'athlète 
dans  l'arène,  comme  le  soldat  sous  les  armes  et 
le  brave  devant  l'ennemi. 

La  mort  le  vint  enlever,  comme  un  voleur 
de  nuit.  Le  cardinal  s'était  rendu  à  Angoulème 
pour  répondre  à  une  invitation  ancienne  et 
acquitter  une  vieille  promesse.  Le  jour  de  la 
Pentecôte,  il  avait  officié,  prêché;  le  lendemain, 
il  présidait  la  réunion  du  bureau  diocésain  des 
œuvres  ouvrières  catholiciues.  Le  soir  il  s'était 
retiré  pour  prendre  son  repos  ;  il  mourut  dans 
la  nuit.  Son  vicaire  général,  témoin  oculaire, 
va  nous  raconter,  dans  une  circulaire  aux 
Filles  de  la  Croix,  sa  subite  disparition  : 
«  Je  le  quittai  à  huit  heures  et  demie,  dit 
M.  Marnag,  .«ans  la  moindre  appréhension  de 
ce  qui  allait  arriver  et  je  me  retirai  dans  une 
chambre  contiguë  à  la  sienne.  Vers  une  heure 
du  matin,  je  m'éveillai  croyant  entendre  des 
coups  sourds  frappés  dans  la  muraille  :  cet  appel 
ayant  été  réitéré,  je  me  levais  déjà,  lorsque 
ma  porte  s'ouvrit  et  le  cardinal  parut  sur  le 
seuil  me  criant  d'une  voix  pleine  d'angoisses  : 
«  Mon  cher  ami, à  mon  secours  I  »  Je  me  préci- 
pitai à  peine  vêtu  ;  il  s'était  remis  au  lit 
et  cherchait  à  se  soulager  par  des  fumigations, 
croyant  à  une  crise  d'asthme.  Je  l'encourageai 
par  quelques  mots  et  courus  éveiller  les  domes- 
tiques. Son  tidèle  serviteur  fut  bientôt  arrivé. 
Rassuré  lui-même  en  nous  voyant  à  ses  côtés. 
Monseigneur,  en  proie  à  de  violents  étouffe- 
ments,  cherchait  à  calmer  nos  inquiétudes. 
«Voyez,  Joseph,  dit  il  à  son  valet  de  chambre, 
c'est  une  crise  d'asthme  comme  celle  que  j'eus 
à  Kome  la  première  nuit  de  mon  arrivée.  » 
—  «  Oh  1  Monseigneur,  répondit  celui-ci,  elle 
est  bien  plus  violente  :  je  ne  vous  ai  jamais  vu 
si  malade.  »  Le  prélat  dit  encore  quelques  pa- 
roles ;  sa  voix  n'était  pas  afiaiblie,  mais  entre- 
coupée. Je  l'engageai  à  ne  plus  parler  et  je 
lui  dis  quelques  mots  de  consolation  et  d'encou- 


ragement. Je  nemerendais  pascomiite  d'aLord 
de  la  gravité  de  la  situation.  Cependant  je 
quittai  le  chevet  du  lit  et  je  me  mis  en  face 
du  malade  :  sa  poilrineétail  haletante,  sa  langue 
était  ipaisse  el  noire:  c'est  alors  que  ji',  lui  dis  : 
«  Monseigneur,  je  vais  vous  donner  l'abso- 
lution »  ;  et  je  pronou(;ai  sur  lui  à  haute  voix 
et  lentement  la  sainte  formule  toute  entière, 
11  était  sans  parole,  mais  non  sans  connaissance. 
Peu  d'instants  après,  Monseigneur  l'Evêque 
d'An^oulèine  arrivait,  apportant  les  saiiites 
huiles  :  je  fis  en  hâte  quelques  onctions  au  vé- 
nérable agouissnt  :  peut-être  devrais-je  dire 
au  mort,  car  nous  ne  nous  aperçûmes  pas  du 
moment  où  il  rendit  le  dernier  soupir. 

«  Toute  cette  scène  n'avait  pas  durée  une 
demi-heure.  Je  vous  laisse  à  imaginer,  mes 
chênes  Sœurs,  de  quelle  douleur  nous  fûmes 
saisis,  ainsi  que  Monseigneur  l'Evêque  d' An- 
goulème et  les  prêtres  de  son  entourage,  lors- 
qu'il nous  fut  impossible  de  douter  de  l'irrépa- 
rable malheur  qui  venait  de  fondre  sur  nous. 
J'aurais  grande  consolation,  et  vous-mêmes 
aimeriez  entendre  ce  récit,  à  vous  retracer  l'his- 
toire des  jours  qui  suivirent,  les  honneurs  qui 
furent  rendus  à  la  dépouille  mortelle  de  l'illustre 
Cardinal  à  Angoulème,  puis  à  Poitiers,  et  qui 
changèrent  en  une  sorte  de  marche  triomphale 
le  cortège  de  ses  funérailles,  surtout  l'immense 
concours  et  le  pieux  empressement  des  fidèles 
qui  ne  cessèrent,  durant  huit  jours,  de  visiter  la 
chapelle  ardente,  et  d'unir  leurs  prières  aux 
messes  et  aux  oftices  iiui  s'y  récitaient  sans 
interruption.  Il  faut  me  borner.  J'aime  mieux 
vous  dire  quelques  traits  propres  surtout  à  vous 
édifier,  et  qui  achèveront  de  vous  révéler  la 
vraie  physionomie  de  cet  évêque  aussi  saint  et 
humble  devant  Dieu  qu'il  était  grand  devant  le» 
hommes. 

«  Son  chapelet  que  je  trouvai  torabéauprès  du 
lit  et  qui  évidemment  s'était  échappé  de  son  bras 
et  brisé  pendant  qu'il  taisait  efiort  pour  appeler 
au  secours,  une  statuette  de  N.-D.  de  Lourdes 
en  argent  que  je  recueillis  sous  son  chevet,  le 
scapulaire  du  (îarmcl  qu'il  portait  sur  lui,  au- 
tant de  témoignages  de  sa  tendre  et  filiale  piété 
envers  la  sainte  Vierge,  et  d'assurances  que  la 
mort  ne  le  prenait  pas  au  dépourvu.  Avec  quelle 
émotion,  quand  nous  lui  rendîmes  les  derniers 
devoirs,  je  vis  sur  les  épaules  de  ce  Prince  de 
l'Eglise  le  petit  habit  du  Tiers-Ordre  de  la  pé- 
nitence de  saint  François,  et  sur  sa  chair  la 
grosse  corde  à  noeuds  des  capucins  I  Je  me  rap- 
pelai alors  ses  conversations  du  mois  de  février 
Î879.  Il  était  à  la  Puye.  11  venait  de  recevoir  le 
billet  du  Cardinal  Secrétaire  d'Etat  l'informant 
officiellement  de  sa  prochaine  élévation  au  car- 
dinalat. Cette  annonce  le  détermina  à  exécuter 
le  pieux  dessein  qu'il   méditait  depuis  quelque 
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temps  d'entrer  <Î8a3  la  famille  franciscaine; 
allant  de  la  Puye  au  petit  séminaire  de  Mont- 
morilloD,  où  un  Père  Capucin  prêchait  la  retraite 
préparatoire  à  l'ordination,  il  m'interrogea  lon- 
guement sur  le  Tiers-Ordre;  le  digne  mission- 
naire acheva  de  l'instruire  à  ce  sujet,  et  le 
matin  même  de  l'ordioation,  avant  la  céré- 
monie, il  s'enrôla  parmi  les  fils  de  saint  Fran- 
çois, se  vouaut  à  l'humilité  et  à  l'esprit  de  pau- 
vreté comme  pour  faire  contrepoids  aux  su- 
prêmes honneurs  qui  l'attendaieut. 


{A  suivre.) 


Justin  Fèvre, 
protonotaire  apostolii^ue. 


CHRONIQUE    HEBDOMADAIRE 


Texte  du  discours  du  Pape  aux  pèlerins  allemands. — 
Annonce  d'un  pèlerinage  slave.—  Portraits  nuihen- 
tiques  des  SS.  Cyrille  et  Méltiode.  —  Les  Reyesta 
pontificia.  —  Gonséoration  des  diocèses  de  l'Vance 
au  Sacré-Cœur  de  JÉsrs.  —  Réprobation  ollicielle 
des  faits  de  Gouy-lHoi'ital.  —  Suite  du  con^pte- 
reodu  de  l'assemblée  i;énérale  des  catholniues  :  La 
bénédiction  du  Hape  f  travad  du  dimanche  ;  adhé- 
sion des  catlioliques  suisse-;  œuvre  du  Vœu  n.Uional 
au  Sacré-Cœur;  denier  deSa'nSPierre  ;  travail  anti- 
social delà  Révolution;  Atlendite  a  falsis  prophelis  ; 
La  science  impie  et  la  science  cailioli  |ub  ;  Faculté 
catholii_iue  de  médeciue  de  Lille;  la  question  sco- 
laire en  Belgique  ;  vœu  de  la  coraraissiou  d'ensei- 
gnement pour  les  Universités  catholiques;  moyens 
d'assurer  la  propriété  des  immeubles  destinés  aux 
œuvres  d'enseignement  et  de  charité  ;  œuvre  du  pa- 
tronage catholique  des  Alsaciens-ljOrrains;  adresse 
au  Saint-Père  ;  comment  les  nations  tombent  et 
comment  elles  peuvent  se  relever  ;  œuvre  des  ca- 
téchismes; le  chaut  grégorien;  œuvre  militaire: 
vœux  concernant  les  études  catholiques;  presse  ; 
réformes  pour  la  garantie  des  tribunanx;  comités 
libres  de  charité;  banquets  populaires  ;  colonisation 
française  ;  œuvre  de  Sainl-Michel  et  de  Saint-Rémi  ; 
travail  des  femmes  ;  le  Sacré-Cœur  ;  union  catho- 
lique ;  la  prière  prime  la  force.  —  Pèlerinage  des 
congressistes  à  Montmartre. 

Paris,  4  juin  1881. 

Rome.  —  Voici  le  texte  complet  des  dis- 
cours du  Saint-Père  au  pèleriuage  allemand, 
dont  nous  n'avions  pu,  dans  notre  dernière 
chronique,  donner  qu'une  courte  analyse  : 

«  Si  Nous  accueillons  toujours  avec  un  amour 
paternel  et  avec  bienveillance  tous  les  fils  de 
l'Eglise  catholique  qui,  de  toutes  parts,  accou- 
rent vers  Nous,  c'est  également,  très  chers  fils, 
avec  une  vive  afifection  et  avec  une  joie  parti- 
culière que  Nous  vous  recevons. 

«  Vous  tous  catholiques  que  Nous  voyons  de- 
■vaut  Nous  et  à  qui  Nous  parlons,  vous  êtes  en 


effet,  venus  ici  des  différentes  parties  de  l'Alle- 
magne, et  vous  êtes  de  ceux  que  la  violenta 
tempête  soulevée  contre  l'Eglise  a  privés  de- 
puis longtemps  des  fruits  et  des  bienfaits  de  la 
paix.  Néanmoins,  vous  ne  vous  êtes  pas  décou- 
ragés, bien  au  contraire;  ayant  déjà  subi  de 
dures  épreuves  et  prêts  à  les  supporter  encore, 
vous  vous  appliquez,  en  unissant  vos  forces,  à 
défendre  les  intérêts  de  la  religion  menacés  en 
Allemagne,  et,  avec  une  grande  fermeté  et  une 
grande  constance,  vous  montrez  publiquement, 
non  seulement  par  vos  déclaraiions  mais  aussi 
par  vos  actes,  que  vous  êtes  fidèlement  soumis 
aux  pasteurs  de  vos  âmes  et  à  ce  Saint-Siège  et 
que  vous  obéissez  en  toutes  choses  à  Notre  vo- 
lonté. 

«  Aussi,  très  chers  fils.  Nous  Nous  réjouissons 
graudement  et  Nous  vous  félicitons  vivement 
fie  ce  [lèlerinage  à  Kome,  entrepris  dans  ua  but 
de  piété.  Ici,  en  effet,  où  les  reliques  des 
Princes  des  Apôtres  sont  honorées  d'un  culte 
sp;xial  et  où  les  anciens  monuments  chrétiens 
rappellent  les  palmes  victorieuses  des  martyrs, 
ici,  les  pieuses  phalanges  des  pèlerins  sentent, 
en  quelque  sorte,  et  reconnaissent  par  l'expé- 
rience, que  leurs  forces  s'augmentent  et  que 
leurs  cœurs  se  fortifient  dans  l'espérance  de 
semblables  triomphes. 

<'  Mats,  pour  dire  quelque  chose  de  ce  qui 
vous  touche  1<;  [>lus.  Nous  sommes  profondément 
émus  des  maux  très  graves,  que  vous  avez  si- 
gnalés tout  à  l'heure,  et  qui  accablent  dans 
votre  patrie  les  catholiques,  et  surtout  les  pas- 
teurs des  âmes.  Nous  ressentons  aussi  une 
grande  douleur  à  cause  de  la  déplorable  condi- 
tion dans  laquelle  se  trou' ent,  en  Allemagne, 
les  intérêts  de  la  religion  catholique,  depuis 
que  l'Eglise  a  perdu,  par  des  lois  uouvelles, 
toute  liberté,  et  a  été  assujettie  à  un  joug  fu- 
neste. C'est  pourquoi,  comme  il  vous  a  plu  de 
le  rappeler,  à  peine  fûmes-Nous  élevé  au  su- 
prême pontificat.  Nous  avons  consacré  toute 
Notre  sollicitude  à  relever  les  intérêts  reli- 
gieux, et  Nous  avons  commencé  sans  retard 
à  traiter  pour  le  rétablissement  de  la  paix 
avec  l'auguste  empereur  d'Allemagne  et  avec 
les  autres  personnes  qui  occupent  auprès  de 
lui  le  pouvoir.  Nous  étions  mù  par  le  devo'r 
de  Notre  charge  et  par  le  désir  de  procure'  le 
salut  éternel  de  tous  les  fidèles,  et  eut^'a  par 
l'espérance  certaine  que  le  rétablissement  de 
l'accord  avec  l'Eglise  assurerait  à  tout  1  empire 
d'Allemagne  de  grands  avantages,  lussi,  afin 
que  rien  ne  pût  faire  douter  de  No."  intentions 
dans  cette  affaire.  Nous  Nous  somrnss  montré 
facile  et  indulgent  lorsqu'ils  s'est  igi  de  con- 
clure la  paix.  Mais,  Notre  charge  apostolique  et 
les  serments  que  Nous  avons  prêtéii,  Nous  em- 
pêchent de  sanctionner  quoi  que  ce  soit  qui' 
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puisse  léser  la  divine  Constitution  de  l'Eglise 
ou  être  contraire  à  sa  nature. 

«  Sous  ce  rapport,  l'Eglise  catholique  dont 
les  intérêts  Nous  sont  confiés  et  qui  demeure 
strictement  tidèle  aux  préceptes  et  aux  exem- 
ples de  Jésus-Christ,  son  fondateur,  enseigne 
qu'il  faut  n^ndre  à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu  et 
à  César  ce  (jui  est  à  César. 

n  Aussi,  tandis  qu'elle  reconnaît  ouverte- 
ment que  le  pouvoir  public  des  gouvernants  est 
entièrement  indépendant  dans  l'administration 
des  choses  humaines  et  des  atïaires  civiles,  elle 
réclame  pour  elle  une  autorité  libre  et  indépen- 
dante dans  tout  ce  qui  concerne  le  salut  des 
âmes.  Quant  aux  affaires  qui  relèvent  de  l'un  et 
de  l'autre  pouvoir,  elle  soutient  que  le  meilleur 
moyen  d'accorder  le  pouvoir  religieux  et  le 
pouvoir  politique  consiste  daus  leur  union  ami- 
cale et  leur  concorde  mutuelle.  D'où  l'on  voit 
combien  sont  téméraires  et  injustes  les  attaques 
dirigées  contre  l'Eglise  par  ceux  qui  n'hésitent 
pas  à  affirmer  (ju'elle  veut  empiéter  sur  les 
droits  d'autrui,  ou  soustraire  quoi  que  ce  soit  au 
pouvoir  des  princes. 

«  Quant  à  Nous,  Nous  n'abandonnerons 
point  Notre  dessein  ;  Nous  Nous  efforcerons 
sans  cesse  d'écarter  les  causes  de  dissension 
alin  de  rtlablir  la  paix  et  afin  qu'elle  ait  une 
stabilité  permanente. 

«  Que  le  Dieu  très  clément,  touché  par  nos 
prières  communes,  hàle  ces  temps  heureux  ; 
qu'il  daigne,  eu  attendant,  écarter  des  pays 
allemands  le  fléau  de  ces  hommes  pervers  qui 
s'efforcent  de  tout  remplir  de  troubles,  de  ter- 
reurs et  de  ruines. 

«  Au  milieu  d'un  aussi  profond  bouleverse- 
ment de  toutes  choses,  trè^  chers  fils,  ne  perdons 
pas  courage  ;  le  souvenir  solennel  de  l'As- 
cension du  Seigneur,  que  nous  célébrons 
aujourd'hui  même,  nous  engage  à  être  pleins 
de  conhance.  De  même,  en  effet,  que,  par  sa 
mort,  Jésus-Christ  a  ramené  à  la  liberté  le 
genre  humain  captif  et  que,  par  son  sang,  il 
lui  a  obtenu  le  triomphe  et  la  gloire  du  royaume 
céleste,  de  même  ceux  qui  se  glorifient  du  nom 
de  chrétiens  obtiendront  la  couronne  qu'ils  se 
seront  préparée  ici-bas  en  endurant  les  souf- 
frances et  en  supportant  les  épreuves. 

«  Animé  de  cette  confiance,  et  suivant 
l'exemple  de  Jésus-Clirist  qui,  au  moment  de 
monter  au  ciel,  éleva  ses  mains  et  bénit  ses 
Apôtres,  Nous  aussi  élevons  Nos  mains  au  ciel, 
demandant  pour  vous  la  fermeté  dans  la  foi,  la 
force  d'âme  et  la  constance  dans  l'adversité  et 
l'accroissementdes  bonnes  œuvres.  Comme  gage 
de  tous  ces  biens,  Nous  vous  donnons  afifec- 
tueusemeut  dans  )e  Seigneur,  la  Bénédiction 
Apostolique  à  vous,  chers  ills,  à  vos  familles, 


aux  Pasteurs  de  vos  églises,  au  clergé  et  au 
peuple  entier. 

—  Bientôt  un  autre  pèlerinage  national,  le 
pèlerinage  slave,  dont  il  a  déjà  été  question, 
arriveia  à  Rome.  Le  5  juillet  prochain,  il  y 
célébrera  la  fêle  des  SS.  Cyrille  et  Méthode. 
Les  dernières  nouvelles  qu'on  en  a  reçues  au 
Vatican  sont  on  ne  peut  plus  consolantes,  aussi 
bien  sous  le  rapport  du  nombre  très  remar- 
quable d'adliésions  qui  arrivent  des  difïerent» 
pays  slaves,  que  par  les  généreuses  offrandes 
déjà  recueillies  et  destinées  à  être  présentées 
au  Souverain-I^ontife  pour  le  Denier  de  Saint- 
Pierre. 

En  vue  de  ce  prochain  pèlerinage,  la  typo- 
graphie de  la  Propagande  vient  de  putilier  les 
portraits  authentiques  des  saints  Apôtres  des 
Slaves.  Ces  portraits  existent  à  Rome  dans  la 
partie  souterraine  delà  liasilique  de  Saiul-Clé- 
ment,  el  ils  dal  nt  de  l'époque  même  où  vécu- 
rent SS.  Cyrille  et  Méthode,  ainsi  que  l'atteste 
Anasthase-le-Bibliothécaire.  La  copie  qui  vient 
d'en  être  faite  reproduit  en  partie  une  antique 
fresque  représentant  la  translation  du  corps  de 
saint  Clément,  c'est-à-dire  la  partie  de  cette 
fresque  où  l'on  voit  saint  Cyrille  et  saint 
Méthode  au  pied  du  trône  du  Pape  saint 
Nicolas  1°',  qui  reçoit  de  leurs  mains  les  Ecri- 
tures traduites  eu  langue  slave.  Au  bas  de  la 
figure  du  saint  Pontife,  on  lit  cette  inscription  : 
«  Vous  êtes  ma  gloire  et  ma  couronne  dans  le 
Seigneur,  »  laquelle  inscription  reproduit  les 
propres  paroles  écrites  par  faint  Nicolas  I" 
dans  sa  célèbre  lettre  aux  Bulgares,  en  même 
temps  qu'elle  peut  s'appliquer  aux  grands  actes 
qu'a  déjà  accomplis  Léon  XHI  pour  exalter  les 
premiers  Apôtres  des  Slaves  et  pour  ramener 
ces  peuples  à  l'union  salutaire  avec  le  Saint- 
Siège. 

—  Dans  une  séance  récente  de  l'.^cadémie  de 
Religion  catholique,  le  célèbre  historien  D. 
Pietro  Balan,  sous-archiviste  du  Saint-Siège,  a 
démontré  la  souveraine  utilité  qui  dériverait 
pour  l'histoire,  surtout  en  ce  qui  concerne  les 
Etats  de  l'Eglise  et  de  l'Italie,  d'une  publica- 
tion comprenant  les  actes  les  plus  importants 
et  encore  inédits  des  Pontifes  romains  dans 
leurs  relations  avec  les  puissances.  L'ensemble 
de  ces  actes  suprêmes  constitue  ce  que  l'on 
appelle  les  i?ep' este  ponti/icia,  admirable  collec- 
tion des  Lettres,  des  Bulles  et  des  Décrets  des 
Papes.  Telle  qu'on  la  possède  aujonrl'hui,  cette 
collection  commence  à  Grégoire  VU  (1073)  et 
forme,  en  coutinuantjusqu'à Sixte-Quint  inelu- 
sivemeiit(tS83),un  ensemblede2.0ï!2  volumes. 
Depuis  ce  dernier  Pontife  jusqu'à  la  fin  du 
siècle  qui  a  précédé  le  nôtre,  le  nombre  des 
volumes  est  de  2,000.  On  voit  quels  trésors  d'é- 
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rudition  peuvent  être  puisés  clans  cet  arsenal 
immense  deilocnrr''nt3,  pour  refaire  l'histoire, 
selon  le  mot  de  M.  <if-  Maistre,  et  pour  confondre 
les  caloincies  accutnulées  par  les  ennemis  de 
l'Eglise.  A  la  fin  de  la  dissertation,  l'émitieut 
professeur  Balai?  a  exprimé  le  désir  d'entre- 
prendre bientôt  la  publication  d'une,  partie  de 
ces  précieux  documenis,  sous  les  au^pices  et 
grâce  à  la  muniflcence  du  grand  Papo  ffui  a 
déj.i  donné  une  impulsion  si  puissante  >»ux 
hautes  éludes. 

Fpianee.  —  Sous  ce  titre  :  Consécration  des 
diocèses  de  France  au  Sacré-Cœur  de  Jhsus. 
M.  Léon  Pages  communique  aux  journaux  r-li- 
gieux  la  note  suivante  : 

0  Par  lettre  pastorale  du  le'  mai,  Mgr  révêifue 
de  Versailles  vient  d'annoncer  la  consécration 
de  son  diocèse.  L'acte  solennel  aura  lieu  le 
19  juin  prochain,  en  la  solennité  de  la  Fête- 
Dieu. 

«  Le  diocèse  de  Versailles  est  le  88°. 

0  Deux  diocèses  ne  sont  point  consacrés 
encore. 

o  L'unanimité  ne  saurait  se  faire  attendre. 

«  La  Fiance  pénitente,  vouée  tout  entière  à 
l'amour  de  Jésus-Cliriit,  désarmera  le  courroux 
divin  et  reprendra  le  cours  de  sa  mission  pri- 
mordiale et  séculaire  de  fille  aînée  de  l'Eglise.» 

—  Une  certaine  émotiou  s'est  produite,  de- 
puis quelques  mois,  daos  le  diocèse  d'Amiens, 
à  la  suite  d'événements  particuliers  dont  aurait 
été  le  théâtre  une  paroisse  de  ce  diocèse.  A  ce 
sujet,  le  HJéinorial d'Amiens  ie(ioil  de  l'évêché  la 
communication  suivante  : 

«  Précédemment,  par  un  communiqué  inséré 
da.ns  la.  Se)7iaine  religieuse  d'Amiens,  nous  avons 
«ru  de  notre  devoir  de  prémunir  le  clergé  et  les 
fidèles  de  notre  diocèse  contre  les  faits  étranges 
tjui  se  sont  passés  à  Gouy-l'IIopital. 

«  Sur  les  récits  authentiques  qui  nous  en  ont 
été  successivement  et  hdél'  ment  adressés,  nous 
nous  sommes  rendu  compte  de  ces  prétendus 
miracles,  apparitions  et  prophéties,  où  l'on  fait 
jouer  à  la  fres  sainte  Vierge  un  rôle  indigne  et 
absurde. 

«  Or.entoutescesrapsodies  vulgaires,  pleines 
d'incohérences  et  de  contradictions,  d'erreurs 
thôologiqueset  d'inepties  flagrantes,  auxquelles 
yienncnt  aussi  se  mêler  les  personnes  politiques 
il  nous  est  impossible  de  voir  autre  chose  que 
de  misérables  jongleries  ou  de  folles  hallucina- 
tions, si  ce  ne  sont  pas  les  deux  â  la  fois. 

«  Nous  espérions  que  le  bon  sens  public  en 
aurait  fait  promptemaut  justice.  Mais,  à  des 
époques  troublées  comme  la  nôtre,  la  crédulité 
des  simples  et  l'amour  du  merveilleux  s'atta- 
chent trop  facilemeut  ;i  tout  ce  qui  parait  extra- 
prdiuaire,  et  la  spéculation  ne  manque  jamais 


d'en  tirer  profit.  Déjà  plusieurs  brochures  sur 
les  prodiges  de  Gouy-l'llàpital  sont  mises  en 
circulation,  nu  seul  avantage  des  libraires  et 
dos  éilitenrs. 

«  Nous  venons  donc  de  nouveau  avertir  nos 
diocésains  du  mal  très  réel  qui  peut  résulter 
pour  la  religion,  de  ces  rêveries  insensées,  dont 
l'iraiiiété  la  voudrait  renrlre  solidain^  et  respon- 
sable. Et  nous  défendons  au  clergé  et  aux  fidèles 
de  prendre  aucune  part  à  ces  rassemblements 
et  illuminations  ridicules  de  Gouy,  à  tout  ce 
culte  de  contrebande  également  condamné  par 
le?  lois  de  l'Eglise  et  par  les  lois  humaines. 
«  Ainiyns,  le  'iO  mai  ISSl. 

«  t  .ViMÉ-VicTOR- François, 
«  Kvèqiie  d'Amiens.» 
—  r  nous  reste  à  donner  le  coinpie-rendu 
analytique  des  trois  dernières  séances  de  ras- 
semblée générale  des  catholiques, 

La  séance  du  jemli  19  mai,  qui  était  la  troi- 
sième, a  été  présidée  par  M.   l'abbé  d'Hulst, 
vice -recteur  de  l'Université  de  Paris.  Elle  a  été 
ouverie  par  la  lecture  d'un  télégramme  du  car- 
dinal Jacobini,  envoyant  la  bénédiction  du  Pape 
aux    congressistes.    D'entliousliistes    vivats    en 
l'honneur   de  Léon  Xdl  accueillirent  ce  t'ié- 
gramme,  puis  la  pande  a  été  rlonnée  à  M.  Gan- 
neron,  qui  a  lu  un  substantiel   rapport  sur  le 
travail  du  dimanc/ie.  Ce  ijui  donne  à  ce  rapport 
une  physionomie  toute  particulière,  c'est  qu'il 
résume  les  conclusions  d'une  enquête  entreprise 
par  l'auteur  lui-même  dans  des  conditions  qu'il 
est  bon  de  signaler.  Parmi  les  cinquante  mille 
industriels  ou  commerçants  qui  ont  pris  part  à 
l'expo-ition  de  1878,  220  ont  reçu  la  médaille 
d'or  ou  la  croix  de  la  Légion  d'honneur.    Eh 
bien,  M.  Gannernn  s'est  adressé  à  ces  lauréats, 
et  leur  a  demandé  quels  étaient  les  usages  de 
leur  maison  en  ce  qui   concerne   l'observatioa 
du  repos  dominical.  Cette  investigation  devait 
naturellement  éclairer  le  débat  et  lournir,  soit 
aux  adversaires,  soit  aux  partisans   du  travail 
dominical,  des  arguments  sans  réplique.  Est-il 
besoin  de  le  dire?   C'est   à  la  thèse  du  repos 
que  les  réponses  des  lauréats  ont  donné  raison. 
Aussi  l'assemblée  u-t-eile  acclamé  le  vœa  sui- 
vant, qui  forme  la  naturelle  conclusion  du  rap- 
port de  .M.  Gan  neron  : 
0  L'Assi-mtilée, 

«  Considérant  que  les  exemples  qui  viennent 
d'étr--  mis  sous  ses  j'eux  démon Irent  : 

«  Que  l'observation  de  la  loi  du  repos  domi- 
nical est  [iraliquée  par  les  premiers  ma"ufac- 
luiitrsdu  monde,  dans  les  industrie»  les  plus 
diverses,  même  celles  à  feu  continu-; 

n  Hue  tous  s'accordent  à  reconnaître  que  noa 
seulement  le  rejios  du  dimanche  se  concilie  avec 
les  exigeiiceb  de  1  industrie  et  du  commerce, mais 
qu'il  est  essentiel  à  la  prospérité  de   l'un  el  de 
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r.Tutre  autant  qu'au  bien-être  Je  tous  les  tra- 
vailleur? ; 

«  Euict  le  vœu  : 

«  Que  les  faits  dont  il  vient  d'être  queslion 
ainsi  que  les  nombreux  exemples  semblables 
qu'il  est  possible  et  désirable  de  recueillir  dans 
toutes  les  parties  de  la  France  soient,  dès  ce 
moment,  propagées  par  tous  les  moyens  dont 
on  (leul  disposer,  afin  que  l'on  sache  partout 
combien  le  repos  du  dimanche  est  facile  à 
observer  pour  tous  ceux  qui  le  veulent  résolu- 
ment.» 

Ici  11.  Chesnelonpr,  —  après  avoir  remercié  le 
savant  rapporteur,  et  fait  ressortir  l'importance 
des  conclusious  qu'une  expéiience  indiscutable 
a  permis  de  formuler  dans  le  vœu  précédent, — 
a  donné  lecture  d'une  lettre  de  M.  le  comte 
Sehérer-Boecart,  qui,  au  nom  des  catholiques 
suisses,  exprimait  le  regret  de  ne  pouvoir  assister 
à  l'assemblée  générale. 

M.  Hémar,  ancien  avocat  général  à  la  Cour 
de  cassation,  démissionnaire  à  l'occasion  des 
décrets,  a  ensuite  eu  la  parole  pour  la  lecture 
d'un  rapport  sur  l'Œuvre  du  Vœu  national  au 
Sacré-t'œur.  Les  souscriptions  reçues  jusqu'ici 
représentent  au  moins,  a  dit  M.  Hémar,  trois 
millions  et  demi  de  suffrages.  Voilà  certes  un 
scrutin  dont  le  caractère  sincère  et  ■spontané  ne 
saurait  être  mis  en  doute.  Toutes  les  classes  de 
la  société  apportent  leur  oflran'le,  et  cette 
offrande  ne  se  ressent  pas  de  la  crise  que  nous 
traversons.  Chaque  année  apporte  le  même 
chiffre  de  souscriptions,  quatorze  à  quinze 
cent  mille  francs.  Depuis  l'inauguration  des 
travaux,  le  zèle  des  catlioliques  français  ne  se 
ralentit  pas,  mais  il  faut  qu'il  grandisse  encore 
pour  hâter  l'accomplissement  du  Vœu  natio- 
nal. 

M.  Cliesnelong  a  encore  appuyé  les  conclu- 
sions de  ce  rapport,  puis,  au  nom  de  l'Œuvre 
du  Denier  de  Saint- Pierre,  il  a  soumis  à  la  rati- 
lîcation  de  l'Assemblée  le  vœu  suivant,  qu'elle 
achaleureusement  acclamé  : 

n  L'Asfcmlilèe  renouvelle  les  voîux  qu'elle  a 
ex[vrimés  l'année  dernière  relativement  à 
l'œuvre  primordiale  du  Denier  de  Saint-Pierre, 
dont  les  nouvelles  charges  imposées  aux  catho- 
liques ne  doiveut  pas  diminuer  les  ressour- 
ces; 

«  L'Assemblée  souhaite  qu'à  l'exemple  de 
plusieurs  villes  de  France  et  de  l'étranger,  une 
messe  meusuelle  pour  le  Pape  soit  célébrée  dans 
les  paroisses  et  que  la  statue  de  saint  Pierre 
conforme  à  celle  de  la  Basilique  romaine,  soit 
érigée  dans  les  églises  et  les  oratoires.  » 

Xu  nom  de  l'OEuvre  de  l'Apostolat  de  la 
Prière,  il.  l'abbé  Lebmann  a  ensuite  prononcn 
une  énergiijue  allocution  sur  le  travail  antiio- 
cial  de  la  Révolution  dans  le  monde,  depuis  que 


Jésus-Christ  a  été  chassé  des  institutions  et  des 
lois.  La  France  ne  sera  guérie  que  si  elle  re- 
vient pleinement  à  ses  traditions  chrétiennes, 
et,  entre  autres  moyens  ((u'elle  a  de  le  faire, 
l'orateur,  par  les  considérations  les  plus  éle- 
vées, a  recommiindéspécialement  lieux  moyens 
surnaturels  d'une  grande  efUcacilé  :  la  commu- 
nion plus  fréquente  pour  les  hommes,  et  l'ha- 
bitude plus  fréquente  de  prononcer  le  saint 
nom  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  Ces  vœux 
ont  été  applaudis. 

Attendile  a  fahis  propheiis,  faites  attention  à 
ce  que  sont  les  ennemis  de  notre  foi.  Partant 
de  ces  paroles,  M.  l'abbé  d'Hulst  a  terminé  la 
séance  par  une  très  solide  allocution.  La  lutte 
prend  tous  les  jours  une  forme  nouvelle.  Autre- 
fois, le  régime  que  prcconifaient  nos  adversai- 
res  était   soi-disant  «  conservateur  ;  »    on   l'a 
ensuite  qualifié  n  d'athénien,  »  puis  «  d'aima- 
ble.  »  Aujourd'hui,  l'épithèle    favorite  qu'ils 
accolent  à  leur    système  est  celle  de  «  scienti- 
fique, n  Ils  prétendent  s'inspirer  exclusivement 
de  la  science   et  nous   faire  la  guerre  en  son 
nom.  Eh  bien,  soit  l  acceptons  le  combat.  Il  ne 
faut  pas  se  le  dissimuler  :  il  y  a  des  hommes 
sincères    parmi    nos    contradicteurs;  certains 
esprits  croient  réellement  quL-  le  parti  antireli- 
gieux est  seul  le  parti  scientifique.  Démasquons 
cette  erreur.  Mais  pour  arriver  à  ce  résultat,  le 
vrai  remède  est  «  un  grand  et  puissant  effort 
pourle  développement  de  lasciencechrélieune.» 
Il  ne  suffit  pas   d'opposer  nos   principes  aux 
sopliismes    philosophiques    de    nos  ennemis  ; 
nous  avons  autre  chose  à  faire  ;  nous  devons 
nous  approprier  la  méthode  exiiérimentale,  la 
méthode   pos^ilive.    11  ne    faut  pas   seulement 
constater   les  faits  ;  il  faut  les  expliquer.  C'est 
alors  seulement  que   les   indifférents  convien- 
droit  que  le  catholicisme  n'est  pas  incompa- 
tible avec  la  science.  Est-ce  seulement  en  la- 
veur des  Universités  catholiques  que  j'élève  la 
voix  ?  Non  !  je  désire  et  je  demande  qu'on  son- 
tienne  «  les  centres  isolés  »  où  l'un  travaille  et 
où  les  découvertes  s'élaborent.  Ce  que  je  veux, 
c'est   que    nous   nous  mettions  à  la   tète  des 
explorateurs  et  des  investigateurs.  Nous  som- 
mes trop  souvent  les  tributaires  de  nos  adver- 
saires ;  devenons  sur   tous   les  points  les  pre- 
miers initiateurs.  Ne  nous  endormons  pas  dans 
la   sécurité   de   nos  doctrines  supérieures.  Des 
hommes  sincères  soufirentde  l'écart  qui  s<;  pro- 
duit et  qui  s'accentue  entre  les  conclusions  de 
la  science  et  les  principes  de  la  foi  ;  rétablissons 
un  accord  qui  n'aurait  jamais  dû  se  dêniL-ntir. 
Le  meilleur  moyen  de  remédier  à  cet  ti^i'.  de 
chose>,  a  dit  en   terminant  l'orateur,  u'csi  de 
venir  en  aide  aux  Universités  et  de  multiplier 
et  de  soutenir  les  élèves  qu'une  vocaiiou  spé- 
ciale appellerait  à  des  recherches  scientifiques. 
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Quatrième  séance  :  ve]id)::di  20  avril.  — 
Présidence  d'honneur  de  Mar  Freppel,  évéque 
d'Angers. 

Après  avoir  complimenté  Mgr  Freppel,  puis- 
sant par  la  doctrine,  par  la  parole  et  par  les 
œuvre?,  M.  Chesnelong  a  tout  d'abord  donné  la 
parole  à  M.  CliampeHux,  pour  la  lecture  d'un 
rappoit  Je  M.  Ferao-Vrau  sur  \^  Faculté  ca- 
tholique de  médecine  de  Lille.  L'assemblée  a 
suivi  avec  un  intérêt  marqué  tous  les  détails 
donnés  sur  cette  grande  fcindation,  sur  son  ori- 
gine, les  contradictions  et  les  luttes  qu'elle  a 
dû  subir,  et  son  magnifique  développement. 
Elle  a  vigoureusement  applaudi  aux  vues  éle- 
vées du  rapporteur,  marquant  le  but  qu'on 
s'est  donué  et  qu'on  finira  par  atteindre;  aux 
notions  qu'il  a  données  sur  les  deux  dispensai- 
res, où  ont  passé  dans  une  année  de  12  à  13,000 
malades;  sur  la  maternité  fondée  sous  la  di- 
rection de  religieuses  admirablement  choisies 
pour  la  préparation  d'élèves  sages-femmes 
chrétiennes  ;  sur  la  colonie  africaine  de  l'école 
de  médecine  catholique,  œuvre  admirable  dont 
la  première  pensée  revient  à  Mgr  Lavigerie,  et 
qui  esldesliné  àformer,  pour  les  pays  d'Afrique, 
des  médecins  indigènes  qui,  avec  le  soin  du 
corps,  seront  tout  prêts  à  soigner  aussi  les 
âmes.  Bref,  on  voit  que  la  devise  de  la  Faculté 
catholique  de  médecine  de  Lille  est  l'indispen- 
sable alliance  de  la  science  et  de  la  charité. 
Aussi  est-ce  aux  applaudissements  de  l'assem- 
blée tout  entière  que  lecture  a  été  donnée  du 
vœu  suivant  : 

n  L'assemblée  appelle  l'attention  de  toutes 
les  familles  chrétiennes  dont  les  fils  se  desti- 
nent à  la  profession  médicale,  sur  les  avanta- 
ges que  leur  offre,  au  point  de  vue  de  la  foi, 
des  mœurs  et  de  l'éducation  scientifique  et  pro- 
fessionnelle de  leurs  enfants,  la  Faculté  catho- 
lique de  médecine  de  Lille. 

«  L'assemblée  émet  le  vœu  que  les  catholi- 
ques s'entendent  pour  la  création  de  bourses 
à  la  Faculté  catholique  de  Lille,  en  attendant 
qu'il  soit  créé  d'autres  facultés  analogues.  « 

En  quelques  mots  éloquents,  Mgr  Freppel  a 
recommandé  les  conclusions  pratiques  de  ce 
rapport,  puisl'honorablestnateurbelge M.  Lam- 
mens,  qui  suivait  avec  assiduité  les  travaux  de 
l'Assemblée  depuis  le  premier  jour,a  bien  voulu, 
sur  la  demande  de  M.  Chesnelong,  adresser 
aux  congressistes  quelques  paroles  touchant  la 
question  scolaire.  Jusqu'en  1842,  a  dit  M.  Lam- 
mens,  la  Belgique  ne  pos-édait  pas  d'écolesoffi- 
cielles.  A  cette  époque,  les  libéraux  (les  radi- 
caux d'ici)  persuadèrent  aux  catholiques  qu'il 
y  aurait  avantage  à  faire  subventionner  les 
Ecoles  par  l'Etat.  Les  catholiques  furent  pris 
au  piège.  L'Etat  s'appropria  les  écoles  :  pen- 
dant plusieurs  années,  les  libéraux  dissimulè- 


rent leurs  projets,  mais  en  <  878,  aussitôt  que 
M.  Frère  Orban  eut  délogé  M  "^lou  et  s-es  col- 
lègues du  pouvoir,  les  radicaux  belges  s'em- 
pressèrent d'interdire  aux  prêtres  l'entrée  des 
écoles.  Dans  cette  situation,  bs  catholiques 
n'avaient  qu'une  chose  à  faire  :  créer  des  écoles 
libres.  C'est  la  tâche  qu'ils  ont  assumée.  Des 
coaaités  diocésains  ont  été  formés  partout,  et, 
au  bout  d'un  an,  l'enseignement  chrétien  était 
organisé  dans  toutes  les  communes.  Aujour- 
d'hui le  diocèse  de  Gand  ne  compte  plus  que 
quatre  paroisses  dépourvues  d'écoles.  Veut-on 
maintenant  savoir  quelle  est  la  proportion  des 
élèves  qui  fréquentent  les  nouvelles  écoles? 
93  pour  cent  de  la  population  scolaire.  Lef 
écoles  officielles  n'ont  que  les  enfants  des 
employés.  M.  Lammens  a  constaté  que  l'aristo- 
cratie belge,  qui  naguère  ne  s'occupait  que  de 
chasse  et  de  sport,  s'est  mise  à  la  tète  du  mou- 
vement. Grâce  à  ce  concours  de  toutes  les  clas- 
ses de  la  société  belge,  la  réorganisation  est  en 
bonne  voie.  Ayez  donc  à  votre  tour  confiance, 
a  dit  l'orateur  en  terminant,  nous  vous  aide- 
rons de  ncjtre  prière.  Le  cclèbre  Passionniste 
Ignace  Spencer,  nous  demanda  lors  de  son 
voyage  en  Belgi(jue  de  dire  un  Ave  Maria  pour 
la  Conversion  de  l'Angleterre;  plus  tard,  le 
père  Bariiabite  Tondini  a  sollicité  à  son  tour  un 
Ave  Maria  pour  la  conversion  de  la  Russie.  Eh 
bien,  messieurs,  à  mon  retour  dans  mon  pays, 
j'engagerai  les  conférences  de  saint  Vincent  de 
Paul  à  ajouter  un  troisiètne  Ave  Maria  pour  la 
France.  Ce  discours,  prononcé  d'une  voix 
chaude  et  vibrante  a  produit  une  immense 
impression. 

Un  autre  catholique  belge,  M.  de  Dorlodot, 
a  également  parlé  de  la  question  scolaire  en 
Belgique,  donnant  sur  cette  question  quebjues 
renseignements  complémeutaires,  puis  M.  Ches- 
nelong a  lu  le  vœu  suivant,  proposé  par  la 
connnission  d'enseignement  pour  les  Universi- 
tés catholiques,  injustement  dépouillées  de  ce 
nom  : 

«  L'Assemblée  considérant  que  les  établisse- 
ments catholiques  d'enseignement  supérieur 
ont  résisté  honorablement  aux  atteintes  qu'ils 
ont  reçues  de  la  loi  du  13  mars  1880; 

«  Qu'ils  ont  fait  preuve  de  vitalité  et  de 
valeur  scientifique  par  des  succès  croissants 
dans  les  examens  subis  devant  les  jurys  d'E- 
tet; 

«  Qu'ils  sont  organisés  de  manière  à  prépa- 
rer efficacement  les  jeunes  gens  aux  diverses 
professions  libérales  ; 

«  Que  c'est  d'ailleurs  un  devoir  pour  les  fa- 
milles catholiques  de  soutenir  non  seulement 
par  leurs  offrandes  mais  par  les  témoignages 
mérités  de  leur  confiance,  des  institutions  qur 
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répondent  à  l'un  des  premiers  besoins  de  la 
société  clirétit-nne  ; 

a  ilmet  le  vœu  que  tous  les  catholiques  en- 
Toieut  leurs  tils  cbercher  dans  nos  Facultés 
libres  an  sortir  des  Ecoles  secondaires  la  prépa- 
ra'.ion  de  leur  carrière  et  la  haute  culture  litté- 
jKiire  et  scientifique,  a 

Après  avoir  ratifié  ces  vœux,  l'Assemblée  a 
entendu  une  intéressante  communication  de 
M.  Antoniii  Pages,  magistrat  démissionnaire, 
sur  les  moyens  d'assurer  la  prop?-iété  des 
vnmenbles  destinés  aux  œuvres  d  enseignement 
>t  de  charité,  dont  elle  a  aussi  sanctionné  la 
r.ouclusion,  ainsi  formulée  : 

«  L'Assemblée  émet  le  votu  qu'au  lieu  de 
consacrer  leurs  ressources  à  des  fondations 
faites  au  profit  des  établissements  publics,  les 
personnes  charitables  s'associent  dans  les  con- 
ditions du  droit  commun,  pour  arriver  à  la 
constitution  indépendonte  du  domaine  immo- 
bilier où  s'exercent  les  OEuvres  d'assistance  et 
d'enseignement.  « 

Ici  l'Assemblée  a  eu  la  bonne  fortune  d'en- 
tendre M.  Keller,  l'éloquent  député  de  Belfort, 
iiui  lui  a  adressé  un  chaleureux  appel  en  faveur 
de  V Œuvre  du  patronage  catholique  des  Alsaciens- 
Lorrains.  Avec  cet  accent  patriotique  qui  le 
caractérise  à  un  si  haut  degré,  l'orateur  a  rap- 
pelé les  services  rendus  à  l'Eglise  par  l'Alsace 
et  la  Lorraine.  Dès  le  commencement  du  chris- 
tianisme, les  deux  versants  des  Vosges,  a  dit 
M.  Keller, ont  élélaThébaïdi^etlaFrance.  Pierre 
l'Ermite  lui-mèmo  vint  s'y  préparer  à  l'apos- 
tolat des  croisades.  Les  Guises ,  ces  grands 
princes  catholiques,  en  arrêtant  le  flot  de  l'in- 
vasion protestante,  ont  préservé  la  France  de 
l'hérésie.  A  son  tour,  la  France  a  récompensé 
l'Alsace  de  ses  bienfaits.  Quand  les  Suédois  dé- 
truisirent les  couvents ,  et  massacrèrent  les 
religieux  et  religieuses,  un  seul  monastère  resta 
debout  à  Strasbourg,  celui  des  Dominicaines. 
Mais  l'ennemi  avait  scellé  leur  porte  afin  de  les 
réduire  par  la  famine.  Qui  les  délivra?  La 
France.  Cath(jlii|ues  dévoués,  les  Alsaciens  sont 
restés  inébranlablement  fidèles  à  li:'urs  convic- 
tions. Aussi,  est-ce  uu  devoir  pour  nous  de 
maintenir  les  OEuvres  religieuses  fondées  en 
leur  faveur  et  nulammentl'CEuvre  du  patronage 
catholique.  Le  budget  du  patronage  est  divisé 
en  trois  parts  :  l'une  est  consacrée  à  des 
aumônes,  la  seconde  défraye  l'éducation  des 
jeunes  gens  qui  se  destinent  soit  à  l'état  ecclé- 
sisâtique,  soit  au  métier  des  armes,  avec  la 
troisième  enfin,  on  crée  des  «centres  religieux.» 
Les  centres  religieux  ne  sont  autre  chose  que 
des  églises  où  les  Alsaciens  entendent  les  chants 
de  leur  patrie  et  sont  consolés  par  des  prêtres 
qui  parlent  leur  langue.  Cinq  à  six  œuvres  de 
ee  genre  ont  été  créées  ;  l'une  d'elles,  fondée  à 


Troyes,  a  été  dissoute  par  les  exéculeurs  des 
décrets  ;  une  autre,  celle  du  boulevard  Ménil- 
montant,  a  subi  le  même  sort,  et  les  prêtres 
alsaciens  qui  les  desservaient,  chassés  de  leur 
pays  commeFrançais,  ont  été  expulsés  de  France 
comme  étrangers.  M.  Keller  a  décrit  en  termi- 
nant le  drapeau  >le  Strasbourg,  autrefois  ré- 
publique. Le  président  de  cette  République 
chrétienne  était,  comme  on  le  sait,  la  Sainte 
Vierge.  Le  drapeau  de  Strasbourg  portait  donc 
l'image  de  la  Mère  de  Dieu,  et  les  deux  inscrip- 
tions suivantes  :  Venite  ad  me  qui  onerati  estis, 
et  :  A  solo  Christo  Victoria.  Le  premier  obus 
prussien  qui  fut  lancé  en  1870  sur  Strasbourg, 
réduisit  l'étendard  en  cendres.  Les  catholiques 
se  sont-ils  découragés  ?  Non,  le  drapeau  a  été 
refait  par  les  dames  Strasbourgeoises,  et  au- 
jourd'hui, les  devises  gravées  au-dessus  de  la 
sainte  image  ,  proclament  les  indomptables 
espérances  de  l'Alsace  ! 

D'énergiques  bravos  ont  accueilli  ce  patrioti- 
que et  chrétien  langage,  après  quoi  M.  Chesne- 
long  a  soumis  à  ^As^emblé  le  vœu  suivant, 
qu'elle  a  aussi  acclamé  : 

«  L'Assemblée  exprime  le  vœu  que  l'OEuvre 
du  patronage  catholique  des  Alsaciens-Loriains 
fasse  uu  nouvel  appel  à  la  charité  française  et 
continue  de  répondre  aux  besoins  religieux  de 
nos  frères  d'Alsace-Lorraine.  » 

M.  Chesneloag  ,  prenant  de  nouveau  la 
parole,  a  donné  lecture  de  l'Adresse  suivante, 
destiuée  a  être  envoyée  au  Saint-Père  revêtue 
des  signatures  des  congressistes  : 

«  Très  Saint  Père, 

«  Au  moment  de  clore  leurs  réunions,  les 
membres  de  l'Assemblée  des  catholiques  tenue 
à  Paris  viennent  avec  humilité  déposer  aux 
pieds  de  Votre  Sainteté  les  vœux,  les  résolu- 
tions et  les  projets  divers  qu'ils  ont  étudiés  en 
commun. 

«  Soumis  sans  réserve  aux  décisions  du  Chef 
infaillible  de  l'Eglise,  ils  n'ont  euqu'une  pensée 
dans  ces  modestes  assises,  c'est  de  travailler, 
chacun  à  son  rang,  chacun  dans  sa  sphère, 
chacun  dans  la  mesure  de  ses  forces  à  défendre 
la  foi  catholique.  Votre  Sainteté  ne  cesse  de 
recommander  aux  fidèles  de  coopérer  à  l'œuvre 
féconde  de  la  réconciliation  de  la  société  civile 
avec  la  foi.  Ils  ont  cherché  à  mettre  en  pratique 
des  conseils  émanant  d'u  ne  bouche  aussi  auguste, 
et  à  apporter  leur  humble  tribut  à  ce  que 
l'Eglise  leur  mère  réclame  d'eux  par  la  voix  du 
Vicaire  de  Jésus-Christ. 

«  Les  préoccupations  de  notre  Assemblée  se 
sont  portées  sur  des  points  nombreux  et  divers. 
Après  avoir  cherché  à  propager  de  plus  eu  plus 
les  habitudes  de  la  piété  et  les  grandes  dévotions 
autorisoec  dans  rPtrtis''-.  noir- avons  '.our  à  umr 


2Ô2 


LA  SEMAINE  DU  CLERGÉ 


étudié  les  règles  et  les  progrès  de  l'art  chrétien, 
les  instituîious  consacrées  à  l'eii^^i-iguemenl  de 
lajeiine->se  et  les  mdyeiis  d'npjiorter  r.-médrt 
aux  m  lUX  qui  nous  menacent  ou  nous  frappent 
de  CL>  côté.  Puis  cufin,  dirigeant  nos  regarls 
sur  les  besoins  des  ouvriers,  nous  avons  cher- 
ché les  voies  les  plus  [iropresà  di^sijier  les  pré- 
jugés qui  les  éloignent  trop  souvent  de  la  foi 
et  à  pourvoir  en  môme  temps  à  leui's  nécessités 
temporelles.  Nous  ne  nous  flattons  pas  d'avoir, 
en  si  peu  de  jours,  trouvé  le  remède  des  maux 
dont  souffre  la  so  iété  :  maisnous  avons  la  con- 
viction d'avoir  entrepris  cette  étule  avec  tout 
le  zèle  que  son  importance  méritiî  et  tout  le 
dévouement  que-  la  foi  chrétienne  impose. 

«  Aussi,  Très  Saint  Père,  lorsque  le  tableau 
détaillé  de  nos  études  sera  présenté  à  Votre 
Sainteté,  nous  osonsispérer  que  vous  daignerez 
jet  T  un  regrird  favorable  sur  nus  faibles  efforts, 
et  que  vous  féconderez  par  Votre  bénédiction 
le  peu  que  nous  avons  osé  entreprendie.  Dans 
le  champ  sans  limites  du  Père  de  Famille  con- 
fié à  Vos  Soins,  nul  ne  peut  espérer  d'avoir  suffi 
à  la  lâche  ;  tous  doivent  s'efforcer  d'y  a|iporter 
le  C(Jucours  de  leur  ardeur  et  de  leur  filial 
amour. 

«  Daignez,  Très  Saint  Père,  agréer  les  senti- 
ments de  soumission  et  de  vénération  profonde, 

0  Avec  lesquels  nous  sommes, 

«  de  Votre  Sainteté, 
•  les  fils  respectueux  et  dévoués.  » 

Des  bravos  répétés  ont  accueilli  la  lecture  de 
ce  document,  et  lorsque  le  calme  se  fut  rétabli, 
Mgr  Freppel  a  clos  la  séance  par  une  allocution 
qui  a  produit  l'impression  la  plus  profonde, 
en  montrant,  d'après  l'exemple  de  la  Pologue, 
comment  les  nations  tombent,  c'est-à-dire  par  la 
désunion  des  citoyens,  et  d'après  l'exemple  de 
la  Prusse,  comment  elles  peuvent  se  relever,  sa- 
vtiir,  par  l'union  de  tous  les  enfants  de  la  pa- 
trie. «  L'histoire  ne  servirait  à  rien,  s'est  écrié 
en  terminant  l'illustre  orateur  ;  elle  serait  la 
plus  infructueuse  de  toutes  les  sciences,  si  de 
tels  exemples  étaient  perdus  pour  ceux  qui 
sort  appelés  à  les  méditer.  Cherchons-y  une 
lumière  et  des  enseignements  dans  les  circons- 
tances présentes.  Alors  se  fera,  je  l'espère, 
l'union  entière  et  complète  de  tous  les  catho- 
liques, et  comme  conséquencs,  une  restaura- 
lion  totale  de  la  patrie  française,  où  le  respect 
du  passé  et  l'intelligence  du  présent  se  ren- 
contreront et  s'allieront  pour  assurer  l'avenir.» 

Cinquième  séance  :  21  moî.  —  Présidence 
d'honneur  de  Mgr  Tagliabue,de  la  Congrégation 
de  la  Mission,  evèque  de  Pompéiupolis  in  part. 
infid.,\icsiira  apostolique  du  Tcliély  Sud-Orien- 
tal   en  Chine. 

L'impossibilité  où  s'est  trouvé  M.  Chesnelong, 
présideut  du  congrès,  de  soumettre  à  la  sanc- 


tion de  l'Assemblée  les  nombreux  rapports  qui 
lestaient  encore  à  lire,  l'a  obligé  à  en  détacher 
les  vœux  suivants,  qui  ont  été  successivement 
acclamés  : 

Vœu  de  la  première  commission. 

«  L'Assemblée  de^,  catholiTuevS  invite  les 
pieux  fidèles  à  se  mettre  à  la  disposition  i3o 
l'autorité  ecclésiasliipie  pour  prendre  part, 
sous  sa  direction,  à  l'œuvre  si  importaute  des 
catéchismes.  » 

Vœu  de  la  sovs-commtssion  de  Vart  chrétien. 

I .  —  «  La  sous-commission  de  l'art  chrétien, 
désirant  qu'on  en  revienne  le  plus  prompte- 
ment  possible  aux  pieuses  traditions  du  chant 
grégorien,  et  reconnaissant  la  nécessité  d'éta- 
blir, d'abord,  quels  sont  les  manuscrits  qui 
nous  ont  transmis  intégralement  ce  ch;mt  et 
quel  en  doit  être  la  vraie  transcription  ; 

«  Emet  le  vœu  : 

«  \o  Que  la  Société  de  Saint-Jean  provoque 
la  réunion  d'un  congrès  qui  aurait,  en  même 
temps,  pour  mission  d'indiquer  quelle  est, 
parmi  les  éditions  des  chants  liturgiques  ac- 
tuellement en  usage  dans  les  égli.-es  et  les 
autres  œuvres  importantes  qui  ont  paru,  celle 
qui  reproduit  le  mieux  ces  manuscrits  ; 

«  2°  Que,  aussitôt  qu'on  aurait  tranché  ces 
questions,  une  école  dite  de  Saint-Grégoire, 
sous  le  patronage  des  Evéques  de  France,  soit 
fondée  pour  contribuer  à  l'étude  et  à  la  propa- 
gation du  chant  traditionnel. 

«  La  commission  remercie  M.  l'abbé  Raillard 
des  travaux  auxquels  il  se  livre  depuis  plus  de 
vingt  ans  et  de  ses  savantes  communicaliona. 
Elle  exprime  le  désir  qu'une  aulition  de  se* 
transcriptions  du  chant  grégorien  sur  les  plus 
anciens  manuscrits,  soit  prochainement  orga- 
nisée à  Paris. 

II.  —  «  La  sous-commission  de  l'art  chrétien 
exprime  le  vœu  que  les  catholiques,  suivant  la 
méthode  de  M.  de  Caumont,  qui  avait  fondé 
dans  les  provinces  des  sociétés  d'archéologie, 
s'occupe  d'établir  dans  différentes  villes  des 
sociétés  d'art  chrétien.  » 

Vœu  de  la  sous-eemmisston  de  Pauvre 
militaire . 

«  L'assemblée  des  catholiques,  considérant 
que  la  prière  pour  l'armée  est  plus  nécessaire 
que  jamais,  aujourd'hui  que  toute  la  jeur^sse 
française  est  appelée  sous  les  drapeaux,  et 
qu'elle  court  les  plus  grands  dangers  pour  la 
foi  et  les  mœurs  dans  les  camps,  les  casernes 
et  les  garnisons,  loin  de  la  famille,  et  presque 
entièrement  privée  de  l'appui  de  tout  secours 
religieux  ; 

«  Emet  le  vœu  que  l'Archiconfrérie  de  Notre 
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Dame  des  Arm<*es,  dont  lebute:t  d'obtenir  des 
prières  pour  l'anuée,  el  qui  a  son  siige  à  Ver- 
sailles, se  propafre  de  plus  en  plus  parmi  les 
catholiques  dans  touls  la  Fiante.  » 

Vceux  de  la  deuxième  commission. 

I.  —  «  L'assemblée  des  catholiques  considé- 
rant : 

»  1»  Que  l'impiété  contemporaine  abuse  d'une 
science  fausse  et  incomplète  pour  battre  en 
brèche  les  croyances  spiritualisles  et  reli- 
gieuses; 

»  2»  Que  la  Société  des  études  catholiques, 
fondée  à  Paris,  olire  un  centre  natui^l  aux 
savants  catholiques  di^persés  et  qu'elle  a  déjà 
produit  et  publié  des  travaux  dignes  d'atten- 
tion; 

»  Émet  le  vœ\i  : 

»  Que  les  savants  chrétiens  de  France  en- 
trent en  relations  avec  la  Société  des  études 
catiioliques  et  prohtent  de  la  communauté 
d'etlbrts  qu'elle  doit  créer  entre  eux  pour 
travailler  plus  ethiacemenl  d'une  part,  aux 
progrès  de  la  science,  de  l'autre,  à  la  délense 
de  la  foi. 

»  L'assemblée  des  catholiques  émet  les 
vœux  ; 

I)  lo  Que  des  comités  d'enseignement  chré- 
tien libre  soient  constitués  dans  tous  les  dio- 
cèses qui  n'en  possèdent  p.'s  encore; 

1)  2o  Que  ces  comités  entrent  en  relations 
avec  la  Société  générale  d'éducation  et  d'ensei- 
gnement; 

»  3o  Que  l'œuvre  désignée  tantôt  sous  le 
nom  de  Denier  des  Ecoles,  et  tantôt  sous  celui 
de  Sou  des  Ecoles  chrétiennes,  soit  généra- 
lisée dans  le  but  de  procurer  à  l'enseignement 
chrétien  les  ressources  qui  lui  sont  néces- 
saires ; 

»  4o  Qu'il  soit  établi,  dans  chaque  diocèse, 
une  inspectiou  des  écoles  libres  primaires,  et 
qu'il  soit  mstitué,  pour  les  élèves  de  ces  écoles, 
des  diplômes  qui  leur  seront  conférés,  en  fin 
d'études,  à  la  suite  d'examens  subis  d'une  ma- 
nière satisfaisante,  sans  préjudice  des  examens 
auquels  ils  pourront  se  présenter  pour  l'obten- 
tion liu  certificat  d'études  primaires.  » 

Vœu  de  la  som-conimission  de  la  presse. 

«  Considérant  que  pour  répondre  à  un  be- 
soin de  nouvelles  qui  est  devenu  général  et  qui 
se  rencontre  dans  toutes  les  classes  de  la  société, 
il  est  actuellement  du  devoir  des  catholiques 
de  donner  au  peuple  de  bons  journaux  quoti- 
diens à  bas  prix,  c'est-à-dire  à  cinq  centimes. 

»  Consiiléiant  »iue  les  dépenses  très  élevées 
que  ces  journaux  entraînent  inévitablement 
lorsqu'ils  veulent  répondre  à  ce  besoin  de  nou- 
velles nombreuses  et  rapides,  ne  peuvent  être 


couvertes  (]u'avpc  un  très  fort  tirage;  et  consi- 
dérant (]ue  pour  atteindre  ce  tirage,  ces  jour- 
naux semblent,  en  général,  ne  pouvoir  s'adresser 
i|u'à  de  vastes  régions  composées  de  plusieurs 
départements  ; 

«  Considérant,  d'autre  part,  (jue  la  presse 
antichrélieune  possèile  dans  chaque  grand 
centre  un  petit  journal  régional  et  quotidien 
d'informations  politiques  et  qu'il  est  nécessaire 
aux  catholiques,  en  suivant  le  même  système, 
d'avoir  une  presse  populaire  quotidienne  qui 
en  soit  la  contre-partie  ; 

Il  Le  congrès  émet  le  vœu  qu'il  soit  créé 
d.ins  chacune  des  différentes  régions  de  la 
France  un  journal  quotidien  populaire  d'infor- 
mations, à  cin(]  centimes,  et  que  divers  jour- 
naux, groupés  entre  eux,  puissent  se  prêter  un 
mutuel  concours. 

»  Le  congrès  estime  en  outre  que  dans  la 
plupart  des  cas  le  meilleur  moyen  serait  de 
f.iire  des  efforts  analogues  ou  de  s'unir  aux 
l'Ilbrts  qui,  faits  dans  ce  sens,  ont  été  déjà  cou- 
ronnés de  succès,  et  sur  lesquels  tous  les  ren- 
seisoements  nécessa  les,  pourront  être  donnés 
à  la  libniirie  de  la  Société  bibliographique, 
35,  rue  de  Grenelle.  » 

Vœu  de  la  3°  commission. 

h  L'assemblée  appelle  l'attention  des  juris- 
consiilies  sur  la  question  des  réformes  à  opérer 
d'urgence  dans  la  législation  pour  que  la  ga- 
rantie des  tribunaux  ordinaires  ne  puisse  en 
aucun  cas,  par  aucun  motif  et  sous  aucun 
prétexte  être  enlevée  aux  citoyens  frani;.ais 
lorsqu'il  s'agira  de  la  liberté  individuelle,  de 
l'inviolabilité  du  domicile  et  du  droit  de  pro- 
priété. » 

Vœux  de  la  4e   commission  (Economie  chari- 
table.) 

I.  —  «  Considérant  que  la  guerre  déclarée 
à  notre  sainte  religion  s'est  manifestée  par  les 
lois  relatives  à  l'enseignement  et  à  l'assistance 
et  que  dès  lors  il  est  du  devoir  des  catholiques 
après  avoir  arraché  l'enfance  à  une  éducation 
antichétienne  en  opposant  partout  des  écoles 
libres  aux  écoles  laïques,  de  créer  aussi  des  co- 
mités libres  de  charité  pour  soustraire  les 
pauvres,  les  vieillards  et  les  malades  à  l'assis- 
tance irréligieuse  qui  les  laisse  soufifrir  sans 
consultation  et  mourir  sans  espérance. 

«  L'assemblée  des  catholiques  s'associant  au 
vœu  déjà  formulé  à  Lille  et  jugeant  utile  de 
propager  et  d'étendre  les  exemples  donnés  à 
Pans  et  dans  d'autres  villes,  émet  le  vœu  que 
partout  où  les  ressources  le  permettront,  des 
comités  libres  de  charité  soient  formes  pour 
procurer  des  secours  aux  indigents   valides  et 
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dans  une  certaine  mesure  aux  malades  et  aux 
vieillards. 

II.  —  (I  La  commission  d'économie  sociale 
convaincue  de  l'utilité  des  banquets  populaires 
et  des  économats  populaires  et  domestiques  qui 
fonctiounenl  particulièrement  à  Poitiers,  An- 
gers et  Moutmorillon  propose  à  l'assemblée 
d'émettre  le  vœu  que  les  catholiques  s'efforcent 
d'en  établir  dans  toutes  les  villes  de  France. 

III. —  «  Sur  la  question  relative  à  la  coloni- 
sation française. 

a  Le  congrès  émet  le  vœu  que  les  catholiques 
prêtent  le  concours  le  plus  dévoué  aux  missions 
religieuses  et  favorisent  le  développement  de  la 
colonisation  française,  proclamant  hautement 
qu'elle  ne  peut  être  que  l'extension  de  la  civili- 
sation chrétienne. 

IV.  —  «  A  la  suite  d'une  communication  par 
la  Société  de  propriétaires  chrétiens,  établie  à 
Suint-Germain -en-Laye,  selon  les  principes  de 
l'œuvre  de  Saint-Michel  et  de  Saint-Rémy. 

«  L'assemblée  témoigne  sa  sympathie  à  cette 
œuvre,  qui  a  pour  but  de  rappeler  aux  catho- 
liques la  responsabilité  inséparable  de  toute 
supériorité  sociale  et  les  devoirs  de  patronage 
chrétien  imposés  aux  personnes  riches  et  aux 
propriétaires  à  l'égard  de  leurs  domestiques  et 
de  leurs  autres  subordonnés. 

V.  —  «  La  commission  d'économie  sociale, 
prenant  en  considération  les  projets  tendant  à 
moraliser  le  travail  des  femmes,  propose  la  ré- 
solution suivante: 

«  L'assemblée  accorde  son  approbation  et  ses 
encouragements  aux  projets  d'OEuvres  dont  le 
but  serait  d'organiser  le  travail  au  foyer,  en 
vue  de  soustraire  les  filles  et  les  femmes  du 
peuple  aux  influences  pernicieuses  de  l'ate- 
lier. » 

Après  que  ces  divers  vœux,  successivement 
commentés  en  peu  de  mots  par  M.  Chesnelong, 
eurent  reçu  l'approbation  de  l'assemblée,  deux 
orateurs  se  firent  encore  entendre  avant  la 
clôture  du  congrès.  Le  premier  fut  M.  de  Bel- 
castel,  qui,  après  avoir  retracé,  ilans  un  magni- 
fique langage,  les  persécutions  exercées  contre 
l'Eglise,  a  convié  les  catholiques  à  se  grouper 
autour  de  l'étendard  du  Sacré-Cœur. 

Enfin  M.  Chesnelong,  continuant  à  déve- 
lopper la  dernière  idée  de  M.  de  Belcastel,  a 
précisé  et  formulé  le  programme  de  l'union 
catholique  pour  la  lutte  contre  les  ruses  et  les 
violences  de  l'impiété  sectaire.  L'auditoire  a 
compris  toute  la  portée  de  ce  grave  discours, 
et  l'a  vivement  applaudi. 

Le  congrès  était  terminé.  Toutefois  Mgr  Ta- 
gliabue  n'a  pas  voulu  laisser  l'assemblée  se 
séparer  sans  exprimer  à  la  France  catholique 
ses  remerciements  pour  le  concours  qu'elle 
donne  aux  missions.  A  ces  remerciements,  le 


vénérable  prélat  a  voulu  ajouter  un  conseil 
S'il  en  est,  a-t-il  dit,  qui  prennent  pour  devise. 
La  force  prime  le  droit,  prenons  pour  la  nôtre: 
celle-ci  :  La  prière  prime  la  force. 

La  prière  rend  en  effet  invincible  celui  qui 
en  use,  puisqu'elle  met  Dieu  à  son  service.  On 
ne  pouvait  donner  aux  congressistes,  au  mo- 
ment où  ils  se  séparaient,  un  meilleur  palla- 
dium. 

—  Le  lendemain  matin,  qui  était  un  diman- 
che, les  congressistes  se  sont  rendus,  suivant 
l'usage,  sur  la  colline  de  Montmartre,  où  ils  ont 
entendu,  dans  la  chapelle  provisoire  du  Vœu 
national,  le  sacrifice  de  la  sainte  messe.  La 
plupart  d'entre  eux  ont  de  plus  fait  la  sainte 
communion,  et  la  cérémonie  s'est  terminée  par 
la  bénédiction  du  Saint-Sacrement. 

P.  d'Hauterivb. 
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Prédication 


1^   DII\iaNCHE   APRÈS   LA   PENTECOTE 


INSTRUCTION 

•ui"   les  calomnies    des    niécliants   contre  la 
religion. 

Et  munnurabant  Pharisxi  et 
Scrihx. 

Et  les  Pharisiens  et  les  Scribes 
murmuraient.  (Paroles  de 
TEvangile  du  jour.) 

Les  Pharisiens  murmuraient  contre  Notre- 
Seigneur  Ji'sus-CLrist  et  disaient  :  «  Il  reçoit  les 
pécheurs  et  mange  avec  eux.  »  Quel  outrage, 
mes  frères,  adressé  à  notre  divin  S  luveur  !  Car 
pourquoi  ces  murmures,  et  celle  critiiiue  des 
actions  du  Fils  de  Dieu  ?  Il  y  a  quelques  jours, 
ouvrant  au  hasard  les  saintes  Eeritures,  je  cher- 
chais quelque  bonne  parole  à  vous  adresser, 
quand  mes  yeux  rencontrèrent  cette  maxime  de 
la  sagesse,  qui  explique  les  murmures  des  Pha- 
risiens :  Des  lèvres  de  l'homme  s'échappe  la 
parole  de  bien  et  aussi  la  parole  de  mal.  Nos 
lèvres,  dit  Tapôlre  saint  Jacques  (c.  m),  héuis- 
sent  Dieu,  mais  aussi  elles  prononcent  la  parole 
de  la  malédiction,  la  parole  du  mensonge  et  de 
la  calomnie.  Chaque  jour,  en  effet,  s'élèvent  de 
tous  les  points  du  monde  vers  le  ciel,  les  accents 
ardents  et  enflammés  de  la  prière.  Le  nom  de 
Dieu  est  béni.  Son  règue  est  manitesté,  sa 
gloire  agrandie.  Partout  dans  la  chaire  de  vé- 
rité on  apprend  à  aimer  Dieu  et  à  aimer  ses 
frères.  Mais  à  coté  de  la  parole  de  la  vérilé,  il 
y  a  la  parole  de  l'erreur  et  du  mensonge,  et  les 
murmures  exprimés  des  Pharisiens  et  des 
Scribes  sont  bien  la  parole  de  mal  dont  parle 
l'apôtre  saint  Jacques. 

On  murmurait  contre  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ,  et  OQ  murmure  encore,  on  attaquail  le 
Christ  et  on  attaque  encore  son  Eglise.  Aussi 
aujourd'hui  je  voudrais  appeler  votre  attention 
sur  les  attaques,  les  murmures  ou  plutôt  les 
calomnies  des  méchants  contre  la  religion, 
contre  ses  ministres  qui  sont  les  prêtres  et  les 
évèques,  et  contre  les  fidèles  serviteurs  de  Dieu. 
(Jette  pensée  est  ulile  et  opportune.  < 


Vous  le  savez,  chaque  jour,  et  je  pourrais 
môme  dire  à  chaque  instant,  il  y  a  des  hommes 
quis'oceupent  sous  une  l'orme  ou  sous  une  autre 
à  calomnier  et  à  outrager  injurieusement  par 
leurs  paroles  de  mal  ce  qu'il  a  de  plus  saint  et 
de  plus  sacré  en  ce  monde;  la  religion.  Non 
contenis  de  chercher  à  détruire  l'éilifice  im- 
muable de  la  vérité,  ils  s'en  prennent  aux 
hommes  chargés  de  le  soutenir  et  alors  il  n'y  a 
pas  de  crimes,  de  hontes,  de  désordres  dont  on 
n'aecueles  ministres  de  l'Evangile.  A  entendre 
les  calomniateurs,  il  n'y  aurait  de  crimes  que 
daus  l'Eglise  et  chez  les  prêtres  ;  ailleurs  tout 
est  pur,  immaculé,  sans  tache.  Les  bons  chré- 
tiens eux-mêmes  sont  outragés,  et  s'il  est  parmi 
vous  un  lidèle,  quj  marche  sans  crainte  et  avec 
générosité  dairs  la  voie  du  salut  et  du  ciel,  s'il 
se  trouve  un  horrime  courageux  qui  se  montre 
franchement  chrétien,  une  femme  pieuse  qui 
aime  à  passer  sa  vie  aux  pieds  des  autels,  une 
jeune  fille  pureet  sans  tache  qui,  voulant  garder 
à  tout  prix  son  âme  dans  l'innocence,  préféré 
aux  divertissemenls,  souvent  mauvais  du  siècle, 
la  prière,  la  réceiition  fréquente  de  la  sainte 
Eucharistie,  la  solitude,  la  mod''stie,  la  lectni-e 
des  livres  chrétiens,  alors  la  calomnie  se  i  >- 
chaîne  furieuse  et  pleine  de  rage  contre  ccUe 
âme  fi'lele  à  Dieu,  on  la  montre  au  doigt,  on 
en  rit  et  on  lui  attribue  les  fautes  les  plus  hon- 
teuses. 

Telle  est  la  conduite  des  méchants  contre  la 
religion.  On  commence  à  parler  contre  l'Eglise, 
contre  ses  croyances,  ses  lois,  ses  traditions,  on 
l'accuse  d'avoir  été  la  cause  de  tous  les  fléaux 
et  de  tous  les  malheurs.  Puis  on  s'attaque  aux 
ministres  de  la  religion,  prêtres,  évèques,  sou- 
verain Pontife.  On  les  accuse  d'être  coupables 
de  tous  les  crimes.  Enfin  ces  mensonges  s'éten- 
dent jusqu'aux  chrétiens  qui  vivent  dans  le 
monde.  Voilà  le  fait  dont  chaque  jour  nous 
sommes  les  témoins  attristés. 

Il  y  eut  dans  le  dix-huitième  siècle  un  homme 
qui  eut  la  triste  fortune  d'agrandir  cette  lutte 
liix-huit  fois  séculaire  contre  le  christianisme. 
Cet  homme  fut  Voltaire.  Or,  savez-vous  ce  qu'il 
prêchait?  Ecoutez.  Il  écrivait  à  ses  amis  et  aux 
partisans  de  ses  idées  :  «  Mentez,  mentez,  il  en 
restera  toujours  quelque  chose.»  Ce  mot  a  été 
entendu,  et  voilà  pourquoi  chaque  jour  les 
mensonges  redoublent  contre  uous.  On  ment 
dans  les  journaux.et  il  eu  est  dont  la  seule  pré- 
occupation est  d'inventer  sur  les  prêtres  et  sur 
la  religion  des  histoires  honteuses  et  souvent 


tm 


LA  SEMAINE  DU  CLEUGE 


obsccnn?.  On  mont  dars  les  livre?.  Les  librairies 
sont  pleines  de  mauvais  ihies  -lont  le  héros  est 
quelque  prètn^  supposé  à  (.liiisir  ou  quelque  re- 
ligieuse tpii  n'a  jamais  existé.  11  j' a  (le  ces  Ijvri's 
qui  sont  un  tissu  de  nifosonges  du  premier  mot 
jusqu'au  dernier,  et  dout  on  peut  dire  qu'il 
sut'lit  d'en  lire  une  seule  page  pour  commeltre 
an  péché  mortel.  On  m'jnt  dans  les  conversations 
au  foyer  domestique,  au  café,  dans  les  voilures 
publiques,  dans  les  chemiris  de  fer,  sur  les 
places,  dans  la  rue,  partout,  et  ilans  les  villages 
même  les  plus  petits,  il  y  a  toujours  quelques 
personnes  occupées  à  cnlomrsier  tout  ce  qui 
touche  à  notre  sainte  religion.  D'un  rien,  elles 
savfnt  faire  une  monstruosité,  et  quand  il  n'y 
a  rien^  inspirées  par  l'esprit  du  mal,  elles  iu- 
vente:d. 

Vnilà,  chrétiens,  comracntà  côté  de  la  parole 
de  bien,  s'échap[ie  au-si  des  lèvres  de  l'homme 
la  parole  de  mal,  la  par(de  du  mensonge  et  de 
la  calomnie  contre  l'Eglise,  i-es  ministres  et  ses 
enfants,  calomnie  d'autant  plus  révoltante 
qu'elle  ne  respecte  rien  et  est  organisée  partout. 

En  présence  de  ces  murmures  et  de  ces  ou- 
trages per.-évérants,  faut-il  se  laisser  décourager 
et  se  laisser  abattre?  11  est  à  peu  près  impossible 
à  l'heure  qu'il  est  que  le  plus  saint  homme  du 
monde  ne  suit  pas  indignement  maltraité  par 
les  paioles  des  enuernis  de  la  l'eliginn.  Il  est 
impossible  que  le  |  rctre,  même  le  [ilus  fidèle  à 
son  devoir,  ne  soit  pas  calomnié.  Comment 
pourrait-il  ne  pas  en  être  ainsi  quand  Dieu  est 
chaque  jour  indignement  outragé.  Eh  I  bien,  à 
ce  point  où  en  sont  les  elio~es,  faut-il  encore 
une  fuisse  laisser  épouvanter  et  baisser  la  tête? 
Non,  non,  mes  frères,  il  ne  faut  pas  baisser  la 
tête,  il  faut  au  contraire  porter  haut  notre  titre 
de  chrétien.  Il  ne  faut  même  [las  s'étonner 
outre  mesure  de  cette  lutte  infernale  contre 
l'Eglise.  Cette  lutte  ne  date  pas  d'aujourd'hui, 
il  y  a  dix-huit  siècles  qu'elle  dure.  Ela[)pelez- 
vons  l'hi-tiiirede  la  vie  deNotre-Seigneur  jé.'^us- 
Christ.  Est-i-e  qu'il  n'a  pas  eu  à  soutïrir  aussi 
de  la  calomnie  et  du  mensonge?  Jésus  était 
■Dieu,  iuliiiiment  bon,  infiniment  aimable,  infi- 
niment compatissant;  il  était  le  Sauveur,  venu 
du  ciel  sur  la  terre  pour  nous  racheter;  il  nous 
apportait  sa  lumière  divine,  sa  grâce,  ses  bien- 
faits. Il  parcourait  les  villes  et  les  bourgades 
de  la  Judée,  guérissant  les  malades,  ressuscitant 
les  moi  tB,  rendant  la  vue  aux  aveugles,  l'ouïe 
:aux  .'ïourds,  la  ssEité  aux  paralytiques.  Tous  ses 
pas  sunl  marques  par  des  bienfaits.  Savez-vous 
cequeks  calomiu.utcurs  de  l'époque  disaient? 
Ils  disaient  qu'il  était  i)09sédé  du  démon:  quelle 
injure  grossière  1  Un  jour  on  lui  présente  un  pa- 
ralytique, et  il  le  guérit  de  la  maladie  du  corps 
et  aussi  de  hi  maladie  de  l'âice,  par  celte  parole 
de  boulé  et  de  mansuétude  :  a  Moû  fils,  allez, 


vos  pâihcs  vous  sont  vcm'.-.-i  Aussitôt  les  Scribes 
et  les  Pharisiens,  c'étaient  les  lettrés  de  ce 
temps-là,  Faccusent  d'avoir  hlaspnémé.  Dans 
une  autre  circonstance,  ils  murmurent  contre 
lui.  Au  jour  de  sa  passion,  alors  que  l'innocent 
est  conduit  comme  un  criminid  devant  des  juges 
indiques,  la  foule  des  faux  témoins  et  des  men- 
teurs l'entoure,  le  condamne  à  mort  et  lui  pré- 
fère B  irabbas.  C'est  ainsi  ijue  le  Maître  a  été 
traité  par  le  monde. 

Ses  disciples  n'ont  pas  été  épargnés  ;  à  peine 
ont-ils  commencé  à  prêcher  l'Evangile,  qu'on  les 
accuse  d'être  les  pertuibateursde  l'ordre  public. 
Saint  Etienne  fe  fait  remarquer  par  sa  foi  et 
son  zèle  apostoliiiue.  Alors,  pour  s'i'U  débar- 
rasser, on  cherche  des  taux  témoins  qui  vien- 
nent l'accuser  de  crimes  dont  il  est  innocent. 
SlatueraiH  fnlsos  testes.  Et  saint  Etienne  e?t 
lapidé.  Saint  Paul  ébranle  l'univers  entier  par 
ses  prédications  et  son  zèle  à  annoncer  le  règne 
du  Christ,  et  cet  homme  dont  la  parole  a  con- 
verti des  peuples  entiers,  qui  est  vénéré  à  l'égal 
de  Pierre,  le  Chef  suprême  de  l'Eglise,  est  re- 
gardé comme  un  fou.  C'est  un  proconsul  romain 
qui  lui  tient  ce  langage  :  «  Paul,  vous  êtes  fou.» 
Outrage  et  mensonge  qui  serait  ignoré  si  Paul 
ne  l'avait  immortalisé  par  sa  sublime  réponse 
que  vons  connaissez  :  «  Plût  à  Dieu,  excellent 
Festus,  que  vous  fussiez  fou  comme  moi  !» 

Si  le  Christ  et  les  disciples  n'ont  pas  été  épar- 
gnés, nous  ne  le  serons  pas  non  plus.  Le  Maître 
l'a  prédit,  nous  devons  être  persécutés  à  cause 
de  Itii.  Donc,  il  ne  faut  pas  s'épouvanter  de  la 
persécution  des  mauvaises  langues.  Le  disciple 
ne  doit  pas  être  mieux  traité  que  le  maître.  Ce 
Maître  a  été  calomnié  ;  on  a  dit  à  Jésus-Christ  : 
Vous  êtes  un  blas(ihtmateur,  un  possédé  du 
dfmon,  vous  êtes  plus  criminel  que  Baraiibas; 
et  nous,  chrétiens,  les  disciples  d'un  Dieu  ca- 
lomnié, nous  serions  mieux  traités  que  le  Maître! 
Non,  cela  ne  doit  pas  être  et  cela  ne  sera 
jamais. 

11  ne  faut  donc  pas  nous  laisser  abattre.  Cenx 
qui  sont  calomniés  doivent  au  contraire  se 
réjouir.  Cela  vous  surprend  peut-être.  Rap- 
pelez-vous  les  paroles  du  Sauveur  :  Bienheureux 
ceux  qui  souffrent  persécution  pour  la  justice, 
car  le  royaume  des  cieux  leur  appartient.  Soyez 
contents  quand  les  homnaes  diront  du  mal  de 
vous  et  vous  persécuteront  par  le  mensonge  à 
cause  de  moi.  Pi' jouissi'Z-vous  alors,  guadete } 
tressaillez  d'allégresse,  exultale,  car  votre  ré- 
ciompense  sera  grande  dans  le  ciel.  Quelle  pro- 
messe étonnante  I  Personne  n'est  sur  de  soh 
salut  ;  personne  ne  sait  s'il  est  digne  d'amonr 
ou  de  haine  devant  Dieu.  Et  ceux  ijui  sont  per- 
sécutés pour  la  justice,  les  piètres,  les  pontifes, 
les  fidèles,  ont  une  plaeo  rései-vée  dans  le  cieL 
Jésus- Christ  l'a  dit  :  <(  Le  royaume  des  cieux 
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leur  appnrlieiil,  ipsorvm  eH  ref/nwn  cœhrNtn.» 
C'est  pour.juoi  ils  doivent  se  réjouir  quand  ils 
souQVent  (Hielijuu  chose  pour  le  nom  de  Jcsus- 
Ch[ist,  qui  le  prenii  r  a  souflert  le  sarcasme, 
l'insulte  et  le  mensonge. 

Kéjouissons-nous  donc,  mes  frères,  et  plai- 
gnons aussi  les  luailiuureux  qui  se  font  sur  la 
terre  les  instruments  du  démon.  Le  démon  est 
en  ce  mon  le  lu  personnification  ihi  mal.  C'est 
lui  i[iii  inspire  la  pensée  mauvaise  comme  la 
parole  qui  corrompt  les  cœurs.  Qu'ils  sont  à 
plaindre  ceux  qui  suivent  un  tel  maiire  et  un 
tel  i;uiile!  Il  faut  parilonner  à  ceux  qui  out 
mcnli  pour  nous  perdre  et  (jui  ont  cherche  à 
noircir  iu)lre  vie  et  noire  réputation  parce  que 
aous  étions  les  enf  uits  de  Dieu,  nous  rappelant 
la  conduite  du  Christ  sur  la  croix.  Sur  la  croix, 
le  Christ  par  lonne.  Il  a  rec^u  toutes  les  insultes 
et  tous  les  outra;;('s,  il  a  souiïert  tous  les  tour- 
ments, et  sa  [u-emièie  parole  est  une  parole  de 
pardon  pour  si's  bourreaux  :  «  Mou  Père,  par- 
donnez leur,car  ils  ne  savent  pas  ce  qu'ils  l'ont.» 
Saii.t  Etienne  faisait  une  prière  analogue  pen- 
dant qu'on  lui  faisait  souU'rir  le  martyre.  Ce 
sont  là  nos  exemples  et  nos  modèles.  Quand  on 
a  calomnie  les  enfants  do  Dieu,  ils  pardonnent 
aux  iusensi'S  qui  les  fiappent  parce  qu'ils  ne 
savent  pas  ce  qu'ils  font. 

Voilà  pour  ceux  qui  sont  persécuti's.  Quant 
au  chrétien  qui  entend  calomnier  ses  frères,  les 
prêtres,  les  évêques  et  même  notre  sainte  reli- 
gion, que  devra-t-il  faire?  Lui  aussi  a  des  devoirs 
à  remplir.  Il  ne  pourra  pas  s'estimer  aussi  heu- 
reux que  ceux  qui  sont  persécutés  et  soutfreat 
pour  Ji'ius-Christ,  mais  il  devra  d'abord  se  dé- 
iiesT  des  di-cours  qu'il  entend,  se  souvenant  de 
la  parole  de  l'apotie  saint  Jacques:  «  Des  lèvres 
de  l'homme  sort  la  [larole  de  bien  et  la  parole 
de  mal.»  Di'puis dix-huit  cents  ans,  l'Egiise  est 
calomniée  et  des  hommes  passent  leur  existence 
à  la  combattre  par  les  moyens  les  moins 
avouables.  On  attacjue  la  religion,  mais  cette 
attaque, d'où  vient-elle?  N'est-ce  pas  d'une  per- 
sonne mal  famée  qui  ment  pour  mentir,  sui- 
vant le  con-eil  de  Voltaire.  A  la  défiance  il  faut 
joindre  le  mépris  de  ces  paroles  dites  contre 
nous  et  contie  Jésus-Christ  lui-même.  Enfin, 
comme  tout  doit  Unir  par  la  charité,  nous  prie- 
rons, aGu  que  Dieu  éclaire  les  méchants,  les 
mauvaisi-s  langues  ;  les  calomniateurs,  qu'il 
leur  fasse  comprendre  combien  ils  sont  coupa- 
bles et  commiut,  en  se  perdant  eux-mêmes,  ils 
perdent  le*  autres. 

Courage  donc,  chrétiens  mes  frères,  courage, 
ne  nous  laissons  point  abattre  par  la  calomnie. 
Ou  dira  de  nous  ce  qu'où  voudra,  on  dira  que 
nous  sommes  des  insensés  comme  ou  l'a  dit  de 
saint  Paul.  Peu  importe.  Mais  courage,  nous 
gommes  dans  le  bon  chemin,  méprisons  la  ca- 


lomnie, n\  prêtons  pas  l'oreille,  surtout  ne  la 
ré[)an(lons  jamais.  Ne  craignons  rien.  Le  chré- 
tien craint  Dieu,  mais  il  ne  doit  pas  avoir 
d'autre  crainle.  il  craint  Dieu,  ses  jugements 
éternels,  sa  justi^.e,  mais  il  ne  craint  que  cela, 
certain  qu'eu  faisar.t  son  devoir  il  arrivera  un 
jour  au  ciel.  Ainsi  soil-il. 

F.  Lenoir, 

curé  de  Bazaiges 


DOIVIINICA  III  POST  PENTECOSFEN 


R.  P.  MATTHI^  FABRl  OPUS  CONCIORUM 


CON  :I0NES. 

1.  Quare  Ch'-istus  t  nto   laliore    qnspsierit    ovem 

p  rditam,  ho'niniiii  videlicet. 

2.  Vis  el  e  tliacia  pœnilenliw. 

3.  MiirM.ui-rttio  «s  dis  ua'leutur. 

4.  Uunii  detestiindi  .'iut  detractorFS. 
3.  Qidl  hicienium  inler  detr-dientes. 

6.  Remelia  cunira  delr  clionem  activaui  et  passi- 

vaui. 

7.  EfQcacid  et  natnra  verbi  Dei  variis  similitudiiii- 

bus  exionitur. 

8.  Mu'tiplex  luceiiia  ;.c:ensa  a  Dec  nostris  hœre- 

tll'lS. 

9.  l'o  umeiita  ex  Evangelia. 
10.  My-t  da. 

H.  Quant-i  b  na  conferit  h  mini  pœnitentia. 

12.  Daui-a  leccatorum  venialium- 

13.  Qujie   gaaileant  angrli  in  conversione  pecoa.- 

foiis. 

14.  Qua  ratiji.e  raajus  sit  j^Uilium  in  cœlo  de  uùo 

I  œn  teuti',  quam    de    nonaginia    uovem 
jus  is. 
lo.  Quo    fine    l'eu-  actenderit   n  nibis  luiernaoi 
coiifC'entiae. 


CoNCiONis  I.  Analtsis. 

Quai*e  Christus  taiito  labope  quaesîorit 
ovem  pet*<li(uiïi,  lioixiiaein  vïdelK*et* 

I,  Ex  parte  Dei  inovit  eum  :  1.  Voluatas  Patris.  2  Gloria 
Dei.  —  II  Ek  parte  Cliristi  :  1.  Homo  creatura  ejua, 
2.  Viiicukim  anioris.  —III.  Ex  parte  nostra  :  1.  lufir- 
mitas  nostra.  2.  Periculum  damnationis  nostras. 

Nonne  dimittit  nonaginta  novem  in  deserto,  et 
vadit  ad  illam  quœ  perierat,  donec  inventât 
eami  Luc.  xv. 

Quanquam  cum  Pharisaeis  murmurare  non 
debemus,  quod  Christus  peccatores  recipiat  et 
quaerat,  dubitare  tamen   possumus,  quam  ol» 
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rem  id  faciat.  Dominus  ovium  ulilitatem  es 
illis  quaerit,  quam  si  Don  speraret,  nemo  eas 
requiieret.  JaiD  vero  Dei  Filius  quando  venit 
in  mundum  ut  quœreret  ovem  perdilam,  nuUa 
ovium  utilitatediictus  ad  hoc  videtur.Quisenim 
dare  aliquid  Deo  possil?  Sexautem  potissimum 
causœ  movisse  Cliiiblum  videntur,  duee  ex  parte 
Dei,  duae  ex  parle  su:,  duœ  ex  parte  nostri. 

1.  Ex  parte  Di-i  movit  Christiim.  1.  Voluutas 
Patris  :  Quia  desccndi  de  cœlo,  non  ici  faciam 
vohnitatem  meani,  icd  voluntatem  ejiis  qui 
misit  me.  Bok  es!  autem  voluntas  ejus  gui 
misit  me  Pùiris,  ut  omne  quod  dedil  mihi, 
non  perdam  ex  eo.  Joan.  vi.  SiLûiliter  Aposio- 
lus  ait  Deum  velle  omnes  liomines  salvo»  Qeri. 
Hauc  ergo  voluntatem  Patris  sui,  totis  viribus 
adimplere  =tuduit  Christus,  et  adimplevit  exac- 
tissime:  iden  lautis  conatibus  animas  (luœsivit. 

2.  Gloria  Doi  quam  Christus  omui  modo  pro- 
movere  studuit.  Mujor  autem  gloria  iu  Deum 
redundatura  erat  ex  ove  reducla,  quam  ne- 
glecta  :  1.  Quia  mirabilius  et  majus  est  parcere 
quam  pœnas  débitas  irrogare.  2.  Quia  gratior 
est  gloria  quam  capit  Deus  es  bomiuum  salute, 
ex  laudibus  beatorum,  quam  ex  eorumdem 
damnatione,  et  damnatorum  tormentis. 

II.ExparteipsiusChristi  movit  eum.  l.Homo, 
quia  non  solum  Patris  sed  ipsius  etiam  factura 
est  :  Vocabis  me,  ait  Job  xiv,  et  ego  respondebo 
tibi;  opevi  manuum  tuarumporriges  dexteram. 
Arbusta  quœ  dominus  manu  sua  plantavit, 
magna  cura  fovet,  nec  libenter  perdit.  At  Dei 
Films  kominem  manu  sua  furit,  etc.  Ovis  per- 
dita  ipsius  propria  erat,  idcirco  noluit,  ut  mer- 
cenarius,  eam  deserere.  Dolente  piophela  Jona 
de  hedera  arescente,  dixit  ei  Deus  :  Tu  doles 
svper  hederam...  et  erjo  non  parcam  Ninive... 
Tu  non  fecisti  hederam,  nec  labore  tuo  fovisti, 
et  doles  ejus  interitum  :  eccur  ego  velim  périra 
tôt  animas  quas  manu  mea  feci,  et  tôt  beneficiis 
enutrivi  et  exaltavi? 

2.  Vinculum  quo  sibi  obligaturus  erat  liomi- 
nem.  Ovem  illam  perditam,  donavit  illi  Pater, 
ita  ut  eam  laboribus  suis  compararet,errantem 
reduc  ret,  et  sauciam  sanarel  :  Postula  a  me 
et  dabo  tibi  gentes  hœrtditatem  tuam.  Ps.  II. 
Dédit  ergo  Deus  l'aler  Filio  geuus  humaoum 
veluli  pecuuiam  perditam,  ut  eam  recuperaret 
et  taeeret  saam.  Dédit  velut  œgrum  innumeris 
morbis  et  vulneribus  affectum  ut  ostenderet  in 
60  artem  et  induslriam  suam  ;  hoc  enim  si  fa- 
ceret,  fore  ut  ab  aegro  summis  laudibus  exlolia- 
tur  iu  omnem  aeternilatem.  Nihil  laborum  de- 
trectcivit;  nuUam  non  industriam  adbibail,  nec 
ipsam  mortem  fugit.  Hinc  datuni  est  illi  lolum 
genus  humanum.  ut  sic  Dominus  et  Judex  om- 
nium. Adhaec  oblinuit  sibi  laudera  et  gloriam 
œternam  apud  omnes  sauctos  quorum  vuluera 
sanavit. 


III.  Ex  parte  nostra.  \.  Movit  illum  iuûrmitas 
noslra,  quia  novit  homines  plerumque  es  pas- 
tione  et  ignorantia  delinquere,  quo  modo  etiam 
facile  soient  errare  oves.  Omnes  nos  quasi  oves 
erravitnus,  unusqiiisque  in  viam  suam  decli- 
nai'it.  Stultissima;  sunt  oves  ;  facillime  aberrant 
si  pastore  careant  ;  una  prœsiiiente  iu  praecipi- 
tium,  ceterse  mox  sequuutur  ;  a  Inpo  agitatae, 
nesciunt  fugere  ;  sequuutur  pastorem  suum 
etiam  ad  macellum;  nesciunt  etiam  soiœ  in- 
gredi  ad  caulam.  Similes  sunt  liomines  ovium 
in  omnibus  his.  Ipsum  dœmonem  ut  paslorem 
sequuutur  usque  in  iuferuum.  Nuluit  ergo 
Christus  rem  tam  indignam  et  miseraudam  pati. 
Quemadmodum  David  pascens  oves  patris  sui, 
cum  vidit  a  leone  vel  urso  rapi  uiiam  deovibus 
suis,  persequebatur  eos  et  percutiebat,  eruebat 
que  ovem  ex  ore  eorum  :  ita  fecit  Christus.  Sic 
eruiL  Migdalenam,  etc. 

2.  Periculum  damnatiouis  nostrae  ;  vidit  enim 
statum  in  quo  ovis  illa  versabatur  et  imminens 
ei  exilium  ;  vidit  leonem  infernah  m,  etc.  Quod 
si  nos,  qui  sumus  mali,  non  possumus  aspicere 
luctantem  cum  undis  hominem,  quin  in  aquas 
insi.iamus  et  cum  periculo  etiam  noslro,  peri- 
clitauli  suocurranms,  multo  magis  credendum 
est  molum  DeiFilium  ut  de  cœlo  ad  nos  excur- 
reret  et  veuiret  opitulatum  nobis.  Vidit  Dei 
Filius  hominem  efferri  ad  sepulcrum  inferni  ; 
itaque  raisericordia  molus  fecit  stare  bajulos, 
id  est  cessare  sceltra,  sicque  ressuscitatum  ho- 
minem reddidit  patri  suo. 

Caîieium  si  bai  causée  sunt,  quee  moverunt 
Ghrislum  Domitmm,  ut  (juaBreret  nos  perditos, 
eaedem  nos,  et  multo  mugis  movere  debent  ut 
quajrenti  occurraraus.  D  bemus  et  nos  velle 
salvos  fieri,  velle  gloriam  cœlestem  adipisci, 
accurrere  ad  Christum  factorem  noslrum,  gau- 
dere  de  reduclione  noslra;  oves  stultse  sequi 
ductoiem,  fugere  a  gehenna.  Dicamus  ergo  cum 
Davide  :  Erravi  sicut  ovis  quœ  periit  :  quœre 
serviim  tuum. 


CONCIONIS  II.  Analysis. 
vis    et    efOcada    pœnitentiae, 

I.  Peccata  delet.  —  II.  Restituit  primam  gratiam.  -• 
III.  Restituit  bona  opéra  niortiticata.  —  IV.  Conscientiaj 
parit  tranquiUitatcm.  —  V.  Restituit  existiniationem, 
—  VI.  iMutat  Dei  decretum.  —  Vil.  Mutât  hominem  in 
virum  alterum.  —  VIII.  Proximum  œdificat.  —  IX. 
Cœlo  infert  vim. 

Erant  appropinquantes  ei  publicavi  et 
peccatores.  Luc,  xv. 
Felices  publicani,  lelices  peccatores  qui  Christo 
appropiuquabant.  S.  enim,  Jacobus  ait  :  Appro- 
piuqucde  Deo  et  appropinquabil  vobis.  Jac.  IT. 
Sed  qua  ratione  appropinquare  Deo  possumusî 
Emundate  manus  et  purificate  corda,  etc.. 
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€od  loc.  Id  est  :  PœniteuUam  agite;  exoulile 
peccata  e  manibus  et  e  corilibus  vestris,  ILic 
ratione  accessit  ad  Christum  Maria  Magiialena, 
et  procul  dubio  piiblicani  et  peccatores.  Nos  ut 
eorum  sequamur  exeraplum  videamus  quanta 
pœnitenlise  sit  vis  ot  efticacia. 

Prenitentiœ  eflicaciam  discimus  ex  parabola 
de  filio  proJigii,  cujus  novem  circumstantiis 
reditus,  Lovcni  efifectus  pœnitentiee  accomodari 
possunt. 

I.  Prodigus  reversas  osculo  paterno  exceptas 
est,  quia  pœniienlia  delet  et  dissolvit  iieccala 
juxta  verbum  Cliristi  :  Quœcumque  solveritis 
stiper  ten-am,  cninl  soluta  et  in  cœlo.  Peccata 
prorsas  extini^uit,  nec  ea  reviviscere  vel  redire 
sinit,  ctiumsi  ea  quis  rursam  perpctret.  jVam  : 
Dona  Dci  sine  pcenitentia  siint.  Rom.  xii. 
jprojiciet  in  p'  ofimdum  rnaris  omnia  peccata 
nostra.  J'icb.  vu.  Si  imiAits  egerit pœnitentiam, 
omnhim  inic/uitadtm  ejiis  non  recorclabur  am- 
plius  (([uasi  iiiferisus  vidclicet  et  boslis).  Eze- 
chiel.  xviii.  Christus  post  resarrectionem  saam 
non  objecit  Pelro  quod  ab  eo  negalus  ;  nec 
Apostolis  quod  ab  eis  derelictus  esset.  Deniijue 
Don  ununa  tantum  aut  aiterum,  sed  omnia  simul 
peccata  delet  pœnitenlia  :  Dei  enim  dona  et 
judicia  perfecla  sunt  et  intégra. 

II.  Prodigus  slola  piima  indutus  est.  Deus 
reslituil  homini  primam  gratiamet  vitam  aniœœ 
.spirilualem  [instinamque  sanitatem  et  pulchri- 
tudinem,  dona  ac  virlutes  supeniaturales  in 
baptismo  acceptas.  Caro  Nnmaanis  leprosi  facla 
est  manda  sicut  caro  piteri  parviili.  iv.  Reg.  v. 
Scimus  Magdaleuam  post  pœnitentiam  prœ 
caiteris  a  Cbrislo  dilectam  ;  Petrum  ad  summam 
Ecclesiae  dignitatem  evectum  esse  et  plus  aliis 
Christum  dilesisse. 

Pœnitertia  est  lapis  philosophicus  per  quam 
anima  prius  mortua  fit  viva.horridafitpulcher- 
rima, opéra  ejusmoralia  prias  serea  poslea  fiant 
aurea  etvitse  œleinae  meritoria. 

III.  Reslituit  etiam  Pater  prodige  annalnm 
in  manu  ;  et  pœniienlia  restituit  bona  opéra  per 
peccatum  mortificata,  eorumque  mérita  et  juia 
ad  coronas  gloriœ  prius  promeritas.  Novit  euim 
Pater  noster  cœleslis,  fore  servis  suis  magnam 
afûiclioneni,  si  omnis  eorum  labor  prœleritas, 
inanis  fore!.  Ideo  omtiia  reddere  promisit  : 
Reddam  vobis  annos  quos  comedit  locusta. 
bruchus  et  eruca.  Jtiel.  u.  Peccatum  raoi  taie 
simile  loeustis  et  erucio,  in  momento  depascit 
animam.  At  pœnitentia  réparât  totum  id  quod 
peccatum  devoravit. 

iV.  Prodige  instructum  fuit  convivium  ;  pec- 
catori  pœnitentia  parit  tranquillitatem  et  sere- 
nam  pacem,  omni  convivio  jucundierem.  Que- 
madmodum  aer  nubibas  obscuratus,  poslquam 
easperimbrem  exoneravit,  serenalur;  ita  ani- 
mas nester  peccatorum  teaebris  obdactus  ub 


per  pœnitentiam  ea  abjecit,  fil  trainiuillus) 
lœins  ei  amœ.nus.  Testatur  hoc  Job,  cap.  .\i  : 
Si  iniqnitatem  qiiœ  est  in  manu  tua,  etc.  Arca 
e  captivitalc  pliili^twa  rerepla,  rec/uievit omnis 
donms  Israël  post  Doniijium,  i.  Rg.  vu.  Ita 
cum  ijuis  erepîus  de  captivitute  dsemonis  reeu- 
peravit  Dei  gratiam.  Et  sane  ubi  bonus  latro 
audit  :  Bodie  meciim  eris  in  pamdiso,  liuic 
verbo  acquievit  nec  quidquam,  aliud  petiit. 

V.  P«odigus  aece|iit  calceamenla  quai  bonam 
famam  dénotant  ;  et  pœnitentia  séria  et  correc- 
tio  morum  eorrigit  priorem  int'amiam  et  resti- 
tuit  honoremlapso.Patet  in  Davide,Magdalena, 
Mattliseo,  Pelro,  Paulo,  etc.  Deus  texit  et  correxit 
tunicio  pelliceis  nuditatcm  primorum  parentum 
peceati  pœnitentium  ;  si  pcccator  studeat  per 
pœnitenliam  punire  scelera,  aderit  mox  Deus, 
et  vestiet  illum  honore  et  bona  existimaliune. 

VI.  Pater  prodigi  cecidit  super  collum  ejus.et 
Deus  pater  peecatoris  pœnitentis  mutât  riecre- 
tum  suum  :  Si  pceniten/iom  eyerit  gens  illa  a 
malo  suo,  quod  locutus  sum  adcersus  earn, 
ayant  ef^erjo  pœnitentiam  super  malo  (/uod 
cogitavi  ut  facercm  ei.  Jer.  xviii.  Pnibavil  hoc 
in  ^'inivitis  :  Misertus  est  Deus  super  malitia 
quam  locutus  fuerat  ut  facerct  eis;  et  non 
fecit.  Jon.  m.  Ilinc  TerluUianus  :  «  In  quantum 
non  peperceris  tibi,  in  tantum  crede,  Deus  tibi 
pareet.  » 

VII.  Occisus  est  illi  vitulus;  quia  per  pœni- 
tentiam oceiditur  quodammodo  peccator  et 
gignitur  inde  Justus.  Pœnitentia  homioem 
mutât  in  virum  aiterum,  ex  carnali  in  spiri- 
tualem  ;  ex  bestia  in  hominem.  Cujus  rei  typus 
et  exemplum  fuit  Nabuchodooosor  qui  ob  pec- 
cata sua  ab  hominibus  éjectas  est,  [lostea  sibi 
restitutuset  in  se  rediens  ac  pœniteus,pristinam 
homiais  speciem  et  régis  dignitatem  est  conse- 
cutus. 

VIII.  Prodigo  instituta  fuit  sympboniam  ; 
quia  pœnitens  recréât  et  a.'dificat  etiam  proxi- 
mos.  In  lege  veteri,  quilquid  tangebal  carnes 
hosliae  pro  peccato  sanctiiicabatur,  qida  pœni- 
tentium gemitus  imitanlcm  epiundant,  inquit 
Radulphus,  «  Cogitanli  mihi  de  Mariaî  Magda- 
lecœ  pœnitentia,  flere  magis  libet,  quam  aliquid 
dicere.  Cujus  enim  vel  saxeumpectus  illaehujus 
peccalricis  lacrymœ,  ad  exemplum  pœnitendi 
uou  emolliant?  »  S.  Greg.  hom.  33,  in  Evang. 

IX.  Di'nique  prodigus domu m  patris  iugeditur, 
et  pœuiieutia  reguo  cœlorum  vim  infert,  idque 
cuni  violentia  rapit  ;  idque  in  lege  veteri  adum- 
bratum  est,  dum  semel  quutannis,  in  die  expia- 
tionis,  quo  populus  se  jejunio  et  pœnitentia 
macerabat,  Summus  Pontifex  ingrediebatur  in 
sancta  sauctorum.  Qua  re  indicatum  per  pœni- 
tentiam aperiri  vium  ad  ingressum  cœli.  Grats 
est  haec  vis  Deo  nobis  que  saluiaris. 

L'abbé  Z.  J. 
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HOMÉLIES 

SUR  L'ÉVANGILE  SELON  SAINT  LUC  * 


HOMELIE  V 

l,  —  L'historien  sacré,  après  avoir  raconté 
la  mission  de  l'ange  Gabriel  auprès  de  Zactiarie, 
passe  au  récit  du  mystère  de  l'Annonciation.  Il 
nous  montre  encore  l'ange  Gabriel  venant,  de 
la  part  du  ciel,  demander  à  Marie  son  consen- 
tement pour  être  la  Mère  du  Fils  de  Dieu.  Voici 
ce  qu'il  n<iU3  dit:  «  Au  sixième  mois,  l'ange 
«  Gabriel  fut  envoyé  de  Dieu  dans  la  ville  de 
«  Galilée,  appelée  Nazareth,  à  une  Vierge  qu'a- 
a  vait  épousée  un  homme  nommé  Joseph,  de  la 
«  maison  de  David,  elle  nom  de  la  Vierge  était 
«  Marie  (1).»  «Dans  quelle  pensée,  se  demande 
«  saint  Bernard,  l'évangélisle  a-t-il  aflecté 
«  d'entrer,  en  cet  endroit,  dans  un  tel  détail  de 
«noms  propres?  Sans  doute  c'est  parce  qu'il 
Il  veut  que  nous  prêtions  à  son  récit  une  atten- 
«  tion  égaie  au  soin  qu'il  apporte  lui-même  à 
«  le  faire.  En  effet,  il  nous  fait  connaître,  par 
«  leurs  noms  propres,  le  messager  qui  est 
«  envoyé,  le  Seigneur  qui  l'envoie,  la  Vierge  à 
«  qui  il  est  envoyé  et  le  fiancé  de  cette  Vierge 
(I  dont  il  va  jusqu'à  nous  dire  la  tamille,  la  ville 
*  et  le  pays.  Pourquoi  cela?  A-l-il  agi  ainsi 
«  sans  motif?  Gardons-nous  de  le  croire.  Car 
«  s'il  est  vrai  qu'il  ne  tombe  pas  une  feuille 
«  d'un  arbre,  pas  un  passereau  du  ciel  sans  la 
«  permission  de  notre  Père  qui  est  dans  les 
«cieux(2);je  ne  puis  croire  qu'il  soit  tombé 
«  une  seule  parole  inutile  de  la  bouche  d'un 
«  évangéliste,  surtout  dans  le  récit  de  la  sainte 
I  histoire  du  Verbe.  Non  je  ne  puis  le  croire. 
«  Tous  ces  détails  sont  remplis  de  mystères  di- 
t  vins  et  débordent  d'une  céleste  douceur,  s'ils 
«  trouvent  un  auditeur  dili:,-ent  qui  sache  sucer 
«  le  miel  tjui  coule  du  rocher,  et  goûter  l'huile 
<<  excellente  tju'on  recueille  dans  les  endroits 
«  pierreux  (3).  »  Et  d'abord  remarquons  avec 
quelle  convenance  Dieu  a  choisi  l'époque  pour 
annoncer  un  si  grand  mystère.  C'était  au  sixième 
îHois.  Quelle  coïucideucel  C'est  dans  ce  mois 
qoe  le  monde  et  l'homme  furent  créés  et  seront 
fenouvelés  par  l'incarnation  du  Verbe.  «  Par 
«  le  sixième  mois  depuis  la  conception  de  Jeao- 
«  Baptiste,  il  faut  entendre  le  mois  de  mars,  et 
«  c'est  le  vingt-cinq  de  ce  mois  que,  seloQ  la 
«  tradition,  Notre-Seigncur  a  été  conçu  et  a 
«  souSert  sa  passion, com^me  atissi  c'est  le  vingt- 

•  Voir  S.  Bon.  Opéra  omnia.  Expositio  in  Luc.  Ed. 
Vives  X,  226.  —  (1)  S.  Luc,  I,  26.  —  (21  S.  Math,,  X,  — 
(S)  S.  Bern.  Saper  Misu«  est,  hom.,  I,  Vives,  ii,  587. 


«  cinq  du  mois  de  décembre  qu'il  est  né.  S' 
«  nous  admettons  avec  quelques  auteurs  que 
«  l'équinoxe  du  printemiis  a  lieu  le  vingt-cinq 
«  mars,  et  le  solstice  d'hiver  le  vingt-cinq  dé- 
«  cembre,  nous  pouvons  dire  qu'il  était  coave- 
«  nable  que  l'accroissement  du  jour  co'incidât 
«  avec  la  conception  et  la  naissance  de  celui 
«  qui  éclaire  tout  homme  venant  en  ce  monde. 
«  Si  l'on  prétend  au  contraire  que  même  avant 
«  l'époque  de  la  nais>ance  et  de  la  conception 
«  du  Sauveur  les  jours  commencent  à  croître, 
a  ou  qu'ils  sont  plus  longs  que  les  nuits,  nous 
«  dirons  alors  que  Jean-Baptiste  précédait  l'a- 
«  vèncmcnt  du  Scigncuc,  et  qu'il  évangélisait 
«  déjà  le  royaume  des  cieux  (1).  »  Ici  nous 
pouvons  doDC  nous  approprier  la  parole  de 
saint  Paul  et  proclamer  avec  lui  que  la  plé- 
nitude du  temps  une  fois  venue,  Dieu  a  en- 
voyé son  Fils  né  d'une  femme  et  soumis  à  la 
loi"  (2). 

II.  —  Le  messager  que  Dieu  choisit  pour 
annoncer  cette  grande  nouvelle,  c'est  l'ange  Ga- 
briel. De  même  que  l'homme  était  tombé  par 
suite  des  suf^gestions  de  l'ange  pervers,  ainsi 
sera-t-il  relevé  par  le  ministèred'un  ange  iidèle. 
Selon  cette  parole  :  «  Le  messager  d'un  impie 
«  tombera  dans  le  mal,  mais  un  envoyé  fidèle 
«  est  la  sauté  (2),  »  il  appartenait  à  Gabriel  de 
remplir  cette  auguste  mission.  Il  n'y  avait  que 
le  plus  grand  des  anges  qui  annou(;ât  le  plus 
grand  des  événements.  «  Je  ne  pense  pas,  dit 
«  saint  Bernard,  qu'il  soit  ici  question  d'un  de 
«  ces  auges  de  moindre  dignité  qui  viennent 
«  souvent  sur  la  terre  pour  y  remplir  des  mis- 
((  sious  ordinaires;  en  eflet,  ce  n'est  pas  ce  que 
«  signifie  son  nom,  qui  veut  dire  la  force  de 
«  Dieu;  d'ailleurs  il  ne  vient  pas,  comme  c'est 
«  l'habitude,  sur  l'ordre  d'un  esprit  plus  grand 
«  que  lui,  mais  il  est  envoyé  de  Dieu  même. 
(i  Voilà,  sans  doute,  pourijuoi  il  est  dit  qu'il  l'ut 
<i  envoyé  de  Dieu  ;  mais  l'évangélisle  se  sert 
«  peut-être  aussi  de  ces  paroles  pour  que  nous 
«  ne  croyons  pas  que  Dieu,  avant  de  communi- 
0  quer  son  dessein  à  la  Vierge,  en  fit  part  à 
«  d'autre  esprit  bienheureux  que  l'archange 
«  Gabriel,  qui  fut  seul  trouvé  digne  parmi  le 
«  reste  des  auges  d'une  telle  grandeur,  du  nom 
«  qu'il  a  reçu  et  de  la  mission  qui  lui  fut  con- 
a  fiée.  D'ailleurs,  le  nom  qu'il  a  n'est  point 
a  sans  rapport  avec  le  message  dont  il  est 
«  chargé.  En  effet,  à  quel  ange  convenait-il 
«  mieux  d'annoncer  la  venue  du  Christ  qui  est 
«  la  vertu  de  Dieu,  qu'à  celui  qui  a  1  honneur 
«  de  s'appeler  la  force  de  Dieu?  Car  qu'est-ce 
«  la  force,  sinon  la  vertu.  Mais  n'allez  pas 
«  croire  qu'il  n'était  ni  bien,  ni  convenable  quô 
«  le  Maître  et  l'envoyé  portassent  le  mëaie  nom; 

(t)  Bède,  in  Lucam,  —  (2)  Prov.,  xui,  il. 
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«car  s'ils  s'appnllfnt  de  mèm<''.  ce   n'est   pas 
«  pour  la  meaie  rais. ai.  En   ellut,  ce  n'est  tjiie 
«  nuncnpalivement  que   l'ange   es-t  appelé   la 
«  force  de   Oieu,  tomlis  que  c'est  sub^lalllive- 
o  ment  que  le   Christ  est  nommé  «  la  v^'i  tu  de 
(I  Dieu  (!)■  »  Si  dune  l'ange  est  appelé  la  i'oi'oe 
«  de   DicL  c'est,  ou  piirce   qu'il  a   pour  ollioe 
«  d'anntmeer  la  venue  de  celle  foi'ce  !'lli>mèini\ 
Il  ou  bien  pmce  (iu'i!  devoitraspiiier  une  vii!iT,e 
•  naturelleniciil  timide,  simple  cl  pudiijue,  ([ue 
«  la  nouvelle  dumirack'  qui  devait  s'acconi/lir 
«  par  elle  allait  troubici-  (-2).»  D'ailleurs  n'est-ce 
point  l'anK»!  G-biicl  qui  avait  aumincé  ce  mys- 
tère à  Daiii  1,   cl  ne  cunvenail-il   pas  qu'il  lût 
aussi  1  cuvoj-é  ciioisj    pour  redire   la  même 
annonce   à    l'iiciiie    de   raccoraiilisscinpnt  du 
Biystère  qu'il  avait  prophétisé?  C'est  donc  un 
cliuix  plein  d'à-proposqui  désigna  GaWriel  pour 
l'œuvre   qu'il   eut  à  remplir,  ou   plulôt  c'''st 
parce  qu'il  l'eut  à  rcuifilir  qu'il  fut  app .16  Ga- 
hriel  (3).  Saluons  un  messager  si  graad  et  si 
fidèle,  il   nous  est  encore  envoyé  dans  la  per- 
sonne de  l'Eglise  pour  nous  annoncer  les  mys- 
tères de  notre  salut,  l'accomplissement  des  pro- 
messes divines. 

III.  —  C'est  dans  )a  ville  de  Galilée  appelée 
Nazareth  que  l'ange  Gabriel  fut  envoyé.  Uuelle 
admirable  convenance  du  lieu  pour  une  pareille 
ambassade  1  Nazareth  était  une  ville  située  sur 
les  confins  de  la  Judée  et  par  conséquenl  non 
loin  des  villes  de  la  gcntilité.  Le  proplièlc  avait 
dit  :  «  Elle  a  été  aggravée  la  voie  de  la  mer, 
«  au  delà  du  Jourdain,  la  voie  de  la  Galilée.  Le 
«  peuple  qui  marcliail  dans  les  ténèbres  a  vu 
«  une  grande  Urnièie;  pour  ceux  qui  lubilaient 
«  dans  la  région  de  Tombre  de  la  mort,  une 
«  lumière  s'est  levée  (4).  »  Aujourd'hui  c'est 
l'annonce  de  cette  lumière  dans  la  ville  même 
où  elle  doit  se  lev  r  [lour  éclairer  les  j  lits 
comme  les  gculiis.  Mais  à  l'cicmide  de  saint 
Bernard  :  k  'Voyons,  comme  dit  Na'ihanaël,  s'il 
u  peut  sortir  quelque  chose  dp.  bon  do  Naza- 
«  reth  (5).  Nazareih  veut  dire  fleur.  Il  me  seia- 
(1  ble  qu'on  [leut  retrouver  comme  les  germes 
«  de  la  penséede  Dieu,  tombésen quelque  soile 
«  du  ciol  sur  la  terre,  d.ins  le- paroles  adressées 
a  d'en  Ilaul  aux  patiiaches  Abiahara,  Isaac  et 
oJscobeldans  le-î  promesses  qui  leur  lurent 
•  faites;  c'est,  eu  etlet,  de  ces  germes  précieux 
«  qu'il  est  écrit  :  u  Si  le  Seigneur,  Dieu  des 
«  armées,  ne  nous  avait  point  laissé  un  germe, 
«  nous  serions  comme  Sodorae,  et  nous  rcsscm- 
«  Lierions  à  Gomorrhe  (6).  »  Or  ce  gcriue  a 
«  fleuri  dans  les  mei  veilles  qui  ont  paru  quand 

(1)  Corinih.,!,  24.  —  (i)  S.  Bern.  Missus  est,  hom.  i. 
Ed.  Vives  II,  688.  —  (o)  l'Àd.  —  (-i)  Isaïe,  ix,  1.  — 
(5)  S.  Jeaa,  l,  20.  —  (G)  Uuii,  i,  9. 


«  Israël  est  sorti  d'Egypte,  clans  les  figurrs  et 
0  les  emblèmes  de  sou  voyage   à  travers  le  dé- 
«  srrt,  plus  tard  dans  les  visions  et  les  prédir.a- 
«  ti'.ns  des  prophètes,  et  dans  l'étaiilissenicnt 
h  du  royaume  et  du  sacerdoce  jus  ]u'au  Chiir-t, 
«  qu'un   peut  à  bon  droit  regarder   comme  le 
«  fruit  lie  ce  ger.iie  et  de  ces  fleurs,  selon  cette 
«  parole  de  D.ivid  :  «  Le  Soigm'ur  ré[iandra  sa 
«  bénédiction  sur  nous  et  notre  terre  portera 
«  son  fruit  (t),  »  et  celle    autre  :   «  J'établirai 
«  sur  votre  liône  le  fruit  de  votrs  vertu  ("2).  » 
«  Le  (Christ  doit  donc  naître  à  Nazareih,  selon 
«  la   parole  de  l'ange,  parce  qu'à    la   fleur  oo 
«  es[iére  voir  succéder  le  fruit  :  mais  qnanrl  la 
^<  fruit  grossit  la  fleur  tombe,  ainsi  lorsque  la 
0  vérité  apparaît  dans  la  chair,  les  ligures  pas- 
ci  sent  :  voilà   poiir(]uoi   à  Nazareih  se  trouve 
«  ajonlé  le    mot    Galilée,  c'est-à-dire    émigra- 
«  tion  (3).  »    Non,  Jésus  fleur  divine  qui,  selon 
«  la  parole  du   prophète,  devait  s'élever  de  la 
a  racine  de  Jessé  (4),  ne  pouvait  être  conçu, 
nourri,  que  dans  une  fleur  il  dans  le  pays  des 
fleurs,  c'est  à-dire  à  Nazareth.  Oh  1  pourquoi 
ne  seuions-nous  pas  une  fleur  pour  mériter  le 
bonheur  de  recevoir  une  ambassaile  aussi  glo- 
rieuse, et    d'être    choisis    pour    concevoir   et 
nourrir  en  nos  âmes  Jésus,  le  Dieu  du  ciel  et 
de  la  terre, qui  est  devenu  pour  nous  le  fruit  de 
vie  ! 

IV. —  L'a.nge  Gabriel  est  envoyé  à  une  Vierge 
qu'avait  épousée  un  liommc  rommé  Joseph,  de 
la  mai'ou  de  Daviil  (o).  <f  Quelle  csl  celle  vierge 
((  si  véiiéralde,  dit  saint  Bernard,  (lu'elic  mérite 
0  d'élre saluée  [lar  un  ange?  et  si  liniuble, qu'elle 
«ait  un  artisan  pour  époux?  Q  ;elle  belle 
«  allianec  que  celle  de  1  humilité  avec  la  virgi- 
«  nité!  L'âme,  où  l'huralitr;  fait  valoir  la  virgi- 
«  nité  et  dans  laïuieUe  la  virginité  je  te  un  non- 
«  veau  lustrosar  riiumililo.plaitsingulièrement 
«  à  Dieu.  Mais  de  quels  respects  ne  vous  sem- 
«  blera  point  di.^uc  celle  en  qui  la  fécondité 
«  exalte  l  humiliïé,  et  la  malernilé  consacre 
«  la  virginité  (r>)  i  C'était,  dit  encore  saint  Ber- 
«  nard,  une  vierge  qui  était- vierge  de  corps, 
a  vierge  d'esjirit,  vierge  de  profession,  vierge 
('  en  un  mot,  tclli.'que  cdled'ont  [larle  l'Apôtre, 
«  qu.md  il  dit  :  Elle  est  sainte  de  corps  et  d'es- 
«  prit.  i*ilais  ce  n'est  p.:is  à  une  vici'ge  qu'on  vient 
«  de  trouver  à  l'instant  et  par  hasard;  elle  a  été 
«  choisie  au  contraire  dc;aiisle  commencement 
«  des  siècle.*,  elle  était  connue  longtemps  d'a- 
«  vance  par  le  Trè-i  Haut  qui  l'avait  préparé» 
«  pour  lui,   elle   était  girdée   par  los  anges, 

(I)  rs.  Lxxxiv,  13.  —  (2)  Ts.  cxxxi.  11.—  (3)  S.  Bernard 
lit  sujjrà,  fciJ.  Vives,  u,  5S0.  —  (4)  Isaïe,  xi,  l.  — 
(J)  S.  Luc.  I,  27.  —  {,0)  S.  D<5ruaxd  u*.  suprii,  Ed.  Vives,  H., 
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a  signa'ée  par  les  patriarches  et  promise  par 
«  les  prophètes  (1).  »  Et  cependant  celle  vierge 
avait  épousé  un  homme  nommé  Joseph,  de  la 
maison  de  David.  C'est  le  témoin  irréciisubie  de 
la  virginité  de  Mari''  que  Dieu  avait  choisi. 
E-l-il  rien  de  plus  sage,  rien  de  plus  digne  de 
la  l'rovitlenceî  l'ar  ce  moyen  les  secrets  des- 
seins de  Dieu  ont  un  témoin,  se  trouvent  sous- 
traits à  la  connaissance  de  l'ennemi,  et  l'hon- 
neur de  la  Vierge  mère  est  conservé  sans 
tache  (2).  Ajouli'z  à  cela  qu'il  était  de  la  maison 
de  David;  il  montra  qu'il  descendait  en  effet 
de  cette  source  roj^ale,  du  sang  même  de  Da- 
vid, ce  Joseph,  cet  homme  noble  par  sa  nais- 
sance, mais  plus  nnhle  encore  par  le  cœur.  Oui, 
ce  fui  un  digne  fils  de  David,  un  fils  qui  n'était 
point  dégénéré  di'  son  père;  mais  quand  je  dis 
qu'il  était  un  digne  fis  de  Da^id,  je  dis  non 
seulement  selon  la  chair,  mais  pour  sa  foi,  pour 
sa  sainteté  et  pour  sa  dévotion.  Il  faut  croire 
que  Mjrij  ne  descendait  pas  moins  que  lui  de  la 
maison  de  David,  car  elle  n'aurait  point  été 
fiancée  à  un  homme  de  cette  royale  liguée,  si 
elle  n'en  tût  point  été  elle-même.  Ils  étaient 
donc  l'un  et  l'autre  de  la  famille  royale  de 
David  ;  mais  ce  n'est  qu'en  Marie  que  se  trouva 
accom|ilie  la  promesse  véridiqiieqiie  le  Seigneur 
avait  faite  à  David  ;  Joseph  ne  fut  que  le 
témoin  et  le  confident  de  son  accomplisse- 
ment (3). 

V.  Mais  reconnaissons  la  bonté  de  notre  Dieu 
qui  a  voulu  nous  manifester  le  nom  bénit  de 
cette  Vierge,  o  Le  nom  de  la  Vierge,  dit  saint 
Lnc,  était  Marie  (4).  »  Nom  divin  et  mystérieux, 
qui  nous  dit  ce  que  cette  Vierge  est  pour  nous. 
Oui,  Marie  est  notie  étoile  du  matin  au  milii-u 
d'un  nuage,  nous  éclairant  au  sein  de  nos  té- 
nèbres et  nous  conduisant  ari  salut  (.=5).  Et  toute 
âme  chrétienne  l'entend  venir  lui  dire  à  ses 
heures  d^  comlmt  :  «  Mni  je  suis  la  racine  et  la 
«  rai-e  dr  Daviil,  l'ét'ii  e  lirillanle  du  malin  (0).» 
O'.ii,  Dieu  nous  a  révélé  le  nom  de  Marie  pour 
nous  enseigner  à  l'invoquer  dans  nos  peines  et 
DOS  trisleî.-es  :  «  Ce  nom,  dit  saint  Bernard, 
«  convient  merveilleusement  à  la  Vierge  iMère; 
«  c'est  eu  elfft  avec  bien  de  la  justesse  qu'elle 
«  est  com;  are»,  à  un  astre,  car  de  même  que 
«  l'astre  ém«'t  le  rayon  de  son  sein  sans  en 
«  éprouver  aucune  altération,  ainsi  la  Vierge  a 
«  enfanté  un  Fils  sans  dommage  pour  sa  virgi- 
«  nité.  D'un  autre  coté,  si  le  rayon  n'enlevé 
«  rien  à  l'éi  h.t  de  l'astre  qui  l'émet,  de  même 
«  le  Fils  de  la  Vierge  n'a  rien  diminué  à  sa  vir- 
«  gioilé.  Elle  est  eu  eUét  la  noble  étoile  de  Ja- 

(tl  iî.  Bernard  ut  fuprà.  —  [i)  S.  Leruard  ut  s-  ira  — 
13]  liid.-(i)  S.  Luc  I,  27.- (5)  Kccl.  4,  6.— (G)  /  Doca- 
Ijp^   ÏXII,  16. 


«  cob  qui  brille  dans  les  cieux,  rayonne  dans 
a  les  enfers,  illumine  le  monde,  échauffi!  les 
«âmes  bien  plus  que  les  corps,  consume  les 
«  vices  et  enflamme  les  vertus.  E'ie  est  belle  et 
«  admirable  cette  étoile  qui  s'élève  au-dessus 
«  du  vaste  Océan,  qui  étincelle  de  qualités  et 
(I  qui  instruit  par  ses  clartés.  0  vous,  qui  flot- 
«  tez  sur  les  eaux  agitées  de  la  vaste  mer,  et  qui 
0  allez  à  la  dérive  plutôt  que  vous  n'avancez  au 
«  milieu  des  orages  et  des  tempêtes^  regardez 
«  cette  étoile,  fixez  vos  yeux  sur  elie,  et  vous  ne 
«  serez  point  engloutis  par  les  flots.  Quand  les 
«  fureurs  de  la  tentation  se  déchaîneront  con- 
«  tre  vous,  quand  vous  serez  assaillis  par  les 
«  tribulations  et  poussés  vers  les  écueils,  re- 
(I  gardez  Marie,  invoquez  Marie.  Quand  vous 
«  gémirez  dans  la  tourmente  de  l'orgueil,  de 
«  l'ambition,  de  la  médisance  et  de  l'envie,  levez 
«  les  yeux  V(!rs  l'étoile,  invoquez  Marie.  Si  la 
«  colère  ou  l'avarice,  si  les  tentations  de  la  chair 
«  assaillent  votre  esprit,  regardez  Marie.  Si,  ac- 
0  tablés  par  l'éoormité  de  vos  crimes, confus  des 
ti  pluies  hideuses  de  votre  cœur,  épouvantés  par 
«  la  crainte  des  jugements  de  Dieu,  vous  vous 
«  sentez  entraînés  dans  les  goufi'ies  de  la  tris- 
«  tesse  et  sur  le  bord  de  l'abîme  du  désespoir, 
«  un  cri  à  Marie,  un  regard  à  Marie  I  Dans  Its 
«  périls,  dans  les  angoisses,  dans  les  perplexités, 
«  invoquez  Marie,  pensez  à  Marie.  Que  le  doux 
«  nom  de  Marie  ne  soit  jamais  loin  de  votre 
«  bouche,  jamais  loin  de  votre  cœur  ;  mais  pour 
«  obtenir  une  part  à  la  grâce  qu'il  renferme, 
«  n'oubliez  point  les  exemples  qu'il  vous  rap- 
«  pelle.  En  suivant  Marie,  on  ne  s'égare  point, 
«  en  priant  Marie,  on  ne  craint  pas  le  déses- 
(I  poir,  en  pensant  à  Marie,  on  no  se  trompe 
«  point  ;  si  elle  vous  tient  par  la  main,  vous  ne 
«  tomberez  point  ;  si  elle  vous  protège,  vous 
«  n'aurez  rien  à  craindre  ;  si  elle  vous  conduit, 
«  vous  lie  connaîtrez  point  la  fatigue,  et  si  elle 
«  vous  est  favorable  vous  êtes  sûrs  d'arriver  (I).» 
Suivons  le  conseil  du  saint  docteur  et,  par  une 
douce  expérience,  nous  reconnaîtrons  la  vérité 
de  ses  paroles. 

C.  Martel. 


f|)  s.   fiera.  hc:a.  Il,  super  Missiis  est,  Ed.  Vives,  II, 
C03. 
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Etudes  sur  la  piété  chrélientia. 


IV 


LES  PROMESSES  DE  LA  PIÈTÈ 


n.  —  ILa  promesse  de  la  vie  présente. 

Promissionem  hnbens  vitx  gitae 
nunc  est. . .  Elle  a  la  promesse 
de  la  vie    présente.   I  Tim.  iv,  8. 

Descendons  des  hautes  légions  de  l'avenir 
éternel  jui=que  dans  l'humide  valliie  du  pèleri- 
nage, et,  comparant  la  vie  pieuse  à  la  vie  com- 
mune du  christianisme,  voyons  si  c'est  un  pa- 
radoxe de  lui  donner  la  palme  dès  ce  monde. 
Paradoxe,  soit  1  pourvu  que  vous  commenciez 
par  m'avouer  que  ce  paradoxe  est  divinement 
inspiré  !  Promissionem  habens  vitce  qvœ  nunc  est. 
Et  pourquoi  la  piété  ne  ressemblerait-elle  pas 
à  ce  bel  arbre,  planté  à  l'entrée  dune  ravis- 
sante demeure,  qui  courbe  ses  rameaux  par 
delà  l'enceinte,  et  laisse  tomber  entre  les  mains 
des  [lass.ints  quelques-uns  des  fruits  dont  il 
réserve  l'abondance  aux  hôtes  de  cet  heureux 
séjour?  Il  semble,  au  premier  abord,  que  tout 
ce  q.i'il  y  a  de  souhailahle  dans  celte  existence 
appartienne  au  moiidain.  Quelle  profonde 
erreur  I 

A  qui  sont  dévolues,  dans  le  particulier,  la 
joie  ininterrompue  de  l'âme,  la  fécondité  des 
œuvres  et  la  plénitude  de  la  vie  ;  la  tleur  de  la 
réputation,  et  «  ce  surcroît  temporel  que  Dieu 
accorde  à  ceux  qui  veulent  avant  tout  sa  gloire  ?o 
A  qui,  par  l'influence  sociale,  la  prospérité  des 
familles,  la  bi^nédietion  divine  sur  les  nations, 
l'aide  portée  à  l'Eglise  dans  les  grandes  batail- 
les qu'elle  livre  au  démon? Ces  fruits  de  l'ordre 
privé  et  public,  mais  «  de  la  vie  présente  », 
vilœ,  qiix  nunc  est,  ne  sont-ils  pas  réservés  à  la 
piété  dés  ce  monde-ci?  Étudions  de  plus  près 
cette  double  question,  à  l'aide  de  la  Vierge  très 
pieuse,  qui  n'a  jamais  été  invoquée  eu  vain. 
Alemorare,  ô  piisdma  Virgo  Maria... 

I 

Commençons  par  examiner  ceux  de  ces  tré- 
sors qui  sont  les  plus  intimes.  Notre  siècle  a 
mis  à  la  mode  l'analyse  des  sentiments  de 
l'âme  ;  il  aime  la  psychologie,  comme  il  l'ap- 
pelle, dans  l'histoire  et  héla~!  aussi  !ans  le  roman. 
Malheureusement  la  sienne  n'altère  que  trop 
l'expérience,  telle  qu'elle  ressort  de  la  réalité. 
Appelons-en  donc,  avant  tout,  à  la  conscience 
universelle. 


\.  Le  premier  trésor  que  la  piété  porte  en 
elle-même,  c'est  ce  que  nous  nommons  la  joie 
spirituelle. 

Remarquez-le,  je  vous  prie,  je  ne  nomme 
pas  ici  seulement  la  paix.  La  paix  est  le  par- 
tage de  toute  conscience  honnête  et  chrétienne, 
parce  qu'elle  est  l'accomplissement  de  l'ordre. 
Au  contraire,  le  momie  le  moins  mauvais  est 
une  transaction  quotidienne  entre  deux  enne- 
mis irréconciliables,  le  bien  et  le  mal,  Dieu  et 
Satan  ;  et  de  là,  dans  ceux  qui  ne  sont  pas  dé- 
finitivement chrétiens,  un  continuel  tiraille- 
ment. Mais  le  vrai  chrétien,  plaçant  la  base 
solide  de  ses  opérations  en  Dieu,  en  éprouve 
un  équilibre  qui  ne  lui  mancpe  jamais,  prin- 
cipe assuré  de  la  paix  qui  est  son  partage.  Cela 
ne  suffit  pas  â  la  piété. 

L'âme  pieuse  doit  au  moliile  intérieur  qui 
la  sidlicite,  quelque  chose  de  plus  fort  et  de 
plus  puissant;  et  quoi  donc?  la  joie  qui  est  le 
fruit  de  l'amour  satisfait.  Non  seulement  elle 
est  dans  l'ordre,  mais  ci't  ordre  est  pour  elle 
animé  et  par  suite  transfiguré  par  l'amour. Il 
n'est  donc  pas  raccom[ili5sement  d'une  volonté 
rigoureuse,  il  est  le  produit  d'une  spontanéité 
qui  se  donne  et  qui  trouve  son  bonheur  à  sedon- 
ner.  Demème  qu'ily  adi's  passions  terrestres,  il 
y  a  aussi  un  enthousiasme  divin  :  il  y  a  une 
poésie  des  choses  saintes,  comme  il  existe  une 
poésie  des  sentiments  naturels.  L'amour  divin 
rendait  poète  saint  François  d'Assise  :  ce  no- 
ble sentiment  tirait  de  ses  lèvres  séraphiques 
des  chants  inspirés  auxquels  il  conviait  et  les 
hommes,  ses  frères,  et  les  êtres  animés  et  ina- 
nimés de  la  création  que,  par  une  sublime  pro- 
sopopée,  il  douait  de  cœur  et  d'âme,  pour  aimer 
et  pour  louer  leur  commun  bienfaiteur.  Du 
plus  au  moins,  toute  âme  pieuse  est  une  ébau- 
che de  saint  François  d'Assise;  toute  la  vie  des 
amis  de  Dieu  est  pénétrée  de  ce  parfum  déli- 
cieux d'une  sainte  joie.  Leur  demeure  même 
est  comme  le  temple  delà  béatitude  anticipée. 
Entrez  dans  les  couvents  les  plus  austères,  vous 
serez  surpris  d'y  voir  .sur  toute?  les  lèvres  la 
sourire,  et  les  heures  que  vous  y  [lasserez, 
vous  sembleront  brèves  et  douces.  Vous  ne  dis- 
paraîtrez pas  de  mon  souvenir,  ô  Chartreuse, 
vraie  solitude,  habitée  par  l'aigle  qui  dépose 
ses  petits  au  sommet  de  la  roche,  et  par  le 
moine  dont  la  pensée  vole  encore  plus  haut 
que  l'aigle  et  atteint  déjà  les  parvis  éternels. 
Quel  était  pour  moi  votre  plus  grand  charme? 
Etait-ce  le  silence  oi'i  vient  mourir  la  contra- 
diction des  villes,  dont  le  prophète  demandait 
à  être  délivré  ?  Etait-ce  la  succession  des  de- 
voirs religieux  et  descli.ints  qui  animent  le  dé- 
sert ?  Ce  silence,  il  laisse  passer  au  travers  de 
lui  des  voix  infinies  qui  pénètrent  et  remuent 
l'âme!  Mais  la  règle,et  la  cloche  son  interprète, 
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c'est  le  rythme  harmonieuN.  cV-st  la  i-^iave  pa- 
tience, c'est  le  balancement  de  r:iigiii!!e  mys- 
térieuse ijui  mesure  cette  vie  di'jà  api^rocbante 
de  l'éternité!  Chaque  appel  nouveau  y  va  dé- 
poser une  œuvre  bénie  qui  va  y  attendre  sa 
récompense. 

2.  Car,  c'est  ici  un  eanîctèie  remarquable  de 
la  piété  cilholiqne  :  elle  est  toujours  en  travail 
en  étant  toujours  en  repos.  Le  monde  la  croit 
morte  parce  qu'elle  ne  se  ment  pas  dans  la 
même  sphère  d'activité  que  lui.  Sa  vie  semble 
se  retirer  des  exlrémilés  pmir  se  réfugier  au 
cœur;  elle  nu  se  perd  point  l'n  pnsse-tcni'is  sté- 
riles, en  vaines  occupations,  et  par  suite  elle 
est  libre  des  entraves  vulit.iires.  Elle  n'en  est 
que  portée  à  un  plus  haut  degré  de  puissance 
morale  et  surnaturelle  dans  ce  qui  constitue  les 
grandes  choses. 

Loin  dn  véritable  chrétien  le  fatal  sommeil, 
la  (juiétude  imbécille  du  taux  mysti(]ue  ou  le 
rêve  seutiiiiental  et  la  vague  aspiiation  du  ro- 
mancier contemporain!  Leur  idciil  d'existence 
est  aussi  diflérent  que  leur  Dieu.  Songez  que  le 
chrétien  n'adore  pas  le  Dieii-naîure,  qu'il  ne 
clierche  pas  à  se  perdre  dans  la  contemp'ation 
du  grand  Tout,  qu'il  est  encore  moins  envahi 
par  les  sensations  de  la  chair  et  par  les  senti- 
ments même  de  l'esprit,  pour  s'y  complaire  ou 
pour  s'en  repaître.  Son  Dieu,  c'est  la  vie  su- 
prême, perpéluelleracut  en  acte  ;  c'est  l'amour 
immense,  toujours  producteur  de  bienfaits, 
£o}ium  sui  'Jiffmivui/il  i^'esl  surtout  le  Dlea  du 
sacrifice,  le  Dieu  de  la  croix.  L'asi.iration  de 
l'ami  du  Christ,  quand  il  se  trouve  eu  face  de 
son  crucifix,  ce  n'est  pas  de  jouir,  même  de 
sa  piété  ;  qu'elle  est-elle  doue  ?  C'est  d'agir 
à  lafaçiin  de  Celui  qui  est  mort  pour  lui,  «  après 
avoir  traversé  la  vie  en  faisant  le  liien.  » 

Toute  pensée  qui  ne  se  résout  pas  en  une 
volouté  effective,  la  piété  catholique  la  tient  en 
suspicion.  Ue  chaque  palpitation  tlei,son  cœur, 
elle  fait  naître  un  acte  de  devoir,  de  harité,  de 
vertu,  d'abnégation  pour  elle-même  et  de  se- 
cours pour  les  autres.  De  là  tous  ces  dévoue- 
ments qui  font  d'un  homme  le  serviteur  infati- 
gable de  ses  frères  ;  de  là  toutes  ces  œuvres 
proprement  pieuses  qui  ferment  le  temps  à 
l'invasion  du  dehors  et  qui  le  transforment  en 
le  reudant  céleste. 

Comparez  cette  vie  fécondée  par  la  charité 
avec  les  frivolités  mondaines,  qui  ne  parvien- 
nent pas  à  remplir  une  heure,  bieu  loin  qu'elles 
puissent  occuper  une  esisfem  e  ;  iiue  dis-je? 
avec  tous  ces  travaux  dont  les  hommes  préten- 
dus sérieux  écrasent  leurs  corps  et  leurs  esprits  : 
Immense  est  la  diliérence  !  Tandis  que  la  pre- 
mière de  ces  vies  est  pleine  et  surabonde,  la 
seconde  ne  parvient  pas  à  chasser  l'ennui  ! 
L'ennui,  ce  fantôme  sombre,  qui  fait  frissonner 


rbomnie  seul  à  seul  tn  fice  de  s-i  consci.>Di;v!! 
'-'ennui,  ce  chancri;  rongeur  qui,  dan^  i'inter- 
valfi  des  passions,  dévore  ce  siècle  jusqu'à  la 
m' elle  des  os  1  L'ennui,  contre  lequel  on  a 
inventé  toutes  les  distractions,  depuis  celles  du 
salon  jusqu'à  celles  de  ia  citasse;  tous  les  jeux, 
depiiis  ceux  de  l'enfance  jus.|u'à  ceux  de  la 
vieille-^se;  toutes  les  ivresses,  rlepuis  celles  de 
la  vanité  et  de  l'amour,  jusqu'à  cette  ivresse 
brutale  qui  noie  et  en'.(loutit  i.i  raisnn  ;  toutes 
les  intrigue',  depuis  le  cominéi-ago  des  ruelles 
jusqu'aux  fils  ipii  remuent  le  momie  ;  l'ennui 
qui  surmonte  toutes  les  entreprises  que  l'on 
fait  pour  l'exiler  ! 

Jamais  la  vie  pieuse  n'a  connu  ce  poison 
lent,  ce  plomb  liijuide  qui  coule  dans  les  veines 
de  la  vie  du  mond;  :  c'est  (jue  l'une,  en  effa- 
vant  ses  fautes  ciiaque  soir,  co  npte  ses  œuvres  ; 
tandis  que  l'auti-c,  en  revenant  sur  toutes  ses 
journées,  n'y  trouve  (]ne  la  chose  si  bien  nom- 
mée, le  désœuvrement  ! 

3.  Résultat  f  icile  à  vérifier!  Les  natures  les 
plus  élevées  elles  plus  foitcs  voient  leur  vigueur 
se  dissoudre  au  contact  de  la  vie  mondaine,  et 
les  caractères  les  plus  infirmes  s'agrandissent 
aux  pioportions  de  l'b'^roïsme  le  plus  étonnant 
dans  les  exercices  de  la  vie  pieuse.  Nierons- 
nous  pour  cela  que  fs  rangs  ordinaires  du 
Christianisme  ne.  produisent  certaines  âmes 
fortement  trempées  qui,  s'étant  pro[iosé  un  but 
élevé  et  digue  d'elles,  y  marchent  avec  l'éner- 
gie d'un  coiur  indompté,  que  l'adversité  ne  sau- 
rait aliattre.et  quela  |irosiiérilé  ne  purvicntpas  à 
corrompre?  Assnréuienl,  non.  Ces  hoiurnes,  on 
l'ajustement  remaniué,  «  triomphent  toujours 
par  leur  force  intérieure  des  conflit-  où  'l-sonl 
engagés  ;  ils  se  sauvent  de  tous  les  naui'iages 
jiar  l'énergie  de  leur  volonté  et  par  la  netteté 
lie  leur  jugement.  »  îiais  combien  la  nature 
proilnit-elie  de  ces  grands  caractères?  Et  à  qui 
doivent-ils  leur  force  ?  à  eux-mêmes,  parce 
qu'ils  savent  résister  au  niunde,  et  non  au 
monde  qui,  le  plus  souvent,  les  distrairait,  les 
attiédirait,  les  amoindrirait  et  «  les  réduiiait, 
comme  on  l'a  très  bien  dit,  à  l'éiatde  ces  billes 
légères  que  l'on  place  sur  le  |ct  d'eau  d'un  bas- 
sin, et  qui  voltigent  et  sautillent,  s'élb\aut  et 
s'abaissant  tour  à  tour,  suuaiit  la  force  du  jet 
qui  les  pousse.  »  Qu'il  en  est  autrement  de  la 
pieté!  En  aiipelant  Dieu  au  ci'ntie  de  l'homme 
le  plus  faible,  de  la  femme  la  plus  delii-at  •,  elle. 
fiCeroit  immédiatement  la  force  du  ressur,'' 
intime  et  lui  donne  la  victoire  sur  tous  ks  <)bs— 
tacf'S.  Lu  cœur  humain  n'est  capable  de  porter 
un  monile,  suivant  l'expression  d'un  homme  de 
génie,  que  ioisqu'il  est  doublé  du  cœur  de 
Dieu. 

4.  A  cette  grandeur  d'âme,  à  ccue  simplicité 
qui  fait  avec  joie  les  choses  ies  plus  étonnantes,. 
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comment  le  monde  réponil-il?  lia  ilcax  coa- 
ronnes  à  metliv;  sur  la  tète  de  lii  piété  :  la  cou- 
tonne  de  l'estime  lue  lui  arrache  la  vérité,  et 
Ut  flétrissure  du  dédaia,  expression  de  son  dé- 
pit, et  dernièie  éiireuve,  épreuve  sublime,  de 
la  grandeur  ùf  \(t  v^rla. 

Il  faut  joindre  fiinrt  à  l'autre  ces  doux  mani- 
festations de  l'opiiiioa  mondaine  :  toutes  les 
deux  viennent  du  mèir:e  princip',  une  vénéra- 
tion forcée  qui  se  trahit  par  l'applaudissement, 
OU  qui  se  dissimule  en  injures. 

Le  monde  commence  par  l'estime.  Il  voit  une 
jeune  fille,  insen?ijble  à  ses  avances,  frardcr, 
dans  le  secret  du  foyer  et  gous  l'aile  de  sa  mère, 
une  innocence  craintive  ;  pfile  et  douce  violette 
qui  retient  vainement  ses  parfums  à  l'ombre  du 
buisson  qui  l'a  vue  naître;  et  le  monde  s'em- 
baume de  cetle  odeur  virf;inale  qui  lui  est  si 
complélcmerit  étrangère,  cl  il  salue  a  mystère 
qu'il  entrevoit  sans  le  pénétrer. 

Le  monde  voit  dans  un  ranu;  élevé  une 
femme,  épouse  et  mère,  enveloj)per  sa  vie  dans 
la  dignité  du  devoir,  reii-vée  par  l'éclit  des 
actes  religieux,  et  le  mon  le  s'incline  devant 
une  majesté  plus  haute  que  celle  de  la  matrone 
romaine. 

Le  monde  voit,  chose  rare  I  un  jeune liomme, 
nn  liomme  déjà  mûr,  grandir  comme  un  lys  au 
milieu  des  épines,  couvrant  du  diadème  royal 
toQles  les  beautés  du  r.oi'ps  et  de  l'esprit,  re- 
haussées de  la  chasteté  des  anges  ;  il  le  monde, 
si  enclin  d'ordinaire  à  médire,  admire  et  se 
tait.  Car  le  monde  a  ses  h 'ures  irim[)artialité, 
et  d'ailleurs,  tel  est  l'empire  de  Dieu,  qu'il  sait 
tirer  la  louange  de  ses  saints,  non  plus  de  la 
bouche  de  ses  entants,  mais  des  lèvres  de  ses 
ennemis.  Il  se  produit  j  certaines  époques  un 
spectacle  encore  plus  ravissant  ;  le  monde  sem- 
ble rendre  les  armes  à  la  vertu,  com;ne  un  lion 
enebaiaé  qu'un  enfant  conduirait  par  un  (il. 
Ses  intrigues  et  ses  passions  se  sentent  tout 
d'un  coup  paralysée?,  pour  laisser  arriver  jus- 
qu'au sommet  du  pouvo.r  et  de  la  fortune  le 
mérite  religieux.  Qui  donc  a  prononcé  cette 
belle  parole  :  «  l^a  meilteure  habileté  est  une 
conduite  irréprochable  1  »  C'est  une  femme  qui 
l'avait  justihee  dans  sa  vie.  Comment  la  critique 
impartiale  de  notre  temps  nous  montre-t-elle 
cette  Muiolenon  qui  fut  presque  reine  de  France 
et  qui  mourut  dans  la  dignité  du  plus  noble 
veovage?  Comme  utie  jaune  fille  qui  traversa 
pure  les  souillures  de  son  temps,  garda  comme 
son  trésor  précieux  l'incirruptihilité  de  sa 
Consctence,  éli;vée  au  premier  rang  maintint 
intacte  lu  modestie  t-t  la  religion  de  son  origine, 
ne  songeant  qu'à  faire  un  saint  roi  du  plus 
grand  roi  îles  âges  modernes,  et  à  propager 
par  l'éducation  sa  propre  piété  dans  la  classe 
élevée  dont  elle  était  elle-même  le  moilèle. 


Ne  vous  fiez  pas  néanmoins  aux  faveurs  de 
l'iipinion.  Si  la  bonne  renommée  doit  avoir  son 
prix  à  tous  les  yeux,  selon  la  maxime  des  sain- 
tes Ecritures,  parce  i|ue  l'hnnneur  est  le  reflet 
de  la  vertu,  il  est  des  applaudissements  qui 
cachent  des  pièges.  Prenez  f^arde  aux  flatteries 
et  redoublez  alors  d'humilité  et  de  vie  cachée. 
Quand  la  piété  est  si  fort  à  la  mode,  je  crains 
pour  elle  les  transactions,  les  faiblesses,  les  fri- 
volités, les  perlidies  même  de  la  mode.  N'en 
croyez  pas  aux  vains  travestissements  du  siècle 
habitué  à  changer  de  masques  mais  non  pas  à 
changer  de  cœur.  Laissez-le  à  lui-même,  et  si 
vous  en  avez  pitié,  on  si  le  zèle  est  pour  vous 
un  devoir,  sachez  que  vous  ferez  bien  plus  pour 
lui  en  vous  tenant  à  l'écart,  ou,  si  vous  êtes 
obligé  de  le  voir,  eu  vous  mettant  toujours  à 
dislance  par  l'élévation  de  votre  vertu  et  par  la 
solitude  de  votre  piété. 

Mieux  vaut  mille  fois  le  dédain,  la  raillerie, 
l'insulte!  C'est  le  coup  de  fouet  qui,  sous  les 
yeux  des  spectateurs,  relève  l'esclave  commen- 
çant à  faiblir.  C'est  le  coup  d'éperon  qui  enlève 
le  coursier  et  lui  fait  franchir  tous  les  préci- 
pices. C'est  le  coup  d'épée  qui  porte  au  visage 
les  plus  glorieuses  cicatrices  et  la  couronne  de  la 
plus  éclatante  auréole.  C'est  le  coup  de  pinceau 
i]ui  achève  sur  la  face  du  chrétien  la  ressem- 
blance de  son  Dieu,  et  qui  lui  donne  la  plus 
vive  beauté.  C'est  donc  le  coup  de  maître  par 
lequel  Dieu,  employant  comme  instrument  la 
main  de  ses  meurtriers  eux-mêmes,  l'œuvre 
divine  de  la  perfection  dans  l'âme  de  ses  servi- 
teurs !  Et  c'est  encore  une  grande  récompense 
du  temps. 

Rien  n'honore  comme  d'être  le  point  de  mire 
du  vice  et  de  la  légèreté  !  «  Il  n'y  a  rien  de 
changé  dans  mon  visage,»  disait  cet  Empereur, 
en  essuyant  la  boue  qu'il  avait  re^ie.  Mais 
l'humme  pieux,  le  dévot,  comme  ou  l'appelle, 
quand  ii  dépose  aux  pieds  du  crucifix  une 
humiliation,  peut  se  regarder  dans  son  miroir 
de  sainteté  et  se  dire  à  lui-même  :  Jamais  je 
n'ai  eu  plus  de  beauté,  car  je  me  transfigure, 
et  mes  traits  resplendissent  Ue  la  ressemblance 
d'un  Dieu  1 

II 

Telle  est  donc,  pour  l'âme  pieuse,  «  la  pro- 
messe de  la  vie  présente,  n  examinée  au  [loint 
de  vue  de  l'individualité.  11  nous  reste  à  cou- 
ronner ce  tableau  par  son  influence  dans  la 
famille,  dans  la  société,  dans  l'Eglise. 

1.  Pour  commencer  [par  son  influence  domes- 
tique, ne  croyez-vous  pas  que  Dieu,  attiré  par 
les  prières  de  ses  amis  de  prédilection,  accor- 
dera à  leurs  proches,  à  leurs  protégés,  le  salut 
de  l'âme  et  la  bénédiction  même  du  temps  î 
Que  de  traits  à  cilerdans  l'histoire  saint-,  da:i3 
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l'histoîie  ecclésiastique,  parmi  les  personnes 
qui  passent  chaque  jour  sous  nos  yeux  et  qui 
n'ont  pas  d'histoire  !  Abraham  converse  fami- 
lièrement avec  Dieu,  et  il  en  obtient  la  déli- 
vrance de  Lolh,  son  neveu,  renfermé  ilans 
Sodome,  la  villt  pécheresse  et  condnmciée. 
Paul  est  assailli  par  une  tempête  au  milieu  de 
la  Méditerranée;  son  vaisseau  est  brisé  en  mor- 
ceaux ;  mais  Paul  prie,  et  Dieu  lui  accorde,  dit 
l'Ecriture,  le?  âmes  de  ses  compagnons  de 
voyage.  Lueine,  noble  matrone  romaine,  est 
amenée  à  la  pratique  du  Christianisme,  el  par 
là  à  la  vie  pieuse  qui  la  consacre  à  Dieu  el  la 
sépare  du  monde,  sous  le  voile  d'un  dewil  de 
quarante  ans  :  elle  inculque  la  religion  à  sa 
famille  de  patriciens,  et  par  elle  à  d'autres 
encore,  dont  quelques-unes  iront  bientôt  s'as- 
seoir sur  le  trône  des  Césars.  Une  sainte  femme 
de  notre  époque  se  voit  délaissée  par  son  mari 
livré  à  ses  plaisirs  :  elle  redouble  de  piété  et  de 
vertu,  et  touchante  inspiration!  prodigue  ses 
soins  aux  pauvres  repenties  :  elle  a  le  bonheur, 
en  fermant  les  yeux  à  cet  époux  coupable,  de  le 
ramener  à  ses  devoirs  et  de  le  réconcilier  à 
Dieu. Saint  Louis  meurt  [lour  la  foi  sur  la  terre 
étrangère  :  en  mourant,  il  laisse  à  ses  fils  un 
testament  de  vertu,  et  en  même  temps,  son 
patronage  ;  et  Dieu  accorde  à  ses  descendants, 
pendant  des  siècles  de  royauté,  de  ne  point 
s'écarter  de  la  foi  de  leur  aïeul.  Que  démontrent 
avec  évidence  tous  ces  exemples?  L'influence 
naturelle  et  surnaturelle  de  la  piété  tout  autour 
d'elle,  dans  le  cercle  de  la  famille.  Comment  en 
£erait-il  autrement  ?  Uejette-t-elle  le  lien  du 
sang?  Bien  loin  de  là,  elle  le  surnaturalise, 
elle  le  transforme  par  le  lien  d'une  parenté 
supérieure,  destiDée  à  vivre  éternellement.  Dieu 
pt'ut-il  fair.-'  moins  que  d'étendre  son  manteau 
sur  tout  ce  qui  tient  par  la  nature  à  ses  enfants 
privilégiés,  à  ses  amis  de  prédilection? 

2.  Passons  de  la  famille  à  la  nation  tout 
entière. 

Qu'est-ce  qu'un  homme  pieux  au  milieu  de 
son  pays?  Bien  peu  de  chose  en  apparence  ; 
un  inconnu,  car  il  se  coche  ;  un  étranger  à  ce 
qui  l'entoure,  car  il  s'occuie d'œuvres  obscures 
qui  n'ont  de  témoin  et  de  récompense  que  dans 
un  monde  invisible.  Et  pourtant,  sa  ^ircsence 
est  si  utile  qu'en  la  retirant,  suivant  l'Ecriture, 
Dieu  inflige  à  son  peuple  un  malheur  souverain. 
Dans  ce  même  chapitre  d'Isaïe  où,  s'atlressant 
au  juste.  Dieu  lui  octroie  son  approbation,  il  se 
retourne  contre  le  peuple  mondain,  el  sa  Ijou- 
cbe  prononce  les  menaces  que  sa  Providence 
doit  bientôt  exécuter  contre  lui.  Or,  quel  est  te 
jugement  divin  ?  C'est  d'abord  une  sentence 
générale  qui  atteint  la  nation  tout  entière.  Le 
Dieu  des  armées  enlève  de  Jérusalem  et  de  Juda 
tout  ce  qui  fait  la  fone  d'un  peuple,  forte  ma- 


térielle, pain  et  vin,  éléments  de  la  vie  hu- 
maine ;  force  gouvernementale,  juges,  princes, 
conseillers,  magistrats,  guerriers  ;  force  de 
race,  noblesse  et  puissance;  Dieu, pour  le  punir, 
lui  donne  pour  souverains  des  femmes  et  des 
enfants.  L'énumération  est  longue  et  terrible. 
Or,  à  la  suite  de  ces  châtiments,  il  en  est  un 
dont  le  monde  se  soucie  peu,  mais  dont  le  regard 
divin  tient  le  plus  grand  compte.  Dnminus  au- 
feret  et  pi'udcntem  eloquii  mystici.  (Is.,  III,  3.) 
Oui,  ce  que  Dieu  lui  enlèvera,  celte  première 
pierre  de  l'édifice  qu'il  soustraira  de  sa  base,  et 
dont  le  vide  entraînera  tout  le  reste  dans  sa 
chute,  la  voici  :  il  fera  disparaître  l'homme  qui 
sait  les  choses  mystiques  et  dont  la  parole  les 
insinue  au  cœur  de  la  société.  Et  prudentem 
eloquii  mystici.  Voilà  qui  peut  nous  sembler 
étrange.  Certes,  l'histoire  s'occupe  peu  de  ces 
mystiques,  perdus  dans  les  nues,  et  qui  se  ca- 
chent'.'Ux-mèmes  dans  quelques  recoin?  obscurs 
du  sanctuaire.  Ne  se  dérobent-ils  pas  aux  re- 
gards, comme  les  mystères  qu'ils  enseignent, 
redoutant  la  [rol'analion  des  esprits  sensuels  et 
grossiers  ?  Or,  c'est  à  leur  existence,  comme  à 
celle  de  la  magistrature,  de  l'armée,  de  la  sou- 
veraineté, autant  et  plus  peut-être,  que  se 
rattache  la  destinée  des  empires.  Vous  me  de- 
mandez de  quelle  façon  ?  C'est  bien  simple.  Les 
peuples  n'existent  pas  pour  eux-mêmes,  ils  ne 
vivent  pas  pour  remplir  les  œuvres  de  la  civi- 
lisation ou  pour  parvenir  à  la  liberté.  Ce  n'est 
que  la  forme  passagère  et  terrestre  de  leur 
existence,  la  fin  en  est  ailleurs.  Faut-il  appren- 
dre à  des  chrétiens  qu'ils  vivent  pour  produire 
des  saints?  Quand  donc  il  n'y  a  plus  chez  eux 
d'hommesquienseignentla  mystici  té,  ou  quand 
ils  ont  cessé  de  trouver  des  disciples,  parce 
qu'il  n'y  a  plus  d'hommes  pieux  pour  l'appren- 
dre, Dieu  leur  enlève  les  autres  re-sorts  de  la 
puissance,  et  brise  la  machine  devenue  impro- 
ductive par  le  défaut  du  balancier  piiucipal. 
Alors  le  pouvoir,  la  justice,  l'art  lui-même 
tombent  en  en  lance,  alors  sonne  l'heure  fatale 
de  la  dissolution. 

Mais  poursuivons  la  prophétie  du  61b  d'A- 
mo5.  Après  le  rhàtiment  des  nations  qui  ban- 
nissent la  piété  ou,  comme  on  dit,  la  mysticité 
de  leur  sein,  lisons  la  peine  réservée  au  sexe  qui 
est  appelé  de  préférence  à  la  cultiver,  s'il  vient  à 
la  méiiriser  pour  se  livrer  à  son  grand  ennemi, 
le  monde.  Comme  cette  moitié  de  i  numanité  qui 
représente  le  cœur,  semble  laite  pour  la  dévo- 
tion, c'est-à-dire  pour  le  dévujuemenf  intime 
et  religieux,  et  que  pour  cela  même  elle  a  reçu 
des  sei.timents  i)lus  élevés  et  plus  délicats,  elle 
doit  avoir  sa  i  art  très  spéciale  dans  la  catas- 
trophe universelle.  «  Le  Seigneur  a  dit  encore: 
J'ai  vu  les  filles  de  Sion  se  gonfler  d'orgueil, 
marcher  la  tète  haute,  avec  le  sourire  des 
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reines,  des  gestes  grandioses  et  d^s  pa^  ca- 
dencés. Et  voilà  :  Dieu  reiiilra  chauve  la  tète  des 
filles  de  Sion,  il  arrachera  leur  chevelure,  il 
leur  enlèvera  leurs  chaussures  magnilii[ues, 
leurs  croissants  d'or,  leurs  colliers,  leurs  iilets 
de  perles,  leurs  bracelets,  leuis  ruiires  écla- 
tantes, leurs  rubans  de  cheveux,  leurs  jarre- 
tières, leurs  chiiiaes,  leurs  boites  de  parfums, 
leurs  boucles  d'oreilles,  leurs  anneaux,  les 
perles  pncieuses  qui  leur  pendent  sur  le  front, 
leurs  robes  et  leurs  manteaux,  leurs  linges 
brodés,  leurs  aiguilles  et  leurs  miioirs,  leurs 
bandeaux  et  leurs  robes  légères.  Et  vnilà,  au 
lieu  d'essences  embauraanlcs  riuficliou,  eu 
guise  de  ceinture  une  coide,  à  la  place  d'une 
chevelure  frisée  une  tête  nue,  et  pour  ban.le- 
letle  pectorale,  un  cilice!  n  (Is.,  111,  16  24).  S'il 
y  a  ici  quelques  femmes  mondaines,  je  ne  pense 
pas  qu'elles  témoignent  1  etonnement  du  grand 
Boâsuet.  Eh  quoi  !  disait-il.  Dieu  va  juger,  il 
est  debout  sur  son  tribunal,  et  la  seutei  ce,  en 
quoi  con«iste-l-elleî  A  faire  tomber  des  che- 
veux !  Certes,  faire  tomber  des  cheveux,  c'est 
bieu  assez  pour  des  femmes  mondaines  cjui  ont 
oublié  Dieu  pour  le  monde  et  la  parure  de 
l'âme  pour  la  parure  du  corps.  Parlons  selon  la 
■vérité  :  la  vertu  n'est-elle  pas  le  plus  souvent  le 
meilleur  préservatif  même  de  la  beauté?  Et 
n'est-ce  pas  tous  les  jours  que  le  vain  éclat  du 
visage  s'use  et  s'evuuouit  dans  ses  propres 
triomphes?  Mais,  outre  celte  appliealion  géné- 
rale, voici  une  léalisation  de  la  prophétie  sur 
plus  vaste  échelle  et  bien  autrement  éclatante. 
Ouvrez  notre  histoire,  à  un  siècle  à  peine  du 
temps  où  nous  sommes.  S'il  y  eut  une  époque 
en  France  où  le  sexe  dévot  ait  jeté  là  non  seu- 
lement la  pratique  de  la  pieté,  mais  celle  même 
de  la  religion  la  plus  vulgaire,  où  il  ait  fait 
alliance,  non  plus  avec  l'inilitlérence,  mais  avec 
le  philosophisme,  c'est-à-dire  avec  l'impiété, 
où  il  ait  échafaudé  plus  haut  l'édiOce  de  sa 
chevelure  en  dépouillé  son  corps  jusqu'à  la 
nudité,  c'a  été  le  dix-huitième  siècle.  Or,  quelle 
fut  la  fin  des  grandes  dames  du  dix-huitième 
siècle?  La  misère  dans  l'émigration  pour  y  rap- 
prendre la  foi,  la  piété  et  les  mœurs,  ou  la  toi- 
lette des  suppliciées,  pour  monter  sur  la  char- 
rette de  l'exécuteur  et  laver  les  souillures  de 
leur  temps  dans  le  martyre.  Voilà  le  juste  châ- 
timent et,  disons-le  bien  haut  pour  être  vrai, 
voilà  la  réparation  de  cent  ans  d'irréligion  et  de 
folies.  Ce  sont  là  de  grands  exemiiles  où  l'his- 
toire de  France  répond  à  l'histoire  du  peuple 
juif  ;  mais  ils  ne  sont  pas  les  seuls;  il  en  est  de 
plus  humbles,  et  ceux-là  se  lisent  à  tous  les 
feuillets  de  l'histoire  des  familles. 

3.  Quel  rôle  la  piété  est-elle  appelée  à  jouer 
dans  les  triomphes  et  dans  les  tribulations  de 
l'Eglise  ?  C'est  celui-là  surtout  qui  nous  importe. 


L'Eglise  1  l'aimer,  la  servir,  c'est  ce  qui  lient  au 
cceur  de  tous  les  vrais  chrétiens,  surtout  des 
chiéliens  pieux  ;  la  promcavoir  dans  ses  con- 
quêtes, l'aider  dans  ses  épreuves,  non  par  une 
symiialliie  stérile,  mais  par  des  secours  effectifs, 
voilà  notre  plus  vive  ambition  !  Que  sont  les 
luttes  de  l'E^^lise  ?  Quelles  armes  y  faut-il  dé- 
ployer? Ah  !  dans  ces  luttes,  la  guerre  et  le  canon 
sont  remplacés  par  l'amour  et  la  prière;  la  ré- 
sistance cède  à  hi  volontaire  abnégation,  le  sang 
versé  fait  germer  de  nouveaux  défenseurs;  là, 
mourir,  c'est  revivre,  et  la  défaite,  c'est  la  vic- 
toire 1  Sans  doute,  parmi  les  combattants,  les 
plus  en  vue,  les  chefs  et  les  généraux,  ce  sont 
les  évoques  et  les  docteurs  à  la  parole  tran- 
chante comme  le  glaive;  mais  le  silence  n'est 
pas  moins  efficace,  quand  il  parle  à  Dii'u  par  le 
désir.  Sans  doute  aussi  les  fatigues  de  l'aposto- 
lat, la  parole  et  la  plume  entre  se»  mains,  le 
discours  et  la  controverse  sont  semblables  aux 
marches  et  aux  contremarches  d'une  armée  en 
campagne  ;  mais  le  repos  lui-même  au  fond 
d'une  solitude  est  la  plus  parfaite  des  stratégies, 
si  l'on  y  joint  le  jeûne  volontaire  et  caché  aux 
yeux  des  hommes,  l'humiliation  du  cœur,  les 
larmes  et  les  gémissements  de  la  piiêre.  Une 
Thérèse  au  fond  d'un  cloître  est  une  barrière 
plus  solide  contre  le  protestantisme,  que  bien 
des  évèques  dans  leurs  palais  et  que  nombre 
d'écrivains  dans  leurs  livres.  Une  villageoise,  en 
récitant  sou  rosaire,  mérite  aux  prédicateurs 
de  l'Evangile  le  succès  de  leurs  discours.  Une 
enfant,  en  aimant  Dieu,  fond  autour  de  lui  les 
glaces  de  l'indifférence  et  de  l'hostilité.  Tous, 
à  quelque  rang  que  nous  appartenions,  nous 
sommes  les  soldats  du  Christ,  nous  serons  donc 
tous  associés  à  ses  triomphes,  et  la  piété  est  la 
chaîne  d'or  par  laquelle  nous  tenons  à  son  char. 
C'est  la  piété  qui  fait  que  chacun  de  nous  com- 
bat à  son  heure,  soutient  l'assaut  à  son  rang, 
et  que  l'armée  étroitement  unie  finit  par  vaincre 
les  troupes  innombrables  de  l'adversaire.  Qu'il 
soit  à  l'avant-garde  plus  bouillante,  au  centre 
plus  obscur,  en  reconnaissance  comme  senti- 
nelle perdue,  au  début  du  combat  ou  à  l'heure 
décisive  de  la  victoire,  qu'il  soit  blessé,  qu'il 
tombe  ou  qu'il  demeure  intact,  qu'iulporte  au 
soldat  de  Jésus-Christ  !  il  n'en  a  pas  moins 
concouru  au  triomphe  général.  Quel  honneur 
et  quel  bonheur  pour  qui  aime  l'Eglise  I 

Après  une  des  victoires  les  plus  sanglantes 
des  temps  modernes,  dans  une  église  qui  ser- 
vait d'ambulance,  deux  blessés  conversaient 
entre  eux.  Où  avez-vous  été  frappé  ?  dit  l'un 
d'eux.  —  A  la  grande  bataille.  —  Moi  aussi.  — 
Où  étiez-vous?  —  Au  centre.  J'ai  reçu  deux 
éclata  de  mitraille  dans  la  grande  charge  de 
cavalerie  que  conduisait  le  grand  roi.  -—  Elle 
a  passé  devant  nous,  reprit  l'autre  avec  force,. 


272 


LA  SEMAINE  DD  CLERGÉ 


l'animation  lui  rpndint  la  voix.  N'avez-vous  pas 
entemlu  les  liourralis  que  nous  avons  lancés, 
quaml  vous  vous  précii>iliez  coinrae  la  foudre? 
C'est  la  tlernicre  f^is  que  j'ai  fail  usage  île  ma 
voix,  et  grand  elle  ne  deirail  plus  m'être 
rendue, je  m'y  résignerais  san;  peine,  car  ce  fut 
un  j.  ur  de  gloiro.  Â  ce  moment,  lahalaille  nous 
semblait  indécise;  nous  comprenions  bien  qu'il 
fallait  un  dernier  eflort,  et  quand  la  cavalerie 
se  précipita  au  galop,  le  roi  en  tèle,  nous  sen- 
tîmes que  c'eu  él<jit  l'ait.  La  patrie  nous  apparut 
derrière  lui  vengée  et  tiiomphante,  et  tous 
d'une  voix,  nous  nous  écriâmes  :  Hourrah  ! 

Quelle  ]iart  avez-vous  prise  aux  luttes  et  aux 
triomphisde  l'Eglise  de  Dieu?  Où  éli' z-vous 
au  foitdcla  persécution?  Au  momentoù  l'enfer 
s'est  senti  vaincu  et  s'est  replié  sur  lui-même, 
quelle  arme  braudissiez-vuus?  J'étais  prosternée 
sur  le  parvis  du  sanctuaire,  après  une  commu- 
nion fervente.  J'adorais  dans  mon  intérieur,  la 
nuit,  à  genoux,  sur  la  pierre  froide,  au  bord  de 
ma  couche  abandonnée.  .l'étais  à  ce  pèlerinage 
où,  réunis  par  milliers,  nous  avons  acclamé  le 
Cœur  divin  de  Jésus.  J'étais  à  la  grande  charge 
et  j'en  suis  revenu  mutilé,  mais  vainqueur.  — 
Chantez  donc,  avec  vos  émules  de  bravoure  et 
de  victoire,  l'hosauna  du  triomphateur,  l'éternel 
Âlleluia  I 

D.  Em.  Luouet, 

onleur  de  la  Vie  cTirctienne  dans  le 
monde  tt  du  Coup-d'œil  sur  ta  con- 
reverse  catholique  au  XIX'   siècle. 


JURISPRUDENCE   CIVILE     ECCLÉSIASTIQUE 


CONFESSION.  —  SECRET    PROFESSIOKNEI,.  — 
TÉMOIGNAGE  EN   JUSTICE. 

Un  prêtre,  cité  co)7ime  témoin  en  justice, 
est-il  tenu  de  révéler  les  choses  qu'il  peut  con- 
naître soit  à  l'occasion  de  la  confession,  soit  à 
raison  de  la  confiance  qu'a  dû  inspirer  son 
caractère  sacerdotal? 

R.  —  Non,  et  nous  ne  pouvons  comprendre 
qu'il  se  soit  jamais  élevé  de  controverse  sérieuse 
sur  ce  point.  Pour  admettre  l'affirmative,  soit 
comme  théologien,  soit  comn^e  jurisconsulte, 
il  faut  être  dépourvu  du  sens  moi  ai  le  plus  élé- 
mentaire; il  faut  ne  savoir  ni  ce  que  c'est  qu'un 
prêtre,  ni  combien  e^t  sublime  et  sérieuse  la 
mission  qu'il  a  reçue  de  Dieu  pour  le  bien  des 
âmes  et  dans  l'intérêt  de  la  société. 


«  Attendu,  dit  un  arrêt  de  la  Cour  de  cassa- 
tion, du  30  novembre  1810,  qu'il  résulte  de  ces 
articles  (concordat  et  articles  organiques)  que 
la  religion  catholique  est  placée  sous  la  protec- 
tion du  gouvernement;  que  ce  qui  tient  néces- 
sairement à  son  service  doit  conséquemnaent 
être  respecté  et  maintenu;  que  la  confession 
tient  essentiellement  au  rite  de  cette  religion; 
qu'elle  cesserait  d'être  pratiquée,  dès  l'instant 
où  son  inviolabilité  cesserait  d'être  assurée; 
que  les  magistrats  doivent  donc  respecter  et 
faire  respecter  le  secret  de  la  confession  et 
qu'un  prêtre  ne  peut  être  tenu  de  déposer  ni 
même  être  interrogé  sur  les  lévélalions  qu'il  a 
reçues  dans  cet  acte,  de  la  i-eligion,  etc. 

«  Attendu,  disait  la  Cour  d'Angers,  le  31  mars 
1841,  que  l'action  de  la  di«c'.i'p'i»)e  ecclésiastique 
s'exerçant  envers  les  ministres  qui  y  sont  soumis 
n'est  point  l'ancienne  oificialité;  qu'elle  doit 
être  soigneusement  respectée,  comme  ofïrant  à 
la  société,  au  moyen  de  la  surveillance  que  le 
chef  du  clergé  exerce  sur  chacun  de  ses  mem- 
bres, la  meilleure  garantie  de  la  pureté  de  leurs 
mœurs  et  des  bons  exemples  qu'elle  a  le  droit 
d'attendre  d'eux  ;  — Attendu  que  si  l'évèque 
qui  procède  à  une  information  canonique,  ou 
les  ecclésiastiques  auxquels  il  a  donné  déléga- 
tion régulière  à  cet  effet,  pouvaient  être  tenus 
de  rendre  compte  en  justice  des  documents 
qu'ils  ont  recueillis  par  cette  voie  toute  excep- 
tionnelle et  par  suite  de  désigner  les  personnes 
desquelles  ils  h  s  ont  reçus,  la  confiance  qu'ins- 
pire leur  caractèi'e  ser<nt  gravement  compro- 
mise; les  infoimations  ne  pourraient  presque 
plus  avoir  lieu,  chacun  alors  répugnant  natu- 
rellement à  faire  des  révélations  auxquelles  on 
ne  se  détermine,  dans  ces  matières  ordinaire- 
ment délicates,  que  sous  la  fci  d'une  discrétion 
presque  sacramentelle...  » 

La  Cour  àc  '-a-saticrn  de  Belgique  enseignait, 
le  5  février  1877,  que  »  quant  aux  faits  que  le 
prêtre  apprend,  même  sous  le  sceau  du  secret, 
mais  en  dehors  de  ses  fonctions  de  cunfesseur, 
il  est  soumis  comme  les  autres  citoyens  à 
l'obligation  d'en  rendre  témoignage  en  justice; 
qu'il  n'est  pas  dû,  à  cet  égard,  plus  de  privilège 
à  la  foi  sacerdotale  q::'à  la  foi  ordinaire  et  natu- 
relle. »  Elle  citait  ce  ps  ssage  de  Fuiinaccius, 
lequel  avait  la  prétention  de  résumer  la  doc- 
trine des  anciens  auteurs  et  de  l'ancienne  juris- 
prudence :  «  Quando  quis  delictian  sacerdoti 
commisisset,non  in  actu  confessioiiis  et  pœrii- 
tenliœ,  sed  sécréta  et  siib  sIqUIo  secreti,  cnm 
protestattone  ut  r.etnini  rèvelaret,  lune  si 
tdem  sacerdos  producutiir  in  testtm.  po/cst  et 
tenetnr  deponere  et  revelare,  quia  cunc  cessât 
ratio  quod  id  sciât  ut  Deus  et  non  vt  liomo..  • 
Cette  doctrine,  combattue  avec  raison  par  plu- 
sieurs auteurs,  nous  paruit  consacrer  J'uiiimora? 
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lité  la  plus  r.'voUnnfc,  ni  nmis  ne  snmmrs  nnl- 
lemenlsururH  liue  InCoiir  i!e  Caen  ait  condamna 
un  piètre  pour  divuli::itioii  d'un  secret  à  lui 
confié  en  dchcrs  de  la  cotfession.  La  condam- 
patioQ  était  méritée. 

Un  avocat,  un  noiairo,  un  pasteur  protes- 
tant, etc.,  n'exercent  p;àiit  le  ministcre  de  la 
confession  et  cependant  il  est  admis  qu'ils  ne 
peuvent  témoigner  des  faits  dont  ils  ont  con- 
naissance dans  l'exercice  de  leurs  fonctions 
{Cour  de  rasscition,  24  mai  1862,  \Qjuin  1853, 
6  janvier  1853,  1  avril  1870,  etc.)  Pouniuoi 
n't  n  serait-il  pas  de  même  d'un  prêtre  dont  le 
caract-Te  sacerdotal  et  divin  est  de  nature  à 
inspirer  plus  de  confiance?  Dira-t-on  que  le 
prêtre  ne  doit  être  considéré  comme  tel  que 
lorsqu'il  reçoit,  au  tribunal  de  la  pénitence,  les 
avens  qu'oji  veut  lui  faire?  Non;  le  prêtre  est 
toujours  prêtre  et  doit  être  considéré  comme 
telparla  justice  tontes  les  fois  qu'une  personne 
s'est  adres-ée  à  lui  Mour  lui  commnniiiuer  sous 
le  sceau  du  secret,  à  cHuse  de  son  caractère 
sai-erdotal  qui  lui  a  inspiré  confiance  pleine  et 
entière,  une  affaire  ou  une  chose  quelct  nque 
qu'elle  n'aur;:it  pu  se  décider  à  révéler  à  un 
autre  de  ses  semblables. 

Si  le  prêtre  qui,  comme  tel,  a  reçu  des  aveux 
ou  des  confideijces,  est  apielé  à  déposer  en  jus- 
tice sur  ces  communications  par  la  personne  qui 
les  lui  a  faites,  pourrat-iil  s'en  prévaloir?  iNous 
De  pouvons  l'admettre,  p^rce  qu'à  nos  yeu.\. 
l'obligation  contractée  est  absolue  et  d'ordre 
public.  C'est  ce  que  reconnaissait  très  ex|di- 
citemenl  la  Cour  de  cassation,  le  M  mai  1844, 
dans  une  espèce  analogue. 

M  Attendu,  disait-elle, que  l'avocat  a  toujours 
été  tenu  de  garder  un  secret  inviolable  sur  tout 
ce  qu'il  apprend  en  cette  qualité  ; 

«  Que  cette  obligation  est  absolue  et  d'ordre 
public,  et  qu'il  ne  saurait  dès  lors  appartenir  à 
personne  de  l'en  affranchir,  que  dans  les  lémoi- 
gnages  réclamés  de  lui  par  la  justice,  il  n'a 
d'autre  guide  à  suivre  que  sa  conscience,  et 
qu'il  doit  s'abstenir  de  toutes  les  réponses 
qu'elle  lui  interdit  :  que  le  mngistrat  ne  pour- 
rait insister  pour  obtenir  les  renseignements 
refusés  pour  cet' e  raison,  sans  violer  ouverte- 
ment l'article  3'78  du  Codepéual. 

«  Par  ces  motifs, 

«  La  Cour...  casse,  etc.  » 

La  doctrine  consacrée  par  cet  arrêt,  dit  la 
Gazette  des  Tribunaux,  s'applique  à  plus  forte 
raison  au  miuistre  du  culte  catholique  déposi- 
taire du  secret  sacramentel,  tju'it  nous  soit 
permis  d'ajouter  à  cette  argumentation  si  pé- 
remptoire,  une  considération  morale  qui  nous 
eemble  importante. 

Supposons  que  la  question  adressée  au  témoia 
souoris  au  secret  professionnel  et  spécialement 


au  confesseur,  eût  Hou  à  l'audience,  et  que  l'ac- 
cusé lût  mis  en  demeure  d'ciutonser  la  révéla- 
tion, la  situation  qui  lui  serait  faite  aurait 
inévitablement  des  conséquences  déporables. 

S'il  refusait  la  pe;  mishion  demandée,  on  ne 
manquerait  pas  d'en  induire  qu'il  avait  avaué 
sa  culpabilité  au  tribunal  do  la  pénitence. 

S'il  la  donnait,  au  contraire,  il  se  rendrait 
d'abord  cotnplice  d'une  infraction  grave  à  la  loi 
religieuse  qui  réprouve,  dans  tous  les  cap,  une 
semblable  profanation  du  sacrement,  et  ce  sa- 
crilège ne  lui  procurerait  aucun  avantage;  on 
penserait  donc  tout  simidement,  ou  qu'il  avait 
caché  son  crime  à  son  confesseur,  ou  qu'il  était 
d'accord  avec  lai  [)our  une  fausse  révélation.  A 
un  autre  pcdut  de  vue,  si  le  prêtre  était  assez 
peu  instruit  de  son  devoir  pour  se  croire 
affranchi  du  secret  par  le  consentement  du  pé- 
nitent, comment  pourrait-il  ne  pas  comprendre 
qu'une  autorisation  donnée  dans  de  telles  con- 
jonctures n'a  aucune  valeur?  Comment  pour- 
rait-il ne  pas  voir  que  l'accusé,  en  butte  à  un 
double  péril,  troublé,  éperdu,  aurait  entière- 
ment manqué  de  la  liberté  d'esprit  nécessaire 
pour  que  l'on  j  ùt  tenir  quelque  compte  de  son 
apparente  adhésion? 

Consulter,  pour  oa  conlre  la  doctrine  qui  précède: 
Sirey,  l'u-cueil  des  ancls,  18H,  Ire  partie,  p.  50;  — 
Journal  des  Cmiseils  de  fabrique,  laiO-il,  p.  199;  — 
Journal  du  Palais,  répeitàre,  voir  Uivulgjton  fle 
secrets,  ii"«  8  elsuiv.  ;  —  Oarn.it,  Commentaires  du 
Code  pénal,  tome  11,  sur  l'art.  378,  p.  241  ;  —  Le  .ra- 
verend.  Législation  criminelle,  1,  p.  "257;  —  Lesenne, 
Condition  civile  et  politique  des  prêtres,  p.  322;  — 
Cubain,  Cours  d'assises,  no  46  ;  —  Dufour,  Police 
des  cultes,  I,  p.  344;  —  Héfe  et  Chauveau,  Tkéorii 
du  Code  -pénal,  V,  ou  no  1837;  —  Hélie,  Instruction 
criminelle,  IV,  n"  1849;  —  lUanche,  Etudes  praticiuet 
sur  le  Code  pénal,  V,  n"  447;  —  Muteau,  Secret  pro- 
fessionnel, p.  421  et  suiv.  —  Lavaux,  Du  Secret  en 
médecine;  —  Bourguignon,  Jurisprudence  des  cours 
criminelles,  11,  p.  52  ;  Sur  fart.  322  du  Code  d'inslruo- 
lion  criminelle',  —  Dalioz,  voir  Témuin,  Journal  du 
Palais,  1833,  2™«  parti-,  p.  77;  1870,  a"""  partie, 
p.  683. 

H.  FÉDOU, 
Auteur  du  Traité  pratique  de  la  Police  du  Culte, 


Archéologie  romaine. 


VARIÉTÉ  DES  T0513EAIX  A  \A  RESAISS.INCE 


La  Renaissance  a  admis  de  la  variété  dans  la 
composition  des  tombeaux  romains. 

Pour  en  donner  la  synthèse,  je  distinguerai 
plusieurs  types  : 
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Ls  type  chrétien,  qui  est  celui  du  moyen  âge; 
le  liéiuiU  repose  eaJormi  sur  sa  cout-he    fu 
nèbre. 

Le  tj'pe  de  transition,  qui  parait  vers  la  fin 
du  xv°  siècle  :  le  (iéfunt  se  redresse  pour  se 
faire  voir  au  spectateur. 

Le  type  vaniteux,  qui  est  celui  de  la  Renais- 
sance :  le  personnage  est  vivant,  agit  et  se 
meut  ;  il  ne  se  veut  pas  mort. 

Le  type  pdion,  qui  copie  l'antiquité  :  la  fa- 
mille tout  entière  y  est,  père,  mère,  enfant. 

Le  type  moderne,  imité  de  l'anliqiie  :  le  dé- 
funt, par  économie,  n'est  représeuté  qu'en 
buste,  droit  et  les  yeux  ouverts. 

Je  choisirai  les  exemples  un  peut  partout  :  il 
serait  impossible  de  s'astreindre  à  une  seule 
église,  qui  ofirirait  difficilement  les  cinq  types 
réunis  ;  mids  je  les  disposerai  chronologique- 
ment. On  verra  vite  que  la  renaissance,  si  ca- 
lomniée, ne  manque  pas  d'idées  heureuses  et 
franchement  symboliques  : 

L  Tombeau  du  cardinal  Pierre  Riario,  aux 
SS.  Apôtres  (1474).  —  Ou  atiribue  à  tort  à  Mi- 
chel-Ange le  dessin  de  ce  monument  funèbre, 
qui  se  maintient  complètement  dans  les  tradi- 
tions du  XV'  siècle,  malgré  des  tendances  très 
prononcées  pour  le  style  classique. 

Deux  anges,  jeunes  et  presque  nus,  soutien- 
nent en  pleurant  l'tcusson  du  cardinal,  qui 
porte  une  rose  en  chef. 

L'inscription  dit  qu'il  était  originaire  d'une 
ancienne  et  noble  famille  de  Savone,  qu'il  ap- 
partint à  l'ordre  des  Frères  mineurs,  eut  pour 
titre  l'église  de  Saint-Sixte  sur  la  voieAppienne 
et  fut  successivement  patriarche  de  Cocstauti- 
nople,  archevêque  de  Florence  et  légat  de  Pé- 
rouse  et  de  l'Ombrie. 

Les  pilastres  sont  évidés  en  niches  et  l'on  y 
distingue  à  leurs  attributs  spéciaux  :  en  bas, 
saint  Louis  de  Toulouse,  réunissant  le  costume 
religieux  et  les  ornements  épiscopaux  ;  puis 
saint  Bernardin  de  Sienne,  montrant  le  nom  de 
Jésus,  dont  il  propagea  activement  la  dévotion  ; 
en  haut,  saint  François  d'Assise,  avec  la  croix 
elle  livre,  et  saint  Antoine  de  l'adoue,  tenant 
à  la  main  le  feu  dont  il  guérit,  dit  (eu  de  saint 
Antoine. 

Comme  d'habitude,  l'espace  resserré  entre 
les  deux  pilastres,  représente  deux  scènes  bien 
différentes;  l'une  de  mort  et  l'autre  de  résur- 
rection. 

Le  cardinal,  habillé  des  ornements  pontifi- 
caux, e^t  couché  au-dessus  du  sarcophage  où  il 
sera  enseveli. 

A  la  partie  supérieure,  assisté  de  saint  Pierre 
son  patron,  il  s'agenouille  devant  la  sainte 
Vierge,  qui  lui  tend  la  main  pour  lui  témoi- 
gner sa  bienveillance.  L'enfant  Jésus  bénit  de 
la  main  droite. 


De  l'aulra  côt'',  saint  Paul  pré^pnte  le  frère 
du  cardinal,  qui  est  agemmillé  cgulemenl  et 
tient  sa  toque  à  deux  mains. 

Le  fronton  se  brise  pour  recevoir  l'écusson  de 
Sixte  IV,  qui  fit  élever  ce  tombeau  à  la  mé- 
moire de  ses  deux  neveux. 

En  fait  de  détails,  je  signalerai  : 

L'entablement,  avec  ses  cornes  d'abondance, 
sur  lesi]uelles  s'appuie  un  masque  feuillu  et 
couronné  de  fleurs;  le  sarcophage,  avec  un 
couvercle  à  feuilles  imbriquées,  un  lit  fuuèbre 
exhaussé,  des  anges  nus  tenant  des  guirlandes 
de  frui!3  et  des  femmes  ailées  à  griffes  de  lion 
qui  lui  servent  de  support;  les  cha[)ileaux  faU" 
taisistes  des  pilastres,  dont  la  niche  s'amortit 
en  coquille  ;  le  plafond  de  l'entablement,  où 
alternent  un  écusson,  une  croix  et  un  soleil  ; 
enfin  le  stylobale,  dont  la  corniche  se  compli-. 
que  d'une  rangée  d'oves. 

H.  Tombeau  d'Antoine  Rico,  «  s  înje  Fran- 
çoise Romaine  [xV  siècle). —  Antoine  Rido,  ori- 
ginaire de  Padoue,  obtint  d'Eugène  IV  le  com- 
mandement du  château  Saint-Ange  et  de 
Nicolas  V  celui  des  troupes  pontificales.  Deux 
amours  tiennent  sou  écusson,  marqué  de  deux 
■Dioleites  d'éperon  et  de  deux  épees  en  sautoir. 
Un  guerrier  ne  peut  avoir  un  blason  plus  con- 
forme à  sa  profession. 

Il  tient  à  paraître  vivant,  même  après  sa 
mort.  Aussi  la  torche  n  est  pas  renversée  et  en- 
voie dans  les  airs  des  tourbillons  de  flammes. 
Bien  plus,  il  est  à  cheval,  arme  de  toutes  pièces^ 
le  bâton  du  commandement  en  main,  comme 
aux  jours  de  parade.  Il  s'est  'lèbarrassé  du 
casque  qui  emprisonnait  sa  tête  et  a  coifi'é  la 
toque  civile  d'écariate  ou  de  velours. 

Deux  pilastres  cannelés  supportent  une  frise 
où  s'affrontent  des  dauphins,  dont  la  queue  se 
prolonge  en  palœettes. 

Le  dauphin  était  un  emblème  funèbre.  En 
voici  la  raison.  Les  anciens  en  faisaient  un  ami 
de  l'homme.  Vivants,  ils  les  portaient  au  ri- 
vage ;  morts,  ils  les  prenaient  également  sur 
leur  dos  pour  les  ensevelir  honorablement.  Lé- 
gende invrai-emblable,  mais  poétique,  qui  ten- 
dait à  démontrer  le  respect  des  morts,  pratiqué 
même  parmi  les  animaux,  pour  servir  d'exemple 
et  d'instruction  aux  humains. 

III.  Tombeau  de  la  famille  Satrî  se'  Barg- 
NiLLi,  dans  iéglisede  Saint-Homn^ebon  (xv'  siècle), 
—  Ce  tombeau,  d'une  grande  valeur  artistique, 
malgié  ses  modestes  proportions,  est  pour  ainsi 
dire  oublié  et  perdu  dans  l'église  où  se  réunit  la 
corporation  des  tailleurs. 

Le  soubassement  rectangulaire  se  distingua 
par  une  riche  ornementation  de  moulures  ot  de 
guirlandes  de  fruits  qui  aboutissent  à  uu  éuus« 
son  hexagone. 

La  partie  supérieure  ressemble  à  ui»  r<^table^ 
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Ses  pilastres,  armoriés  de  l'écusson  du  mari  et 
de  celui  de  la  femme,  se  terminent  par  des  cha- 
piteaux propres  à  la  renaissance.  On  y  voit 
aussi,  pendus  à  des  rubans,  ces  emblèmes  clas- 
siques de  l'amour  conjugal  et  du  plaisir,  l'arc 
et  le  carquois  plein  de  flèches,  les  crotales  que 
l'on  agite  pour  la  danse  et  le  vase  de  liba- 
tions. 

Une  rangée  de  tètes  d'anges  ailés  s'aligne  à 
la  frise  et  des  palmettes  remplissent  les  écoin- 
çons  de  l'arcade,  qui  abrite  le  père,  la  mère  et 
l'enfant. 

Etienne  Satri  est  un  citoyen  romain  et  son 
épilaphe  constate  que  ce  fut  lui  qui  restaura 
l'église,  aujourd'hui  disparue,  de  Saint-Sauveur. 
Son  air  est  ^rave  et  périeux.  Il  tend  la  main  à 
&a  femme  Magdeleinede  x\.rloUi,qui  la  prend  en 
signe  d'union.  L'enfant,  né  de  leur  mariage, 
debout  derrière  eux,  pose  ses  mains  étendues 
sur  leurs  épaules,  comme  pour  montrer  qu'il 
est  le  lien  aSeclueux  et  conslaot  des  deux 
époux. 

La  renaissance,  quoique  fort  habile,  n'a  pas 
inventé  ce  type  nui  vient  en  ligne  directe  de 
l'antiquité  romaine,  où  il  se  trouve  fréquem- 
ment exprimésur  les  tombeaux.  Nulle  part  cette 
idée  n'est  plus  accentuée  ni  plus  heuieusement 
rendue  que  sur  un  tombeau  de  la  galerie  lapi- 
daire du  Vatican,  où,  grâce  aux  inscriptions  qui 
en  donnent  le  sens,  on  voit  le  mari  personnitier 
l'honneur,  HONOR;  la  femme,  la  vérité,  VE- 
RITAS et  l'enfant,  l'amour,  AMOR. 

IV.  Tombeau  de  Bernard  Sgultet  et  de  Jean 
Knide,  à  Sainte-Marie  deir  Anima  (1513).  — 
Bernard  Scultet  et  Jean  Kaibe,  tous  les  deux 

Frévôts  de  deux  églises  d'Allemagne,  laissèrent 
un  toute  sa  fortune,  l'autre  la  moitié  seule- 
ment, à  l'hôpital  de  leur  nation  à  Rome.  Par 
reconnaissance,  la  société  administrant  ce  lieu 
pie  leur  érigea  un  monument  et  fonda  pour  le 
repos  de  leur  âme  un  anniversaire  et  une  messe 
à  perpétuité.  Leur  bien  donné  aux  pauvres  a 
donc  fructifié  au  profit  de  leur  salut  éternel, 
ainsi  que  le  rappelle  un  distique  latin,  invitant 
les  brères  à  placer  de  cette  sorte  leurs  ri- 
cliesses. 

Le  même  marbre  réunit  les  deux  bienfaiteurs, 
figurés  en  buste,  la  barrette  en  tête,  dans  des 
niches  à  coquilles  séparées  par  des  pilastres 
feuillages,  dont  le  piédestal  oflre  les  armoiries 
des  défunts  et  les  deux  emblèmes  de  la  vie  et 
de  l'amitié,  qui  sont  une  chimère  et  d,e:ux  oi- 
teaux  buvant  à  la  même  coupe. 

Une  tète  de  mort,  appuyée  sur  deux  tibias 
croisés,  grimace  au  tympan  du  fronton  et  con- 
traste désagréablement  par  sou  réalisme  avec 
la  finesse  d'exécution  de  toute  l'ornemen- 
tation. 

Sur  ine  des  allèges  qui  supportent  les  bustes, 


un  masque  d'homme  donne  naissance  à  des 
rinceaux  de  feuilles  d'acanhte,  qui  se  si'parent 
et  se  rejoignent,  s'arrondissent  en  volutes  et, 
après  avoir  fleuri,  linis--ent  en  cosses  de  genêt. 
Deux  lézards  animcot  celte  végétation  et  sym- 
bolisent la  circonspection. 

Sur  l'autre  allège,  les  rinceaux  sortent  d'un 
vase  et  deux  oiseaux  en  beequèlenl  les  fleurs 
odorantes.  Le  héron,  perché  au  sommet,  est  le 
type  de  la  vigilance. 

Les  panneaux  dustylobate,  compris  entre  les 
piédestaux,  s^nt  égayés  de  feuillages,  de  fleurs 
et  d'oiseaux.  Deux  passereaux  partagent  frater- 
nellement une  graii;e,  autre  manière  gracieuse 
d'exprimer  qu'entre  amis  tout  est  commun. 

V.  —  ToMBEiUDE  Lucius  Mancini,  daiis  le 
cloître  des  SS.  Apôtres.  (1515).  — Liichcvalier 
Mancini  fut  un  valeureux  c.ipitaine  au  service 
de  la  république  de  Venise.  Aussi  tout  parle  de 
combats  dans  le  monument  funèbre  que  lui 
élevason  épouse  désolée,  qui  raconte  sa  douleur 
en  cimj  distiques,  dont  la  littérature  sent  trop 
le  paganisme,  car  il  y  est  dit  que  «  cette  main 
valeureuse  conquit  des  trophées  pour  Jupiter  et 
que  si  sa  vie  se  fût  prolongée,  il  eût  sur[)assé  le 
dii'u  vainqueur  de  l'hydre.  » 

L'épitaphe  est  accompagnée  dedeuxécussons 
divisés  en  un  mi-parti,  où,  d'un  côté,  deux 
brochets  font  allusion  à  son  nom  de  Lucius  et, 
de  l'autre,  une  selle  de  cheval  à  sa  profession 
militaire.  Comme  ceux  qui  ontune  haute  estime 
d'eux-mêmes,  il  prend  pour  cimier  un  aigle 
qui  s'envole. 

Les  pilastres  sont  chargés  de  boucliers,  ron- 
daches,  cimeterres  et  carquois,  masses  d'armes, 
cuirasses,  brassards,  hallebardes  et  hachettes, 
toutes  armes  qui  reparaissent  comme  trophées 
à  l'endroit  où  repose  le  défunt,  armé  de  toutes 
pièces,  accoudé  sur  son  casque  et  endormi  au 
milieu  de  tous  ces  engins  militaires,  ainsi  qu'au 
soir  d'une  victoire. 

Une  guirlande  de  fruits  orne  le  sarcophage, 
flanqué  à  ses  angles  de  deux  aigles  essorants  et 
piétinant  des  tortues,  image  de  l'activité  oppo- 
sée à  l'inertie,  du  vol  audacieux  dans  les  airs 
mis  en  regard  de  la  marche  lente  et  pénible  sur 
le  sol. 

Une  pensée  chrétienne  vient  heureusement 
faire  diversion  à  tout  ce  fracas  des  camps  et  de 
la  gloire.  En  effet,  sous  l'entablement,  s'abaisse 
un  cintre  qui  renferme  dans  une  nuée  ogivale 
l'image  gracieuse  de  Marie,  fière  de  son  Fils, 
gui  bénit  le  monde.  Deux  anges,  aux  vêtements 
flottants,  soutiennent  cette  auréole  tronquée, 
qui  n'enveloppe  Marie  qu'à  moitié. 

VI.  —  Tombe  de  Bernardin  Landocci,  à  S. 
Martin  des  Monts  (15"23j.  —  Nous  venons  de 
voir  un  guerrier  à  cheval.  Ici  nous  avons  un 
religieux  carme  méditant  dans  sa  cellule. 
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Une  petite  fenêtre  éclaire  cet  intérieur,  qui 
n'est  pas  précisémeat  modeste,  si  l'on  en  juge 
par  le  banc  armorié  et  le  'lais  à  lambrei|nins  et 
rideaux.  Mais  le  Siennois  Bei  narilin  Lanilucci  a 
été  général  de  son  ordre  et  des  lionneurs  parti- 
culiers lui  sont  dus  en  conséquence.  Assis  et 
accoudé,  la  têle  appuyée  dans  la  main,  il  semble 
méditer  sur  le  livre  qu'il  tient  encore.  Son  épi- 
taplie  dit  que  sa  doctrine  fut  incomparable. 

La  dalle  tumulaire  est  encadrée  tie  ces  ondes 
marines,  que  les  anciens  nommaient  postes  et 
qui  sont  l'image  tidele  de  la  vie,  où  les  jours 
succèdent  aux  jours  et  où  la  dernière  vague 
vient  mourir  au  rivage  de  l'éternité. 

VIL  —  Tombeau  de  Jacques  Saxzio,  à  l'Ara 
Cceli  (1523).  —  Ce  monument,  tout  cliar;;é 
d'armes  aux  pilastres,  avec  l'écussnn  nobiliaire 
aux  piéde.'-taux,  raconte  ce  fait  mémorable,  qui 
est  la  traduction  littérale  et  la  mise  en  action 
du  Pater,  lequel  prescrit  le  pardon  des  otfnses. 

Jacques  San/io  est  tué  par  Bernard  de  tîarce- 
lonne.  Son  fils  Etienne,  pour  venger  la  mort  de 
son  père,  prend  le  métier  des  armes  et  se  pré- 
pare à  la  vengeance.  Bernard,  qui  ignore  ses 
projets,  vient  liumblement  lui  demander  son 
pardon  et  aussitôt  Etienne,  laissant  de  côté 
toute  liaine,  l'embrasse  tendrement  et  ne  le  con- 
gédie que  les  mains  pleines  de  présents. 

Virgiiiio  Orsini,  commandant  de  l'armée 
royale  du  roi  des  Deux-Siciles,  après  avoir  con- 
sacré la  mémoire  de  ce  fait  mémorable,  termine 
par  cette  sentence  un  peu  emphatique  :  «  Voya- 
geur, ne  l'étonné  pas  qu'uu  Romain  agisse  tou- 
jours en  Romain.  »  Noble  fierté  d'une  souche 
antique,  qiu  double  sa  valeur  personnelle  de 
celle  de  Sf  s  ancêtres  et  de  son  pays. 

X.  Bakbieh  de  .Montault, 

Prélat  de  la  Maison  de  Sa  Saiateté, 
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des    J^ri]iioix*es    et    «'les   collections   diverses 
annexées  à  lu  Bîtïlîotîièfjue  Vatteane  (*). 

La  Bibliotiièque  Vatican?,  outre  les  manus- 
crits et  les  imprimés,  possède  de  très  riches 
armoires  et  des  collections  variées  d'objets  anti- 
ques, du  moyen  âge   et  d'art  moderne.  Ses 

(*)  Ge  travail  est  la  suite  des  deux  articles  du  même 
anteuT  déjà  reproduite  par  la  présente  revue,  d'après  le 
Monde,  en  octobre  dernier. 


salles  et  ses  gâ..eries  sont  si  splendidement 
ornées  de  peintures  et  de  marbres,  elles  sont 
fournies  d'un  si  noble  ameublement  de  choses 
précieuses  en  tout  genre,  qu'à  ce  titre  aucune 
des  bihliothè ques  morlernes  ne  peut  lui  être 
comparée.  Elle  renouvelle  les  merveilles  et  la 
somptuosité  des  bibliothèques  antiques  dans  les 
palais  et  les  villas  impérales.  Comme  complé- 
ment des  articles  précédents  sur  les  catalogues 
des  manuscrits  Vatican?,  il  est  à  propos  d'es- 
quisser une  description  de  ces  magnificences, 
et  des  armoires  annexées  à  la  bihliolhèque 
pontificale  :  lumineux  témoignage  des  soins 
qu'ont  donnés  les  Souverains  Pontifes  à  tout  ce 
qui  peut  intéresser  les  sciences,  les  lettres  et  les 
arts. 

Nicolas  V,  ayant  conçu  son  fameux  et  gigan- 
tesque projet  d'un  palais  Apostolique,  d'une 
cour  royale  de  toute  la  chrétieuté  au  Vatican, 
voulait  assigner  à  la  bibliothèqueun  local  digne 
d'un  si  grand  trésor  et  des  hautes  pensées  de 
son  dessein  magnanime.  «  La  biMiothèque  du 
pape  Nicolas,  dit  sou  biographe  Vespasieu,  eût 
été  une  chose  admirable,  mais  il  fut  prévenu 
par  la  mort,  n  Quand  Sixte  IV  l'établit  dans 
une  galerie  appropriée,  on  y  mit  une  inscrip- 
tion contenant  ces  paroles  : 

Nuncquœ  ...squnllore  latebat 

Cernitur  in  celebri  bihlioiheca  loca 

Cachée  naguère  dans  l'obscurité,  la  bibliothèque  appa> 
raît  maintenant  dans  un  lieu  propre  à  recevoir  une  vaste 
assistance. 

L'idifice  moderne  futtoutefoisl'œuvre  insigne 
de  Sixte  V  :  elle  a  été  décrite  par  les  contem- 
porains Muzio  Pan-a  et  Angelo  Rocca  (1).  La 
grandeur  et  la  magnificence  de  l'édifice  ayant 
été  accrues  ensuite  par  plusieurs  Souverains- 
Pontifes,  et  l"ie  IX  lui  ayant  donné  toute  une 
nouvelle  splendeur,  une  description  spéciale  en 
a  été  faite  de  nos  jours  par  Zaoelli  et  Mgr  Bar- 
bier de  .Montault  (2).  Je  renvoie  à  leurs  livres 
pour  tout  ce  qui  concerne  le  prodigieux  édifice, 
ses  peintures  murales,  l'attirail  de  ses  meubles 
précieux,  qui  rappellent  les  fastes  du  ptntificat 
romain,  principalementdansles  derniers  siècles, 
et  ijui  nous  mettent  sous  les  yeux  le  tribut  des 
dons  offerts  à  l'envi  par  les  souverains  et  par 
les  peuples  de  toute  langue,  de  tout  climat,  de 
toute  cité.  J'ai  à  décrire  ici  brièvement  non  les 
salles  et  leurs  ornements,  mais  les  collections 
diverses,  en  dehors  de  celles  des  manuscrits  et 
des  imprimés-. 

Michel  Mezcati,  ami  intime  etdévoaé  de  saint 

(1)  Muzio  Pansa,  La  biblioteca  Vaticana  con  la  storia 
délie  cose  faite  da  Sisio  V,  Roma  1590  :  Eocca,  Bibl. 
apost.    Vaticana,  llomœ  l.'iUl. 

(2)Zauelli,  La  Biblioteca  Vaticana  dalla  sua  origine  fino 
al  présente!  Roma  1857  ;  X.  Barbier  de  Montault,  La 
Bibliothèque  Vaticane  et  ses  annexes,  Rome  1857. 
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Philippe  de  Néri  (3),  chnrc:(^  par  saint  Pie  V  de 
la  direction  du  jardin  botanique  jiontifical,  re- 
cueillit et  mit  en  oràveïa  Metalloûieca  Vaticana, 
nne  des  premières  et  desplus amplescolhctions 
d''histoire  naturelle,  cla-^sées  scientifuiuc  ment, 
dont  on  ait  le  souvenir.  Elle  comprenait  encore 
de  très  anciens  objets  en  pierre  taillée  de  main 
d'homme  et  précédait  d'un  siècle  environ  les 
musées  modernes  d'antiquités  paléo-elhnologi- 
ques  (4).  Sixte  V  la  fil  placer  dans  de  belles 
arœ.  lires,  en  un  loi-al  bien  choisi,  non  loin  de 
la  bibliothèque  (5).  La  dcscriplion  très  ample 
de  ce  précieux  musée,  illuslrée  de  dessins  très 
soignés,  fut  laissée  manuscrite  par  Mezcati.  Le 
pape  Clément  XI  en  fit  l'acquisilion  de  Charles 
Dati,  à  Florence,  en  1700,  et  en  fit  donner  une 
édition  spleL-dide  par  son  fameux  premier 
médecin  Monsignor  Lancisi  (6).  C'est  ainsi  que 
nous  possédons  une  notice  complète  d'une  si 
importante  collection,  dont  nous  avons  ù  dé- 
plorer la  dispersion  malheureuse. 

Aliénant  à  \a.  MetaUot/<eca,  et  probablement 
entre  elle  et  la  bibliothèque,  était  le  jardin 
botanique  ou  médical  Ci).  Sa  première  origine, 
assez  antérieure  à  Mezcali,  donne,  elle  aussi,  au 
Vatican,  le  noble  droit  de  se  vanter  de  la  prio- 
rité sur  toutes  les  institutions  semblables  de 
culture  botanique  (8).  L'illustre  Père  Lais,  qui 
vient  de  nous  éclairer  sur  ce  point  important 
de  l'histoire  Vaticaue  scientifique,  donne  les 
raisons  qu'on  a  d'attribuer  à  Simon  de  Gêneo, 
médecin  de  Nicolas  Yl  (1:288-ra),  la  première 
culture  des  simples  au  Vatican,  trois  siècles 
avant  l'institution  de  l'étude  de  la  botanique 
dans  les  universités  de  Padoue,  de  Bologne  et 
de  Pise.  11  me  paraît  certain  que  ce  restaurateur 
bien  méritant  de  la  science  de  î  plantes  médi- 
cales ,  ce  chercheur  infatigable  des  plantes 
exotiques  de  tous  pays,  au  xiii*  siècle  (9),  a  dû 
profiter  du  grand  viridiarium  novum,  établi  au 
Vatican  par  le  prédécesseur  de  Nicolas  IV,  troi- 
sième de  ce  nom  (1:277-79)  (10).  Le  genre  d'étu- 

(3)  Voirie  très  beau  chapitre  concernant  les  relations 
de  Mercati  avec  le  saint  dans  la  récente  Vita  di  S.  Phi- 
lippo  Neri  de  Mons  All'onso  Oapccelatro  :  travail  magis- 
tral et  modèle  de  ce  genre  de  biographie  considérée  dans 
ses  liens  multiples  avec  Ihistoire  religieuse,  politique  et 
littéraire,  t.  II,  p.  607  et  suiv. 

(4j  Mon  frère  Michel  Etienne  a  traité  ce  point  dans  une 
dissertation  lue  à  l'Académie  pontificale  et  qui  Sera  doD- 
née  sous  peu  à  l'Impression. 

(5)  Voir  le  docte  Mémoire  de  l'illustre  P.  Joseph  Lais, 
Monumenti  di  scienze d'osservazione  m  Valicano  nei  pri- 
tnordi  dei  risioravienlo  scientifin  dans  les  A  tti  dnW  Aoa- 
demia  pontificiadei  nuovi  Lincei  a  XXXU,  se»».  1,  3,  3 
de  1879. 

(6)  Mercati,  Meialtotheca  Vaticana,  et  Lancisi,  Appen- 
dixad  Metallothecam  Val.,  Romse,  1719. 

(7)  V.  Laacisi,  I.  c.  p.  XV. 

(8)  V.  Lais,  I.  c. 

(9)  V.  Tiraboschi,  Si  délia  letteratura  Ual.  éd.  Rom. 
T.  IV,  p.  200. 

(lOj  Sur  le  viridiarium  Valicanum,  les  terrains  acquis 


des  de  Simon  de  Gènes  attira  son  attention  sur 
les  antiques  papyrus,  et  nous  fournit  de  leur 
existence  à  ce  moment,  dans  les  bibliothèques 
romaines,  le  singulier  témoignage  i]ue  j'ai  en- 
registré en  son  lieu,  dans  les  piécédents  arti- 
cles. Cendant  l'absence  des  Papes  de  Uome  et 
de  l'Italie,  le  jardin  du  Vatican  abandonné  de- 
vint une  forêt  sauvage.  Urbain  V  donna  l'ordre 
de  le  nettoyer  et  d'en  prendre  soin  ()  I).  Nico- 
las V,  vers  1430,  y  rétablit  une  culture  nouvelle 
de  plauli'sde  tout  genre  el  de  toute  espèce  (12). 
Léon  X  institua  à  Rome  la  première  chaire  de 
botanique  dont  nous  ayons  mémoire  en  Italie. 
Le  soin  du  jardin  Vatican  fut,  au  xvi°  siècle, 
confié  aux  professeurs  de  l'Université  romaine; 
et  il  en  fut  ainsi  iusqu'en  1678  (lo;.  Alors  au 
jardin  botanique  du  Vailjan  en  tut  substitué  un 
autre  sur  le  Janicule.  Commencé  p-ir  les  soins 
des  [lères  franciscains,  il  lut  enriclii  par  inno^ 
cent  XI  et  Clément  XI,  que  seconda  le  célèbre 
botaniste  G.  B.  Trionfetli,  appelé  de  Cologne  à 
Kome  (14). 

A  l'antique  jardin  botanique  du  Vatican  en 
succéda  un  second,  dans  les  dernières  iliziines 
d'années  du  siècle  passé,  par  les  seins  d«  Mgr 
Philippe  Louis  Gilii.  L'histoire  nous  en  est  don- 
née dans  l'excellent  écrit,  déjà  cité,  du  P.  Lais. 
Invité  par  l'EmineutissimecardinalPilra, biblio- 
thécaire, à  examiner  et  à  mettre  en  ordre  l'her- 
bier de  Gilii,  il  l'a  trouvé  riche  de  plus  de  1,'2C0 
exemplaires  de  plantes  locales  ou  exotiques  ;  et 
il  en  a  publié  la  description  faite  par  l'auteur 
un  179 isouscj litre:  Envirn-ratio yjl unUmm  /.orti 
Vatkanc-indi  i.  A  cet  lierlder,  que  l'atlentioû 
vigilante  du  cardinal  bibliothécaire  a  soustrait 
à  l'oubli  et  a  fait  disposer  dans  une  armoire 
convenable,  il  faut  joindre  celui  des  plantes 
maiines  recueilli  en  ce  même  temps  et  décrit 
par  Torraca,  savant  médecin  et  archéologue  de 
Civila-Vecchia.  Le  volume  manuscrit  et  l'étui 
des  exemplaires  des  plantes  en  nature  sont 
parmi  les  manuscrits  latins  sous  le  numéro 
Co60. 

Gilii,  outre  le  jardin  et  le  cabinet  botanique, 
voulut  encore  renouveler  au  Vatican  le  musée 
d'histoire  naturelle.  Il  commença  l'entreprise 
sous  les  auspices  et  par  la  munificence  de 
Pie  Vil.  Il  ht  un  recueil  général  de  minéralogie 
et  d'ornithologie,  et  un  autre  spécial  des  pro- 


Îiour  son  établissetncnt  par  le  trésorier  de  Nicolas  111,  et 
a    porte  Viridiaria,  voir   les  documents  cités   dans  mes 
Piaule  icnogra fiche  e  prospelliche  di  Borna,  p.  8a. 
(111  V.  Theiner,  Cod.  diplom.  dom.  iemp.  T    II,  p.  430. 

(12)  V.  Manetti,  Vila  Nie.  V.  dans  Muratori,  Sm«<,  rer. 
Ual.  III  P.  II  p.  933. 

(13)  llenazzi,  L'archiginnasio  délia  Sapicnza.  Il  p.  65, 

(14)  V.  Michelangelo  Poggioli,  Lavori  di  scienze  natu- 
rali,  pubbl.  daU'avv.  Giuseppe,  suo  figlio.  Roina  1880, 
p.  64. 
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duits  naturels  de  l'Etat  pontifical  (15).  Mais  ces 
collections  étaient  mieux  à  leur  place  dans 
d'autres  établissements  de  la  cité.  C'est  pour- 
quoi le  matériel  réuni  par  Gilii  fut  transporté  à 
la  bibliothèque  Laneisienne  dans  l'irchi-hôpital 
du  Saint-Esprit  ;  et  on  établit  dans  l'Université 
Romaine  les  musées  d'histoire  naturelle  aux- 
quels un  si  grand  développement  fut  donné  plus 
tard  par  Pie  IX,  de  sainte  mémoire. 

Finalement,  à  Gilii  fut  confié  encore  le  soin 
de  l'Observatoire  Vatican,  créé  par  GrégoireXIII 
pour  la  célèbre  réforme  du  calendrier,  donné  à 
la  bibliothèque  par  Pie  VI,  et  fourni  par  le  car- 
dinal Zelada,  bibliothécaire,  de  nouveaux  ins- 
truments astronomiques.  C'est  là  que  Gilii 
s'appliqua  aux  ob-ervations  météorologiques; 
et  ses  manuscrits  et  d'autres  qui  en  conservent 
l'enregistrement  annuel,  extraits  des  archives 
particulières  de  la  bibliothèque,  ont  été  réunis 
aux  manuscrits  latins  pour  l'usage  des  savants 
dans  les  sciences  astronomiques  et  météorolo- 
giques (16). 

J'ai  parlé  en  détail  de  ce  qui  concerne  les 
musées  et  les  études  des  sciences  naturelles  : 
c'est  un  point  moins  connu  des  historiens  de  la 
bibliothèque  Vaticanc.  Pour  ce  qui  concerne 
les  cabinets  d'objets  défont  genre  d'art  antique, 
du  moyen  âge  et  des  temps  modernes,  j'aurais 
trop  à  dire  si  j'en  voulais  parler  de  la  même 
manière.  Il  suffira  de  signaler  ce  qui  regarde 
leurs  catalogues. 

Je  commence  par  le  cabinet  numismatique. 
Les  origines  en  remontent  au  pontificat  de 
Marcel  II  et  à  l'année  1353  (17)  ;  mais  il  paraîlne 
s'être  pas  accru  durant  deux  siècles.  Avec  les 
manuscrits  et  les  livres  de  Fulvio  Orsini,  n'ar- 
rivèrent pas  à  la  bibliothèijue  les  précieuses 
monnaies  antiques  qu'il  avait  recueillies.  Je  ne 
connais  aucune  description  précise  du  médaillcr 
Vatican  avant  1739.  En  cette  année,  commença 
l'édition  des  œuvres  de  Ridolphino  Venuti  con- 
cernant l'ineslimable  collection  de  médailles 
Impériales,  faite  par  le  cardinal  Alexandre  Al- 
bani  et  acquise  par  Innocent  XIII  pour  la  biblio- 
thèiiue  Vaticane  (18).  Elle  fut  enrichie  des  mé- 
dailles du  cardinal  Carpegna,  provenant  pres- 
que toutes  des  catacombes  romaines  (19),  et  que 
Buonarroli  avait  illustrées  de  ses  commen- 
taires (20).  Benoit  XIV  aux  médailles  impériales 

(15)  V.  Lais,  1.  c. 

(16;  V.  le  Mémoire  du  P.  Lais  sur  l'Observatoire  Vati- 
can, dans  les  Alti  ddW  Acad.  pontiftcia  dei  nuovi  Ltncei, 
XSXU,  1879,  p.  23M  et  suiv. 

(18)  V.  Polidori,   Vita  Marcelli,  II,  p.  49. 

(19)  Antiqua  numismata  miaxmi  moduli  ex  museo 
Alex.  Cardin.  Atbani  in  Vaticanayn  bibliothecam  trans- 
lata. T.  II.  Romaî  1739-44. 

(19)  V.   Roma  sott.  T.  III,  p.  370  et  suiv. 

(20)  Buonarroti,  Osserv.  sopra  alcuni  medaglioni  an- 
tichi  del,  card.   Carpegna,  Roma  1698. 


adjoignit  celles  des  Papes  décrites  par  Venuti, 
dont  nous  avons  parlé  déjà  (21),  et  les  monnaies 
pontificales  recueillies  par  Snverio  Scilla  et  par 
lui  expliquées  (22).  Le  catalogue  en  existe  dans 
le  manuscrit  latin  9320  :  Les  monnaies  des  partes 
du  musée  du  Vatican,  augmentées  par  Clément  XI V 
avec  un  appendice  des  balles,  1773.  Pie  VI  accrut 
ces  collections  numismatiques  Vaticanes  ;  et  un 
anonyme  nous  a  laissé  là-dessus  une  relation 
qu'on  trouve  dans  le  manuscrit  latin  9791  :  De 
iSumotheca  Vaticaiia  a  Pio  VI  dit  Ma.  En  1776 
fat  l'.ompilé  en  deux  volumes  le  grand  catalogue 
de  Bailli:  Nummi  muei  Vaticani,  vol.  1  aurum 
argentum,  il  aes  (Codd.  latin  9318,  9319).  D'au- 
tres acquisitions  numismatiques  de  ce  temps 
sont  mentionnées  dans  Blume  (23).  En  1794, 
quand  déjà  grondait  la  tempête,  on  réunit  à 
grand  prix  au  médailler  Vatican  le  très  riche  et 
célèbre  médailler  de  la  Reine  de  Suède,  depuis 
appelé  Oiiescalchi  (24).  Le  médailler  Vatican 
devint  ainsi  un  des  premiers  de  l'Europe,  et  pour 
les  médailles  impéiiales  le  premier,  sans  com- 
paraison, et  même  un  médailler  unique.  Mais 
ces  médailles  furent  exigées  [lar  le  commissaire 
français  dans  le  traité  de  Tolentino  et  elles  sont 
demeurées  à  Paris.  Le  reste,  volé  et  dispersé 
au  milieu  des  vicissitudes  républicaines  du  der- 
nier siècle,  n'a  pu  être  recouvré. 

Pie  VU  restaura  le  médailler  Vatican  par  des 
acquisitions  nouvelk-s.  L'émineut  Borghesi  fut 
chargé  par  Pie  VIll  de  le  mettre  en  ordre  ;  mais 
il  ne  nous  a  cependant  laissé  aucune  descrip- 
tion. Grégoire  XVI  l'enrichit.  En  1849,  la  col- 
lection numismatique  V'aticane  souffrit  quelques 
dommages,  nntarameut  pour  les  médailles  mo- 
dernes. Pie  IX,  ayant  recouvré  ses  Etats,  com- 
pensa les  nouvelles  pertes  avec  une  royale  mu- 
nificence, et  par  des  collections  entières  de 
monnaies  antiques  de  toutes  classes,  y  compris 
les  monnaies  chinoises,  et  par  les  monnaies 
pontificales  du  moyen  âge  et  modernes.  Il  confia 
au  prolesseur  Tessieri  la  classification  et  le  soia 
du  médailler,  ainsi  relevé  au  rang  d'un  des  pre- 
miers de  l'Europe,  surtout  pour  les  monnaies 
romaines,  républicaines  et  impériales,  de  tout 
métal.  Les  acquisitions  de  pièces  rares  de  pre- 
mier ordre  ont  continué  même  après  1870  (23). 

(21)  Numsmata  ^omanorum  jaonti/icum  prxslanliora 
a  Marlino  V  ad  B'.nedictum  XIV,  Komœ  1744. 

(22)  Délie  monete  pontificie  aniiche  e  moderne,  Borna, 
1715. 

{23)  Iter  italicum.  T.  III,  p.  115. 

(24)  Voir  le  catalogue  de  ce  médailler,  l'estime  qu  en 
faisait  Saaclemente  et  le  titre  d'achat  pour  la  bibl.  Vaticane 
dans  le  t.  III  des  Documenti  per  servire  alla  sloria  dei 
mui^ei  d'italia  publicati  per  cura  del  Ministero  délia 
BuiS.   îsZruiîone,  p.  Vl-Vlllet293   376. 

(25)  Voir  le  très  récent  Mémoire  de  l'illustre  chevalier 
C.-L.  Visconti  S«/  Quipipondio  ed  il  tresse  del  meda- 
gliere  Vaticano  dans  les  Studi  e  documenti  di  storia  « 
diritlo,  1880,  t,  I,  p.  72, 
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L'illupfre  professeur  Ignazio  Guirli,  ayant  suc- 
cédé à  Tes^ieri,  commeuça  le  catalogue  scien- 
tifique du  cabinet  numismatique  Vatican.  A 
celte  heure,  il  est  activement  continué  par  le 
directeur  actuel,  l'illustre  professeur  C.  L.  Vis- 
conti,  ([ni  se  propose  de  le  faii-e  graver  et  de 
donner  au  public  une  notice  exacte  du  contenu 
■varié  des  trésors  confiés  à  sa  science  et  à  ses 
soins. 

Au  cabinet  numismatique  est  unie  la  collec- 
tion des  pierres  gravées  antiques  et  des  sceaux 
du  moyen  âge.  La  collection  des  pierres  gravées 
a  perdu  dans  les  révolutions  du  siècle  passé  la 
fleur  de  ses  gemmes  incises  (26)  :  il  ne  reste 
plus  qu'un  petit  nombre  de  celles  portant  des 
inscriptions  qu'a  décrites  Ficoroni  dans  son  livre 
Gemmœ  antfguœ  litteratœ,  Rom8el757.  D'autres 
ont  été  acquises  depuis,  dont  celles  de  la  col- 
lection du  cardinal  Zurla.  Nous  avons  de  plus 
environ  5,500  empreintes  de  gemmes  recueillies 
par  Vettori  et  d'autres  au  dernier  siècle,  celles 
du  célèbre  cabinet  de  C.  Delin  (27),  celles  de 
Pichler  et  d'Odelli,  et  celles  des  camées  du  cabi- 
net impérial  de  Vienne.  M.  le  commandeur 
Descenet,  sur  l'invitation  du  cardinal  bibliothé- 
caire, en  rédige  le  catalogue.  La  collection  des 
sceaux  se  compose  de  plus  de  six  cents  sceaux 
du  moyen  âge,  collectionnés  au  dernier  siècle, 
doDt  M.  le  commandeur  Descemet  a  pareille- 
ment fait  en  grande  partie  le  catalogue.  Ce  qui 
manque  est  complété  en  ce  moment  par  iM.  Ni- 
colas ScagliosijSous  la  direction  de  M.  le  cheva- 
lier C.-L.  Visconti. 

En  même  temps  que  les  médailles  impériales, 
le  musée  du  cardinal  Carpegna  recueillait  tous 
les  objets  variés  d'art,  de  matière  précieuse  ou 
vulgaire,  que  fournissaient  en  ces  temps-là  les 
catacombes  romaines  (28).  Cette  collection  s'en- 
richissait, en  outre,  de  l'adjonclion  de  monu- 
ments rares  d'autre  provenance.  Le  sénateur 
Buonarroti,  dans  sou  livre  déjà  cité,  publia 
nombre  des  plus  précieux  échantillons  d'art  et 
d'antiquité  profane  de  cette  collection  :  il  réunit 
et  commenta  les  verres  et  quelques  bronzes 
d'art  chrétien  dans  son  volume  classique  :  Os- 
servazionisopra  i  frammenli  divasi  antivhi  trovati 
net  cimetcrti  Firenze,  1716.  Benoît  XIV  réunit 
tout  le  musée  Carpegna  à  la  bibliothèque  Vati- 
cane.  Nous  en  possédons  le  catalogue-manuscrit 
dans  les  manuscrits  9153,  9154  :  il  vient  d'être 
imprimé  en  partie  dans  les  Documenli  per  la 


(26)  On  perdit  encore  le  très  célèbre  camée  des  têtes  de 
Ptolémée  II  et  Arsinoé,  aujourd'hui  au  cabinet  impérial  de 
Saint-Pétersbourg.  Voir  sur  son  histoire  ce  que  vient  d'é- 
crire l'illustre  chevalier  Poggi,  Lelt.  ined.  ai  Fu'vio  Or- 
*ini,  p.  Ig. 

(27)  V.  Fr.  M.  Voice,  Decrizione  delmuseodiC.  Dehn, 
3  vol.,  Roraa  1772. 

(28)  V.  Romasoti,  T.  III,  p.  581  et  suiv. 


storia  âei  mnsei  d'Italia  (29),  Les  monuments  de 
tout  genre  d'antiquité  classii]ne  et  prol'ane,  ve- 
nus a  la  bibliothèque  du  musée  Carpegna,  et  di- 
verses acquisitions  en  pierres  dures,  or,  argent, 
bronze,  ambre,  ivoire,  os,  verres  et  autres  ma- 
tières furent  placéesséparément  par  ClémentXIII 
et  disposées  par  Pie  VI  dans  une  splendide  ar- 
moire à  l'extrémité  de  l'aile  droite  de  la  grande 
gabrie,  terminée  en  un  portique  que  soutien- 
nent des  colonnes  de  porphyre.  Depuis  Pie  VI 
jusqu'à  nous,  les  richesses  de  cette  armoire  sont 
allées  toujourscroissant.il  s'y  est  mêlé  quelques 
ivoires  du  moyen  âge  et  d'autres  objets  étran- 
gers à  cette  collection  classique  et  concernant 
l'extrême  Orient.  Tout  cela  mérite  un  meilleur 
arrangf^ment,  un  nouvel  inventaire.  On  y  pour- 
voira. 

Jean-Baptiste  DE  Rossi, 

Secrétaire  de  la  Commission  pontifi- 
cale pour  la  publication  des  cata- 
logues des  manuscrits  de  la  biblio- 
thètiue  Vaticane. 


Biographie. 


LE   CARDINAL   PIE 

{Suite.) 

«  Ceux  qui  l'ont  le  mieux  connu  savent  que 
les  honneurs  qui  cachent  un  piège  si  dan- 
gereux pour  les  âmes  vulgaires,  l'ont  au 
contraire  poussé, lui,  dans  les  voies  delà  sancti- 
fication. Parlant  de  sa  pourpre,  il  ne  dissimula 
pas  qu'il  lui  était  très  ai;réable  d'avoir  vu  se 
réaliser  un  désir  de  Pie  IX  longtemps  contrarié  ; 
il  la  recevait  comme  une  sorte  de  consécration 
donnée  à  ses  travaux  et  aux  pures  doctrines 
qu'il  avait  si  persévéramment  prêuhées  :  il  en 
était  fier  pour  sa  chère  Eglise  de  Poitiers  ;  il 
était  heureux  de  notre  joie;  mais  il  prenait  oc- 
casion de  tout  cela  pour  se  rabaisser  à  ses  pro- 
pres yeux  et  jamais  il  n'en  parla  sans  en 
rapprocher  l'idée  de  la  mort  et  des  jugements 
de  Dieu.  Les  sentiments  de  profonde  humilité 
imprimés  dans  son  cœur  se  taisaient  jour  à  toute 
occasion,  a  Plus  je  grandis  devant  les  hommes, 
me  disait-il,  plus  ils  me  louent  pour  ce  que  je 
parais  avoir  fait,  plus  j'ai  le  sentiment  de  ce 
que  je  n'ai  pas  fait  et  de  l'imperfection  de  mes 
œuvres  devant  Dieu.  »   Une   fois  s'entretenant 

(29)  Documenti  per  la  storia  dei  musei  d'Italia  publia' 
caii  per  cura  del  minisfero  délia  publicatis  truzione 
Roaia,   1879.  T,   II,  p.  X,  .XI,  182  et  suiv. 
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avec  moi  d'une  œuvre  qui  lui  était  particuliè- 
rement chère  et  dans  laquellu  il  venait  d'é- 
prouver une  amère  déception  :  «  Voyez,  me 
disait-il,  Dieu  est  toujours  bien  bon.  Dans 
les  choses  mêmes  que  nous  entreprenons  le  plus 
purement,  croyons-nous,  pour  sa  gloire,  nous 
courons  toujours  risque  de  mêler  aux  motifs 
surnaturels  unpeu  d'activitéhumaineet  de  vues 
personnelles;  alors  le  bon  Dieu,  lorsque  nous 
attendions  le  succès,  nous  envoie  une  humilia- 
tion aiin  de  purifier  nos  œuvres,  et  de  n'avoir 
plus  qu'à  récompenser  nos  bonnes  intentions. 
Oh  !  oui,  en  cela  comme  en  tout  le  reste  il  est 
bien  bon.  »  Un  autre  jour  il  me  disait  en 
riant  :  a  Quand  on  vous  fera  des  compliments, 
n'en  croyez  pas  un  mot.  Dans  ces  cas-là  il  faut 
rentrer  en  soi-même  et  se  bien  dire  :  Après 
tout,  je  ne  suis  que  ce  que  je  suis  devant  Dieu; 
et  ce  n'bSt  p^-s  grand'chose.  » 

L'évéque  d'Angoulème,  Mgr  Scbaux,  dans 
une  lettre  à  ses  diocésains  pour  leur  communi- 
quer la  fatale  nouvelle,  solliciter  des  prières 
et  commander  un  service  funèbre,  dit  de  son 
côlé  :  «  Le  diocèse  de  Poitiers  perdait  un  prélat 
qui,  depuis  trente  et  un  ans,  Thonorait  par  son 
talent,  le  sanctifiait  par  son  zèle  et  l'édifiait  par 
sa  piété  ;  l'Eglise^une  de  ses  plus  vives  lumières, 
un  de  ses  docteurs  les  plus  autorisés  ;  le  Sacré 
Collège,  un  membre  illustre  honoré  de  la  pour- 
pre romaine  à  cause  de  ses  longs  et  éclatants 
services,  et  qui  lui-même  avait  tout  pour  l'hon- 
norer  à  son  tour  ;  le  Saint-Siège,  un  de  ses 
défenseurs  les  plus  dévoués  et  de  ses  plus  fermes 
a[)[iuis. 

»  Uu  deuil  universel  et  profond  acueillera  la 
nouvelle  d'une  mort  si  inattendue  ;  l'émioent 
prélat  ne  sera  pas  pleuré  seulement  par  son 
troupeau  bien-aimé,  son  excelleul  clergé  et  ses 
nombreux  amis  ;  l'Eglise  versera  des  larmes  sur 
son  cercueil  et  sur  sa  tombe. 

»  Nous  n'essayerons  pas  ici  son  éloge  ;  nous 
n'en  avous  ai  le  temps  ni  la  force.  D'ailleurs  nul 
n'ignore  l'élévation  de  son  talent,  la  sûreté 
de  sa  doctrine>  l'aménité  de  son  caractère,  la 
sainteté  de  sa  vie.  son  dévouement  à  l'Eglise  ; 
partout  a  été  entendue  sa  parole,  ont  été  lus 
ses  écrits  ;  ses  œuvres  tleurissent  sous  les  yeux 
de  tous. 

»  Cet  éloge, il  sera  fait  par  d'autresetplus  tard, 
dans  une  mesure  assez  complète  pour  mettre  en 
lumièie  ses  incomparables  qualités  et  immorta- 
liser sa  mémoire.» 

Au  service  solennel  dans  la  cathédrale  d'An- 
goulème, Mgr  Duquesnay,  cSêque  de  Limoges, 
célébrait,  dans  l'évéque  défunt,  les  vertus  de  la 
vie  privée  et  les  mérites  éclatants  de  la  vie 
publique.  Dans  la  vie  privée,  il  relevait  trois 
glorieux  amours  :  l'amour  de  l'Eglise  person- 
nifié dans  son  évêque  ;  l'amour  de  la  famille 


personnifié  dans  sa  mère  ;  l'amour  de  la  patrie, 
du  clocher,  personnifié  dans  le  culte  de  Marie, 
patronne  séculaire  du  pays  chartrain.  Tour  la 
vie  publique,  il  la  résumait  en  trois  mots  : 

a  II  a  été,  disait  Mgr  l'évéque  de  Limoges,  et 
restera  l'homme  de  l'Eglise  universelle,  un 
évèque  diocésain  modèle,  et  par  son  savoir  et 
son  éloquence  une  des  gloires  de  la  France. 

»  Pourquoi,  simple  évèque,  est-il  devenu  car- 
dinal de  la  sainte  Eglise  Romaine  ?  Il  n'était  pas 
le  plus  ancien  évèque,  il  n'occupait  pas  le  siège 
le  plus  important  par  l'étendue  du  territoire  ou 
par  le  nombre  des  habitants.  Pourquoi  depuis 
si  longtemps  le  désigne-t-on  pour  la  pourpre  ? 
Pourquoi  devient-il  cardinal  aux  applaudisse- 
ments de  tout  le  monde?  Pourquoi?.  .  .Ah!  parce 
que  cet  évèque  s'est  signalé  entre  tous  par  la 
pureté  de  son  orthodoxie,  par  sa  fermeté  à  re- 
vendiquer les  droits  de  l'Eglise,  par  son  inviola- 
ble attachement  au  Saint-Siège  apostolique.  .\^ 
Piome,  le  vieux  Pape  Pie  IX  a  maintes  fois  loué, 
exalté,  préconisé  sa  doctrine  ;  pendant  le  con- 
cile du  Vaticauilaétéunelumière  et  une  puissan- 
ce. Dans  le  monde  entier  son  nom  fait  autorité. 
Pasteurs  et  fidèles  lisent  et  admirent  ses  lettres 
pastorales,  ses  instructions  synodales,  ses  incom- 
parables homélies.  La  pourpre  romaine,  que 
Léon  Xlllluia  donnée, remplissant  les  intentions 
de  son  prédécesseur,  n'a  été  que  la  juste  récom- 
pense des  services  exceptionnels  rendusàl'Eglise. 

»  Et  maintenant,  évècjue  de  Poitiers  pendant 
trente  et  un  ans,  quels  œuvres  n'a-t-il  pas  ac- 
complies I  Sans  doute  il  avait  reçu  un  riche 
héiitage,  il  a  trouvé  le  moyen  de  le  laisser  et 
plus  riche  et  plus  beau  encore.  0  Poitiers  !  comme 
il  t'aimait  et  comme  lu  l'aimais,  ton  grand  évê- 
que 1  tu  en  étais  lier,  et  lui  il  chantait  tes  gloires. 
CUèie  cité,  ville  bénie  du  Ciel,  qui  peut  rendre 
ta  douleur  ?  Qui  dépeindra  l'accueil  que  demain 
tu  vas  faire  à  cette  tant  aimée  et  si  glorieuse 
dépouille?  Ce  sera  tout  à  la  fois  une  proces- 
sion lugubre  et  une  marche  triomphale,  les 
rues  de  Sion  pleureront  :  Vice  Sion  Iwient.  Con- 
sole-toi, ô  noble  cité  de  Poitiers  !  ton  nom  et 
le  sien  resteront  à  jajnais  unis,  vous  traverserez, 
les  siècles,  riches  des  bénédictions  de  Dieu  et  de 
l'admiration  des  hommes. 

»  Il  faut  abréger  et  se  borner  à  une  simple 
énumération  :  tournées  pastorales  incessantes, 
célébration  régulière  des  synodes  diosésains,. 
initiative  et  entrelien  constant  d'innombrables 
œuvres  de  zèle  et  de  charité,  directions  des 
communautés,  établissement  d'un  haut  ensei- 
gnement théologique  :  voilà  ce  qu'il  a  t'ait  pen- 
dant trente  et  un  ans,  sans  relâche  ;  voilà 
comment  il  a  été  et  restera  un  type  et  un  mo- 
dèle de  l'évéque  diocésain. 

»  Enfin  j'ai  dit  que,  par  son  savoir  et  son  élo- 
quence, il  a  été  une  des  |dus  pures  gloires  de  la 
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France  eniitomporaine.  Jeue  vouilrais  rabaisser 
persoutie  |.our  graiiilir  nuire  héros,  je  ne  vou- 
drais être  injusle  envers  aucune  clause  de  la  so- 
cii^té  l'rarK^.iise  aoluollc  ;  mais, franchement, j'ai 
hoaii  ri'gaider  elchen-lier  autour  de  mcd,  je  ne 
vois  pe:  son  ne.absolumenlpiîrsonne  qu'un  jiuisse, 
à  l'hiure  présente,  mellre  au-dessus  de  lui 
comroe  savoir  et  coraui'^  art  de  bien  écrire  et 
de  liicn  dire.  Nous  avons  le  droit  d'en  être  liers 
pour  l'EL;Hse  et  pour  l'épiscopat  français.  » 
{A  iuwre.)  Justin  Fkvre, 

protouotiiire  apasLoli.^ue. 


CHROÎ^IQUE    HEBDOS/IADAIRE 


Audience  et  disfours  di!  Pape  an  pèlerinage  national 
eftpagaol.  —  Muinfic'-iicn  'Ui  Pape  pour  les  Acaiié- 
mies  pontillcalrt<  iJé|Joiiillées  de  leurs  rt^v en u  par 
le  gonvernement  italien.  —  Amour  de  Léon  XllI 
pour  Ii'S  lettres.  —  Cuncours  pour  le  dix-neuvièaie 
i;eiilenaii'e  de  Viri^ile.  —  Mort  de  Mgr  Ségur.  — 
Mort  de  M.  L  ttro.  —  Situation  con-olatite  de 
I  Œuvre  du  Vœu  national.  —  Le  Pape  et  le  rai  de 
R  l'imanie.  —  MvHotion  du  diocèse  de  Davenport.  — 
ilissiûQS  des  Beuèdiotms  chez  les  Indiens. 

Paris,  n  juin  ISSl. 

'9loxn«.  —  Un  pèlerinage  Dational  venu 
d'E-pagne  a  été  reçu  en  audience  solennelle, 
par  N.  S.  P.  le  Pape,  le  7  de  ce  mois,  dans  la 
S'ile  ducale,  au  Vatican.  Sa  Sainteté  était  en- 
tourée de  seize  Larilinaiix  et  de  nombretix  pré- 
lats et  gentilsIidiniiK^s  de  la  Cour.  Les  piMeiins 
priiproineut  dits  étaient  au  nombre  d'cnviti);i 
ili-nx  cent  ciuqiiaule,  et  un  égal  nombre  de 
calLioliques  espajinols  de  la  colonie  de  Pionio 
avatent  obtenu  de  se  joindre  à  eux.  S.  Gr.  .M~r 
de  Urquinaona  y  Didot,  évèque  de  Barcelone,  a 
lu  une  adresse  au  nom  des  pèlerins,  et  le  Saint- 
Père  a  répondu  en  C's  termes  : 

«  Voici  que,  pour  la  soci>nde  fois,  Nous  avons 
la  douce  consolation  de  voir  devant  Nous  les 
pèlerins  espagnols,  consolation  qtie  Notre  glo- 
rieux prédécesseur  l'ie  IX  avait  reçue  en  rnaintes 
circonstances,  et  piii'cipalemeut,  quand,  il  y  a 
peu  d'années,  il  les  cccueillait  en  très  gra:id 
iium'aro  dans  la  Basilique  Vaticane  et  i[u'il 
recevait  solennellement  l'hommage  de  leur 
dévouement  cl  de  leur  amour.  C'est,  vraitm^iU 
un  speiWacle  édifiai. l  et  tout  à  fait  consolant  de 
voir  s'accroître  etseiiropagerparmi  les  peuples 
catholiques  c>il  élut)  qui  les  pousse  vers  la  Uume 
des  Papes,  pour  y  véuérer  dans  le  Ponlilc 
Komaiû  le  successeur  de  saint  Pierre  et  le  Vi- 
caire de  Jésu--ù;hiisi,  pour  y  trouver,  près  du 
tombeau  des  prunus  iJes  A[iôtres,  un  appui  a 
leur  foi  et  y  puiser  la  l'a.^ce  nécessaire  à  leur 
constance  dans  les  luttes  âpres  et  difficiles  i^u'ils 
doivent  soutenii-. 


ti  De  nombreu=cs  députations  de  dévots  pèle- 
rins se  sont  déjà  présentées  à  Noas,  celta 
année,  venant  des  diverses  parties  de  l'Italie; 
il  en  est  venu  ensuite  de  la  l'rance  et  de  l'Al- 
lemagne; et  maintenant  elles  Nous  arrivent  de 
la  catliidique  Espagne  ;  enliu  il  s'en  prépare 
parmi  les  populations  Slaves  et  parmi  d'autres 
eniori'.  Ce  mouvement  de  tous  les  peuples 
croyants  vers  le  centre  du  catholicisme  atteste 
combien  la  foi  e-^t  ardente  et  active,  et  il  mon- 
tre merveillcnsement  et  fait  brdler  aux  yeux 
de  tous,  la  belle  jirérogalive  de  l'unité  qui  dis- 
lingue l'Eglise;  la  société  humaine  y  puise 
elle-même  un  présage  de  meilleur  avenir,  car 
en  des  temps  aussi  orageux  qui;  les  noires,  où, 
par  la  perversité  des  doctr'nes,  par  le  décliaîoe- 
mcnt  des  passions,  par  l'audace  et  l'insanité 
des  projets,  la  tranquillité  de  la  vie  sociale  est 
grandement  troublée,  et  ses  bases  mêmes  ébran- 
lées, ou  ne  saurait  trouver  de  refuge  plus  op- 
portun que  l'Eglise,  gardienne  fulère  des  prin- 
cipes éternels  et  des  vérités  salutaires,  et  ayant 
pour  elle,  comme  gage  certain  de  son  existence 
jusqu'à  la  consommation  des  siècles,  les  infail- 
libles promesses  de  son  divin  Fondateur.  De  là 
vient  qu'aux  époques  les  plus  troublées,  les 
peuples  se  sont  toujours  adiessés  à  l'Eglise  et 
à  la  supièiue  autorité  qui  la  gouverne,  comme 
à  un  phare  lumineux,  à  un  port  de  siireté,  à 
une  ciladelle  inébraidable. 

«  Et  Votre  catholique  Espngne,  de  même 
qu'elle  ne  l'a  cédé  à  aucune  autre  nation  pour 
son  allachcmciit  et  son  amour  eiivers  l'Eglise 
cl  le  Poiililical  Piotnain,  de  même  elle  n'a  été 
inférieure  à  aucune  autre  dans  la  pariicij.atiou 
aux  bienfaits  tout  particuliers  que  l'Eglise  ré- 
paiiil  sur  les  jveiiplos  qui  lui  sont  dévoués. 

<i  Dès  les  premiers  t:-m[>s  du  christianisme, 
le  Siège  Apostolique  eut  soin  de  faire  pénétrer, 
dans  les  diverses  parlifsdf!  l'Esjiagne,  la  foi, et, 
avec  elle,  les  biens  ines'.iinables  qui  en  déri- 
vent; et,  quand  1  bérésie  arienne  tenta  de  s'y 
établir,  les  sidns  tout  piiteciiels  de  Nus  glorieux 
et  saints  {>rédccesscurs,  l'élage  et  Grégoire  le 
Grand,  unis  aux  elbnts  de  Votre  Léaudre  et 
u'autres  illustres  Evoques,  contribuèrent  à  ra- 
mifier la  foi  et  à  la  mainlenir  intacte  parati 
vous.  Depuis,  aucune  force  humaine  n'a  pu 
ravira  l'Espagne  ce  iitècicux  ttésor  qui  a  été 
pour  t'iic  une  source  de  vertus,  de  grandeurs, 
de  prosjvérilé.  L:i  |  ussance  ménie  des  Maures 
dut  céder  à  La.  [liétii  et  au  mviA  c 'Urage  de  vos 
roi-  catholiques.  Ce  liiid;tioiiiiel  altacbemeut  à 
la  foi  et  au  Siège  apostolique  se  pctpetue  en 
vons-mèine.=,  très  chei  .■;  t'i.s,  et,  l'an  dernier, 
vous  en  doiinâtes-nn  nngiiliiqiie  cKcmple,  alors 
que  furent  célébrées,  avec  une  poiupe  extraor- 
il maire,  dans  l'Aragon  et  dans  la  (.Catalogne,  les 
iiiandes  fèlea  ea  l'honneur  de  la  Sainte- Vierge 
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sous  'e  vocable  de  Notre-Dame  du  Pilar  et  de 
Monserrat.  Nous  éprouvâmes  alors  mv  grande 
joie,  en  apprenant  qu'un  nombre  très  considé- 
rable de  pèlerins  étaient  aicouius  de  toutes 
paits  à  ces  célèbres  sanctuairt^s  et  qu'ils  s'y 
étaient  montrés  animés  de  la  plus  haute  piété. 
Nous  Nous  réjouîmes  aussi  des  témoignages  de 
respect  et  des  marques  de  vive  a!légres-a  avec 
lesquels  vous  accueillîtes  partout  Nntre  repré- 
sentant, le  nonce  apostolique  de  Madiid,  qui 
était  venu  assister  a  ces  lète^.  Nous  vous  en 
sommes  reconnaissants  et  Nous  conservons 
comme  un  précieux  souvenir  le  don  que  vous 
Nous  fîtes  de  la  statue  en  argent  de  Notre- 
Dame-dê-Monserrat. 

((  Maintenant  aussi  vous  Nous  donnez  une 
nouvelle  preuve  de  cet  attachement  traditionnel 
à  la  foi,  vous  qui  êtes  venus  en  pèlerinage  à 
Romepour  vous  presser  autour  de  Nous  et  qui, 
tout  à  l'heure,  Nous  avez  exprimé  avec  tant 
d'aSection  vos  feutiments  de  dévouement  et  de 
vénération  et  vous  êtes  montrés  si  profondé- 
ment émus  de  la  douloureuse  et  très  <!iffîcile 
condition  à  laquelle  se  trouve  réduit,  jusque 
dans  ce  lieu,  où  il  siège,  le  Vicaire  de  Jésus- 
Christ. 

Continuez  donc,  Fils  très  chers,  à  marcher 
dans  cette  voie  ;  gardez,  et  avec  un  soin  jaloux, 
les  riches  dons  de  piété  et  de  foi  que  le  Ciel 
vous  a  largement  accordes;  montrez- vous  tou- 
jours les  dignes  fils  de  vos  ancêtres  ;  unis  dans 
la  même  foi,  soyez  également  unis  et  d'accord 
dans  l'action  ;  opposez-vous  avec  couta-çe  au 
mal  qui  s'avance  impétueusement  et  qui  me- 
nace la  société  et  la  famille;  combattez  vail- 
lamment pdur  la  défense  <les  principes  sacrés 
de  la  religion  et  soyez  certains  que  vous  con- 
tribuerez cle  la  forte  à  la  splendeur  et  à  la  pros- 
périté véritables  de  votre  patrie. 

«  Puisse  vous  aider  à  cei  elfi-l  la  bénédiction 
Apostolique  que,  du  fond  de  Notre  cœur  et  en 
témoignage  de  Notre  spi-ciale  utfeciion,  Nous 
"VOUS  acccordoos,  à  vous,  Vénérable  Frère,  au 
clergé  et  au  peuple  de  Hïircelone,  aux  iidéles 
des  autres  d  oeèses  dont  vous  avez  été  aussi  le 
Pasteur,  à  tous  ceux  qui  sout  ici  présents,  à 
leurs  familles,  et  à  tous  nos  fils  très  chers  de 
la  catholique  Espagne.  » 

Aussitôt  après  que  le  Saint-Père  a  eu  pro- 
noncé la  formule  de  la  bé[iédiclion  Apostoliciue, 
des  acclamations  enthousiastes  et  longiemps 
répétées  ont  retenti  de  toutes  jiarls.  Chacun  des 
pèlerins  a  été  ensuite  présenté  au  Souverain- 
Pontii'e  par  Mgr  de  Urquinaona  y  Bidot,  qui  a 
remis  aussi  au  Saint-Père  une  oflrande  de 
400,000  francs  recueillie  pour  le  Denier  de 
Saint-Pierre. 

—  C'est  un  spectacle  admirable,  écrit-on  de 
Rome  au  Monde,  de  voir  N.  T.  S.  P.  le  Pape, 


au  milieu  des  plus  graves  préoccupations  de  son 
ministère  apostolique,  encourager  si  puissam- 
ment le  progrès  des  sciences  et  des  lettres,  que 
l'on  se  croirait  reporté,  Iden  loin  des  troubles 
actuels,  en  plein  siècle  de  Léon  X. 

Ou  sait  avec  quelle  munificence  il  a  entrepris 
l'édition  monumentale  de  toutes  les  Œuvres  du 
docteur  Angélique,  en  même  temps  qu'il  a  fondt. 
l'Académie  Romaine  de  Saint-Thomas,  l'autre 
Acadi'mie  historico-juridique  et  qu'il  soutient 
de  tout  son  pouvoir  les  instituts  d'éducation. 
Maintenant,  on  annonce  que  trois  grandes  Aca- 
démies pontificales,  dépouillées  de  leurs  reve- 
nus par  le  gouvernement  italien,  viennent 
d'être  l'objet  de  nouvelles  largesses  de  la  part 
du  Saint-Père.  Ce  sont  les  Acailémies  des  Nunvi 
Lincei,  pour  les  sciences;  celle  d'Archéologie, 
et  celle  des  Arcades,  pour  la  littérature,  juste- 
ment célèbres  par  leurs  doctes  travaux  et  par 
les  personnages  illustres  qui  en  font  partie. 
Réduites  depuis  1870  à  n'avoir  plus  que  des  ré- 
sidences provisoires,  incertaines  du  lendemain, 
et  par  là  même  privées  du  calme  et  de  la  sta- 
bilité que  requièrent  les  hautes  études,  ces  trois 
Académies  voient  maintenant  s'ouvrir  devant 
elles  un  avenir  brillant  et  bien  digne  de  leurs 
fastes  glorieux.  Léon  XIII  leur  donne  pour  ré- 
sidence les  appartements  du  palais  Sinibaldi, 
non  loin  du  Panthéon  et  de  la  Minerve,  au 
centre  de  Rome.  Là,  giâce  à  la  protection  et  à 
la  munilicence  du  Pajie,  elles  auront  chacune 
leurs  salles  pour  les  séances  académiques,  pour 
leur  bililiolhèque  et  les  archive». 

—  Mais  ce  n'est  point  assez  |  our  l'auguste 
Mécène  des  sciences  et  des  lettres  de  venir  en 
aide  à  ceux  qui  les  cultivent.  Il  veut  lui-même 
donner  l'exemple  de  l'inlérèt  qu'il  attache  à 
leurs  études,  et  cette  année  aussi,  il  présidera, 
au  Vatican,  une  séance  solennelle  donnée  par 
les  meilleurs  élèves  des  séminaires,  des  collèges 
et  des  écoles  catholiques  de  Rome.  Ce  sera  une 
séance  consacrée  exclusivement  aux  belles- 
lettres  et  qui  complétera  celles  de  théologie,  de 
droit  canonique  et  de  philosophie,  qui  ont  eu 
lieu  les  années  précédentes.  Le  jour  n'en  est  pas 
encore  fixé;  mais  on  croit  qu'elle  sera  tenue 
dans  la  premiiÀre  moitié  du  mois  de  juin. 

Au  commencement  du  même  mois,  seront 
publiées  les  hymnes  composées  par  Léon  XIII 
en  l'honneur  de  saint  Herculanus  et  de  saint 
Constantius,  patrons  de  Pérouse.  A  l'occasion 
de  ladernièretele  de  Pâques,  ces  hymnes  avaient 
été  déjà  distribuées  aux  EEmes  Cardinaux.  La 
publication  qui  va  en  être  faite  comprendra 
quelques  autres  poésies  latines  écrites  par  le 
Saint-Père  pendant  qu'il  était  encore  Cardinal, 
ainsi  que  la  traduction  italienne  et  en  vers  par 
M.  le  commandeur  Silorati,  qui  a  remporté  le 
prix  proposé  par  ÏUnità  cattolica  pour  la  meil- 
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âcure  version  deshymnes  et  des  poésies  susdites. 
—  Ed  pl■é<^'nce  i!e  ce  glorieux  retour  aux  plus 
ielies  traililions  de  la  litléialure,  il  n'est  pas 
étonnant  que  l'un  des  prélats  les  plus  distingués 
de  la  cour  pontificale,  Mgr  Luigi  Tripepi,  bien 
connu  dans  le  monde  des  sciences  et  des  lettres, 
ait  eu  la  pensée  de  prendre  occasion  du  pro- 
chain centenaire  de  Virgile,  prince  des  poètes, 
pour  promouvoir  une  grande  démonstration  lit- 
téraire enj  riiûtinc'ur  de  celui  qui,  aux  gloires 
du  Pontificat  suprême,  saii  uuir  celle  d'érainent 
écrivain  dans  la  langue  de  Virgile  et  de  Cicéron, 
devenue  la  langue  de  l'Eglise.  Mgr  Tripepi  invite 
les  littérateurs  catholiques  du  monde  entier  à 
un  concours  ayant  pour  sujet  quelques-uns  des 
actes  les  plus  marquants  du  pontificat  de  Léon 
Xiil,  célébrés  sous  forme  de  poème  latin,  qui 
devra  comprendre  au  moins  200  hexamètres. 
Les  juges  du  concours,  au  nombre  de  six,  seront 
choisis  parmi  les  membres  les  plus  distingués 
de  l'Académie  Tihérine  et  de  celles  des  Arcades 
et  de  ritnmaculée-Conceplion.  Deux  médailles 
de  grande  dimension,  l'une  en  or,  l'autre  en 
argent,  seront  décernées  aux  auteurs  des  deux 
meilleurs  poèmes  sur  le  sujet  indiqué.  Enfin, 
Mgr  Tripepi  manifeste  l'intention  de  convier 
tous  les  littérateurs  catholiques  à  une  audience 
solennelle  qu'il  obtiendrait  du  Souverain-Pon- 
tife pour  le  22  septembre  1882,  jour  où  s'ac- 
Cf.mplira  le  XlXe  centenaire  de  Virgile,  Mgr 
Tripepi  fait  remarquer  à  ce  propos  que,  au  mi- 
lieu des  ombres  du  paganisme  Virgile  chanta 
une  Vierge  et  un  Fils  qui  serait  envoyé  du  ciel  : 
Jam  redit  et  Virgo...  Jam  nova  Progenies  cœlo  de- 
miltitur  alto  ;  de  même  qu'il  sembla  entrevoir 
l'empire  universel  auquel  serait  appelée  la 
Rome  chrétienne  :  Ilisego  nec  metus  rerum  nec 
temporapono.  —  Imperium  sine  fine  dedi.  «Tandis 
que  notre  siècle  veut  combattre  l'Eglise  par  une 
science  mensongère,  il  est  juste,  dit  Mgr  Tripepi 
que  la  vraie  science  rende  hommage  à  l'Eglise 
et  au  Pontife  Romain  par  des  démonstrations 
publiques.»  De  fait,  la  démonstration  littéraire 
dont  il  s'agit  sera  le  complémeot  opportun  de 
celles  qui  ont  été  accomplies  déjà  par  les  publi- 
cistes  et  les  savants  catholiques,  ainsi  que  par 
les  orateurs  sacrés. 

France.  —  Les  œuvres  catholiques  de 
France  viennent  de  perdre  un  de  leurs  plus 
ardents  promoteurs  et  de  leurs  plus  fermes  sou- 
tiens :  Mgr  lie  Si'gur  est  moit,  le  quinze  de  ce 
mois,  après  une  longue  et  douloureuse  agonie, 
mais  rendue  radieuse  par  la  force  d'âme  et  la 
résignation  souriante  avec  lesquelles  le  pieux 
prélat  a  enduré  jusqu'à  la  tin  les  suprêmes  dou- 
leurs. .\lgrde  Ségur  était  l'aîné  des  huit  enfants 
du  comte  de  Ségur,  arrière-petit-tils  du  chan- 
celier d'Aguesseau,  du  président  deLamoignon 


et  du  m'irquMs  de  Ségur,  marécnal  de  France 
et  ministre  de  la  guerre  sons  Louis  XVJ,  et  de 
Sophie  Rostopcliiue,  fille  du  célèbre  général, 
premier  ministre  de  Paul  I«',  qui  présida  à 
l'incendie  de  Moscou.  Né  eu  1820,  il  s'était  d't  • 
bord  destiné  à  la  carrière  di]domatique  et  avait 
été  attaché  à  l'ambassade  de  France  à  Rome. 
Mais  trois  ans  plus  tard,  il  donna  sa  démission, 
entra  tu  séminaire  d'Issy,  et  était  ordonné 
prêtre,  le  18  décembre  1847,  à  Saint-Sulpice. 
Ses  qualités  éminentes  et  la  haute  situation  de 
sa  famille  attirèrent  sur  lui  l'attention  du  gou- 
vernement et  du  Saint-Siège.  En  1832,  sur  la 
proposition  du  gouvernement  frinçais,  il  fut 
nommé  auditeur  de  fiote  par  Pie  IX,  qui  lui 
conféra  en  même  temps  le  titre  de  prélat  de  sa 
maison.  Cette  situation  semblait  devoir  le  con- 
duire aux  premières  dignités  de  l'Eglise,  lors- 
qu'après  avoir  perdu  subitement  r(eil  gauche 
le  |e.-  mai  1833,  il  devint  tout  à  fait  aveugle  le 
2  septembre  1834.  Cette  douloureuse  infirmité, 
—  qu'il  considéra  d'ailleurs  comme  une  grâce 
du  ciel,  célébrant  chaque  année  avec  dévotion 
l'anniversaire  de  sa  cécité,  —  changea  la  direc- 
tion de  sa  vie.  11  donna  sa  démission  d'auditeur 
et  se  consacra  à  l'apostolat  par  le  livre,  par  la 
parole,  par  la  direction  des  âmes  et  par  la  créa- 
tion d'œuvres  nombreuses.  C'est  à  lui  qu'on 
doit,  entre  autres,  l'Association  de  Saint-Fran- 
çois de  Sales,  cet  auxiliaire  si  précieux  et  si 
généreux  de  toutes  les  tonnes  œuvres  et  du 
clergé,  qui  réunit  d'immensis  rcfsonrces  qu'elle 
consacre  tout  entières  aux  progrès  de  la  foi 
dans  notre  propre  pays.  En  1871,  lorsqu'après 
nos  désastres  naquit  ce  mouvement  religieux 
que  nous  voyons  encore  grandir  sans  cesse,  et 
dont  le  but  est  de  ramener  Jésus-Cîirist  dans  la 
société,  Mgr  de  Ségur  devmt  le  directeur  de 
{'Union  des  œuvres  des  ouvriers  catholiques,  dont 
les  congrès  annuels  ont  été  si  remarqués,  et 
dont  l'action  a  été  si  bienfaisante.  Quant  à  ses 
brochures,  si  nettes  et  si  spirituelles,  elles  sont 
dans  toutes  les  mains  et  il  est  impossible  de  dire 
le  bien  qu'elles  ont  opéré.  Les  retraites  ecclé- 
siastiques et  conventuelles  qu'il' a  prèclièes  sont 
également  sans  nombre.  Mais  sa  prédilection 
était  pour  les  enfants  et  les  jeunes  gens,  (]ui  ont 
eu  la  meilleure  part  de  son  cœur  et  de  son 
temps.  La  veille  du  jour  oïl  il  a  été  saisi  de 
l'attaque  dont  l'issue  a  été  si  fatale,  il  l'avait 
encore  passée  tout  entière  au  confessionnal  du 
collège  Stanislas,  où  la  première  communion 
se  faisait  le  lendemain. 

Mgr  de  Ségur  tenait  de  sa  vénérable  mère, 
avec  son  talent  d'écrivain,  une  très  vive  passion 
pour  les  arts.  Il  s'adonna  principalement,  et 
non  sans  succès,  à  la  peinture.  Les  deux  prin- 
cipales toiles  qu'il  laisse  datent  de  son  audito- 
rat.  L'une  représente  V Enfant  Jésus,  elle  ornait 
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son  oratoire  particulier  ;  l'autre  la  Chaire  de 
saint  Pieire,  il  en  avait  fait  hommage  au  sémi- 
naire de  Saiut-Sulpice. 

Le  cœur  de  Mgr  de  Ségur  sera  dépjsé  au 
monastère  de  la  Visitation,  où  sa  sœur  Saliiue 
est  morte  en  odeur  de  sainteté,  et  où  repose 
déjà  le  cœur  de  sa  mère.  Après  le  service  iunè- 
bre,  qui  sera  célébré  lundi  à  Paris,  son  corps 
sera  transporté  tlans  la  sépulture  de  famille  du 
chàteriu  des  Nouettes,  près  Cuinte-Anned'Aurayj 
où  est  enterrée  madame  la  comtesse  de  Sé,','ur. 

—  Une  autre  mort  qui  aeu  beaucoup  plus  de 
reienti£:;ement  encore  par  les  circonstances 
dont  elle  a  été  accompagnée,  est  celle  de  li. 
Littré,  arrivée  le  2  juin.  Car  sou  cducalion  et 
par  tous  ses  travaux,  M.  Littré  appartenait  aux. 
libres-penseurs.  Elevé  par  uu  père  jacobin,  M. 
Littré  n'avait  pas  été  baptisé.  Toute  sa  vie,  il 
avait  combattu  non  seulement  le  catholicisme, 
mais  encore  toute  religion  positive.  iSlais  par 
un  heureux  illogisme,  tout  en  professant  les 
doctrines  les  plus  perverses,  il  était  resié  boa 
et  charitable.  C'est  sans  doute  ce  qui,  joint  aux 
prières  de  sa  femme  et  de  sa  hlle,  excellentes 
chrétiennes  toutes  deux,  lui  a  mérité  la  grâce 
du  salut.  Depuis  plus  de  six  mois,  un  change- 
ment mystérieux  s'opérait  dans  les  idées  du 
philosophe  positiviste.  11  lisait  presque  exclusi- 
vement des  ouvrages  religieux,  et  sur  sa  de- 
mande, un  des  plus  savants  ecclé^iasliiiues  ilu 
clergé  de  l'aris.  M.  l'abbé  Huvelin,  avec  qui  il 
avait  eu  autrefois  des  rapports  d'cludes,  venait 
assidûment  le  voir.  Bref,  peu  de  t.imjis  avant 
sa  mort,  il  lit  brûler  devant  lui  un  testament  où 
était  exprimée  la  volonté  d'être  enterré  civile- 
ment, en  rédigea  un  autre  tout  iq:)posé,  et  de- 
manda le  Baptême,  qui  lui  fut  administré.  On 
juge  du  depit  des  hbrcs-[ien?eurs,  qui  n'eurent 
même  [las  le  bon  goût  de  garder  le  silence.  Le 
jour  des  obsèques,  ils  suivirent  le  cercueil  en 
exhibant  .eui'b  emblèmes,  et  sur  la  fosse,  ayant 
réussi,  grâce  à  une  forte  poussée,  à  occuper  les 
premiers  rangs,  repoussant  eu  arrière  la  tamille 
elle-même,  ils  se  livrèrent  à  des  démonstrations 
qui  changèrent  en  un  véritable  scandale  la  fu- 
nèbre cérémonie.  L'assistance  hoauête  se  retira 
indignée. 

M.  Littré  (Emile)  était  né  à  Paris  le  4«r  fé- 
vrier 1801.  Après  avoir  étudié  la  médecine,  il 
se  livra  à  l'étude  des  langues,  étude  pour  la- 
quelle il  avait  des  aptitudes  toutes  [larticuières. 
Il  fonda  plusieurs  journaux  de  médecine,  un 
de  philosophie,  la  Reuue  fjositiue,  et  collabora 
à  un  certain nombi  elle  publications.  Son  œuvre 
capitale,  la  seule  qui  lui  fasse  honneur  et  qui 
restera,  est  son  grand  Dlcdunnoin'  de  la  langue 
française.  M.  Littré  éiait entré  a  l'Académie  des 
ioscriplionset  Belles-Lettres,  en  lh30,  et  à  l'A- 
cadémie française  en  1870. 11  avait  été  membre 


de  rAssi>.mblée  nationale  en  1871,  et  était  mem- 
bre inamovible  du  Si'nat  depuis  1870. 

—  On  lit  dans  le  BuWtin  du  Vœu  National: 

«  Gloria,  laus,  honor  tibi  sit,  Chrisie  Re- 
a'ewzyU^o// C'est  toujours  par  des  paroles  d'ac- 
tions de  grâ:es  (]ue  doit  coiumeuci'r  tout  ce  (|ui 
s'écrit  ou  se  dit  sur  le  Vœu  national.  Qu'on 
examine  l'eii-^emble  des  faits,  ou  qu'on  se  con- 
tente d'étudier  une  période  déterminée,  l'es- 
prit reste  conl'ondu  de  la  rapidité  et  de  l'ex- 
tencion  des  progros  réalisés,  aussi  bien  dans 
l'ordre  spirituel  que  dans  l'ordre  matériel.  Mous 
disions  il  y  a  six  ans,  en  rendant  compte  des 
fêtes  qui,  le  16  juin,  eurent  lieu  à  l'occasion  de 
la  pose  de  la  première  pierre  de  l'église  votive 
])ar  son  Em.  le  cardinal  Guibert,  nous  disions: 
Dijitus  Dsi  est  hic.  L'événement  a  vérifié  am- 
lilement  cette  parole.  Depuis  lors,  en  effet, 
l'action  divine  n'a  cessé  de  se  mauitester  et  de 
couvrir  de  sa  protection  un  travail  cyclopéea 
en  même  temps  qu'une  ceavre  religieuse  à  qui 
les  circonstances  au  milieu  desquelles  elle  s'est 
développée  donnent  uce  importance  considé- 
rable. 

B  Sans  remonter  même  à  cette  date  bénie  du 
16  juin  1875,  nos  lecteurs  [leuvent  voir  par  lea 
deux  gravures  ci-contre  ki  ditîéreuce  qui 
existe  entre  l'état  lies  travaux  il  y  a  trois  ans 
et  l'étal  actuel.  Alors  rien  n'était  visible,  et  le 
travail  s'accomplissait  comme  une  sorte  de  ger- 
mination dans  les  entrailles  de  la  terre.  Alais 
voilà  que,  brisant  l'écorce  terrestre,  la  végéta- 
tion a  surgi  ;  Uientoi  elle  aura  acquis  tout  son 
développement,  et,  de  même  que  la  fleur  bril- 
lante ou  l'épi  nourrissant  ehinleut  la  gloire  du 
Créateur,  l'église  votive  s'elevunl  radieuse, 
racontera  aux  générations  les  gloires  du  Sacré- 
Cœur. 

1)  Dnjà,  d&ns  les  sis  mois  qui  se  sont  écoulés 
depuis  la  publication  du  dernier  bulletin,  nous 
avons  eu  un  avant  ,^oûl  des  joies  ([u'amènera 
l'inauguration  de  l'église  de  Montmartre.  Les 
travaux  de  la  crypte  ont  avancé  à  ce  point  qu'il 
a  éti'  [ios=ible  de  préparer  enàèremenl  une  de» 
nombreuses  chapell<;s  qu'elle  contient,  et  que  le 
vénéralile  cardinal  archevêque  de  l'aris  a  pu, 
inaugurant  ainsi  l'église  souterraine,  célébrer 
la  sainte  messe  dans  la  chapelle  consacrée  à 
saint  Martin.  Que  de  réflexions  fait  naître  celte 
prise  de  possession  otlicielle  du  culte  dans  l'ex- 
voto  national  1  Et  n'y  a-t-il  pas  comme  une 
aurore  d'invincible  espérance  pour  notre  patrie, 
dans  celte  solennité  où  l'on  peut  dire  que  le 
thaumaturge  des  Caules  implorait  pour  elle  le 
cœuradorabie  de  Jésus-Christ. 

M  Invincible  espérauce,  avons-nous  dit.  Oom- 
ment  éprouver  un  autre  sentiment,  en  voyant 
le  Vœu  national  s'execuler  avec  un  si  merveil- 
leux élan'?  Le  compte-rendu  di-s  recettes,  pu- 
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blié  pins  loîii,  montre  qu'.llcs  ne  s'airèluut  pas; 
mais  ceux  qui  lisent  régulièretneut  nos   Dulle- 
tins  mensuels  savent  que  le  chiilVe   des  sous- 
criptions n'aui-'mentft  pas  seul.  C'ett  surtout, 
chose  beaucoup  plus  importante  et  qui  donne  à 
l'Œuvre  son  vériUible  caracliTe,  le  nombre  des 
souscriptions  qui  s'aceroît.  Que  déraisons  ingé- 
nieuses trouve  la  dévotion  au  Saert'-Ccaur  pour 
se  manifester  !    Chaque  jour,  pour  ainsi  dire, 
voit  naître  une  pensée  nouvelle  ou  se  dévelop- 
per une  idée  déjà  réalisée.  C'est  ainsi,  que  dans 
cette  période   de  six  mois,  la  pensée  d'élever 
UD  pilier  de  résrlise  votive  à  sainte  Ursule  et  un 
autre  à  sainte  Cécile  s'est  Irannformée,  et  qu'on 
veut  maintenant  leur  consacrer  une  chapelle. 
C'est  ainsi  qu'au  pilier  de  la  poé-ie  sont  venus 
s'ajouter  les   piliers  du  pinceau,  du   fuseau  et 
de  la  plume.  C'est  ainsi  qu'uux  ilécades  et  aux 
autres  moyens  de  réunir  de    [vetites  souscrip- 
tions pour    l'OEuvre  du    Vœu   national,   s'est 
adjoint    le  sou   du    client,    qui    se   pratique 
de   deux  manières  :  un  sou  par  chaque  client 
qui   entre   dans  le  mafrasin,  ou  un  sou  pour 
une    somme    déteraùnéii    de    vente.  Jlais    si 
ces  iajts  doivent  nous   donner   cfjnliaiice  pour 
l'accomplissement  matériel  du    Vcsu  natio7ial, 
quelle  intensité  ne  doit  pas  avoir   notre  espé- 
rance pour  son  résultat siiirituel  !  Voyez  plutôt: 
malgré  les  rigueurs  de  l'hiver,  le   mouvement 
religieux  dont  la  chapelle  provisoire  est  le  cen- 
tre n'a  pas  diminué  pendant  ces  six  mois.  Douze 
archevêques    ou  évêques  sont  venus  à  Mont- 
martre; plus  de  quatre  cents  prêtres  de  divers 
diocèses  de  France  ont  célébré  la  messe  dans 
la  chapelle  provisoire;  vingt  pèlerinages  dill'é- 
renls  s'y  sont  rendus  et  on  y  a  distribué  près 
de  vingt  mille  communions;   on  y  a  adressé 
près  de  trois  cent   mille  recommandations  et 
près  de  sept  cents  actions  de  erâces  !  Ces  chif- 
fres sont  éloquents  et  ils  montrent  tout  à  la  fois 
combien  la   France  catholique    avait  besoin 
d'être  rappelée  vers  le  Sacré-Cœur,   et  com- 
ment elle  a  su  le  comprendre.  Or,  raiipelous- 
Dous  les  promesses  faites  par  Notre-Seipneur 
Jésus-Christ  à  la  bienheureuse  Marguerite-Marie 
en  faveur  des  personnes  dévouées  à  son  divin 
Cœur,  et  concluocs.  Jésus-Christ   ne   manque 
pas  à   S6S  promesses,  et  ceux   qui  recourent  à 
SCD  Sacré-Cœur  atliicnt  sûrement  sur  eux  dans 
cnttevi-1'8   grâces   les   plus   abondantes,   en 
allo.n  Snt   lu  jour   où   ils  pourront  entonner 
l'éterael  Aiteluia.  » 

Bouiiinitle.  —  Sous  ce  titre  :  Le  Pape  et 
le  roi  de  Baiwianie,  ['Agence  Bavas  commu- 
nique 'i  la  presse  la  note  suivante  : 

n  Le  roi  de  Roumanie  a  reçu  mercredi  der- 
nier à  .'(  heures  de  l'aprés-midi,  Mgr  Paoli,  évê- 
çue  catholique  de  Bucharest,  qui  était  chargé 


de  lui  remettre  les  le!  très  de  Sa  Sainteté  Léon  XIÎÏ 
en  réponse  à  la  notification  de  la   pioclaraation 
du  Royaume.  Une  voiture  de  la  Cour  avait  été 
commandi'e   pour   aller  prendre  Sa  Grandeur, 
qui,  arrivée  à  l'entrée  du  Palais,  y  a  été  reçue 
par  les  hauts  dignitaires  avec  tous  les  honneurs 
usités  en  pareille  occasion.  Introiluit  en  pré- 
sence de  Sa  Majesté,  l'Evèque  a  prononcé  les 
paroles  suivantes  : 
«  Sire, 
«  Je  suis  très  heureux  du  pr.ilège  spécial 
qui  me  permet  de   me  prtisenter  de   nouveau 
devant  le  trône  de  Votre  Majesté,  non  point  au- 
jourd'hui pour  y  déposer  simplement  le  tribut 
de  mes  félicitations  et  de  mes  hommages  per- 
sonnels, mais  pour  remplir  la  ha\ite    mi^sioa 
que  le  Chef  suprême  de  l'Eglise   catlioli|ue   Sa 
Sainteté  Léon  XIII,  a  dai'-:ué  me  confier,  en  me 
chargeant  de  remettre  à  Votre  Majesté  les  let- 
tres eu  réponse  à  la  notification  de  Votre  éléva- 
tion à  la  dignité   royale.   Cette   mission    m'est 
d'autant  plus  précieuse  qu'il  me  serait  impos- 
sible d'oublier  les   sentiments   de   préililectioQ 
paternelle  que  le  Souverain  Poniife  a  plusieurs 
fois  témoignés  à  l'illustre  nation  romaine,  ainsi 
qu'à  l'Auguste  Personne  de  celui  qui  est  appelé 
à  en  conduire  les  destinées. 

«  Et  d  ne  saurait  en  être  autrement;  car, 
s.ius  parler  de  la  communauté  denom,  de  langue 
et  ii'origine  avec  Rome,  la  cause  de  celle  nation 
valeureuse  a  été  si  étroitement  liée  à  celle  de 
la  calljclicité  qu'un  Pontife  romain  ne  crut  pas 
pouvoir  mieux  faire  pour  honorer  le  mérite 
de  l'un  de  ses  princes  que  de  lui  conférer, 
l'histoire  nous  l'apprend,  le  titre  glorieux  de 
thil'is  Chrisli.  C'est  pourquoi  dans  soii  apos- 
tolique sollicitude,  le  Souveraiu-PonliCe  m'a 
expressément  chargé  do  faire  agrétr  à  Votre 
Maji'slé  et  à  son  gouvernement  sa  profonde 
reconnaissance  pour  la  protection  constamment 
accordée  aux  catholiques  de  ce  Royaume  ;  pro- 
tection dont  ils  ressentiront,  le  Saint-Père  en  est 
sûr,  encore  plus  l'heureuse  influence^  mainte- 
nant que  la  dignité  royale  est  venue,  à  si  juste 
titre,  rehausser  le  prestige  et  la  gloire  de  Votre 
auguste  personne. 

«  Je  remets.  Sire,  avec  mes  profonds  hom- 
mages, les  lettres  pontificales  entre  les  mains 
de  Votre  Majesté.  « 

«  Apres  avcjir  pris  connaissance  du  mi^ssage 
ponliti.al,  le  Roi  a  répondu  à  l'Evèi^ue,  dan-  les 
termes  de  la  plus  vive  gratitude,  lui  disant  en 
quelle  haute  estime  il  tenait  ce  document,  et 
combien  lui  étaient  agréables  les  lelicitalions 
do  Sa  Sainteté.  Sa  Majesté  l'a  charge  d'assurer 
le  Saint-Père  qu'elle  a  particuhèremcnt  à  cœuj? 
les  intérêts  de  rE''iise  catholique  et  qu'elle  oc 
cessera  jamais  de  lui  accordertoutesles  fave  ur» 
de  sa  prolsclion  souveraine.  Enfiu,  après  ai» 
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entretien  intime  entre  Sa  ]\îajf^f  té  et  Mon?(i|_'neur 
l'Evêque,  celui-ci  a  été  reconduit  par  la  voiture 
de  la  cour  à  sa,  résidence  épiscopale.  » 

Xtats-IJiiis.  —  Le  dimanches  mai,  Notre- 
Saiiit-Père  le  Pape  a  érigé  dans  l'Etat  d'Iowa 
le  diocèse  de  Davenport,  détaché  de  celui  de 
Dubuque,  qui  comprenait  tout  cet  Etat.  Le 
nouveau  siège  épiscopal  est  siiirra;4ant  de 
l'arclievèché  de  Saint-Louis.  Mgr  John  Mac 
Mullen,  vicaire  général  de  Chicago,  a  été 
nommé  le  premier  évêque  de  Davenport. 

A  la  même  date,  MgrKilianC.  Fiasch,  secré- 
taire de  l'archidiocè^e  de  Milwankee,  a  été 
nommé  évêque  de  Lacrosse  (Wisconsin),  vacant 
depuis  plus  d'un  an  par  la  promotiou  de  Mgr 
Heiss  comme  archevêque  et  coadjuteur  de 
nilwankee. 

—  Les  Bénédictins  continuent  aux  Etats-Unis 
les  traditions  des  anciens  disciples  de  saint 
Benoit  :  ils  défrichent  les  terres  incultes,  bâtis- 
sent des  monastères,  autour  desquels  viennent 
se  grouper  des  colonies  de  travailleurs,  puis 
ils  évangélisent  le  pays. 

L'abbaye  de  Saint-John,  dans  Stearns  County 
(Minnesota)  a  depuis  deux  ans  la  mission  in- 
dienne de  WHle-Earlh  (terre  blanche).  Le 
père  Aloysius,  chargé  de  celte  difficile  mission, 
se  trouve  en  face  d'oppositions  suscitées  par  les 
sectes  protestantes  et  les  agents  du  gouverne- 
ment. Les  Indiens  montrent  un  grand  empres- 
sement à  recevoir  la  bonne  nouvelle,  mais  ils 
sont  retenus  [lur  les  ministres  protestants.  Sa- 
chant que  son  œuvre  sera  stérile,  s'il  ne  pro- 
cure une  éducation  chrétienne  à  la  jeunesse  in- 
dienne, il  a  fait  venir  des  Sœurs  Bénédictines 
qui  ont  ouvert  une  école  dans  un  pauvre 
réduit.  Cette  école  est  fréquentée  par  ôO  ou  60 
enfants  indiens,  et  ne  reçoit  absolument  rien 
du  gouvernement,  qui  chaque  année  consacre 
des  milliers  de  dollars  pour  l'éducation  des 
enfants  indiens  :  l'argent  reste  dans  les  mains 
des  agents  ou  des  ministres  des  sectes. 

D'après  les  conseils  du  père  abbé,  le  mission- 
naire, se  conflant  en  la  Providence,  a  cons- 
truit une  église  et  un  presbytère  au  centre  de 
la  réserve  indienne. 

Le  Révérend  Péie  abbé  est  venu  visiter  en 
janvier  la  mission  de  White-Eaith.  Les  Indiens 
lui  ont  fait  une  cordiale  réception  et  lui  deman- 
dèrent à  grands  cris  de  leur  envoyer  des  robes 
noires.  Les  chefs,  encore  païens,  lui  déclarent 
qu'ils  veulent  une  église  et  une  école.  Un  chef 
du  nom  de  Queue  de  Loutre,  Ollcrtail,  dit  à 
l'abbé  :  «Je  suis  heureux  de  vous  voir;  voici 
plus  de  six  lunes  que  j'attends  ce  bonheur.  J'ai 
plus  de  joie  de  vous  voir,  que  de  voir  le  grand 
père  qui  est  à  Washington  (le  président).  Les 
faces  pâles  cultivent  la  terre,  et  réussissent  ; 


nous  pouvons,  nons  ans'^i,  réussir.  Mais  nous 
voulons  des  robe*  noires.  Nous  sommes  tous 
infidèles,  mais  nou-  ne  voulons  pas  aller  dans 
les  églises  protestantes  :  nous  irons  dans  votre 
église  dès  que  vous  serez  hxé  au  milieu  de  nous 
et  vous  serez  notre  chef.  »  Plusieurs  autres  In- 
diens exprimèrent  le  même  désir  :  ils  compren- 
nent que  la  lutte  est  impossible  avec  les  Amé- 
ricains et  qu'ils  doivent  se  livrer  à  l'agriculture; 
ils  ont  pleine  confiance  dans  les  robes  noires, 
qui  ne  les  trompent  poiut  et  ne  les  volent  pas. 
Ils  savent  comparer  la  coniluite  des  mission- 
naires catholiques  avec  celle  des  ministres  pro- 
testants, et  si  le  gouvernement  était  bien  ins- 
piré, ses  difficultés  avec  les  Indiens  seraient 
vite  terminées.  Mais  que  deviendraient  les 
agents  et  tous  ceux  qui  s'enrichissent  aux  dé- 
pens des  pauvres  Indiens  ! 

La  mission  de  White-Earth  comprend  36  cir- 
conscriptions; le  nombre  des  habitants  s'élève 
à  1,700,  dont  800  catholiques  ;  il  existe  une 
agi;lom(>ration  d'Indiens  à  Wild-Rice-River, 
toui  ?0Mt  calliuliques, excepté  deux  familles.  Eh 
bien  !  il  y  a  une  église  protestante,  une  école 
et  le  ministre  protestant  remplit  les  deux  fonc- 
tions, et  les  catholiques  demandent  en  vain  une 
église  pour  eux  et  une  école  pour  leurs  enfants. 
Ces  Indiens  ont  en  horreur  les  écoles  protes- 
lantes.  Le  révérend  Père  abbé  a  promis  de 
faire  tous  les  sacrifices  pour  les  satisfaire.  — 
Sur  plusieurs  autres  points,  les  Indiens  font  les 
mêmes  demandes,  1 1  partout  ofi  le  missionnaire 
catholique  peut  s'établir,  les  Indiens  accourent 
et  embrassent  la  foi.  Il  y  a  là,  dans  ces  con- 
trées de  l'Ouest,  au  milieu  de  ces  tribus  indien- 
nes que  les  Américains  semblent  vouloir  anéan- 
tir, un  magnifique  champ  pour  l'apostolat.  La 
moisson  est  mûre,  il  ne  manque  plus  que  des 
ouvriers  actifs  et  généreux.  Les  consolation= 
qu'ils  éprouveronnt,  les  dédoi-imagerout  ample- 
ment des  peines  et  des  difficultés  qui  les  atten- 
dent. Puisque  tant  de  catholiques  abandonnent 
la  foi,  qu'il  serait  beau  de  voir  les  tribus  indien- 
nes venir  remplir  ce  vide  laissé  par  l'apostasie 
et  rappeler  par  leurs  vertus  énergiques  les 
premiers  âges  du  Christianisme  ! 

P.  d'Hauterive. 
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IKSXRUCTTIOIW 

SUR  LA  VOIE    DU   SALUT 

Et,  relictis  omnibus,  sccuti  sunt 
euvi . 

Et  les  apôtres,  ayant  to'i',  aban- 
donné, le  suivirent  (Evangile  da 
jour,) 

Ces  derniers  mots  de  l'Evangile,  mes  Frères, 
Bi  simplesqu'iis  vous  paraissent,  doivent  appeler 
notre  attention.  Une  foule  nombreuse  s'était 
approchée  de  Notre-Seigneur  Jésus-Glirisl,  afin 
d'entendre  la  parole  de  Dieu,  ut  audirent  ver- 
bum  Dei.  C'est  ainsi  qu'il  y  eut  toujours  dans 
le  monde,  à  côté  des  hommes  pervers,  dont  la 
profession  est  de  propager  le  mensonge,  la 
société  de  ceux  qui  aiment  la  vérité,  la  vérité 
pure  et  sans  t  iche,  et  la  vérité  est  la  parole  de 
Dieu.  La  foule,  avide  d'entendre  cette  parole 
divine  et  celte  vérité  suprême,  entourait  le 
Sauveur  et,  dans  cette  foule,  se  trouvaient  trois 
de  ces  hommes  dont  Jésus-Christ  voulait  faire 
ses  apôlrts  et  qu'il  se  proposait  d'envoyer  à 
toutes  les  nations  prêcher  la  bonne  nouvelle  de 
l'Evangile.  C'étaient  Pierre,  Jacques  et  Jeau. 
Notre-Seigneur  adresse  à  Simon  Pierre  quel- 
ques paroles  et  aussitôt  Pierre,  Jacques  et 
Jean  abandonnent  tout  pour  suivre  leur  Maître 
et  Seigneur  Jésus.  Et,  omnibus  relictis,  secuti 
sunt  eiim. 

Mes  Frères,  il  y  a  pour  nous,  dans  cette 
simple  parole,  un  grand  exemple  et  une  grande 
leçon.  Cette  leçon,  les  apôtres  nous  la  donnent, 
et  ce  qu'ils  ont  fait  résume  tout  ce  que  nous 
devons  accomplir  pour  faire  notre  salut.  Le 
salut!  c'est  la  seule  chose  importante  et  néces- 
saire, vous  le  savez.  Sur  la  terre,  beaucoup  ne 
pensent  qu'à  leur  corps  et  à  la  satisfaction  de 
leurs  penchants  les  moins  ordonnés  comme  les 
plus  pervers.  Mais  ceux-là  ne  marchent  pas 
dans  la  véritable  voie,  car  l'homme  n'a  pas 
seulement  un  corps,  il  n'est  pas  exclusivement 
formé  de  boue  et  de  poussière.  Dieu,  au  dernier 
jour  de  la  création,  a  formé  l'homme  du  limon 
de  la  terre,  mais  au  limoa  de  la  terre  il  a 


soufflé  la  vie  en  lui  donnant  une  âme  immor- 
telle et  faite  à  son  image.  Cetie  âme  est  la  por- 
tion la  plus  noble  de  nous-mêmes,  la  plus 
parfaite  et  la  meilleure.  Par  elle  nous  avons 
î'intelàgence  de  la  vérité,  par  elle  nous  nous 
aimons  les  uns  les  autres  et  c'est  elle  aussi  qui, 
nous  élevant  au-dessus  de  toutes  les  visions  de 
la  terre,  nous  attache  à  Dieu.  L'àme  ne  doit 
pas  demeurer  toujours  sur  la  terre.  Sa  patrie 
véritable,  c'est  l'éleruité.  Parvenir  à  cette  cité 
éternelle  où  Dieu  habite  et  qui  n'a  pas  été  faite 
de  main  d'homme,  c'est  sauver  son  âme  et  faire 
son  salut. 

Les  apôtres  nous  monlrent  aujourd'hui  ce 
qu'il  f  lut  faire  pour  sauver  son  âme:  Et,  relictis 
omnibus,  secuti  sunt  eiim;  et,  ayant  tout  aban- 
donné, ils  le  suivirent.  Oui,  chrétiens,  pour 
jouir  un  jour  du  bonheur  réservé  aux  élus,  il 
faut  ces  deux  choses,  abandonner  tout  ce  qui 
éloigne  du  service  de  Dieu  et  nous  attacher  à 
Jésus-Chiist.  Elles  sont  nombreuses  et  fortes 
les  raisons  qui  nous  obligent  à  rester  toujours 
unis  à  Dieu.  Dieu,  en  eiïet,  nous  a  comblés  de 
tous  les  bienfaits  et  de  tous  les  dons;  il  a  eu 
pour  nous  toutes  les  miséricordes. Nous  n'étions 
point  encore.  Dieu  nous  aimait  déjà  et,  nous 
aimant,  il  nous  a  appelés  au  bienfait  inestimable 
de  l'existence.  Dieu,  qui  jouit  dans  le  ciel  d'un 
bonheur  parfait  et  sans  mélange,  n'avait  besoin 
de  personne.  Il  n'avait  pas  besoin  de  nous  : 
c'est  par  pure  bonté  qu'il  nous  a  placés  en  ce 
monde.  Il  a  orné  la  terre  de  tout  ce  qui  pouvait 
rendre  à  la  créature  raisonnable  son  séjour 
agréable  et  délicieux.  Au  firmament  il  a  sus- 
pendu les  astres  lumineux  qui  nous  éclairent 
afin  de  charmer  les  regards  de  l'homme,  et 
ici-bas  il  disposa  les  plantes,  les  fleurs,  les  fruits 
ainsi  que  les  ruisseaux,  afin  de  satisfaire  notre 
vue,  nos  goûts,  nos  désirs  et  nos  besoins.  Et 
quand  tout  fut  disposé  pour  recevoir  l'homme, 
il  fit  d'Adam  le  roi  de  la  création  et  de  la  na- 
ture tout  entière.  Ah!  oui,  il  était  vraiment 
roi,  !e  premier  homme,  alors  qu'il  parcourait 
dans  l'enchantement  la  belle  solitude  du  Paradis 
terrestre I  II  était  roi,  car  tout  était  soumis  à 
son  autorité;  il  était  roi,  car  le  monde  entier 
formait  son  domaine;  il  était  roi  surtout,  car  il 
avait  en  lui  la  grâce  surnaturelle,  qui  le  rendait 
participant  de  la  vie  divine  elle-même  et  l'éle- 
vait  jusqu'à  Dieu  :  Divinœ  consortes  naturœ. 

Voilà  le  bienfait  de  Dieu.  Or,  lorsque  vous 
avez  été  comblé  de  faveurs,  même  par  une 
créature  semblable  à  vous,  est-ce  que  vous  ne 
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cherchez  pas  à  en  témoigner  votre  reconnais- 
sance? Cependant  les  bi.Mifaits  de  la  terre,  pour 
lesquels  vous  paniez  dans  votre  cœur  une  re- 
connaissance éternelle  et  U2  souvenir  persévé- 
rant, ne  sont  rien,  si  vous  les  comparez  au 
bienfait  de  Dieu  vous  appelant  à  l'existence  et 
vous  donnant  la  vie. 

Dieu  ayant  ainsi  furmé  l'homme,  il  restait  à 
l'homme  une  seule  chos^e  à  faire  :  il  devait,  ce 
semble,  s'attacher  et  s'unir  inviolablement  à 
Dieu.  L'Iiommi'  n'en  (il  rien.  Dieu  avait  dit  à 
tous  :  E<]o  (iilcxi  vos.  Je  vous  ai  aimés  ;  et 
à  cette  parole  'l'amour  et  de  tendresse,  l'homme 
ne  répondit  que  par  ! 'in  gratitude  la  (dus  noire 
et  la  plus  couptilde.  Non  seulement  il  ne  voulut 
pas  aimer  Dieu  comme  son  père,  mais  encore 
il  refusa  de  lui  ohéir  comme  on  obéit  à  un 
maître.  Il  dit  la  parole  de  Satan  :  Nonservium, 
je  n'obéirai  pas.  En  effet,  il  n'obéit  point.  Ah  ! 
maudit  soit  le  jour  à  jamais  néfaste  qui  vit 
s'accomplir  un  tel  crime!  Maudits  soient  à 
jamais  une  telle  ingratitude  et  un  aussi  grand 
désordre!  Cependant,  mes  Frères,  l'Eiçlise  nous 
apprend  que  et  tte  faute  de  notre  [iremier  père 
De  fut  pas  pour  nous  sans  consolation,  felix 
culpa,  puisqu'elle  a  conduit  Dieu  à  donuer  à 
l'homme  une  marque  d'amour  plus  grande 
encore.  Cette  marque  excellente  l'amour,  vous 
la  connaissez,  chrétiens,  et  vous  ne  la  connaî- 
triez point  que  je  vous  la  ferais  comprendre  en 
un  instant.  Regardez  cette  croix  ;  sur  cette 
croix  il  y  a  un  crucifié;  ce  crucifié  s'appelle 
Jésus,  c'est-à-dire  Sauveur.  Ce  Sauveur,  vous 
savez  d'où  il  vient  et  qui  il  est  :  c'est  le  Fils  de 
Dieu  même.  Oui,  c'est  un  Dieu  qui  meurt  pour 
nous  sur  la  croix;  c'est  le  Dieu  sauveur  qui  a 
versé  pour  nous  son  sang  jusqu'à  la  dernière 
goutte,  afin  de  nous  réconcilier  avec  le  ciel, 
d'écraser  la  tête  orgueilleuse  du  serpent,  de 
briser  les  liens  du  péché  qui  nous  retenaient 
captifs  et  de  rouvrir  devant  nous  les  portes  de 
la  vie  étemelle  fermées  par  la  faute  de  notre 
premier  père  Adam.  Vous  arrive-t-il  quelquefois 
de  vous  transporter  par  la  pensée  à  l'heure  de 
la  passion  de  Notre-Seigneur  Jésus-Clirist  ? 
avez-vous  contemplé  ce  divin  Sauveur  aban- 
donné de  ses  amis,  livré  à  ses  ennemis,  couvert 
de  crachats  par  une  populace  immonde, 
abreuvé  de  fiel  et  de  vinaigre,  attaché  à  la 
croix  et  expirant  pour  vous?  Et,  contemplant 
tous  ces  spectacles,  vous  êtes-vous  dit  dans  le 
silence  de  votre  âme  :  celui  qui  souffre  ainsi, 
celui  que  Judas  livre  à  ses  bourreaux,  qui  est 
cruellement  outragé,  celui  qui  meurt  en  un 
mot,  c'est  mon  Dieu,  c'est  mon  Sauveui",  c'e.vt 
mon  Jésus, et  il  meurt  pour  moi,  la  plus  ingrate 
de  toutes  les  créatures,  le  plus  criminel  des 
hommes,  pour  moi  qui  ne  peux  passer  un  seul 
jour  sans  l'oflenser,  sans  le  trahir  de  nouveau. 


sans  le  renier  de  nouveau,  sans  le  crucifier  de 
nouveau  ! 

Mes  Frères,  lorsqu'on  a  dit  à  quelqu'un  du 
fond  du  cœur  :  je  vous  aime,  vous  êtes  mon 
ami,  il  est  impossible  de  dire  davantage;  on 
peut  répéter  ce  mut,  mais  sans  pouvoir  rien  y 
ajouter.  D'autre  paît,  il  n'y  a  pas  de  plus 
grande  marque  d'amour  que  de  mourir  pour 
ceux  que  l'on  aime.  Ce  grand  témoignage  d'a- 
mour, Di'U  nous  l'a  donné.  Le  Sauveur  est 
mort  pour  nous  et  mon  de  la  façon  la  plus 
ignominieuse.  C'est  pourquoi  nous  ne  pouvons 
moins  faire  que  de  vivre  pour  un  Dieu  si  bon,  et 
nous  devons  imiter  la  conduite  des  apôtres  qui, 
ayant  tout  abandonné,  suivirent  leur  maître  et 
Seigneur  Ji'sus,  et,  relictis  omnibus,  secuti 
sunt  eum. 

Notre-Seigneur  nous  a  aimés  en  nous  plaçant 
sur  la  terre,  il  nous  a  plus  aimés  encore  et  il  a 
épuisé  son  amour  pour  nous  en  mourant  sur  la 
croix.  Ce  n'est  pourtant  que  le  commencement 
de  l'amour  de  Dieu  pour  nous  ;  cet  amour  aura 
sa  consommation  dans  le  ciel,  oii  Jésus-Christ 
nous  attend  et  oii  nous  devons  être  récom- 
pensés. L'homme  n'est  pas  sur  la  terre  pour  y 
demeurer  toujours.  Il  n'y  demeure,  au  con- 
traire, que  peu  de  t-^mps.  Il  y  passe  quelques 
heures,  quelques  années,  puis  il  disparaît,  il 
achève  sa  course,  il  s'en  va.  Où  va-t-il  ?  S'il  a 
suivi  fidèlement  son  divin  Maître,  s'il  l'a  aimé, 
s'il  s'est  montré  son  disciple,  son  serviteur,  son 
ami,  son  enfant,  s'il  a  tout  abandonné  pour  son 
service,  il  va  au  ciel  pour  y  jouir,  dans  la  com- 
pagnie de  Dieu,  des  anges  et  des  saints,  du 
bonheur  et  de  la  gloire  éternels.  C'est  la  con- 
sommation de  l'amour  de  Dieu.  Voilà  ce  qui  est 
promis  à  tous  sans  distinction,  aux  pauvres 
comme  aux  riches,  aux  petits  comme  aux 
grands,  aux  peuples  comme  à  ceux  qui  les 
gouvernent. 

Tels  sont,  mes  Frères,  quelques-uus  des  mo- 
tifs qui  doivent  garder  votre  cœur  à  Dieu.  Dieu 
nous  a  aimés  le  premier,  il  est  mort  pour  nous, 
il  veut  être  notre  récompense  dans  le  ciel. 
Qu'avons-nous  à  faire,  sinon  à  imiter  la  con- 
duite des  apôtres  qui,  selon  la  parole  de  l'Evan- 
gile, après  avoir  entendu  la  voix  du  Maître,  le 
suivirent. 

Il  me  resterait  maintenant  à  vous  commenter 
un  mot  de  notre  texte,  que  j'ai  passé  sous 
silence  :  «  Et  relicth  omnibus.,  elles  apôtres 
ayant  tout  laissé.  »  Il  ne  suffit  pas  en  effet  de 
suivre  le  Maître,  ou  plutôt  pour  s'attachera  lui 
il  faut  commencer  par  abandonner  tout  ce  qui 
serait  de  nature  à  nous  écarter  de  sa  personne 
et  de  son  service.  On  rencontre  dans  la  pratique 
de  la  vie  chrétienne  trois  grands  obstacles.  Le 
premier  et  le  plus  rapproché  de  nous,  c'eat 
nous-mêmes,  c'est  cette  partie  corrompue  de 
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Dotre  cœur  quî  aime  le  mal.  l'attache  au  péché 
et  habite  dans  la  corruption.  Tout  homme 
porte  en  lui  des  penchants  m;iuvais,  i!es  ins- 
tincts pervers,  instincts  et  penchants  qu'il  lui 
faut  abandonner  pour  [larvenirau  royanmedes 
cieux.  En  second  lieu,  un  des  grands  ennemis 
de  notre  salut,  c'est  le  mi'nde  qui  nous  entoure 
et  au  milieu  duquel  nous  vivons,  c'est-à-dire 
cette  portion  immense  de  l'Iinmanité  qui  vit 
éloignée  de  Dieu,  de  ses  autels,  de  ses  lois,  de 
ses  ministres  et  qui  ne  pensent  qu'aux  jouis- 
sances de  la  terre.  Le  monde,  un  païen  l'a 
admirablement  dépeint  en  un  mot  :  Corrum- 
pere  et  comimpi,  corrompre  et  être  corrompu, 
voilà  sa  vie.  Kl  voilà  aussi  pourquoi  Notre- 
Sei^neur  a  dit  dans  l'Evangiln  :  Yœ  mundo  ! 
malheur  au  monde.  Oui,  malheur  au  monde, 
malheur  à  ceux  qui  vivent  dans  la  corruption, 
et  malheur  à  vous,  si  vous  n'abandonniez  point 
l'esprit  du  monde,  ses  maximes,  ses  enseigne- 
ments, car  il  est  impossible  de  servir  deux 
maitrrs,  et  si  vous  êtes  les  enfants  du  monde 
maudit  par  Jésus-Christ,  vous  ne  pouvez  pas 
être  les  enfants  de  Dieu.  Enfin  vous  devez  en- 
core fuir  le  démon.  La  Sainte-Ecriture  nous 
enseigne  qu'il  rôde  sans  cesse  autour  de  nous, 
afin  de  nous  porter  au  mal.  Eloignons-nous 
encore  de  cet  es[irit  m;iiin  qui  veut  corrompre 
nos  cœurs,  et  gardons-les  à  Dieu  qui  seul  mé- 
rite notre  affection. 

Les  apôtres  abandonnèrent  tout  pour  suivre 
Jésus-Clirist.  Nous,  mes  Frères,  faisons  la  même 
chose.  Abandonnons  tout  ce  qui  est  mal  et  tout 
ce  qui  éloigne  de  la  vérité  et  de  la  vertu,  alta- 
chons-nous,  comme  les  apôlres,  aux  pas  du 
divin  Sauveur  et  suivons-le  jusque  dans  l'éter- 
nité. Ainsi  soit-ii. 

F.  Lenoir, 
Curé  de  BazaJgea. 


OOmiNlCA  IV  POST  PENTECOSTEN 


a.  p.  UATTHI£  FABRl  OFUS  COKGIOSDOI 


CONClONES. 

\,  Historia  naviculae  Peirinee,  ty^us  Ecc  e  iœ  Ga- 

tholics» . 
î.  Piscaho  eTantelia  gnomodo  fieri  debeat. 
3.  Quara  Irustri  lahorent  seulalorej  luuudi,   imo 

quam  sibi  pei  irciuse. 
-i.  Causae  cur  Uin  piUii    convertaiitur    per  verbi 

Dei  pradica  ii'nena. 


5.  Quomndo     seoularis     quisque    perfectus   esse 

qut-at  et  debeat. 

6.  Ex  ■mini';  crm-'ieiitioe  quotidie   faciendi  incita- 

meiita  et  lalio. 

7.  Sacerdot  s  sinctos  esse  debcre. 

8.  Quée  suspectani  t'Ciani  sectam  noslrorum  hœre- 

liconni  et  fal-am  ostendaiit. 

9.  D()cumfn*a. 
10.  My  teria. 

\\.  PrœstHi  tia  et  necessi'as  verbi  Dei. 
)2.  ExceptiMes    ob    neglectimi    verbi   Dei    refel- 
luntur. 

13.  Fil  I  bujus  saeculi  ■juantum  laborent   nii.il    ca- 

fdpU'Io. 

14.  Siimuli  ad  Christianam  perfectionem   quaeren- 

dam. 

15.  Inilustrlae,  qu  bus  mu  ta  et  maiçiia  merda  i>on 

multo  labure  comparait  queait. 


CoNCio.MS  I .  —  Analysis. 

Historia  navicnlae  Petninse  typas.  Eceteaîœ 
catholîoœ* 

I.  In  Ecclesia  gnbernatur  Petrus,  ejusque  successores.  — 
II.  In  Kcclesia  purum  Dei  Verbum.  —  III.  In  Ecclesia 
sunt  miracula  vera.  non  diabolica,  —  IV.  In  Ecclesia 
unum  visibile  caput.  —  V.  Ecclesia  ducitur  in  altum. 
—  VI.  Ab  Ecclesia  fides  ubique  propa^ata.  —  VII.  Ab 
Ecclesia  discedunt  h.Tjretici.  —  VIII.  Ecclesia  habet  voca- 
tiontm  et  subordinationem  ministrorum.  —  IX.  Ecclesia 
fluctuât  aed  non  mergitur. 

Ascendens  in  imam  navem  quœ  erat  Simonîs, 
etc,  Luc.  V. 

Rubus  ardens  ostensus  Moysi  populum  he- 
brœum  significabat,  qui  in  medio  tlammarum 
persecutionis  non  delendus  erat  sed  potius 
roliorandus,  et  per  multas  plagas  puncturus  et 
vulneraturus  .iEgyptios.  Virga  Moysis  erat 
serpens  .^gyptiis,  baculus  pastoralis  Israe- 
liticis.  Haud  absimili  ratione,  Christus  in  ho- 
dierno  Evangelio  Petrum  designaturus  pro 
supremo  populi  sui  Duce  et  Pastore,  signum  ei 
exhibet  mirée  piscationis,  et  per  illu.i,  simul 
non  obscure,  ei  proponit  typum  futuri  ejus  re- 
giminis  et  Ecclesia^  quam  capturus  ad  vitam 
œternam  ac  rectums  erat. 

L  Christus  ascendit  in  unam  navem  quœ  erat 
Simonis,  non  in  alteram  quse  juxtaillam  erat. 
ludicare  voluit,  in  sola  ea  Ecclesia  quse  Pétri 
ejusque  successorum  guheruio  est  concredita 
sese  inveniendum.  Navis  altéra  falsam  religio- 
nem  significal,  quae  nou  nominatur,  nt'C  cujus 
fuerit  dicitur,  quia  nullo  apud  Deum  loco  sunt 
qui  extra  Ecclesiam  sunt.  Multae  hujus  modi 
naves  sunt,  sed  si  vis  securus  in  cœlo  appul- 
sare  navem  in  quam  ascendit  Christus,  et  tu 
ascende. 

Dicitur  una,  quia  oportet  Ecclesiam  Christi 
esse  unam;  est  enim  nniea  Chrisli  sponsa. 
Unus  Dominus,  unum  baptisma,  unus  Deus  et  Pa- 
ter.  \,  Cor.  xii.  Maximo  consensu  et  concordia 
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doctrinae  et  fîdei,  omnia  illius  merabra,  quan- 
tamvis  multa.  longe  lateque  per  orbem  dis- 
persa, inter  se  et  cum  capile  suo  Christo,  in 
UDum  corpus  ar^lissime  sunt  connexa.  Patar 
serva  eos,   Ut  sinl  vnum  sicut    et    nos.    Joan. 

XVIII. 

H.  Ex  hac  navi  Chriflus  docet  popiilum,  et 
quidem  sedens,  hoc  est  perpetuo,  sine  inter- 
missione  per  suos  prœdicatores,  par  omnia 
saeoula,  a  tempore  Apostolorum  ad   nos  usque. 

In  ea  etiam  sola  Iota  et  munda  sunt  relia 
sacrarum  Scripturarum  et  S.  S.  Dogmatum. 

III.  In  Pétri  navicula confirmât  Dominus  ser- 
moDem  suum  miraculo  capturée  piscium,  mul- 
tisque  aliis  miraculis  ;  idque  necessario  fîeri 
débet  cum  nova  aliqua  doclrina  afïertur  ad  no- 
vam  religionem  introducendam.  Miraculum  est 
sigillum  divinum  quo  solo  sufficienter  cttnfir- 
mari  queat  Evangelium  novum.  Igitur  Apostoli 
ubique  sigillum  hoc  ostendere  debuerunt  :  Jlli 
autem  profecti  prœdicaverunt  ubique,  Domino 
coopérante,  et  sermonem  confirmante,  seguentibus 
SKjnis.  Marc.  xvj.  Née  hisce  nostris  lemporibus 
Luc  verse  fidei  si:<illum  deest.  AJde  haei-  mira- 
cula  non  fuisse  demoniaca,  quia  a  viris  sanctis 
palrata  ;  quia  multa  superant  daemonum  potes- 
talem,  quia  persévérant  ;  quia  saepissime  ad 
ipsos  daemones  vel  ejiciendos  vel  confutandos 
fucta  sunt.  Apudhaereticos  autem  nuUum  inve- 
nitur  miraculum. 

IV.  In  hac  un  us  est  navarchus,  Petrus,  cui 
soli  dicitur  :  duc  in  allum  ;  soins  rogatur  ut 
navein  a  terra  reducat.  Ita  in  Kcclesia  unum 
supremum  et  visibile  caput  est  et  esse  débet, 
Petrus  seusuccessorejus.  In  navi  si  duo  guber- 
natores  essent,  discordiae  forent  et  immineret 
interitus.  Hoc  prœvidens  Christus  Petrum  cons- 
tituit  pastorem  supremum  ac  judicem  contro- 
versiarum,  cui  specitim  claves  regni  ccelestis 
et  oves  pascenclas  commisit. 

V.  Heec  navis  duci  jubetur,  et  ducitur  a  Petro 
in  altum  :  lo  In  caput  mundi,  Romam,  ut  inde 
se  Ecclesia  et  fides  Christi  in  omnia  orbis 
memhra  facilius  insinuaret.  2"  In  altum,  id  est 
vitae  perfectionem  adquam  ducit  Ecclesia  juxta 
verbum  Christi.  Hinc  in  ea  semper  innumîri 
fuere,  qui  per  voluntariam  paupertatem,  casti- 
tatem,  obedientiam,  consilia  evangelica  secuti 
sunt.  Contra  sectae  aliae  nunquam  in  altum  du- 
cunt.  3°  In  altum,  id  est,  in  remotissimas 
mundi  regiones,  ad  fidem  propagandam,  et 
gentiles  converlendos. 

VI.  In  hac  laxantur  relia  ad  eapturam  et  ca- 
piuntur  innumeri  pisces  omnis  geueris.  Siqui- 
dem  in  omnem  terram  exivit  sonus  eorum,  et  fides 
undique  propagata  est,  captique  ex  omni 
natione  plurimi  gentiles,  ut  videre  est  apud  S. 
Ecclesiœ  hisloriam.   Hœretici  vero  pisces  non 


capiuntsed  plerumque  conanlurad  eaptosmari 
restituenilos. 

Vil.  In  hœc  rumpitur  rete  ob  piscium  muiti- 
tudinem.  Ita  cum  Eccle.ia  catholica  crevit 
numéro  fidelium  ;  nece.'.se  fuit  in  tanta  multi- 
tudinerumpi  interdum  rete,  et  fieri  scissuras 
ac  schismata,  juxta  id  Apostoli  :  Oportet /tœreses 
esse;  considerata  nimirumhominum  ioconstan- 
li:),  curio?itate,  etc.Quotquot  liaeresumauclores 
fuere,  ab  Ecclesia  discessere  scindendo  ejus  rete, 
quia  disciplina,  religione,  praeceptis  angustiari 
se  sentiebant.Sed  qui  ab  Ecclesia  discesserunt, 
perierunt  ipsa  persistenle.  Inter  se  namque 
dividunlur  et  parem  omnes  inleritum  sor- 
tiuntur. 

VIII.  Hai^  annuit  sociis  ut  venient  et  adju- 
vent  eam  in  captura.  ItaEcdesia  romana  legiti- 
mam  habel  vucationem  minislrorumet  debitam 
suburdinalionem,  nec  non  sul  jectarum  Eccle- 
siarum  communionem.Quisquisergo  catLolicus  i 
est,  Romse,  id  est.  Romane  Poiitificii  consociari  ! 
débet.  Quisquis  vult  piscari,  a  Pelro  et  ejus 
sociis  ad  hoc  vocari  débet,  Petrus.  voeatus  est 
ad  piscandum  a  Christo;  socii  Pétri  a  Petro; 
qui  in  alla  navi  procul  existebant  vocati  sunt  a 
sociis  Pétri. 

IX.  Haec  navis  pêne  mergitur,  id  est  pericli- 
talur,  nequaquam  tamen  submergitur.  lia  et 
Ecclesia  Romana  fliictibus  agitari  potest,  mergi 
omnino  non  potest.  Ecclesia  velut  arca  Nœlica 
in  mediis  aquis  diluvii  non  mergitur  se  1  exal- 
tatur  fluclibus  inlumescentibus.  Apparuit  hoo 
primis  tribus  seeculis  in  tôt  tyrannorum  per- 
secutionibus.  Apparet  in  nostris  etiam  lempo- 
ribus. 

His  ita  constitutis,  oportet,  nos  mirariob  tam 
miram  piscium  eapturam  ;  flectere  genua 
Cbrisio  ejusijue  Eeclesiae;  meoiini  verborum. 
Cbiisti  catheiiras  Pétri  dictorum  :  Noli  timere, 
etc.,  denique  suspeclam  habere  navim  sectario- 
rum. 


CoNCiONis  II.  —  Analtsis. 

fiseatio   evaagelica  quomodo   fierl  debeat. 

I.  Mittant  rete  in  dexteram.  —  II.  Ducant  in  altam.  -« 
III.  Non  piscentur  noctu.  —  IV.  Laxent  retia  in  eaptu- 
ram. —  V.  Non  piscentur  sine  Christo. 

Noli  timere,  ex   hoc  jam  eris   homines  capiens. 
Luc.  V. 

Tobias  junior,  territur  a  pisce  se  adoriente, 
confirmatus  est  ab  angelo  comité  ut  apprehen- 
deret  et  traheret  eum  ad  se.  Mérite  deberet 
perlerrefieri  sacerdos  novus  si  accurate  intuere- 
tur  animas  sibi  committendas,  c.apiendas  et  pas- 
cendas.  Verum  adest  in  hodierno  Evangelio 
Angélus  magni  consilii,  Christus,  qui  trepidan- 
tem  erigit  et  confirmât  dicens   :  Noli  timere, 
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etc.,  docens  insnpcr  rationem  apprchendendi 
piscem et  piseaiid;. 

I.  Piscalores  aiiimarum  miltant  ad  deslram 
navigii  parlem,  uli  luonuil  Dorainus;  hoc  ust, 
habeant  rectain  intiulionem,  cuin  lieri  pisca- 
lores hominumvolnnt.  Reclaautem  inteiitio  est 
collimare  ail  Dei  gloriamet  auimaruin  salulem. 
Sinistra,  cidlimare  ad  opes,  etc.  Itiscipuli  quoaJ 
miserunl  ad  sinistvam  rate  uihil  ceperunl. 
Fiscatores  hominum  jaciam  vos,  ait  Domiaus  : 
non  auri,  vel  honoris,  vei  quictis.  Modo  aiitem 
mulli  in  iioc  errant  :  omnes  qune  sua  sunt  quae- 
runt,  non  quae  JesuChrisli.  Pliil,  II.  Non  sic  fa- 
ciebat  ipse  Apostolus  :  A'o?i  qwiero  quae  vestra 
sunt,  sedvos.  II.  Cor.  xii.  U^ururii  sunt  isti  qui 
pro  spirituali  obsequio,  lucrum  temporale 
quaiiunl  et  sic  amiltiint  œtcrnum.  Quairaut 
ergo  primum  regnuin  D^i  et  gloiiaia  ejus,  non 
suatn. 

II.  Duoan^  in  allum  :  1"  Parali  sinl  ad  impe- 
riucQ  superioris  eliam  aii  reiuitos  ire  populos; 
non  liaereant  tautum  circa  iittns  paiiia;;  in 
qua  nemo  Propfieta  acceptas,  teste  Domino. 

2°  Fervorem  et  zelum  aniuoaruna  habeant, 
quseren'lo  etiam  animas,  adeundo  pericula  et 
compelleu'io  iutrare,  si  ipsœ  nolint  venire.  Sic 
enlm  Cliristus  jussit  Petrum  eo  ducere  navem 
ubi  eraut  pisces  ;  non  adduxit  pisces.  Quid  non 
faciunt  et  toleraut  piscatores  pro  paucorum  pis- 
cium  lucro. 

3°  Perficiant  se  in  studiis  semper,  ut  piscator 
qui  semper  novos  piscandi  modos  excogitat  et 
disait,  et  nunc  relia  texit,  nunc  reficit,  nunc 
Biccat,  etc.  Hac  enim  ratione  uliliterse  uccupa- 
bil  et  jucunde. 

4»  Denique  vitam  ducant  perfectiorem,  qnam 
4t  vita  laicorum  ;  iisque  prœi'anl  exemplo 
bono,  et  ad  omnia  pericula  imperterriti  siut. 
Ferantarcam  Legis evangelicae  non  ore  tanlum 
sed  humeris,  exemplo  prgeeuntes  et  sublimem 
efierant,  sublimiorem  seclando  vitam.  Libérales 
BÏnt  erga  Deum,  si  volunt  Deum  erga  se  esse 
libiralem. 

III.  Non  piscenlur  noctu,  id  e.st  in  statu  pcc- 
cati,  sed  videant  ut  semper  siut  in  gralie;  ne 
alioquin  frustra  laboreut.  Quid  prodest  arane» 
de  nocte  telam  texere  quae  mane  moxcuiu  ipsa 
dejicitur  et  cooteriUir?  Sic  contigit  malis  pas- 
toribus.  Veniet  aliquaudo  ancilla  mors  cum 
scopis,  etc. 

Ad  hœc  gravi  se  séclere  obstrin^uut,  si  in 
peccatis  sacramenta  administrent.  Foveaot  trgo 
sacerdotes  ignem  gratiae,  ut  sacerdotes  oliua 
ignemin  tabernaculo,  vel  eliana  vestales. 

Denique,  neque  in  nocte  ignorant'se  piscan- 
dum  est  ;  nec  praesumant  aliis  ducatum  prœ- 
bere  qui  cœci  sunt. 

IV.  Laxent  relia  sua  incapluram  :  1°  Adhi- 
^endo  suavitatem  et  discretiouem.  Hamus  vul- 


nerat  pisces,  non  rate  :  Chriotus  rote  mitten- 
ùum  dicit.  Qui  vult  auima3  capjre  non  agat 
minis,  etc. 

2"  Laxent  retia  et  distemlaiit  (iro  viribus,per 
charitatem  omnes  omni  nioiJo  aljuvando  et 
qnœrenilo,  etiam  sibi  infensos  et  iuimicos  : 
coinmunicando  etiam  temporalia, 

3°  Patientes  sint  tamet^i  fructus  non  statim 
respoiideat.  Sulficil  si  vel  unus  capiatur  piscis. 

V.  Non  piscentur  sine  Clirislo,  irl  est  non 
fidant  suis  tantiim  viribus.  Spiritualis  piscatio 
non  fructiticat,  iictt  omnia  facias,  sine  Christi 
ailjutorio  qui  pisces  arMucere  débet.  Quamilia 
expectare  debuisset  Petrus  [liscem  illum,  qui 
habebat  stalerem  in  ore,  si  Cbristi  maniis  e  im 
non  ailduxisseti  Itaque  non  nisi  instrumenlum 
Dei  se  esse  sibi  persuadeat  in  piscatura  ista. 

Accedeute  auxilio  et  fiducia  in  Dec  multum 
eflicienl,  etiamsi  humilia  et  simplicia  prœdi- 
ci^nt.  Nam  eliam  prope  liltus  legimus  ad  iuipe- 
rium  Christi  captos  mullos  ac  magnos  pisces. 
Non  erant  utique  omnes  buccinatores  militi>s 
Gcdeonis;sed  aller  allero  deteriuscanebat  nihi- 
lominus  omnes  illi  bustes  terruere  et  fugavere. 
Jos.  viii.  Non  possunt  omues  esse  doctores, 
piissunt  tamen  omnes  implorare  Dei  gra- 
iiam. 

Videant  porro  et  laici,  ut  omnia  sua  opéra 
inchoenl,  et  peraganl  dicendo  :  Dcus  in  adju- 
torivm  meum  intende;  Domine  ad  adjuvandum  me 
fes/ina. 

Denique  dicant  cum  S.  Petro  :  Domine,  .i 
nomine  tuo  laxaborete.  In  nomine  tuo,  id  est  ail 
gloriaiu  noministui;  non  ad  propriumcommo- 
dutu.  In  vùluntate  et  praecepto  tuo,  quocumque 
enim  me  miseris  vel  vocaris,  illuc  ibo.  In  gratin 
lU'i,  juxta  in  Apostoli  :  Omnia  vestra  in  chari- 
tate  fiant.  I  Cor.  xvi.  In  persona  tua,  cum  ma- 
xima  suavitate,  patientia,  etc.  Tuo  nixus  adju- 
torio,  non  meo. 

L'abbé  Z.  J. 


Sujet  d«  circonstance. 

INSTRUCTION 

ponn  la 

FÊTE  DES  SAINTS  APOTRES  PIERRE  ET  PAUL 

Domine,  tu  sui  quia  amo  te, 
Seigaeur,  vous  savez  que  je  voas  aima. 
(JOAN. ,  XXI,  12). 

En  ce  jour,  mes  frères,  où  l'Eglise  célèbre 
solennité  des  saints  apôtres  Pierre  et  Paul,  je 
me  propose  de  placer  devant  vous  l'attache- 


^ 
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^ent  el  l'amour  de  ces  doux  tiraiiris  saints  pour 
Dieu,  comme  le  motièle  le  jUiis  nccompli  de 
l'atlachemenl  et  de  l'amour  que  vous  aussi  vous 
deviiz  avoir  pour  votre  )jon  Mailri'.  Et  c'est 
pourquoi  je  vous  adre-se  ce  mot  de  saint  Pierre 
à  Notre-Seigneur  :  Domine,  tu  sut  quia  umo  te, 
Seigneur  vous  savez  qtie  je  vous  aime. 

Les  apôtres  avaient  élé  choisis  par  Notre- 
Seigneur  pour  être  les  gardiens,  et  les  (  lédi- 
cateurs  de  son  évangile.  C'étaient  des  hommes 
de  rien,  suivant  le  monde,  tires  des  derniers 
rangs  de  la  société.  Aucun  ne  se  reeommun.le 
par  sa  fortune,  sa  puissance,  S(m  savoir  ou  sa 
renommée.  Les  douze  apôtres  sortent  du  peu[de. 
Us  n'ont  aucune  instruction.  Pour  la  plupart 
ce  sont  des  qiècheurs  de  la  Judée.  El  Notrc- 
Seigneur  les  a  i-huiïis  parmi  les  plus  liumiiles, 
afin  de  montrer  la  divinité  de  son  EL'iise 
étal.lie  et  fondée  par  des  hommes  humaine- 
ment si  faibles  el  si  impuissants. 

De  ces  douze  apôtres  qui  doivent  continuer 
les  prédications  du  Christ-Jésus,  ses  miiacles 
et  je  dirai  mèuie  ses  vertus,  le  premier  c'est 
Pierre,  dans  toute  société  régulière  et  vrai- 
ment organisée  il  faut  une  tète,  il  faut  un 
chef.  A  lout  édifice  durable  il  faut  nu  fonde- 
ment solide,  contre  lequel  viennent  se  briser 
dans  leur  impuissance  les  siècles  à  venir.  Or, 
Pierre  a  élé  désigné  par  le  ivlaîlre  pour  deve- 
nir ce  fondement  indestructible  qui  doit  assurer 
la  solidité  de  l'édilico.  Nolre-Seigneur  n'a  pas 
voulu  que  le  gouvernement  de  la  société  ecclé- 
siastique fut  soumis  aux  peTturbations  et  aux 
révolutions  incessantes  que  l'on  voit  se  pro- 
duire dans  les  constitulicjns  civiles.  El  c'rst 
pourquoi,  avant  de  mourir ,  pour  préserver 
ses  entants  des  terreurs  du  despotisme  el  des 
horreurs  de  l'anarchie  il  a  fondé  dans  son 
EgUse  un  pouvoir  quifut  la  conciliation  diffi- 
cile entre  le.->  droits  de  Dieu  et  les  besoins  de 
l'homme,  entre  l'autorité  et  la  Uberté.  Ce  pou- 
voir a  été  confié  à  Pierre  et  à  ses  successeurs. 
Ne  croyez  pas,  mes  frères,  que  Pierre  a  été 
choisi  parce  qu'il  est  plus  rii  he,  plus  éloquent 
ou  plus  distingué  que  les  autres  apôtres.  Non. 
La  loi  mystérieuse  qui  a  présidé  à  la  formation 
du  collège  apostolique  a  présidé  aussi  à  l'élec- 
tion de  son  chef.  Hlais  si  Pierre  n'a  rien  qui  le 
distingue  des  autres  apôtres  sous  le  rapp.rt  du 
talent  puisqu'il  estuu  simple  pécheur  eomme 
la  plupart  de'ses  frères,  il  a  dans  son  cœur  une 
affection  spéciale  pour  Noire-Seigneur  Jésus- 
Christ. 

L'Evaugile  nous  rapporte  qu'un  jour  Jésus 
dit  à  Simon  Pierre  :  Pierre,  m'aimez-vous  plus 
que  les  autres  upolres. El  Pierre  répondit  :, Sei- 
gneur, vouà-savcz  que  je  vous  aime.  Remar- 
quez, il  ne  dil  pas  :  Je  vous  aime  plus  que  ceux- 
ci.  ^on.  Celle  parole  serait  piéiompluouse  dans 


sa  bouche.  Mais  évidemment  c'est  bien  là  sa 
pensée.  El  Notre-Seigneur  la  comprend.  Car  il 
ne  lui  répète  point  sa  question  dans  les  mêmes 
termes,  et  après  lui  avoir  donné  la  garde  de  son 
Eglise,  il  se  Ijorne  à  lui  dire'  :  Pierre,  m'aimez- 
vous.  Ce  n'est  plus,  m  aimez-vous  //lus  que  ceux- 
ci.  Il  a  entendu  la  réponse  de  Pierre  et  il  l'a 
comprise.  C'est  ain^i,  mes  frères,  que  Notre- 
Seigneur  a  confié  la  direction  et  le  gouverne- 
ment de  son  Ej^lise  a  ceb  i  de  ses  apôtres  qui 
avait  pu  hii  affirmer  dans  la  sincérité  de  son 
amour  qu'il  avait  pour  lui  ui.e  jiffuction  toute 
spéciale. 

Quel  exemple,  chrétiens,  et  quel  grand  en- 
seignement nous  donne  l'apôtre  saint  Pierre 
dans  ce  simple  mot  :  Seigneur  vous  savez  que 
je  vous  aime,  Tu  sui  quia  amo  le.  Si  mainte- 
nant Ditu  se  montrait  à  nos  rei:ards  et  nous 
interrogeait  en  nous  disant  comme  à  saint 
Pierre  :  M'aimez- vous?  quelle  serait  notre  ré- 
ponse ?  Que  repondriez-vous,  vous  tous  qui 
m'entendez  ?  Pourriez-vous  dire  comme  notre 
a[iôlre  :  Oui,  St;igoeur,  vous  savez  que  je  vous 
aime,  ou  plutôt  ne  seriez-vinis  pas  contraints 
d'avouer  le  désordre  de  votre  âme  et  de  dire  ;: 
Non,  mon  Dit^u,  je  ne  vous  aime  pas.  Et  cepen- 
dant aimer  Dieu  c'est  noire  premier  devoir. 
Nous  devons  l'aimer  n-)U  comme  nous  aimons 
les  créatures,  c'e^l-à-dire  d'une  affection  lé- 
gère, inconstante  et  frivole,  mais  d'une  affec- 
tion sincère  el  durable.  Vous  devez  l'aimer, 
-mes  frères,  non  comme  vous  aimez  votre  père, 
votre  mère,  vos  enfants,  vos  amis,  non  comme 
vous  vous  aimez  voub-mèmes,  mais  de  cet 
amour  de  préférence  qui  n'est  dû  qu'à  Dieu. 
Saint  François  de  Sales  écrivait  un  jour  à  une 
■personne  iiieuse  :  «  Si  je  savais  que  dans  mon 
cœur  il  y  eul  une  fiiire  qui  ne  lut  pas  toute 
biùlanted'amour  [lour  Dieu,  je  m'ouvrirais  la 
poitrine  afin  de  l'en  arracher,  ^i  Sont-ce  là  les 
sentiments  qui  vous  animent?  Dieu  possède- 
l-il  voire  âme,  est-il  maitre  de  vos  cœurs,  ou 
bien  votre  cœur  n'est-il  pas  partigé,  n'avez- 
-vous  pas  cherché  à  servir  deux  maîtres,  ce  que 
Dieu  condamne  absolument,  n'avoz-vous  pas 
tenté  de  concil.er  le  service  de  Dieu  avec  la 
salisfacliou  de  toutes  vos  convoitises  les  moins 
avouables  et  les  plus  honteuses.  Répondez  mes 
frères,  à  ces  questions  redoutables,  el  sans  vous 
abuser  aucunement,  jugez-vous  vous-mêmes 
sévèrement,  afin  de  ne  point  encourir -la  justice 
du  Dieu  vengeur. 

Sur  la  terre  l'amour  même  véritable  et  sin- 
cère a  quelquefois  des  défaillances,  et  ce  n'est 
pas  parce  qu'une  fois  on  a  manqué  d'affection 
qu'on  est  incapable  d'aimer.  Les  hommes  souf-' 
Irent  les  oflenses  qui  leur  sont  faites  et  tes 
pardonnent,  l'amitié  les  excuse,  l'amour  pater- 
nel ferme  les  yeus  pour  ne  pas  les  voir,  fiieu 
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qnî  est  Pore  ci  le.  meilleur  des  pi'TCs.  Dieu  qui 
s'est  fait  ni'ti'e  arui  [lar  l'incaruation,  ne  sau- 
rait être  plus  inflexible  et  plus  sévère  que  les 
hommes.  Il  panioiine  aussi  aux  larmes  du  re- 
pentir, et  l'histoirt^  de  saiut  Piene  nous  eu 
ofire  un  exemple  frappant.  C'était  l'iieiir»?  de  la 
Passiciudu  ili\in  Sauveur.  Judas, en  i(u:  lo  divin 
Maître  avait  rais  toute  sa  coufiance  l'avaii  trahi 
par  un  baiser.  Les  Jui!s  triaient  déjà  :  C?uci- 
fixe,  crucifiez-le.  Et  Pierre  qui  avait  dit  :  Sei- 
gneur, quand  même  tous  les  autres  vous  al)an- 
donneraieut,  moi  je  vous  demeurerai  fidèle,  Je 
ne  vous  abandonntrai  [las;  Pierre  qui  avait  tiré 
l'épée  du  fourreau  pour  en  détendre  son  maî- 
tre, Pierre  ne  le  suivait  plus  que  de  loin,  seque- 
batur  cum  u  longe.  Pourquoi  cela?  C'est  (jue 
son  amour  a  laiîiii.  Eeoulez,  vous  surtout  qui 
avez  i-u  le  mailieur  de  faiblir  comme  l'aiuMre, 
et  qui  à  un  moment  de  votre  vie  n'avez  plus 
suivi  Jésus  que  lie  loin  :  Une  seivante  du 
grand-prêtre  s'apprnche  de  Pierre,  et  lui  dit  : 
vous  aussi  vous  étiez  avec  Jésus  de  Nazareth, 
qui  se  dit  roi  des  Juifs.  VX  Pierre  répond  :  Jé- 
sus de  Nazareth,  je  ne  le  connais  pas,  et  trois 
fois  il  répèle  cette  parole  avec  blasphème  et 
imprécations.  Oh  1  Pierre  qu'avez-vous  dit  1 
Vous  ne  connaissez  plus  votre  Maître,  celui 
qui  vous  a  mis  à  la  tête  du  Collètre  apostolique 
etvous  a  confié  le  gouvernement  de  son  Egli-^e. 
Avez-vous  donc  oublié  la  pâque  d'hier  soir  I 
Mes  frères,  ne  nous  arrêtons  pas  h  blâmer  no- 
tre apôtre.  Qui  de  nous  n'a  pas  dit  un  jour  à 
Dieu  :  je  ne  vous  connais  pas.  Mais  continuons. 
Pierre  reconnut  bientôt  la  faute  qu'il  avait  com- 
mise, et  il  la  pleura  amèrement.  La  tradition 
nous  rapporte  même  qu'il  la  pleura  à  ce  point 
que  ses  larmes  avaient  creusé  dans  ses  joues 
deux  sillons  profonds  qui  prouvaient  à  tous  la 
pénitence  de  son  cœur. 

Mes  frères,  si  nous  avons  commis  le  péché  de 
l'apôtre,  si  un  jour  nous  avons  oublié  Dieu,  si 
nous  l'avons  outragé,  imitons  la  pénitence  et  le 
repentir  de  Pierre  et  disons  avec  lui  du  fond  du 
cœur  :  Seigneur,  vous  savez  que  je  vous  aime. 
L'amour  répare  toutes  les  fautes,  et  il  le  fait 
avec  autant  de  rapidité  que  le  soleil  dissipe  les 
nuages  qui  l'obscurcissent.  Mais  que  notre 
amour  soit  sincère  et  ardent  comme  celui  de 
Pierre  après  son  péché  !  Notre  apôtre  a  prouvé 
la  sincérité  de  sou  repentir  par  les  souHrances 
qu'il  endurât  pour  le  nom  de  Jésus,  par  les  fati- 
gues de  son  apo  tolat  et  les  larmes  de  sa  p.'ui- 
tence,  mais  particulièrement  par  son  martyre. 
L'an  67  de  l'ère  chrétienne,  sous  les  murs  delà 
Tille  de  Rome  qu'il  avait  conquise  en  partie  du 
moins,  à  Jésus-Christ,  il  répand  son  sang 
jusqu'à  la  dernière  goutte  pour  la  gloii-e  et 
l'amour  de  sou  Maitre.  11  meurt  sur  une  croix, 
«ans  éprouver  aucune  défaillance,  et  comme 


pour  ajouter  quelque  chose  à  son  supplice,  ?1 
demande  d'être  crucifié  la  tête  en  bas.  Telle  csi 
mes  frères,  la  grande  marque  d'iimour  qiié 
notre  saint  apôtre  a  donnée  à  son  Maître.  C'est 
la  plus  grande  que  l'on  puisse  donner  sur  la 
terre,  car,  nous  dit  l'évangile  il  n'y  a  pas  de 
plus  grande  marque  d'amour  que  de  mourir 
pour  ceux  que  l'on  aime. 

La  terre  était  encore  rougie  du  sang  de 
Pierre,  qu'un  autre  apôtre,  dont  les  travaux  et 
les  luttes  apostohques  n'ont  pas  contribué  moins 
quf  ceux  du  premier  à  fonder  l'Eglise,  était 
conduit  également  au  supplice.  C'était  saint 
Paul  qui  de  persécuteur  du  chri-tianisme  en 
était  devenu  la  lumière  et  le  plus  fidèle  comme 
le  |dus  hardi  défendeur,  Paul  (jui  porta  l'Evan- 
gile à  toutes  les  nations  et  dont  le  zèle  n'eut 
d'autre  borne  que  le  martyre.  Si  Pierre  aimait 
Jésus-Christ,  qui  donc  plus  que  Paul  a  témoigné 
son  amour  envers  son  divin  Maître.  Je  ne  puis 
en  ce  moment  suivie  avec  vous  son  hi-toire. 
Ecoutez  seulement  quelques-unes  des  paroles 
qu'il  écrivait  aux  chrétiens  de  son  temps:  «Qui, 
s'éerie-t-il,  pourra  nous  séparer  de  l'amour  de 
Jésus-Christ,  sera-ce  l'affliction,  le  danger,  la 
persécution,  la  faim,  la  soif,  la  nudité,  le  fer, 
la  violence  ?  Sera-ce  l'injustice  et  la  plus  bar- 
bare cruauté  ?  Non,  je  suis  assuié  que  la  mort 
ni  la  vie,  ni  la  grandeur,  ni  l'abaissement,  ni  la 
pauvreté,  ni  les  richesses,  ni  les  principautés, 
ni  les  puissances,  ni  toute  autre  créature,  ne 
pourra  nous  séparer  du  Chiist-Jésus.  »  Quel 
langage  !  mes  frères,  et  de  quel  amour  brillait 
le  coeur  de  saint  Paul  quand  il  écrivait  ces 
paroles  enflammées. 

Gloire  donc  à  ces  deux  hommes  qui  ont  si 
bien  compris  que  leurs  regards  ne  devaient 
point  s'arrêter  à  la  terre,  mais  se  diriger  vers 
le  ciel.  Honneur  à  bur  mémoire.  Et  souvenons 
que  nous  ne  saurions  mieux  les  honorer  qu'en 
imitant  leurs  vertus.  A  leur  exemple  soyons 
rempli  d'amour  pour  Dieu.  Que  notre  amour 
soit  véritable  et  ardent  comme  celui  de  ces 
lieuxgrands apôtres,  disons tousavecsaint  Paul  : 
Rien  ne  pourra  me  séparer  de  la  charité  du 
Christ-Jésus,  et  prouvons  par  notre  vie  de  tous 
les  jours  que  nous  avons  vraiment  dans  nos 
cœurs  un  grand  amoui  pour  Dieu.  Ainsi  soit-il. 

F.    LENOIft, 
curé  de  Bazaig«3. 


^â 
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Actes  officiels  da  Saiiit-Siêse 


.ONGRÉGATIOM  DES  INDULGENCES 


DECRETUM 

Quo  dum  assuetae  conceduntnr  Indnlgentiae, 
toleratur  exercitium  Viae-Crucis  fieri  cum 
interruptione,  et  Cruces  esse  lapideas  et 
ferreas. 

Die  18  Se^iembris  1880. 

Bealissime  Pater 

Epi^copus  V.ileiitinen,  humillime  ad  osculum 
ss.  Peiliim  provolntus  esposuit,  quod  die  11  fe- 
bruarii  anni  ^822,  vi  specialiuiû  facuUatum, 
benedicta  atque  solitis  ditala  fusrit  Indulgeu- 
tiis,  in  oppido  Romaiis,  prcsdictse  Diœcesis, 
Statio  Viœ-Cfucis,  apiieilata  magnum  Calva- 
rium  (grand  Calvaire)  eoquod  34  constet  sta- 
tionibus  ;  quce  repraeseotant  prœcipaa  mysteria 
Passionis  D.  N.  l' su  Christi,  ceu  colligitur  ex 
authentico  documoDlo.  Ast  Orator  Episcopus  ad 
meotem  revocaas  decretum  s.  Congreg.  Itidul- 
gentiaruin  diei  13  Novembris  i878  (I)  quo 
coDstiluUim  fuit,  Grâces  stat.ionum  li},'Deasesse 
dehere  ;  dum  illœ  quae  habeutur  in  Urhe  Ho- 
mans  suni  terreaj  aut  iapideai  ;  et  quoniam 
omiiis  immuldiio  admirationem  aut  scandalum 
gigneie  possct  inter  fidèles;  ideo  Saactitalem 
Vestram  esoral,  ut  concedere  dignetur,  cruces 
praediutas  permanere  posse  quules  nunc  sunt, 
quin  tamen  Christifideies  delrimentum  patian- 
tur  quoad  Indulgentias  concessas  pro  pio  Viae- 
Crucis  exercitio  ;  eodemque  tempore  exposait 
ut,  longi  itineris  gratiâ  per  loca,  certo  non 
eommi)da,  pium  Viae-Crucis  exercitium  expleri 
possit  cum  aliqua  iulerruplione. 

De':retu^.  SSmus  in  audientia  habita  die  ^2 
Septembris  1880  ab  infrascripto  Secretario,  bé- 
nigne respondit  :  lolerandum  Cruces  remanere 
posse  l'erreas  et  lapideas  pro  acquisitione  ludul- 
gentiarum  Viae-Crucis  ;  prœteiea  quoad  expe- 
tilam  iiiti^rruplionem,  Sanclilas  Sua  remisit 
preces  arbitrio  et  prudentiae  Episcopi  Oraloris, 
cum  facuhalibus  necessariis  et  opportuuis,  ea 
tanlum  lege,  ne  interruptionimis  longa  évadât. 
Prfesenti  iu  perpeluum  valituro  absque  con- 
trariis. 

Dalum  18  Seplembris  1880. 

Fr.  Th,  Ma.  Gard.  Martinllli 
P.  Delicati  Secretarius. 

VOTUU  CoNSULTORis.   ConsuUor  rogalus,  ut 

(1)  Decr»tum   hoc   prostat   Vol.   XI,   pag,  401   harum 

euli'-uieriduiu. 


quoad  Epifoopi  pr.  o  s,  quod  scnliret  expone- 
ret,  sequeutes  emisit  observaiioues  : 

1.  lam  auDO  1732  (le  hisce  slalionibus  Viae- 
Crucis  in  oppido  H'jmans  existentilius  in  S.  G, 
Jiidulg.  actum  est.  Etiam  tune  Ordinarius  loci 
alteslatus  est,  non  solum  fidèles  loci,  scd  etiam 
circumvicinos  frcqun'nler  exercitium  Viœ-Crucis 
peragere,et  propterlougumiteret  tôt  slatioues, 
tantum  spat:n  trium  circa  horarum  iiiuil  absol- 
vere,  unde  ad  augeudam  fidelium  devotionem 
siippiicavit,  ut  pro  hoc  exercitio  certis  diebus 
Inilulgentia  pleoaiia  cuncedeielur. 

i.  S.  Gong.  Indulg.  circa  hauc  petilionem 
votum  Consultoris  exquisivit  :  is  vero  censuit 
gratiam  esse  negandam.  Duas  ratioues  pro  sen- 
teriiia  negatis'a  adduxit  :  1.  est,  quia  melhodus, 
sive  forma  pro  exercitio  Viae-Crucis  iam  appro- 
liata,  ab  omnibus  îideliter  et  absque  immuta- 
tione  servanda  est  :  2.  et  prœcipua  rutio  ipsi 
videbatur,  quia  Via-Grucis  iu  Ecde^iis  insti- 
luenda  est,  non  vero  in  viis  publicis.  luxta 
votum  Gousulloris  s.  Congr.  respondit  :  Ae- 
galiiie. 

3.  Decretum  s.  Gong,  non  fuit  publicatum 
aut  saltem  non  hnbuil  eflFectum  suuui  :  nam 
post  centuDî  et  quinquaginta  circiter  anuos 
Episcopus,  quicer'.s  hoc  decretum  non  cognovit, 
de  illis  stationitius  ot  de  frequentia  populL 
eadein  referl  quej  eius  Pr^d^cessor.  Sine  dubio 
etiam  tum  timebant,  ne  supprimendc  stationes 
populus  Cbristianus  sct.ridaliz;iretur  et  devotio 
diminueretur. 

4.  Iam  viaendum  est,  an  decretum  huius 
S.  G.  anni  1732  simpliciter  confirmanduro  sit, 
an  vero  conveniat  ab  eo  recedere. 

5.  Ingenut:  fateor  mihi  votum  Consultoris  de 
anno  1732  et  decretum  s.  Gong,  illud  appiobans 
non  pîacere,  et  plures  rationes  suadere  ab  eo 
recedere.  Ex  causis  a  Gonsultore  adduclis  se- 
cunda,  quae  ipsi  principalior  videtur,  plane  noa 
subsistit.  Dicit  enim  stationes  Viae-Crucis  ia 
Ecclesiis,  non  vero  in  locis  publicis  erigendas 
esse.  At  vero  apud  Theodorum  a  Spiritu  Sancto 
tom.  il,  pag.  33I,habetur  declaratio  in  erigen- 
dis  stationibus  servanda,  ibique  sub  nu  m. 
3.  legitur:  o  Illis  in  locis  autem,  in  quibus  erigi 
vellet,  extra  Ecclesiam,  ceu  mos  est  apud  plu- 
res Conventus  dicti  ûrdinis  »  (Fratrum  Mino- 
rum). 

6.  Altéra  ratio  Consultoris  erat  uuiformitas 
in  erigendis  stationibus  Viae-Crucis  servanda. 
Sed  hic  observare  veUem,  antiquissimam  esse 
Viam-Crucis  in  oppido  Romans  existeutem  : 
erecta  enim  fuit  anno  1515,  ut  Episcopus  scri- 
bit,  sedente  in  Cathedra  Pétri  Papa  Leone  X, 
qui  plurimas  indulgentias  concessisse  fertur. 
Uude  haec  Via-Crucis  a  quatuor  sœculis,demptis 
35  annis,  subsistit,  et  vix  antiquior  in  univers» 
Orbe  terrarum  ex'stit;  quod  eo  magis  miraa- 
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runt,  seil  transiit  ten  or  et  rpfliit  dK'Volio  Viœ- 
Crucis,  Tempore  Leonis  X  nondum  eilita  erant 
décréta  geaeralia,  quibus  instilutio  Viœ-Crucis 
regulis  circiniscribebatur,  et  minime  constat, 
decrelis  posterimibiis  abrogatas  fuisse  Vias- 
Crucis  antra  existentes,  vel  abrogata  fuisse  pri- 
vilégia et  gratias  eisdem  concessa. 

Longe  post  l>eonem  X,  Innocentiiis  XI  (anno 
«686)  Innocenlius  XII  H 692)  Benedictns  XIII 
(1726)  CleniHus  X[|'l73l)et  Bene.lictr.s  XIV 
coDstitutionibus  et  di'cretis  suis  normas  in  eri- 
gendis  stationibus  Vire  Crucis  servandas  edide- 
runt  :  et  lieec  quiih  m  décréta  inviolabiliter 
observanda  sunt  a  tempore  publicationis  :  sed 
non  annullant  quœ  ante  valebant. 

7.  Sive  igitur  autiquilatem  huius  Via!-Criicis, 
sive  devotionem  pO[ii!li,  quaî  ex  suppres?ione 
scandalum  paleretur,  bene  considères,  conclu- 
dum  est,  quia  belia  et  tempestates  intestinal  in 
€allia  omnia  fere  mimnmenta  i-acra  destruxe- 
dendum  videtur,  petiiionem  Episcopi  substan- 
tialiter  saltem  admittendam  e?se. 

8.  Nuac  petiiionem  Episcopi  propius  consi- 
deremus.  Petit  1°  ut  rébus  niliil  innovalis, 
fidèles  omues  Indulgentias,  quse  ordinarise  Viae- 
Crucis  concessse  sunt,  lucrari  possint.  Utique 
staliones  34  conservandse  sunt,  ne  scandalum 
oriatur  et  devotio  populi  daranum  patiatur. 
Potest  etiam  in  casu  particulaii  et  jdane  unico 
dispensari,  ut  cruces  ferreai  vel  Ia[iidea3  loco 
lignearum  retineantur.  Sed  (juoad  Indulgentias 
aliquid  statuendum  videtur  ;  non  enim  constat, 
quales  Indulgentiae  antiques  Vice- Crucis  con- 
cessse fuerint. 

Sine  difficultale  concedi  possuntindidgentiœ, 
quee  ordinarise  Viœ-Crucis  concesi^œ  sunt:  idque 
Episcopus  expostulat.  At  vero  qui  non  tantum 
li  stationes,  sed  34  visitât,  el  in  visitalionc 
très  circa  lioras  insumit  (uti  in  decreto  anni 
1732,  babelur)  etiam  in  visitalione  aliarum  20 
Stationum  aliquas  indulgentias  lucrari  meretur. 
Sed  circa  bas  Indulgentias  in  secunda  Episcopi 
petitione  verbum  facere  volo.  Cum  Episcopus  in 
prima  petitione  aliud  non  petit,  nisi  ut  tideles 
Indulgentias  Viœ-Crucis  lucrari  possint,  si  sta- 
tiones 34  visitent  sicut  hucusque  factum  est, 
nihil  innovando,  simpliciter  iuxta  eius  preces 
responderi  posset  :  tune  nec  ulla  declaratio  fa- 
cienda  esset  ;  sulfîLeret,ut  si  interrogatiofîeret, 
responsum  daretur,  quodhaec  Via-Crucisappro- 
bata  est  et  Indulgentiis  gaudet,  quae  peragen- 
tibus  Viam-Crucis  conces^œ  sunt. 

9.  Magis  milii  placet  secunda  petitio  Episcopi, 
qunm  facit  pro  casu,quo  prima  non  admittitur: 
«  Si  primum  impossibile,  ut  Episcopus  sive 
a  per  se,  sive  per  delegatum  cruces  ligneas 
«  privatim  benedicat,  easque  benedictas  qua- 
«  tuordecim  ex  stationibus  sic  iam  erectis  su- 
«  perponat,  meliori  que  fleri  possit  modo,  ne 


f:  spandalnia  oriatur.  »  Niliil  invenio  quod  huic 
fieliiioui  opiioni  possit.  Si  Episcopus  14  Cruces 
ligneas  benetlicit  et  stationibus  imponit,  Via- 
Crucisin  forma  consueta  erigiliir.Tautummodo 
necessarium  mihi  videtur,  ut  istis  14  Stationi- 
bus afiigatur  insciiplio.  Una  ex  14.,  sicut  fit  in 
altaribus  privilegiutis.  In  hoc  casu  minime  ne- 
ces^arium  est,  ut  fidèles  omnes  34  Stationes 
visitent  :  qui  vero  iuxta  coasueludiuem,  per 
quatuor  fere  sœcula  servatam,  omnes  staliones 
visitât,  dignus  est  ut  pro  leliquis  etiam  20 
Stationibus  aliquas  partiales  Indulgentias  lu- 
cretur. 

10.  Habetnr  in  decreto  s.  Gong,  de  anno  1732, 
visitationem  34  stalionum  non  absolvi  nisi 
spatio  trium  circa  horarum.  Unde  recte  scribit 
Episcopus,  esse  admodum  difficile,  stationes 
unico  Iractu  percurrfre  et  supplicat,  ut  [ii 
christiani  exercilium  Viœ-Crucis,  quodam  tuiu- 
poris  intervallo  inlcrposito,  peragere  possint. 
Hœc  petitio  iusta  est,  maxime  pro  ils,  qui 
omnes  staliones  visitant  ;  sed  ne  diffcrentia 
statuatur  iater  primos  et  alteros,  concedcnda 
videtur  omnibus  tauto  magis,  quia  iam  usiis 
talis  exisiit. 


Lii  turgia 


SACRÉE  CONGRÉGATION   DES   RITES 


DÉCRETS   URBIS   ET   OREIS 

1.  Les  décrets  de  la  Congrégation  des  Rites 
oiTrent  un  double  intérêt,  historique  et  pratique. 
C'est  le  côté  historique  qu»>  je  veux  envisager 
anjourd'lmi,  pour  montrer  que,  dans  un  cours 
de  liturgie,  ce  côté  de  la  question  ne  doit  pas 
être  négligé.  J'ai  tenu,  dans  ma  Collection  des 
Dtcrels  de  cette  Congrégation,  à  laisser  subsis- 
ter l'ordre  chronologique  pour  qu'on  voie  bien 
de  prime  abord  les  développements  et  les  trans- 
formations que  le  temps  a  apportés  aux  sai''"» 
rites. 

J'appellerai  principalement  l'altentioa  ■ 
les  décrets  généraux,  qni  sont  cbargi'S  d'éten- 
dre certains  offices  à  l'univers  entier,  lis 
entrent  alors  de  plein  droit  di/ns  le  bréviaire  et 
le  missel  et  sont,  dès  ce  moment,  obligatoires 
pour  tous  ceux  qui  sont  prêtres  ou  astreints  à 
la  récitiition  des  heures  canoniales,  séculiers  el 
réguliers.  Ces  décrets  sont  dits  Urbis  et  Orbis,  à 
cause  de  leur  titre  spécial. 

2.  L'office  de  saint  Camille  de  Lellis,  fonda- 
teur de  l'ordre  des  Camilliens  ou  Ministres  de? 
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Infirmes,  approuvé  sous  le  rite  semi-double  par 
Benoit  XIV,  le  12  mars  17?3,  tut  élentlu  à 
toute  l'Eglise  par  Clément  XIII,  le  15  décembre 
17C2,  à  la  drmandu  de  Jacques  III,  roi  d'An- 
gleterre et  du  Révérendissime(l)  l'ère  Jean  Geu- 
tili,  général  dfc  l'Ordre.  L'office  est  du  commun 
d'un  confesseur  non  pontife,  avec  une  oraison 
propre,  une  messe  propre  et  des  leçons  propres 
aux  second  et  l'-oisième  nocturnes.  Réguliers  et 
séculiers  foul  tenus  à  cet  office  spécial. 

URBIS  ET  ORBIS.  —  Ad  pias  preces  Sere- 
nissimi  Jacobi  Tertii,  Magnae  Riitanise  R 'gis, 
iiecnon  P.  Joannis  Genlili,  Praelccti  Generalis 
Clericorum  Regularium  Ministranlium  lufii rais, 
Sancti-simo  Ltomino  Nostro  Clemenli  Pupœ 
XIII,  porrectas  et  a  Sanctitate  Sua  ad  Sacr. 
îlituum  Congr.  remissas;  Sacra  eadem  Congie- 
gatio,  ad  relationem  per  me  iufiascriptuui  Se- 
cretarium  factam,  mandavit,  iil  ab  omnibus 
Cliristitidelibus  tam  Sœcularibus  quàm  Regula- 
ribtis,  qui  ad  Horas  Canonicas  tenentur,  die 
décima  octava  Julii  Officium  S.  Camillide  Lel- 
lis,  Fundatoris  eorumdem  Clericorum  Reguia- 
rium  ^Iini^trantium  lufirmis,  cum  Oiatione, 
Lectionilius  secuudi  et  tertii  Noclurni,  ae  Missa 
propriis,  à  San.  Mem.  Benedicto  Papa  XIV,  die 
12  Alirtii  1753,  approbatum  sub  Ritu  Semidu- 
plicis  de  prseceplo,  servatis  Rubricis  reciteutur, 
et  in  Breviario  ac  Missali  Romano  apponi  con- 
cessit,  si  Sanctissimo  Domino  Nostro  visum  fue- 
rit.  Die  11  Decembris  1762. 

«  Et  fada  deinde  per  me  Secr.  de  prsdictis 
eldem  Sanctissimo  Domioo  Nostro  relaiiooe, 
Saoctitas  Sua  beoiiine  animit,  die  13  ejusdem 
Mcnsis  et  Anni  1762.  —  Loco  -j-  SiijiUi.  —  S. 
Biirghesius,  Sacr.  Rit.  Congr.  Secret.  » 

3.  Clément  XIV,  le  2sept,eaibie  1769,  accorda 
la  même  faveur  pour  l'office  de  saint  Jérôme 
Emiliaui  (oa  .Miani),  dans  des  conditions  analo- 
gues, sur  les  instances  du  cardiual  Cbigi  et  du 
général  de  la  Congrégation  des  Somasques, 
doai  saint  Jérôme  est  le  fondateur.  L'office  est 
aussi  double  mineur  et  fixé  au  20  juillet. 

«  DECRtri'L'M  URBIS  ET  ORBIS.  —  Enixis 
precibus  SANCTISSIMO  DOMINO  NOSTRO 
CLEMENTl  PP.  XIV.  per  EiLinentissimum  et 
Revereiidissimum  Dominum  Cardinalcm  Chi- 
sium  Sacra?  Rituum  Congregationi  Praefectum, 
nec  non  P.  Gi'neralis  Congregalionis  Somaschee, 
quibus  SANCTITAS  SUA  supplicabatur,  ut  OF- 
FICIUM S.  HlERONYMl  ^MILIANl  prœiataî 
Congrcgationis  FUNDATORIS,  de  Com.  Conf. 
non  Pontif. ,  cum  Lectionibus  secundi  et  tertii 
Nuclurni,  Oralioue,  ac  MISSA  propriis,  jam  a 
SiC.  Rituuj  Congregalione  pro  eadem  Con- 
çregatioue  de  Somascba  adprobatis,  ad  Eecle- 
fiiaim    Universalem    extendere  diguaretur  ;    et 

(1)  Rêvérendisshnc  est  le  tirre  qui   compètp  aux    géiié- 


SANCTITAS  SUA,  referente  me  infrascripto 
Secrelario,  petitis  beuiijne  annuens,  ex  spécial! 
gtatia  supradictum  OFFICIUM  cum  MISSA  in 
memoriam  prœfati  SANCTl  HIERONYMI  JKM- 
LIANl  a  C'ero  tam  Seculaii  quam  Reguluri 
utriusque  SexusUniversali-  militantis  Ecclesiae, 
qui  ad  boras  Canonicas  tenentur,  quolannis  die 
20  julii  sub  ritu  duplicis  minoris,  recitari  prœ- 
cepit.  Die  2  Septembris  1769.  —  Fi.  Gard.  Chi- 
sius,  prœfectuR,  —  Loco  +  SigitlL  —  V.  Mace- 
donius,  S.ic.  Rit.  Congr.  secrelarius.  » 

4.  Le  cardinal  duc  d'York,  de  l'illnstre  mai- 
son des  Stuarl,  était  protecteur  de  l'ordre  de  la 
Visitation,  qui  fêtait  déjà  sa  fondatrice  sainte 
Jeanne  Françoise  Frémiot  de  Chantai  (non 
sainte  Chantai,  comme  on  dit  trop  souvent  en 
France,  oubliant  que  le  nom  de  baptême  est  le 
seul  nom  véritablement  ecclésiastique  et  litur- 
gique). Interprète  des  sentiments  lîe  l'ordre,  il 
sollicita  de  Clément  XIV  l'extension  de  l'office 
à  rEgli.=e  universelle,  séculiers  et  régulieis.  II 
convient,  en  effet,  que  les  fondateurs,  qui  ont 
doté  l'Enlisé  d'ordres  particuliers,  soient  hono- 
rés par  tout  le  clergé.  Le  déciet  est  du  2  sep- 
temlire  1769.  Le  6  du  même  mois,  un  autre 
décret  autorisait  l'insertion  de  son  nom  dans  le 
Martyrologe  Rumaiu,  avec  une  double  formule 
spéciale,  au  21  aofit  pour  la  fête  et  le  13  ilécem- 
bre,  jour  fixé  pour  son  natal  par  Clémeut  XIV  : 
ii  y  est  constaté  qu'elle  mourut  à  Moulins,  fut 
canonisée  par  Clément  XllI  et  qu'enfin  son 
corps  repose  à  Annecy  en  Savoie. 

«  Decreti.'m  uhbis  et  ORBIS.  —  Ad  pias  Celsi- 
tudiuis  Regise  Emineutiss.  et  Reverendiss.. 
Domiui  Cardiualis  Ducis  Eboracensis,  Ordinis 
Sauctimonialium  Visitationis  S.  M.\RI/E  Pro- 
teitioris,  Sanctissimo  liomino  Nostro  CLE— 
MENTI  PP.  XIV  porrectas  ;  Sanctitas  Sua,  ad 
lelalionem  per  me  infrascriptum  Secretarium 
factam,  ex  spécial!  gratia,  petitis  beni;rne 
annuendo,  mandavit,  ut  OfFiciuM  S.  JOHANN^E. 
FRANCISCiE  FREMIOT  de  CHANTAL,  praefati 
Ordinis  Fundatricis,  de  Com.  ner.  Virg.  nec 
Mart.,  cum  Lectionibus  Secuudi  Nucturni,  et 
tribus  Orati'inibus  in  Missa  i)ropriis,  jam  pro) 
iisdem  Monialibus  adprobatis,  imposlerum  ab 
omnibus  tam  Si:cularibus  qnam  Regularibus 
utriusque  Sexus  Cbristitidelibus,  (jui  in  Ecclesia. 
Uuiversali  ad  horas  Canonicas  teuentur,  die 
vi^esima  prima  mensis  Auguslisub  ritu  du[)l!ci 
miuori  de  piœccpto  reriietur.  Die:  %  se[>lcm— 
bris  1769.  FI.  Gard.  Gbisius,  prîefectus..  Loco 
t  Sigilli.  —  V.  Macedunius,  S.  R.  G.  secre- 
larius. » 

«  Decretuji  URBIS  ET  ORBis.  —  Suorascripta. 
Elogia  S.  JOHANNiE  FRANC1SC-£  F.IEMIOT 
DE  CHANTAL,  tam  pro  die  13  Decembris  prae- 
dictîB  Sanctae  emortuali,  quam  pro  die  21  Au— 
gusti,  pro  celebrationeejiisdem.Festi  assiguata^ 
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S'A::cTi3--iMus  Dom:kus  Noster  CLEMENS  PI'. 
XIV,  ad  iifcces  (^elï-itudiriis  Riîgiœ  Eminentis- 
siiniel  Reverendissiaii  Domini  Cardiiinlis  Dticis 
EliDraC'-n-is,  ad  relalionena  R.  P.  Caroii  Alexii 
Pisaui,  Fidei  Promoloris,  bénigne  adprol)avit, 
ac  ia  Maityi'ologio  K  imano  imprimi  et  appoui 
maodavit.  Uie  6  Septemhiis  1769.  — FI.  Gard. 
C!r.«iu5,  p'œfecUis. —  Loeo  f  Sigilli.  — V.  Mar- 
cedonius,  S.  R.  G.  secr.  • 

5.  S.  Jiiseph  Calasanz  est  le  fondateur  de 
l'ordre  des  clers  réguliers  de  la  Mère  de  Dieu, 
dit  Scolopies,  parce  iiu'ils  se  vouent  à  l'ensei- 
gnement des  enfants  pauvresi  dans  les  écoles 
pies  établies  par  eux  Glément  XIV  a  étendu  son 
office  à  toute  l'Eglise,  sous  le  rite  double  mi- 
neur :  la  fête  est  fixée  au  27  août.  Le  «iécret 
est  signé,  comme  les  trois  précédents,  par  le 
cardinal  Ghigi,  préfet  de  la  congrégation  des 
Rites.  L'office  est  pris  au  commun  des  confes- 
seurs non  pontifes  :  b's  jiarties  propres  sont  la 
messe,  l'oraison  et  les  leçons  des  second  et  troi- 
sième nocturnes. 

«  DtCRETUM    URBIS   ET  ORBIS.  —    SaNCTISSIMUS 

DoMiNUS  NosTER  GLEMENSPAPA  XIV,  ad  sup- 
plices complurium  Ejiiscoporum,  nec  non  P. 
Procuratoris  Gi^ueralis  Ordinis  Clericorum  Re- 
gularium  Pauperum  JMatris  Dei  Scholarum 
Piarum  prœces,  Ofiicium  de  Gomn.  Gonfess. 
ijonPontif.,  tum  Oinlione  et  Lectiouibus  Se- 
êundi  et  Terlii  Nocturni,  ac  .Missa  propriis  S. 
JOSEf'Hl  CALASANGTII  a  Matre  Hei,  dicti 
Ordinis  Fumlatoris,  alla  a  Sac.  Riluuin  Con- 
grepalione  adprobatis,  al)  omnibus  tam  Sœeu- 
laribiis  quara  Ri'gularibus  utriusque  Sexus 
Gliristifidelibus,  i]ui  ad  Horas  Gauonicas  tenen- 
tur,  quotaunis  die  vigesima  septima  Augusti  sub 
ritu  duplicis  uiinoris  recilarij  ac  res'.oi'.tive 
celebiari  praecepit.  Die  19.  Augusli  17C9.  — 
FI.  Gard.  Gbisius,  praef'ectus.  —  Loco  •}■  Sigilli. 
—  V.  Mdcedonius,  S.  R.  E.  sec.  » 

Je  pourrais  multiplier  les  exemples,  mais 
ceux-ci  suffisenl  am[)lement  pour  le  but  que  je 
me  suis  proposé,  qui  est,  dans  l'enseignement 
(le  nos  séminaires,  quand  on  explique  aux 
éièves  le  missel  et  le  nréviaire, d'obliger  à  leur 
f.iire  une  petite  addition  relativement  à  l'ori- 
gine et  à  la  date  de  l'olfice  éïudié.  Ge  côté  bis- 
tiirique,  qui  n'allonge  pas  la-  leçon,  aura  sou: 
intérêt  pour  un  grand  iinmbre,  car,  dans  nos 
cours,  il  faut  tenir  comiite  de  tous  les  goûts, 
comuie  aussi  prés^;aler  une  question  sous  tous 
ses  as^iccts. 

X.    BAHÏÏliia  BE  MOKTAULT, 

Prclît  de.  la  Maisoii  -Is  Sa  Sainteté. 
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r*rooos<«îon»*  —  A.T'n'ïtô  iiiîiiiIobP3*1  les  Snter** 
disant.  — ■    CÏODitf:i .  eiitîon.    —     l*OTH"yuîtes« 

—  Dcc-Iui*iitîun  (faibli!!*  g>ai>  lo  Gtin-^eil  d't^tat* 

—  Action  du  iiii«îstèi-e  iiubSii^. 

Un  at}^  qui,  au  mrpris  d'un  arrête  minii- 
cipnl,  a  fait  sortir  une  firoces.i/tni  sur  la  voie 
■jnihlitjne,  peut-il  être  poiirsuiui  devant  (ei 
tribwinttx  ordinaires  pir  le  tniins^ifs  pa'jjic, 
si  le  Co7iseil  d'Erat,  préala'ilt^mcnt  saisi  de' 
iiijfaire,  s'est  borné  à  déclarer  qu'il  y  avait- 
abus  dans  ta  conduite  du  curé,  sans  renvoyer 
ai  même  temps  cet  ecclésiasiique  devant  le; 
tribunal  de  répression,  mali/ré  ia  dematide  qui 
hii  était  adressée  à  cet  effet  '? 

R.  —  L'ai*.  S  de  1.1  loi  du  18  germinal  an  X 
porte  :  o....  Le  fonclionnaire  public,  l'i'cclésias- 
tique   ou   la  personne  qui  vou  Ira  exercer  ce 
reco'irs  (au  Conseil  d'Etal),  aitresssra  un   mé- 
moire  détaillé    et  signé   au  Gnnseiller  d'Elat' 
clKugé   de   toutes  les    affaires  concernant   les 
Cultes  (aujourd'hui  Ministre  drs  Cultes),  lequel 
sera  tenu  de  prendre,  dans  le  plus  court  délai, 
tous  les  rensoigni'ments  conv^'onbles  ;   et,  sur 
son  rapport,  l'affaire  sera  suivie  et  définitive— 
ment  terminée  dans  la  forme  administrative-^ 
ou  renvoyée  selon  lexiqence  des  cas,  aux  au^ 
torités  compétentes.  »  l/après  ce  texte,  il  sem- 
blerait que  toute  poursuite   dirigée  contre  un 
ecclisiaslique,  à  raison  d'un  fait  se  raltacliaiit 
ip.iuiédiatement  à  l'exercice  du  culle,  ne  peut 
avoir  lieu  devant  les  tribiinaax  ordinaires,  si  le 
Gonseil  d'Etat,  préalablement  saisi  de  l'affaire,  ne' 
l'a  formeleinentaulorisée.  Le  Conseil  d'Etat,  par 
plusieurs  arréis,  a  décturé  qu'il  y  avait  lieu  de> 
refuser  toute  autorisation  de  poursuivre  de- 
vant les  tribunaux.    \\  adm  tiait  donc  celte- 
liocirine.    Mais,  heias!  la  jurisprudence  a  seS' 
varfations,  quelquefois   inesp!  ra'iies,    surtout' 
niinnd    il   s'agit    de    quesliuns    religieuses.   La. 
(iillicuUé  qui  nous  occupe  est  '^é^olue  aiijour- 
ii'iiii  en  ce  sens  que  lorsque  le  Conseil  d'Elat  a 
liiclaré  qu'il  y  a   abus  .lans  le  fait  d'un  enré 
i|ii:,  au  mépris  d'un  arrêté    muni'-ipai,  a  fait 
siîil'r  une  procession    sur  la  voie  piilili.)ue,  il' 
n'ist  pas  nôc<-s?aire  qu'il  renvoie  en  même  temps 
devant  le  tribunal  de  répression  pour  que  de»-- 
piiursuitfs  soi'-ul  esereéi'S  coutre  cet  f'd-lésias— 
tl.]uc.  L'art.  8- de  la  loi  du    18  gcrinin  d  an  X, 
qui  dit  que  et  le  Conseil  d' Etat  pourra  termi- 
ner l'affaire  adminisirafivenunt,  »  a  prévu  le 
cas  où  il  décidorait  qu'il  n'y  a  pas  abus.  Danslw 
cas  contraire,  il  n'a  pas  à  saisir  le  tribunal  de 
répression.  Le  ministère  public  conserve  l'im-^- 
liaiivedasoQ  action  puidiqua,  Spéeialemeaf. 
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lorsque  le  tribunal  de  n-pns-ion.  sa'si  rie  la 
conlraveiitioii,  s'esl  arielé  uevaiit  la  i]iiesiion 
préjudiiielle  d'abus  soule\ée  par  le  prévenu  et 
n'a  prononcé  qu'un  sursis,  il  n'est  pas  dessaisi; 
la  décision  du  Cunsril  d'Etat  déclarant  l'abus 
n'a  d'autre  conséuuence  que  de  lever  l'obstacle 
opposé  à  l'action  dii  ministère  public. 

A  l'appui  de  ce  qui  j'récéde  nous  citerons  un 
arrêt  de  la  cour  de  cassation,  du  31  mars  1881, 
rendu  dans  les  circonstances  suivantes. 

Le  30  mai  1880,  à  l'issue  des  offices  du  jour, 
M.  l'abbé  Humeau,  dessc-rvant  de  la  paroisse  de 
ChignéuMaine-et-Loire),  fit  sortir  de  l'énlise  et 
conduisit  une  procession  sur  la  voie  publique, 
contrairement  à  un  arrêté  du  maire  l'interdi- 
sant. Le  maire,  assisté  de  la  gendarmerie,  se 
porta  à  sa  rencontre  et  intima  à  M.  l'abbé  Hu- 
meau  et  aux  fidèles  l'ordre  de  rentrer  immc- 
diattment  dans  l'église. 

Le  dimanche  suivant,  5  juin,  nouvelle  pro- 
cession sur  la  voie  publique. 

Deux  jiroccs-veibaux  lurent  dressés  contre 
M.  l'abbe  Humeau  à  rai^ccu  de  ces  deux  contra- 
"ventions,  pour  lesquelles  il  fut  cité  devant  le 
Tribunal  de  simple  police  de  Noyant. 

Devant  ce  Tribunal,  M.  l'abbé  Ilumeauexcipa 
de  ce  que  les  faits  inciiminps  auraient  été  per- 
pétrés par  lui  dans  l'exercice  du  culte  et  se 
confondiaient  avec  l'exercice  même  de  ses  fonc- 
tions sacerdotales  ;  il  a  conclu  à  ce  qu'il  plût  au 
Tribunal,  vu  l'article  8  de  la  loi  de  germinal 
an  X,  surseoir  à  statuer  au  fond  jusqu'après 
décision  du  Conseil  d'Etat. 

Le  Tribunal  a  fuit  droit  à  ces  cunclusioDS  et 
a  prononce  un  sursis. 

En  présence  de  cette  décision,  conforme 
d'ailleurs  au  dernier  état  de  la  jurisprudenie 
de  la  Cour  de  cassation  (arr.  des  5  décembre 
1878  et  25  mars  1880),  le  préfet  de  Mnine-et- 
Loire  a  saisi  le  Conseil  d'Etat  d'une  demande 
tendatit  à  laire  prononcer  :  d»  l'abus  des  deux 
faits  imputes  à  51.  l'abbé  Humeau  ;  et  2°  l'auto- 
risation de  poursuivre  cet  ecclésiastique  à  lins 
pénales. 

Le  Conseil  d'Etat  a,  le  17  août  1880,  déclaré 
qu'il  y  avait  abus  spécifié  dans  l'article  6  de  la 
loi  du  18  germinal  an  X. 

Et  en  ce  qui  touche  lautorisalion  de  pour- 
suites : 

o  Considérant  qu'en  spécifiant  dans  les 
articles  6  et  7  les  cas  d'abus,  la  loi  du  18  geimi- 
oalanX  n'a  eu  pour  but,  ni  pour  effet,  d''  ta- 
blir  une  irnmmiilé  en  faveur  des  ecclésiastiques 
pour  ceux  de  leurs  actes  qui  tomberaient  sous 
l'application  des  lois  pénales.  » 

Sun  arrêté  se  termine  par  le  dispositif  suivant  : 

a  Art.  l*!".  —  Il  y  a  abus  dans  les  faits  ci- 
dessus  relatés  et  imputés  au  sieur  Humeau, 
desservant  de  la  paroisse  de  Chigué  ; 


«  Art.  2.  —  Le  surplus  des  conclusions  du 
recours  est  rejeté.  » 

Après  cet  arrêté,  le  ministère  public  a  cité  de 
nouveau  M.  l'abbé  Humeau  devant  le  Tribunal 
de  jiolice.  Le  prévenu  a  conclu  alors  à  l'irrece- 
vahililé  de  l'action,  en  se  fondant  sur  ce  que  le 
Conseil  d'Etat  s'est  borné  à  déclarer  l'abus  com- 
mis par  lui  et  a  rejeté  les  conclusions  du  préfet 
demandant  l'autorisation  de  poursuites  contre 
le  desservant,  il  résulte  de  cette  décision,  disait 
le  prévenu,  que  l'afiaire  a  été  terminée  admi- 
nistrativement  et  que  l'action  publique,  faute 
d'un  renvoi  aux  Tribunaux,  est  devenue  irrece- 
vable. 

Le  Tribunal  de  simple  police  a  rejeté  ces  con- 
clusions et  condamné  l'abbé  Humeau  à  S  Irancs 
d'amende  pour  infraction  aux  arrêtés  du 
maire. 

C'est  contre  ce  jugement  que  M.  l'abbé  Hu- 
meau s'est  pourvu  en  cassalion. 

Devant  la  Cour  suprême,  M.  le  procureur 
général  a  conclu  au  rejet  du  pourvoi  en  ces 
termes  : 

(t  Si  la  question  qui  vous  est  aujourd'hui  sou- 
mise, se  présente  sous  un  aspect  rui  a  quelque 
chose  de  nouveau,  elle  est  régie  par  dos  prin- 
cipes dont  vous  avez  fait  plusieurs  fois  l'appli- 
cation .  C'est  à  votre  jurisprudence  que  je  vais 
demander  la  solution. 

»  En  fait,  le  maire  de  Chigné,  à  raison  de  cir- 
constances locales,  de  troubles  dont  il  voulait 
prévenir  le  retour,  avait  pris  un  arrêté  pour 
interdire  les  processii  ns   sur  la  voie  publique. 

»  A  deux  re[irises  le  desservant,  l'abbé  Hu- 
meau, n'a  pas  tenu  compte  des  prescriptions  de 
cet  arrêté. 

»  Traduit  devant  le  Tribunal  de  police,  il  a 
soutenu  que  l'arrêté  consiituait  un  obstacle  au 
libre  exercice  du  culte  et  un  abus  de  l'autorité 
municipale. 

•  On  lui  a  répondu  que  le  fait  de  la  proces- 
sion hors  de  l'église  était  une  contravention. 

I)  Le  juge  de  police  a  considéré  qu'il  y  avait 
une  question  préjudicielle,  qu'il  ne  lui  appar- 
tenait pas  de  résoudre,  et  il  a  sursis  à  statuer 
jusqu'à  la  décision  du  Conseil  d'Etat. 

B  l^a  juridietion  ailministrative,  saisie  par  le 
préfet  de  Maine-et-Li>ire,  a  déclaré  qu'il  y  avait 
abus  de  la  part  de  l'abbé  Humeau. 

»  Le  cours  de  la  justice  répressive  avait  été 
su'ipendu,  la  suspension  n'ayant  plus  de  cause, 
la  poursuite  a  été  reprise. 

»  Le  desservant  a  objecté  que  cette  poursuite 
était  uon-recevable,  que  la  juridirtion  discpli- 
naire  y  avait  mis  fin,  par  la  déclaration  d'abus, 
puisqu'elle  n'avait  pas  renvoyé,  confurmément 
a  l'article  8  de  la  loi  du  18  germinal  an  X,  de- 
vant le  juge  répressif. 

»  Cette  lin  de  uon-recevoir  supposait  que i'ac- 
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tion  publique  pour  une  infraction  à  la  loi  pé- 
nalp,  commise  par  un  ecclésiastique  à  l'occasion 
ou  dans  l'exercice  de  ses  fonctions,  ne  peut  être 
mise  en  mouvement  qu'avec  l'autorité  du  Con- 
seil d'Etat. 

n  Cette  théorie  a  été  rejetée  par  le  jugement 
que  le  pourvoi  vous  défère. 

B  Ce  jugement  est  conforme  à  votre  jurispru- 
dence. 

))  Eu  effet,  vous  proclamez  que  .orsque  l'in- 
fraction imputée  à  un  cccléfiastio,ue  ne  se  con- 
fond pas  avec  un  acte  d'exercice  du  culte,  le 
ministère  public  a  une  absolue  liberté  pour  pour- 
suivre la  réiiression  ;  il  n'a  pas  à  fiiire  vérifier 
adminisirativement  si  lecrime,  ledélitou  lacon- 
traventidU  constituent  une  faute  disciplinaire. 
La  nécessité  de  réprimer  l'infraction  à  la  loi 

Îiénale  prime  les  exigences  de  la  discipline 
chambre  criminelle,  S  mai  1869). 

»  Vous  avez  reconnu  la  même  liberté  à  la  par- 
tie civile  dans  le  même  cas  (chambre  criminelle, 
<H  avril  ISSii). 

»  Lors(]ue  l'inculpé  prétend  que  l'infraction  à 
lui  reprochée  constitue  un  acte  nu  culte  et 
s'identifie  avec  cet  acte,  trois  hypothèses  peu- 
vent se  présenter  : 

B  La  première  est  celle  oîi  il  est  de  toute  évi- 
dence que  le  prêtre  en  violant  la  loi  pénale  ne 
remplissait  pas  un  devoir  sacerdotal.  Le  juge 
répressif  peut  retenir  l'affaire  sans  s'arrêter  à 
une  exception  dénuée  de  toute  consistance. 

»  Un  prêtre  quitte  la  voie  publique  que  la  pro- 
cession parcourt  pour  aller,  à  quelque  distance, 
enlever  le  chapeau  d'un  jeune  homme  qui,  sous 
une  balle,  tournait  le  dos  à  la  rue  et  restait 
étranger  à  la  cérémonie  religieuse.  «  Chapeau 
bas,  assez  de  scandale  public  »,  avait  dit  le 
prêtre. 

»  Vous  avez  annulé  le  jugement  qui  avait  dé- 
claré l'action  de  la  partie  civile  non  recevable, 
sous  prétexte  que  cette  action  n'avait  pas  été 
autorisée  par  le  Conseil  d'Etat. 

»  Dans  une  autre  espèce,  vous  avez  rejeté  le 
pourvoi  contre  un  jugiment  qui  avait  décidé 
que  la  lacération  par  un  vicaire  d'une  afiiche 
apposée  par  oidre  de  l'autorité  administrative 
sur  le  mur  extérieur  d'une  église,  n'iivait  au- 
cun des  caractères  d'un  acte  <le  l'eserciee  du 
culte  et  pouvait  être  poursuivie  siins  que  le 
Conseil  d'Elat  eût  statué  sur  l'abus.  (Chiimbre 
criminelle,  25  mars  1880,  au  rappoit  de  MM. 
Bertiand  et  St-Luc  de  (^ourborieu). 

»  Supposons  par  une  hypothèse  inverse  que  le 
fait  reproché  au  prêtre  constitue  évidemment 
un  acte  légitime  de  l'exercice  du  culte  :  un 
maire,  par  exemple,  interdit  la  procession  dans 
l'intérieur  de  l'église. 

»  Le  prêtre  ne  se  conforme  pas  à  une  interdic- 
tion qui  est  un  tlagraut  excès  de  pouvoir  :  le 


juge  de  police  doit  docbirer  qti'il  n'y  a  pas  d'in- 
fraction punissable  ;  il  n'a  pns  besoin  d'atten- 
dre la  déiision  du  Conseil  d'Elat. 

»  Il  y  a  enfin  une  troisième  hypothèse,  une 
hypothèse  intermédiaire. 

»  L'inculpé  soutient  que  l'actte  qui  lui  est  im- 
puté rentre  dans  les  limites  de  l'exercice  du 
culle. 

))  Le  juge  répressif  considère  qu'il  y  a  doute  sur 
la  valeur  de  l'exceidion  ;  il  sursenit  à  statuer 
sur  la  question  de  culpabilité,  eu  renvoyant 
devant  le  Conseil  d'Etat  qui  a  seul  compétence 
pour  décider  si  le  ministre  du  culte  s'est  ou  non 
renfermé  dans  ses  attributions,  s'il  s'est  ou  non 
conformé  aux  obligations  de  son  ministère. 

»  Telle  est  votre  jurisprudence  :  vous  l'avez 
consacrée  dans  des  espèces  où  il  s'agissait  d'ar- 
rêtés municipaux  qui  interdisaient  à  des  sociétés 
musicales  de  jouer  sur  la  voie  publique  sans 
l'aulnrisation  du  maire. 

«Si  ces  arrêtés  régissaient  les  processions,  ne 
constiiuaient-ils  pas  un  trouble  à  l'exercice  du 
culte?  Vous  avez  là  une  exception  préjudicielle; 
la  controverse  a  porté,  non  sur  le  principe, 
mais  sur  fon  application.  Vous  avez  jugé,  non 
pas  que  l'action  publique  était  non  recevable, 
que  le  juse  de  police  devait  la  rejeter,  mais 
seulement  qu'il  y  avait  lieu  à  surseoir  jus'pi'à 
la  décision  du  Conseil  d'Etat  sur  la  question 
d'abus.  (Chambre  criminelle,  23  mars  1880.) 

»  Dans  le  cas  particulier  du  desservant  de 
Cliigné,  le  juge  de  police,  par  un  jugement 
qui  a  acquis  l'autorité  de  la  chose  jugée,  a  dé- 
cidé que  l'exception  olïrait  un  doute  sérieux 
qu'il  n'appartenait  qu'au  Tribunal  administratif 
de  lever,  et  sans  se  des.-aisir  de  raclinn  pu- 
blique, il  a  sursis  à  statuer  pour  l'accueillir  ou 
la  rejeter,  suivant  que  le  Conseil  d'Etat  statue- 
rait lui-même  sur  la  question  d'abus. 

»  Le  pourvoi  objecte  qu'aux  termes  de  l'ar- 
ticle S  de  la  loi  de  germinal  au  X,  l'affaire 
sera  suivie  et  définitivement  terminée  dans  la 
forme  administrative  ou  renvoyée,  suivant 
l'exigence  des  cas,  aux  autoriiés  compétentes. 

»  Cetle  objection  n'a  pas  la  portée  qu'on  lui 
attribue:  l'affaire  est  définitivement  terminée 
dans  la  forme  administrative,  si  le  Conseil 
d'Etat  décide  qu'il  n'y  a  pas  d'abus  ecclésias- 
tique. 

»  La  conclusion  qui  s'impose  n  fortiori,  c'est 
qu'il  n'y  a  pas  de  violation  de  )  i  loi  pénale.  Le 
fuit  incriminé  est  un  fait  légir  me  de  l'exercice 
du  culle. 

»  Mais  si  l'abus  est  constaté,  le  Conseil  d'Etat 
peut,  conformément  à  l'article  29  du  Code 
d'instruction  criminelle,  dénoncer  l'infraction 
du  droit  commun,  et  provoquer  la  répression. 
C'est  S(m  droit,  c'est  même  son  devoir,  mais  un 
devoir  san?  sanction,  et  dont  l'accomplissement 
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n'est  pas  exigible.  Le  renvoi  n'est  pa^  IcLçnle- 
ment  ohli.;  atoire;  il  n'est  pas  même  mis  à  la 
charge  du  Conseil  d'Elat. 

))  Le  silence  du  Conseil  sur  la  nécessité  ou 
rojiportunife  d'une  poursuite,  n'élève  pas  contre 
elle  une  barrière,  le  ministère  public  demeure 
libre;  son  indépendance  n'est  pas  atteinte.  » 

»  Le  procureur  général  lit  quelques  ligues  de 
W.  Serrigni,  tom-^  l^r,  n.  132;  et  de  M.  Dupin, 
Manuel  ecclésiastiijue,  p.  90. 

Il  poursuit  aiusi  : 

I)  Dans  notre  espèce,  la  juridiction  administra- 
tive, qui  n'a  pas  (jualité  pour  mettre  en  mouve- 
ment l'actiou  publique,  devait  avec  d'autant 
plus  lie  raison  s'abstenir  de  toute  provocation' 
que  le  ju  ge  de  police  était  resté  saisi,  qu'il  avait 
réservé  son  droit  de  statuer  après  la  solution  de 
la  question  préjudi-ùelle. 

»  Si  le  silence  du  Conseil  d'Etat  n'est  jamais 
un  obstacle  à  l'exercice  de  l'action  répressive,  il 
est  encore  moins  un  obstacle  à  la  coutinuation 
de  cette  action, 

»  Sans  doute,  si  le  Conseil  d'Etat,  en  consta- 
tant l'abus,  avait  décidé  expressément  qu'il 
interdisait  la  poursuite,  cet  excès  de  pouvoir, 
en  l'abseuce  d'une  juridiction  supérieure  qui 
pût  le  réformer,  eût  pu  constituer  uu  abri  pour 
le  desservant  de  Cliigoé. 

»  Mais  une  semblable  décision,  quiserait  expli- 
quée par  la  doctrine,  aujourd'hui  abandonnée, 
que  le  Conseil  d'Etat  avait  en  maliére  d'abus 
des  attributions  analogues  à  celles  <loot  i'inve;- 
tissait  l'article  73  de  la  Constitution  de  l'an 
V-III,  vis-à-vis  des  fonctionnaires  oublies,  n'est 
pas  intervenue,  et  ne  pouvait  intervenir.  L'ordre 
des  juridictions  n'a  pas  été  troublé,  la  justice 
répressive  a  repris  et  pu  très  régulièrement  re- 
prendre son  cours. 

»  Dauslesystèm;î  du  pourvoi,  l'action  publique 
et  même  l'act.on  privée,  que  cette  dernière 
action  fût  portée  devant  les  Tribunaux  lepres- 
sifs  ou  devant  les  Tribunaux  civils,  seraient 
subordonnées  à  la  volonté  arbitraire,  discré- 
tionnaire de  la  juridictiou  administrative  ;  le 
Conseil  d'Eiat  serait  armé  li'un  droit  de  veto, 
même  quand  il  appliquerait  une  peine  disci- 
plinaire. Que  deviendrait  le  nrincipe  de  la  sépa- 
ration des  pouvoirs? 

»  J'ajoute  qu'avec  la  jurisprudence  actuelle  du 
Conseil  d'Etat,  l'action  publique  serait  dans 
une  impasse.  En  >  llet,  le  Conseil  proclame 
systématiquement,  doctrinalement,  que  si  grave 
que  puisse  être  l'infraction  de  droit  commun, 
délit  ou  crime,  il  ne  lui  appartient  pas  d'auto- 
riser uc"  poursuite  correctionnelle  ou  crimi- 
nelle, qu'il  n  a  ni  à  provoiiuer,  ni  à  paralyser 
l'action  du  ministère  public.  » 

Le  procureur  général  lit  en  ce  sens  une 
décision  du  Conseil  d'Etat  du  10  mars  18H. 


«  C'est  cette  jurisprudence  que  le  Ckinseil  d'Etat 
a  appliquée  dans  notre  espèce. 

0  Avec  lasolulion  que  le  pourvoi  vous  demande-, 
l'impunité  serait  alors  assurée  au  prêtre,  par 
exemple,  qui,  dans  la  chaire,  outragerait  les 
pouvoirs  publics,  prêcherait  l'insurrection  et  la 
guerre  civile. 

»  La  théorie  invoquée  au  profit  d'un  membre 
du  clergé  produirait  les  conséiiuences  les  plus 
funestes  pour  le  clergé  lui-même.  Des  déclara- 
tions d'abus  peuvent  être  poursuivies  contre  les 
fonctionnaires;  il  dépendrait  ilu  C'mseil  d'Etat 
d'empêcher  ou  d'arrêter  les  poursuites  en  vertu 
di  la  loi  pénale;  il  n'aurait  qu'à  se  borner  à  la 
constatation  de  i'dbus. 

1)  C'est  un  critérium  sûr  pour  reconnaître  une 
théorie  erronée:  favorable  aujourd'hui  aux 
intérêts  qui  s'en  prévalent,  demain  elle  leur  serai 
onéreuse;  la  vérité  juridique  protège  toujours 
et  dans  toutes  les  conditions  les  iutérêts  légi- 
times, c'est-à-dire  la  justice. 

Je  conclus  au  rejet  du  pourvoi.» 

Conformément  à  ces  conclusions,  la  Cour  a 
rendu  Ta irêt suivant  : 

a  La  Cour, 

«  Ouï  U.  le  conseillerde  Larouveradeen  son 
rapport,  et  M.  le  procureur  général  Bertauld  en 
ses  conclusions  ; 

«  Vu  le  mémoire  produit  par  11"  Sabalier; 
avocat  du  demandeur; 

Il  Sur  le  moyeu  unique  tiré  d'une  prétendue 
violation  de  l'article  8  de  la  loi  du  18  germinal 
an  X.  eu  ce  que  le  juge  de  police  aurait  statué 
sur  les  contraventions  imputées  à  l'Hbbi',  IIu— 
meau,  alors  que  le  Conseil  d'Etat  s'étant  borné 
à  déclarer  l'abus  commis  pnr  cet  ecclésiastique, 
avait  omis  ou  refusé  de  déférer  les  contraven- 
tions au  Tiiiiuiuil  compétent: 


«•  Atieiidu  qu'au  vu  du  ilccretcontenanl  cette 
décision,  le  ministère  public  ayant  r  'prrs  les 
poursuites  commencées  contrit  l'abbé  Ilumeau, 
le  Tiibunal  de  simple  police  delS'oyant,  faisant 
application  à  c.4  ecclé-iastique  de  i'arlicie  471,. 
n"  13,  du  Code  pénal,  la  cooiiamné  à  deux 
amendes  de  S  lianes  pour  avoir  contrevenu' 
deux  fois  à  l'arrêté  municipal  du  1"  mai  , 

«  Attendu  qu'il  est  prétendu,  à  l'apiiui  du 
pourvoi  formé  contre  ce  jugement,  que  le  Con-- 
seil  d'Etat  s'étant  borné  à  dt^clarer  l'alius  résu'l— 
tant  de  la  conduite  de  l'abbé  Iliiuieau,eln'ayantt 
[las  renvoyé  l'alliire  aux  Tribunaux,  le  ji-ige 
de  police  ne  pouvait  pas  statuer  sur  la  préyeui-- 
tion  ; 

ij  Que  le  demandeur  foide  cette  prélentiboi- 
sur  l'article  8  de  la  loi  du  IS  geimioul  an  X, 
lequel  est  ainsi  conçu  :  «  Le  reiours  compétera 
M  a  toute  personne    intéressée.  A  défaut'  d»- 
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«  plainte  particulière,  il  sera  excroé  d'office  par 
«  les  préfets.  Le  fonctionnaire  public,  l'ccclé- 
0  fiastique  ou  la  personne  uni  voudra  exircer 
«  ce  recours,  arlresspra  un  mémoire  détaillé  et 
«  sipné  (au  Conseil  d'Etal)...  et  l'affaire  sera 
«  suivie  et  «léfinitivem'Ut  terminée  dans  la 
«  forme  administrative,  ou  renvoyée,  selon 
Il  l'exigence  des  cas,  aux  autorités  compétentes  ; 

«  Attendu  que  si  le  juge  de  police,  régulière- 
ment saisi  de  la  poursuite  dirigée  contre  l'ahbé 
Humcau,  s'est  arrêté  devant  la  question  préju- 
dicielle d'abus  soulevée  par  le  prévenu,  il  ne 
s'est  pas  dessaisi  ;  qu'il  a  seulement,  ainsi  qu'il 
le  devait,  pron(mcé  un  sursis  et  que,  plus  tard, 
la  déclaration  d'abus  ayant  levé  l'obstacle  opposé 
à  l'action  du  ministère  public,  il  a  eu  le  droit  et 
le  devoir  de  statuer  sur  le  fond  ; 

«  Attendu  qu'ainsi  que  l'a  déclaré  le  Conseil 
d'Etat,  les  articles  6  et  7  de  la  loi  de  germinal 
an  X,  n'établissent  aucune  immunité  en  faveur 
des  ecclésiastiques,  pour  ceux  de  leurs  actes  qui 
coastiluent  des  crimes,  des  délits  ou  des  con- 
traventions ; 

a  Que  si,  aux  termes  de  l'article  8  de  la  même 
loi,  le  Conseil  d'Etat,  saisi  d'un  recours  pour 
abus,  termine  l'aflaire  dans  la  forme  a^lminis- 
traliveoula  renvoie  aux  autorités  compétentes, 
cette  disposition  ne  saurait  être  entendue  dans 
le  sens  que  lui  donne  le  demandeur  ;  que  dans 
l'espèce,  l'affaire  eût  été  terminée  administra- 
tivemenl,  si  le  Conseil  d'Etat  avait  décidé  que 
le  fait  imputé  à  l'abbé  Humeau  ne  constituait 
pas  un  abus;  qu'en  efï-t,  une  [lareille  décision 
aurait  fait  disparaître  la  contravention  pour- 
suivie ;  mais  que, leConseild'Elatayant déclaré 
l'abus,  l'action  publique,  débarrassée  de  Tob  - 
tacle  qui  en  avait  suspendu  l'exercice,  a  dû 
nécessairement  suivre  sou  cours,  sans  qu'il  ait 
été  besoin  d'un  renvoi  de  l'affaire  au  Tribunal 
de  répression  ; 

a  Par  ces  motifs  et  attendu  que  le  jugement 
entrepris  est  régulier  en  la  forme  ; 

«  Rejette  le  pourvoi  de  M.  l'abbé  Humeau, 
etc.  1) 


Variétés. 

LA  MISSION  m  PRETRE  DANS  LA  SOCIÉTÉ 

{Suite  et  fin.) 

Vmi.  —  lua  Pi-ùtre  el:  l'Évùquo. 

tes  folliculaires  de  la  démagogie  aiment  à  se 
montrer  dévorés  d'un  saint  zèle  pour  le  bien  de 
l'Eglise.  D^as  tous  les  complots  sournois  qu'ils 


ourdissent  contre  son  ministtîre,  vous  les  voyez 
toujours  faire  parade  de  sollicitude  ei  s'en  aller 
répétant  que  si  l'on  supprimait  tantôt  ceci,  tan- 
tôt cela,  les  choses  iraient  au  mieux.  Sans  s'en 
douter,  ils  jouent  un  peu  !e  personnage  de  mé- 
decin de  comédie.  «  Vous  avez  là  un  œil  qui 
prend  toute  la  nourriture  de  l'autre,  crevez-le-j 
vous  avoz  là  un  bras  droit  qai  m'a  tout  l'air  dé 
frustrer  le  bras  gauche,  il  sei'ait  bon  de  le  cou- 
per. »  Au  sujet  des  rapp(jrts  du  prêtre  avec 
l'évêque,  ces  pieux  réformateurs  changent  d'al- 
lure et  de  tactique.  Quittant  la  souquenille  de 
bon  apôtre,  ils  endossrnt  lu  carmagnole  de  tri- 
bun et  nous  déclarent  sans  détour  qu'ils  veulent 
«  soustraire  le  bas-clergé  au  joug  abrutissant 
des  évêques.  »  Les  expressions  sont  un  peu 
fortes  en  couleur,  mais  le  dévouement  sait  si 
peu  se  conlenirl  el  même,  pour  les  patrons  de 
nos  braves  curés,  la  dénomination  de  bas-clergé 
n'a  nen  de  flatteur,  mais  on  ne  se  gêne  pas  avec 
ses  amis.  Nous  avons  donc  à  parler  df  ce  fa- 
meux joug  des  évêques  et  de  l'oppression  de  ce 
bas-clergé.  Je  vous  prie,  mon  cher  lecteur,  de 
faire  provision  décourage  afin  d'entendre,  sans 
murmure,  l'hisloire  de  cette  odieuse  tyrannie. 

Les  relations  de  l'évêque  avec  le  prêtre  com- 
mencent de  bonne  heure.  En  franchissant  le 
seuil  du  séminaire,  vous  entrez,  d'une  manière 
plus  intime,  dans  la  famille  du  prélat.  Ses  vi- 
sites à  l'établissement  sont  fréquentes  et  soit 
qu'il  prenne  part  aux  récréations,  soit  qu'il  en- 
tende les  professiiurs,  soit  qu'il  voie  par  lui- 
même  en  parcourant  les  compositions  ou  en 
présidant  les  examens,  il  n'est  jamais  inspiré 
que  du  sentiment  d'une  paternelb;  sollicitude^ 
Le  séminaire  est  la  maison  de  son  cœur.  Les 
enfants  qui  y  habitent,  futures  recrues  des  sanc- 
tuaires et  jeunes  lévites,  sont  les  objets  favoris 
de  Son  inépuisable  tendresse.  Dans  ce  troupeau 
de  choix,  ceux  qui  se  distinguent  davantage  par 
l'éclat  de  leurs  talents  et  la  ferveur  de  leur 
piété,  éprouvent  ses  particulières  attentions.  Et 
les  jours  bénis,  pour  l'évêque,  sont  ceux  où  il 
lui  est  enfin  donné  de  déposer  sur  le  front  d'une 
jeunesse  aguerrie  la  couronne  .du  sacerdoce. 

Vous  voilà  prêtre.  Au  noviciat  du  séminaire 
succède  l'épreuve  du  vicariat.  Suus  la  direction 
d'un  bon  curé  blanchi  dans  les  fatigues  du  nri- 
nislère,  il, faudra  vous  initier  aux  détails  intimes 
de  la  pratique  la  plus  délicate  et  vous  rompre 
à  tous  les  dévouements.  L'évêque,  pour  atteindre 
plus  sûrement  ce  but,  choisit,  dans  sa  prudrnce, 
le  poste  où  le  jeune  prêtre  pourra  le  mie  ux  conti- 
nuer son  séminaire  et  exercer  son  zcle.  Ce 
choix,  dont  la  décision  n'entraîne  d'aillmirs 
qu'une  mince  responsabilité,  [luis.ju'en  deliid- 
tive  le  vicaiie  n'est  que  le  bras  droit  de  son 
curé,  est  pourtant  l'objet  de  longues  délibéra- 
tions. Nous  voyons  tous  les  ans  discuter  dans 
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plusieurs  conseils  épiscopaux  des  choix  fie  cette 
sorte.  On  se  figurerait  ditticilenif  nt,  s'il  n'y  avait 
pas  de  vicaires-généraux  imiiscreti,  toutes  les 
considérations  mises  en  balance  pour  éclairer 
la  religion  de  1  evèque.  Ajoutons  que  ces  indis- 
crétions ne  mettent  que  mieux  en  lumière  la 
gravité  de  ses  desseins  et  la  droiture  de  ses 
actes.  Il  est  donc  rare,  très  rare,  qu'un  vicaire 
ne  soit  pas  à  sa  place. 

Les  vicaires  out  volontiers  la  sollicitude  de 
toutes  les  éf^lises...  vacantes.  A  part  certaines 
natures  molles,  que  l'impuissance  à  comman- 
der relègue  dans  les  limbes  du  vicariat  ;  à  part 
certains  postes  d'honneur  où  le  titre  de  vicaire 
signitie  tout  autre  chose,  la  vocation  d'un  vicaire 
est  de  devenir  curé.  L'heure  où  il  sera  appelé  à 
cette  dure  charge,  la  paroisse  qui  lui  sera  assi- 
gnée, les  règles  qui  lui  seront  tracées  pour  sa 
conduite,  tout  cela  dépend  uniquement  de 
l'évèque.  Autrefois  la  présentation  aux  cures 
appartenait  à  un  abbé,  à  un  prieur,  à  un  baron 
ou  à  un  comte;  l'évèque  approuvait  simple- 
ment. A  certaines  époques  et  dans  certains  pays, 
les  cures  étaient  données  au  concours,  et  sou- 
vent, comme  dans  tous  les  concours  : 

ObUrndt  quisquis  valuit  pulmone  triumphum. 

La  Révolution  a  détruit  ces  privilèges,  abrogé 
ces  coutumes,  et,  si  elle  n'avait  pas  fait  autre 
chose,  elle  aurait  des  droits  incontestés  à  notre 
gratitude.  Au  fait,  on  peut  être  un  rude  jou- 
teur daus  une  discussion  et  même  un  aigle  par 
ses  tilleuls  sans  être,  pour  cela,  plus  apte  à  des 
fondions  élevées.  Le  talent,  je  veux  dire  un 
certain  talent,  peut  même  être  un  obstacle  pour 
y  réussir.  Au  contraire,  avec  des  connaissances 
modestes,  un  caractère  timide,  un  esprit  assez 
irrésolu  pour  savoir  ne  point  se  hâter,  on  t'ait 
assez  souvent  merveille  :  Dieu  se  plait  toujours 
à  choisir  les  faibles  pour  humilier  les  forts. 
D'autre  part,  le  simple  droit  d'approbation 
exercé  par  l'évèque  ne  paraît  pas  sauvegarder 
assez  son  droit  divin  d'évêque  ;  et  il  est  certain 
qu'en  fait,  nos  anciens  évèques,  pour  échajiper 
à  des  présentations  regrettables  ou  simplement 
inunportunes,  durent  souvent  soutenir  des 
luttes,  recourir  à  certaines  combinaisons  désa- 
gréables ou  se  prêter  de  fort  mauvaise  grâce 
sans  doute,  à  des  choix  qu'ils  n'agréaient  point. 
Ce  n'est  pas  qu'en  matière  administrative  il  soit 
facile  d'arriver  à  la  perfection.  En  critiquant  les 
anciens  usages,  je  ne  veux  point  dire  que  nos 
règles  actuelles  soient  sans  inconvénients.  Il  en 
sera  ainsi  tant  que  les  hommes  seront  charges 
de  gouverner  les  hommes.  Aujourd'hui,  par 
exemple,  je  vois  des  abbés  pleins  d'élégance  que 
la  rusticiie  des  campagnes  alilige  et  qui  sou- 
pirent après  un  poste  a  la  ville;  j'en  vois 
d'autres,  des  hommes  de  grands  talents  avec  un 
brin  d'orgueil,  qui  débuteraient  volontiers  par 


un  titre  de  doyen,  voire  même  de  grand-vicaire. 
Les  hommes  fie  talent  ne  sont  pas  flatteurs,  ou, 
s'ils  le  sont,  il  manque  quelque  chose  à  l'inté- 
grité de  leur  talent.  11  faut  s'en  défier.  Les  élé- 
gants sont  plus  fins  on  moins  susceptibles  de 
déplaire  :  ils  saluent  avec  grâce  et  se  montrent 
animés  d'un  grand  zèh^,  ils  savent  couper  les 
cheveux  et  allumer  du  feu  :  ce  sont  des  entants 
de  grande  espérance.  Les  membres  du  conseil 
épiscopal,  qui  ont  toujours  des  cœurs  d'évôque, 
c'est-à-dire  de  père,  pjuvent  se  laisser  sur- 
prendre; les  flatteurs  peuvent  être  très  avanta- 
geusement placés;  mais  ceux  dont  les  flatteries 
ne  s'appuient  pas  sur  un  mérite  solide  ne 
tardent  pas  à  trahir  leur  personnage  et  ceux 
qui  les  ont  palronés  sont  les  premiers  à  les  ren- 
voyer au  perchoir.  Le  danger  des  surprises, 
commun  à  toutes  les  administrations,  a  dans 
l'administration  ecclésiastique  un  correctif  im- 
médiat et  sans  partialité  d'aucune  sorte.  .\u 
reste  les  hommes  d'un  mérite  réel  y  trouvent 
toujours  considération  et,  en  dernière  analyse, 
l'eminence  du  poste  est  à  peu  près  toujours  ré- 
servée à  l'eminence  des  mérites.  D'ailleurs  on 
n'entre  pas  dans  la  cléricature  pour  trouver  la 
part  des  honneurs  ;  les  postes  riiéme  distingués 
sont  toujours  modestes,  et  il  sera  toujours  beau 
d'occuper  les  plus  humbles.  De  sorte  que  le 
droit  actuel  de  présentation  et  de  nomination 
par  l'évèque  est,  malgré  ses  inconvéuient*!,  ce 
qu'on  peut  trouver  de  mieux  pour  lesexigenc.es 
du  service,  de  plus  conforme  à  l'esprit  sacerdo- 
tal et  aux  prérogations  des  évèques. 

En  etiet,  l'évèque  est  seul  pasteur,  propre- 
ment dit,  et  son  diocèse  est  sa  paroisse.  C'est 
aux  évèques  seuls  et  point  aux  prêtres  qu'ont 
été  adressées  les  grandes  paroles  :  «  L'Esprit- 
Saint  a  établi  les  évèques  pour  gouverner 
l'Eglise  de  Dieu.  »  «  Allez,  enseignez  toutes  les 
nations,  leur  ordonnant  d'observer  tout  ce  que 
jevrus  ai  prescrit.  »  n  Recevez  le  Sainl-Espril  : 
tout  ce  que  vous  délierez  sur  la  terre  sera  déhé 
dans  le  ciel  et  tout  ce  que  vous  lierez  sur  la 
terre  sera  lié  dans  les  deux.  »  Les  curés  ne  sont 
donc  que  les  vicaires  de  l'évèque.  Ce  n'est  pas 
qu'ils  n'aient,  en  vertu  de  leur  ordination,  le 
vrai  caractère  de  prêtre.  Mais  les  fonctions  pas- 
torales qui  y  sont  attachées,  le  sont  par  l'évèque  ; 
c'est  par  son  ordre  et  sous  sa  direction  qu'on  en 
remplit  les  devoirs;  c'est  sur  sa  décision  qu'on 
en  est  dépouillé  pour  être  appelé  à  d'autres 
postes. 

Suit-il  de  là  que  les  évèques  vont  traiter  les 
curés  comme  des  gens  à  gage  et  qu'on  verra 
sans  cesse,  sur  toutes  les  routes,  de  pauvres 
ménages  de  presbytère'?  C'est  ce  que  craignent 
les  théologiens  du  journalisme  et,  parce  qu'ils 
le  craignent  très  fort,  à  ce  qu'il  paraît,  ils  se 
persuadect  qu'il  en  est  ainsi.  Garder  de  telles 
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idées  c'est  méconnaître  à  la  fois  .lésus-Christ  et 
Bon  œuvre. 

^JolI•l  -Seigneur  a  donm'',  sans  ùouU-,  un  grand 
pouvuir  aux  évèques,  mais  à  ce  fiouvoir  il  a 
ast^igué  des  corrtc  fs.  Sans  parler  ilu  coutrole 
du  Pape,  qu'il  est  supeiflu  d'invoquer  ici,  il  a 
établi  que  ce  pouvoir  n'était  point  une  domi- 
nation, mais  un  service,  mais  un  a,-sujetlisse- 
menl.  De  plus,  en  même  temps  qu'il  itjslituait 
le  puuvoir  sur  ces  bases,  il  répauduil  dans  les 
cœurs  la  grâce  nécessaire  pour  l'exercer  d'après 
ses  principes.  Aussi  est-il  à  reriarquer  que  nos 
évêquts,  suus  l'iuûuence  toujours  visible  de 
cette  grâce,  sont  moius  des  m;iilres  qui  com- 
Diandeut  que  des  pasteurs  qui  obéissent.  Si  tout 
leur  est  permis,  ils  savent  mieux  que  personne 
que  tout  n'est  pas  expédient,  tin  ce  qui  regarde 
particulièrement  le  changement  des  curés,  acte 
par  lequel  ils  font  surtout  sentir  leur  autorité, 
ils  savent  que  pour  faire  le  bien  il  faut  le  con- 
cours des  temps  ;  que  des  curés  vagabonds  n'ins- 
pirent ni  n'accordent  aucun  dévouement.  Et,  en 
fait,  on  peut  affirmer  en  général  qu'un  prêtre 
n'est  jamais  changé  qu'après  avoir  sollicité  son 
changement  comme  une  faveur,  ou  afirès  y  avoir 
apporté,  de  grand  cœur,  son  plein  et  entier 
consentement.  L'inamovibilité,  qui  est  le  vœu 
de  l'Eglise,  e=t  aus^ila  règle  des  évèques,  règle 
observée  avec  ce  discernement  qui  a  seul  le  se- 
cret de  coûcilier  les  droits  de  l'autorité  avec  les 
nécessités  du  ministère. 

Le  cœur  des  évèques  est  encore  plus  libéral 
que  leurs  convictions.  Le  prêtre,  il  faut  bien 
qu'on  le  tache,  dans  son  isolement,  dans  ses  la- 
beurs, dans  ses  entreprises,  dans  ses  épreuves, 
a  de  singulières  contradictions  à  subir  et  de 
cruelles  douleurs  à  dévorer.  Boira-t-il  ses  larmes 
en  silence?  Oh  1  non;  son  cœur  se  briserait.  Mais 
il  ira  chercher  des  consolations  là  où  il  est  ha- 
bitué à  prendre  ses  conseils.  Le  cœur  du  son 
évèque  s'épanche  dans  le  sieu  et  il  retrouve  le 
courage.  Entre  le  palais  de  tous  nos  évèques  et 
l'humble  demeure  de  tous  les  curés,  il  y  a  de 
ces  canaux  invisibles  qui  servent  à  porter  tous 
nos  soucis  et  qui  nous  rapportent  toujours  une 
grâce.  Un  évèque,  c'est  le  premier  et  le  meilleur 
ami  de  tous  les  prêtres;  uu  prêtre,  c'est  un 
homme  qui  a  pour  son  évèque  une  affection 
tendre,  presqu'eufantine.  Un  évèque  qui  n'ai- 
merait pas  ses  prêtres,  cela  est  presque  impos- 
sible; un  prêtre  qui  n'aime  pas  son  évèque,  qui 
se  plaint,  qui  murmure,  c'est  un  mauvais  prêtre, 
ou  pour  le  moins  un  sot. 

L'evêque  ne  se  contente  pas  d'être  le  conso- 
lateur de  ses  prêtres,  il  est  encore  leur  défen- 
seur. Souvent  les  pauvres  curés  sont  déchirés 
par  les  morsures  de  la  calomnie;  souvent,  mal- 
gré la  prudence  de  leurs  conseils  et  la  timidité 
de  leurs  démarches,  ils  ont  à  essuyer  des  ava- 


nies, à  boire,  d'une  lèvre  triste,  mais  d'un  cœur 
joyeux,  la  mixture  savumment  préparée  de  fie> 
et  de  vinaigre;  quelquefois  même  comme  leur 
divin  Maître,  ils  se  voient  préférés,  contre  toute 
justice,  à  des  Barrabas  villageois.  Mais  vive 
Dieu  !  l'evêque  est  là  comme  le  rempart  d'Israël. 
Saint  Cyprien  a  écrit  des  choses  éloquentes  sur 
la  bravoure  sacerilolale;  ces  magnanimes  pa- 
roles trouvent  leur  application  surtout  dans 
Tévêque.  Un  évèque  qui  défend  ses  prêtres,  on 
peut  l'écraser;  le  faire  reculer,  jamais! 

Je  cherche  où  me  prendre  pour  découvrir  le 
joug  des  évèques  et  j(^  ne  trouve  rien.  Je  trouve, 
il  est  vra,i,  un  grand  pouvoir,  un  pouvoir  d'élec- 
tion, de  nomination,  de  direction,  de  change- 
ment, mais  un  pouvoir  d'institution  divine  que 
les  hommes  ne  sauraient  changer,  un  pouvoir 
que  l'Eglise  enferme  certainement  dans  les  sti- 
pulations du  droit  canonique,  mais  un  pouvoir 
qui  est  un  service  et  un  service  qui  est  rendu 
toujours  avec  la  même  maturité  de  la  prudence 
et  les  eOusions  de  la  tendresse  ;  mais  un  service 
que  tous  les  prêtres  honorent  et  un  pouvoir 
qu'ils  aiment  encore  plus  qu'ils  ne  le  res- 
pectent. Je  vois  uu  chef,  mais  c'est  un  pasteur; 
sou  sceptre  est  tout  nounement  une  houlette; 
autour  de  lui  se  piessent  les  agneaux  et  les 
brebis,  les  prêtres  et  les  fidèles,  trouvant  dans 
la  houlette,  non  pas  un  épouvantail,  mais  une 
défense.  Du  reste,  je  ne  vois  pus  de  cliiens.  Ou 
plutôt,  si  je  prête  une  oreille  attentive,  j'en- 
tends, dans  le  lointain,  des  aboiements  féroces, 
des  cris  de  journalistes  lâches  qui  dépensent 
toute  leur  bravoure  en  calomnies  contre  des 
prêtres  inoSensifs.  Allez!  allez!  Jupiters  de  car- 
naval, vos  foudres  ne  peuvent  nous  atteindre, 
et  c'est  en  vain  que  vous  lancez  contre  nous  ces 
fusées  de  substantifs  prétentieux  et  d'adjectifs 
qui  s'efforcent  d'être  sonores;  tout  cela  n'est 
qu'un  peu  de  fumée  qu'emporte  le  vent.  Le  su- 
blime à  l'eau  rousse  n'a  jamais  fait  grand'  peur. 
El  quand  vous  le  mettrit,'  à  l'eau  de  rose,  il 
n'aurait  pas  davantage  la  vertu  de  nous  char- 
mer. Nous  sommes  sous  la  houlette  fragile,  mais 
invincible  des  évèques. 

Prêtres  de  Jésus- Christ,  serrons  donc  nos 
rangs  autour  des  évèques.  Les  prêtres  n'ont  de 
défenseurs  que  les  évèques  et  les  évèques  n'ont 
de  défenseur  que  le  Pape. 

D'  Ubbais. 
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LF  WIDNDE   DtS  SCIENCES  ET  DES  ARTS 


CABACTÈRE    GÉNÉRAL    DE     l'E.XPGSITION    DE     1881. 


Nous  avons  signalé  le  Chiiai  dei-mil  Pilate  [lar 
le  hongrois  Monckcizy  et  avoTis  dit  que  nous 
n'espérions  pas  trouver,  dans  toute  l'exposition 
de  cetle  année  un  pareil  chef-d'œuvre.  Nous 
avons  dit  qu'il  nous  avait  paru  représenter  une 
vraie  résurrection  de  l'uTt  religieux,  résurrec- 
tion à  laquelle  nous  avons  applaudi  de  toutes 
nos  forces  et  à  laquelle  nous  adre.-sons  tous  nos 
encouragemenls.  l'uisse  le  Chtùl  devant  Pilate 
avoir  des  suivants  et  montrer  à  sa  suite  une 
grande  postérité. 

Mais  hiias,  ce  n'est  pas  avec  ce  caractère  que 
se  montre  le  talent  à  nos  yeux.  Le  talent  dans 
la  sculpture  et  dans  la  peinture  se  retire  pour 
nous  chaque  année  de  la  poésie  :  il  se  dessèche 
de  plus  eu  plus  ;  que  sout  la  peinture  et  la 
sculpture  sans  la  poésie?  Ces  arts  languissent 
quand  la  poésie  ne  les  inspire  plus  :  et  c'est  ce 
qui  arrive  ù  notre  avis;  et  ainsi  dénués  ils 
dépérissent.  Us  tiniront  par  mourir,  de  la  plus 
simple  mort. 

Où  va  maintenant  s'inspirer  la  peinture?  dans 
le  temple  de  la  science.  Qu'a-telle  à  lui  donner 
pour  aliments?  des  perspectives  et  des  archi- 
tectures. Voilà  tout.  Quelle  poésie  y  a-t-il  en 
toutes  ces  chose?.  La  peinture  surtout  peut  se 
dire  en  fuite  devant  ce  chef-d'œuvre  du  Christ 
devant  Pikite,  et  ré^ignons-nousd'icilongtemps, 
à  ne  plus  lien  voir  de  vraiment  beau  dans  la 
salle  des  tableaux.  Toujours  est-il  que  la 
Hongrie  nous  a  prcduit  ce  grand  chef-d'œuvre 
et  nous  le  montrerons  avec  oigueil,  aussi  long- 
temps qu'elle  existera,  et  ce  qu'il  y  a  de  plus 
étrange,  c'est  que  ce  chef-d'œuvre  aura  été  pro- 
duit par  le  plus  athée  de  tous  ks  siècles. 

Que  fait-on  donc  d'assez  bien  aujourd'hui? 
On  fait  un  peu  de  science  sur  les  feuilles,  sur 
la  verdure  et  sur  les  fleurs,  sur  les  fenaisons, 
sur  les  coquelicots  et  sur  les  bluets.  Oui,  on  fait 
des  tableaux  légers  de  ce  genre,  il  y  en  a  de 
jolis,  de  très  jolis  même. 

Quant  à  ceux  qui  représentent  des  fêtes, 
comme  celle  de  la  distribution  des  drapeaux,  ils 
sont  beaux,  1res  beaux  assurément  par  leurs 
perspectives,  qui  sont  magnitiques.  Ceméliera 
même  progressé. 

Pourtant,  si  l'on  veut  trouver  quelque  re.-te 
de  poésie,  il  faut  chercher  ce  reste  dans  le  nou- 
veau monde.  C'est  en  Amérique  que  l'on  voit 
Christophe  Colomb  de  Brnzie,  élève  de  M.  Mon- 
ckazy  de  Hongrie.  Christophe  Colomb  est  pré- 
senté à  la  cour  de  Ferdinand  le  Catholique  et 


d'Isabelle  de  Castîlle  :  la  reine  d'Espagne,  qu\ 
croit  au  succès  de  l'entreprise  de  Christophe 
Colomb,  ofire  spontanément  ses  bijoux  pour 
équiper  la  flotte.  Il  y  a  dans  ce  fait  delà  gcau' 
deur  et  de  la  poésie,  et  cela  en  donne  è  la  reine. 
C'est  aisez  pour  faire  un  beau  tableau. 

Que  de  regrets  nous  éprouvions  en  regardant 
ainsi  disparaître  de  nostoilesles  rej^lcj  de  poésie 
qu'y  rappelaient  encore  les  faits  anti([ues  ana- 
logues à  celui  de  la  découverte  de  l'Amérique;! 

Cela  dit,  il  ne  nous  reste  plus  qu'à  pleurer 
sur  la  poésie  qui  déserte  les  aits,  s'il  ne  restait 
encore  un  Christ  comme  celui  de  Monckazy 
pour  nous  rapjieler  les  anciennes  grandeurs  de 
la  foi  perdue.  Ce  sont  là  les  tristes  effets  de 
l'athéisme;  il  dépare  son  temj)s,  au  salon 
comme  ailleurs. 

Pourtant,  il  faut  dire  que  là  surtout  il  devient 
pudique  :  en  se  dépouillant  de  la  poésie,  il  se 
fait  grave.  Jamais  le  Salon  ne  nous  offrit  moins 
de  choses  légères,  moins  de  choses  impudiques  ; 
c'est  là  son  beau  côté.  On  peut  le  déplorer 
pourtant  à  un  certain  point  de  vue.  Si  les 
Vénus  et  les  Diane  nues  ne  s'y  montrent. guère, 
il  faut  déplorer  avec  leur  défaut ,  qui  est  un 
mérite  très  grand  à  côté  des  légèretés  du  temps 
de  Louis  XV  et  de  la  régence,  le  grave  des 
tableaux  qui  sont  scientitiques  et  qui  perdent, 
eu  poésie,  ce  qu'ils  peuvent  gagner  eu  exacti- 
tude. Hélas  !  l'exactitude  est  peu  de  cho«e  dans 
les  arts;  dans  cet  ordre  c'est  la  poésie  qui  est 
tout.  Elle  pleure  et  nous  craignons  bien  qu'elle 
ne  pleure  longtemps.  Hélas  !  quand  verrons- 
nous  renaître  les  arts  ?  Est-ce  que  le  Christ 
seul  aura  gardé  assez  de  poésie  pour  les  rani- 
mer ? 

Le  iBlanc. 
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LE   CARDINAL   PIE 

{Suite.) 

Augoulème,  atterré  par  une  mort  si  prompte 
et  recounaissantpour  un  suprême  bienfait,  avait 
fait,  au  Cardinal,  des  funérailles  magnifiques  ; 
Poitiers  ht,  à  sa  dépouille  mortelle,  les  honneurs 
du  triomphe.  Rien  n'y  manqua  de  ce  qui  cons- 
titue la  grandeur  des  deuils  :  ni  l'immensité  des 
préparatifs,  nil'affluence  des  petits  et  des  grands, 
ni  la  pompe  des  cérémonies,  ni  l'ordre  parfait 
habituel  à  l'Eglise,  ni  la  beauté  des  chants, ni  la 
piété  des  prières,  ni  les  accents  émus  de  la 
louange. 
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En  ce  moment,  six  li'Mire?  ilu  soir,  écrit  le 
correspondant  de  VL'niniy,  le  glas  sonne  à 
la  cathédrale,  où  loul  s'iiiiprèle  pour  la  funè- 
bre cérémonie  de  clpmaiu.  'l'oulcs  les  autres 
cloches  'les  auties  egh.^es  cl  ihapelles  sont  en 
branle  nou/  des  sonni;ries  tiuièbres,  ajoutant 
ainsi  leurs  notes  Inmibres  hu  demi  qui  plane  sur 
toute  la  ville.  Chaque  heure,  on  reçoit  la  nou- 
velle de  l'arrivée  d'uu  des  prélaU  dont  la  pré- 
sence est  annoncée  pour  domain.  l'Eme  cardinal 
Donnet,  aichevèqi;e  de  Bûrde;)ux,  et  son  coad- 
juteur,  Mj.1  de  la  Bouillerie  ,iNlN.SS.  les  évèques 
d'Angoulènie,  de  Luçon,  de  la  Rochelle,  d'An- 
gers, de  Périgueux,  rie  Hlois,  d'Agen,d  Oi  lôans, 
d'Arras,  de  Vannes,  et  M^gr  l'évéque  de  Rosea, 
coaJjuleur  de  iMeaux.  Ou  y  verra  aussi  Mgr  de 
Ségur  et  Mgr  tic  Conuy,  les  abbés  des  monas- 
tères de  Solesmes,  Ligugé,  Fontgomhault, 
Beaiichcsne  ;  dom  Bastide,  ancien  abbé  de  Li- 
gugé ;  Mgr  Sauvé,  recteur  de  l'université  catho- 
lique d'Angers,  etc.  Lo  honneurs  seront  laits  par 
la  garnison  tout  euliôie,  et  tous  les  corps  cons- 
titués seront  présents  à  la  cérémonie.  jQuant  au 
concours  du  peuple,  il  est  dès  aujourd'hui  con- 
sidérable et  témoigne  du  deuil  des  popuiùitions. 
Que  sera-ce  demain  ?  » 

Le  lendemain,  ce  fut,  pour  Poitiers,  un  jour 
comme  ceux  de  l'ancienne  Rome  quand  les 
triomjihateurs  moutaieut  au  Ca[iitole.l^a  ville 
étailtransForméeen  temple  et  l'Eglise  cathédrale 
n'était  plus  qu'un  sanctuaire. 

«  L'olhce  comiueuce,  continue  le  même  cor- 
respondant, au  milieu  tl'un  lecueillement  una- 
nime qui  n'est  troublé  jiar  in'revalles  que  par 
les  tentatives  du  peuiile  resté  dehors,  et  qui  fait 
effort  pour  pénétrer  violemment  dans  la  basi- 
lique. Vaines  tentatives  !  Plus  de  six  mille 
personnes  sont  déjà  entassées  daos  l'immense 
vaisseau  et  les  vastes  nefs  laiéiales.  C'est  un 
spectacle  dont  rien  ne  [lourrail  reudre  la  dou- 
loureuse beauté. 

»  Et  pourtant  le  P.  Jourdan  de  la  Passardière 
le  tentera  tout  à  l'heure.  A  défaut  de  Mgr 
de  la  Bouillerie,  qui  était  d'abord  annoncé 
comme  devant  faire  pailer  l'ami  et  l'évéque  en 
cette  triste  solennité,  le  P.  de  la  Passardière  n'a 
pas  cru  pouvoir  se  dérober  au  fardeau  qui  lui 
était  imposé  au  r.omde  l'obéissance.  11  n'était 
averti  que  d'hier,  et  néanmoins  je  ne  crains 
pas  de  dire  et  il  a  prouvé  qu'il  était  prêt,  tiiut 
il  était  dès  longtemps,  bien  que  jeune  encore, 
pénétré  des  idées  et  de  l'admiration  du  grami 
évêque  défunt.  Ajoutons  que  ce  révérend  père 
a  les  qualités  maitre;-ses  de  l'orateur,  une  voix 
que  sa  Volonté  faitassouplirmalgré  des ri-bellions 
naturelles,  uugeste  abondant  sans  cesser  d'être 
sobre,  une  conviction  puissaute  et  un-grand  air 
<i'autonlé. 

»  Speciaeulum  facli  sumus  vmmlo,  angelis  et 


hominihus. Ce  teste  de  saint  Paul  lui  a  servi  pour 
commenter  éloquemment  la  leçon  que  donnait 
l'assistance  en  même  temps  que  la  grande 
louange  qu'il  en  ressortait  pour  le  cardinal  Pie. 
Mais  il  fallait  parler  du  cardinal  lui-même,  et, 
par  un  tour  saisissant  et  original,  avec  des  appli- 
cations hardies,  mais  amenées  si  heureusement 
qu'elles  semblaient  sortir  spontanément  du  .sa- 
jet,  l'orateur  faitj,  d'après  Ezéchiel,  le  portrait 
du  cardinal  Pie. 

ï"  C'est  le  personnage  entrevu  dans  la  vision 
du  Prophète  ;  emporté  sur  un  char  qui  jamais 
ne  recule  et  quia  quatre  faces:cbllede  l'homme, 
celle  du  bœuf,  celle  du  lion  et  celle  de  l'aigle  ; 
c'e.^t-à-dire  séduisant  et  bon  ;  tenace  au  travail 
pour  l'Eglise  au  service  de  laquelle  il  a  tracé 
tant  de  sillons  ;  terrible  à  l'injusiice  eui,  à 
maintes  reprises,  et  tout  récemment  encore,  a 
senti  les  coups  de  sa  griffe  puissante  ;  enfin, 
empoi  té  [lar  son  cœur  sur  les  plus  hautes  régions, 
où  il  entraînait  à  sou  tour  ce  qu'il  excitait  et  sou  • 
tenait,  afin  de  ne  les  point  décourager  par  la 
puis-ance  de  son  vol,  mais  au  contraire  de  leur 
inspirer  confiance  par  l'appui  qu'ils  étaieut  cer- 
tains de  trouver  en  lui. 

»  Hélas  !  je  ne  puis  donner  ici  qu'une  pâle 
analyse  de  cette  allocution  substantielle  et  vi- 
brante qui  a  profondément  remué  l'au.liloire, 
et  qui,  pour  tout  dire  en  un  mot,  n'a  pas  semblé 
indigne  du  grand  mort  qu'il  s'agissait  de  louer.  » 

Le  cardinal  fut  inhumé,  après  les  prières  de 
l'Eglise,  aux  pieds  de  Nutre-Dame  des  Clefs. 
«  Je  désire,  avait  écrit  le  prélat,  qu'il  n'y  ait 
«  aucun  monument  sur  ma  tombe,  mais  une 
«  simple  pierre  sépulcrale,  de  niveau  avec  le 
«  pavé,  où  soit  gravée  l'inscription  ci-dessous.  » 

L'inscription  dont  il  est  question  dans  cette 
phrase  est  aus-i  tout  entière  de  la  main  du  car- 
dinal, et  je  suis  heureux  de  pouvoir  la  repro- 
duire ici  : 

[Les  armoiries  cardinalices 
t 

TUUS    SUM   EGO 

LUDOVICUS   FRANCISCUS    DESIDEHATIS 

EDUAIiDUS 

TITULUS   SANCT^  ilARIiE    DE     VlCTOl  l.\  S.  &.   B. 

PRESBYTER  CARDIKALIS  PiE 

NATUS  CARNOTENSIS  XXVI  SEPTEMBR. 

MDCCCXV 

EPISCOrUS  PICTAVIENSIS  ,\XVI  SEPTEMBR. 

MDCCCXLIX 

E  VIVIS  SUBLATUS 

DIE AKNO.... 

Et  sicut  per  manus  nostras  coronaris  in  terris, 
ita  jjer  Te  à  Filio  tuo  coionari  merearin  cœlis. 

Oa.se  rappelle  que  le  cardinal  Pie  a  solennel- 
lement jadis  touronné  NotreTUame.  C'est  le  seul 
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souvenir  qu'ii  ait  voulu  noter,  ponr  s'en  faire 
un  titre  aux  grâces  célestes,  dans  celte  épitaphe, 
vrai  chef-d'œuvre  de  grandeur  en  son  humilité. 

Un  mot  priiuoncé  par  le  président  de  la  So- 
ciété des ADtic|ua!res  de  l'Ouest, mérite  de  trouver 
sa  place  ici  :  «QueKjues-uus,  dit  M.  île  la  Minar- 
dière,  demanderont  l'influeDce  à  une  activité 
incessante,  à  la  charité,  à  la  bonté  qui  se 
dépense  et  se  répand  et  va  conquérir  les  esprits 
timides  ou  les  cœurs  rebelles.  Lui,  il  avait  tous 
les  dons  ;  au-dessus  de  tous  les  autres,  une  sorte 
d'attrait  invincible  I  En  sa  présence,  hésitant 
d'abord,  on  sentait  que  rien  de  ce  que  discerne 
l'esprit  ne  lui  pouvait  échapper  ;  bientôt  domiué 
par  son  clair  regard,  sa  libéralité  d'âme,  sa  su- 
périorité c!n  tout,  ou  subissait  avec  joii;  quel  i]ue 
chose  comme  la  fascinaliou  de  la  plcineluniiére, 

«  Une  grande  parole  vient  de  s'éti-indre. 
Mais  une  gloire  pure  subsiste.  Adliuc  loquitur. 
Nous  avons  trop  le  culte  de  ce  qui  fait  la  gran- 
deur de  notre  pays  pour  ne  pas  eu  conserver 
pieusement  la  mémoire  !  » 

Ce  lut  partout,au  reste,  dans  les  journaux,  un 
concert  d'éloges,  h' Univers,  le  Monde,  le  Fran- 
çais, le  Comtiiutioiinel,  Paris- Journal,  {'Union 
épuisèrent  toutes  les  formules  de  la  louange.  Il 
n'y  eut  que  la  J  etite  République,  journal  de 
Gamhetta  spécialement  destiné  aux  nouvelles 
couche-,  qui  fut  non  seulement  incivil  et  bête, 
mais  grossier  et  lâche.  Les  autres  journaux, 
malgré  les  attaches  de  parti,  firent  lair''  leurs 
opinions  et  leurs  passions  devant  l'eminence 
d'un  mérite  que  lu  slu|iidite  et  la  haine  aveugle 
pouvaient  seules  conie-ler.J'eu  citerai  seulement 
deux  échantillons,  le  /<iyaro  et  le  Gaulois. 

«  Sa  mort,  dit  le  Fiyaro,  est  un  grand  deuil 
pour  l'Eglise  de  Fiance,  dont  il  était  une  des 
lumières  et  une  des  gloires.  Personne  ne  pos- 
sédait mieux  quclui  Ls  Eiritures,  les  pères,  les 
docteurs  dont  il  s'inspiiait  dans  toutes  ses  œa- 
vres,  et  il  laisse  hnil  à  dix  volumes  qui  sont  le 
monument  des  doctrines  au.xquelles  il  a\ait 
consacré  sa  vie.  » 

«  La  moi't  de  Myr  Pie,  dit  le  Gaulois,  est  une 
grande  perte  pour  l'Eglise.  Ecrivaiu  distingué 
et  orateur  éloqueut,le  défunt  maniait  la  plume 
et  la  parole  avec  un  art  magistral  ;  il  savait  à 
fond  approprier  à  son  sujet  les  textes  sacrés.  Ses 
discourset  ses  écrits  portaient  l'empreinte  d'une 
argumentation  serrée  et  nerveuse,  avec  une 
pointe  d'ironie  acre  et  mordante.  11  traitait  tou- 
jours les  questions  ex  professo,  quand  il  abordait 
en  chaire  un  de  ses  thèmes  favoris,  son  débit 
hautain,  le  servait  à  merveille.  Son  physique 
contribuait  puissamment  à  ses  triomphes  ora- 
toires :  noble  stature,  le  teint  coloré,  liront  large 
et  découvert,  visage  encadré  par  des  cheveux 
abondants  qui  retombaient  en  boucles  pressées 
pur  ses  épaules  sculpturales.  Le  regard  était 


malicieux,  d'une  mobilité  et  d'une  pénétration 
extrêmes. 

«  Bon  pour  tous,  alfable  et  moileste,  etc.  » 
Le  neul  juillet  18S0,  au  service  quarautol, 
rilgrGay,évêque  d'Auihédon,  prononça  un  troi- 
sième éloge  funèbre  du  cardinal  Pie.  Dans  cet 
admirable  discours,  le  prélat  con-sidéra  le  car- 
dinal comme  l'homme  de  l'Eglise  et  montra 
comment  l'amour  de  /'Eglise  avait/orme  le  cliré- 
tieo,  illuminé  le  docteur,  insinré  et  sanctifié 
révèque.Sur  le  titre  de  docteur,  qui  était  la  qua- 
lité dominante  du  défuut  etson  plus  grand  titre, 
Mgr  Gay  nous  explique  comment  l'evêque  de 
Poitiers  avait  le  sens  du  Christ,  le  sentiment 
de  l'Eglise  et  voulait  tuut  restaurer  par  le  Ré- 
dempteur. Puis  venant  à  découvrir  à  quelle 
source  il  avait  appris  ce  but  et  puisé  ces  qua- 
lités, l'orateur  ajoute  :  «  L'Ecriture  était  pour 
lui  «  le  livre»,  comme  on  l'appelle,  le  livre  uni- 
versel, le  livre  de  tous  les  temps,  de  tous  les  âges 
et  de  toutes  les  situations.  Quiconque  l'a  enten- 
du ou  l'a  lu  sait  comme  il  la  citait,  et  les  divins 
rayons  qu'il  en  taisait  jaillir  :  éclairant  les  deux 
Testaments  l'un  par  l'autre,  et  montrant  jusqu'à 
l'évidence  que,  selon  la  déclaration  du  sainicon- 
cile  de  Trente,  si  la  Bible  a  tant  départies  et  se 
divise  en  deux  principales,  elle  n'a  pourtant 
qu'un  seul  auteur  qui  est  l'Esprit-Saint  faisant 
luire  sur  le  moniie  un  jour  unique,  et  menant 
tout  à  une  même  fiuen  partant  d'un  même  prin- 
cipe. Quels  rapprochements  ingénieux  1  Quelle 
heureuse  appropriation  des  pensées  et  des  tex- 
tes !  L'f^criiure  dan?  ses  mains  devenait  ce  trésor 
d'où  l'homme  évangélique  tire  opportunément 
les  choses  neuves  et  les  choses  anciennes.  Elle 
était  comme  l'arche  d'alliance  dont  il  semblait 
que  l'Esprit  de  Dieu  l'eût  institué  l'Oliab  et  le 
Beséléel.  11  empruntait  sous  ce  rapport  quelque 
chose  à  saint  Augustia  ;  il  s'inspirait  aussi  de 
saint  Bernard  ;  mais  étant  proche  parent  des 
deux,  il  demeurait  pour  tous  et  uniquement 
lui-même. 

1)  Quant  aux  saints  PèreSj  il  en  usait  avec 
une  science,  un  art,  un  propos  incomparable. 
L'antiquité  chrétienne  lui  était  si  connue,  qu'il 
y  savait  toujours  et  tout  de  suite  trouver  soit  la 
consécration  de  ses  propres  discours,  soit  même 
l'exposé  anticipé,  mais  frappant  et  précis,  de  la 
conjoncture  qu'il  avait  à  décrire,  ou  l'image 
ressemblante  du  personnage  dont  il  souhaitait 
parler.  Son  bonheur  en  ceci  était  absolument 
inoui  et  touchait  à  l'invraisemblable. 

»  A  ce  plein  midi,  des  saintes  lettres  et  de  la 
tradition,  il  considérait  toutes  choses,  et  d'abord 
il  s'en  éclairait  pour  expliquer,  selon  l'occur- 
rence, les  points  les  plus  intéressants,  souvent 
même  les  plus  délicats  de  la  sainte  doctrine  ca- 
tholique. Ce  qu'il  a  jeté  de  lumière  sur  la  plu- 
part des  questions  de  la  théologie  ou  même  du 
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droit  canonique,  il  faut,  pour  l'apprécier,  avoir 
]u  et  médité  ses  très  nombreux  ouvrages.  Je  me 
demande  si  de  notre  temps  i!  s'est  rien  écrit  et 
publié  de  plus  instructif.  S;ms  s'être  jamai.s  tra- 
cé d'avance  un  plan  d'ensemble,  il  a  à  peu  près 
parlé  de  tout,  et  ses  neufs  volumes  font  une 
somme.  La  nature  divine  et  ses  perfections, 
l'adorable  mystère  de  la  sainte  Trinité,  l'Incar- 
nation surtout  et  le  mystère  entier  du  Christ,  y 
compris  celui  de  son  Sacré-Cœur  ;  les  sacrements, 
Jes  indulgences,  la  prière  ;  Marie,  dont  il  a  dit 
des  choses  si  merveilleuses,  si  doctes  et  toujours 
si  touchantes  ;  saint  Joseph,  dont  il  a  si  admi- 
rablement apprécié  le  caractère,  la  sainteté,  la 
fonction  ;  tant  de  saints,  qu'il  a  loués,  tirant 
toujours  de  leur  vie,  qu'il  racontait,  des  ensei- 
gnements généraux  de  premier  ordre  ;  l'Eglise, 
dont  il  a  si  magistralement  mis  en  lumière  la 
constitution,  les  relations  intimes,  le  mécanisme 
savant  et  doux,  l'influence  naturelle  et  l'action 
bienfaisante  ;  la  papauté  dont  il  nous  semble 
que,  depuis  le  grand  Joseph  de  Maistre,  nul  n'a 
si  splendidement  parié  ;  puis  les  devoirs  com- 
plexes de  la  vie  présente  ;  puis  les  espérances 
«t  les  gloires  de  la  vie  éternelle,  il  a  tout  traité, 
tout  illuminé,  tout  prêché  ! 

I)  11  n'a  pas,  il  est  vrai,  ces  coups  d'aile  que 
donne  si  souvent  Augustin.  Encore  que  sa  pa- 
role fût  toujours  terme,  et  parfois  véhémente, 
on  ne  peut  pas  même  dire  qu'il  «  tonnât  »  :  ce 
que  saint  Fortunat  écrit  de  saint  Hilaire.  H  a 
plutôt  la  douce  fluidité  de  saint  Ambroise,  avec 
plus  de  clarté  toutefois.  La  clarté  1  c'était  sa 
grâce  propre  ;  il  y  sacrifiait  tout  ;  et  sa  manière 
tranquille  et  simple  rajtpelle  ces  «  eifusione 
évangiliques,  fluenta  Evanyelii,  dont  la  sainte 
liturgie  nous  dit  que  le  disciple  bien-aimé 
s'abreuva  à  la  Cène,  appuyé  qu'il  était  sur  le 
cœur  du  Sauveur.  Aussi  le  suivait-on  sans  effort, 
comme  ou  voyage  en  barque  sur  un  beau  lac  où 
aucun  souffti'  de  vent  ne  vient  former  un  flot. 
On  pouvait,  à  la  réflexion,  deviner  que  pour  tel 
ou  tel  discours  il  avait  beaucoup  travaillé,  mais 
on  l'écou  tait  toujours  sans  contrainte. En  somme, 
'  sa  supériorité  qui,  en  ceci  comme  en  tout,  était 
réelle  cl  émineute,  se  révélait  bien  moins  par 
ces  jaillissements  soudains  qui  saisissent, étonnent 
,  et  transportent,  que  par  l'harmonie  plériièreet 
'  l'équilibre  constaui  d'une  créature  absolument 
bien  faite,  et  qui  fait  bien  tout  ce  qu'elle  fait. 
Doux  et  chers  souvenirs,  qui  vivront  toujours 
dans  nos  âmes,  el  qui  pour  tous  les  auditeurs  de 
cette  suave  et  precirnse  parole,  sont  une  grâce 
de  choix,  une  grâce  féiMinde  aussi,  dontles  fruits, 
si  on  les  garde,  ne  perdronljamais  leur  saveur  1  » 
Si  l'on  Veut  compter  les  erreurs  que  combattit 
le  grand  éveiiue,  on  peut  les  nommer  toutes,  car 
il  n'y  en  a  pas  une  seule  qui  n'ait  attiré  son 
regard  etst.,a  sa  verge.  Athéisme  plus  ou  moins 


déguisé,  déisme  littéraire  et  poli  dans  sa  forme, 
mais  perlide  et  mortel  en  son  fond  ;  panthéisme 
dissimulé  jusqu'à  paraître  séduisant,  ou  bien 
cynique  jusqu'à  soulever  de  dégoût  le  cœur  et 
l'intelligence  ;  rationalisme  prétendant  au  mo- 
notople  de  la  raison  quand,  en  exagérant  les 
droits,  il  ne  va  qu'à  en  énerver  la  force  ;  natura- 
lisme à  tous  ses  degrés,  sous  tous  ses  noms,  je 
suis  obligé  de  dire  sous  tous  ses  masques, l'évèque 
de  Poitiers  vit  tout,  comprit  tout,  saisit  tout 
corps  à  corps,  et  poussa  cette  lutte  avec  une 
vigueur  indomptable. 

Mais  parmi  les  erreurs  que  combattit  l'évèque 
de  Poitiers,  il  en  est  une  qu'il  combattit  de  pr*^- 
férence,  comme  plus  funeste, et  qu'il  poussa  avee 
une  plus  invincible  vigueur  :  c'est  le  naturalisme 
social.  Son  âme,  qui  était  elle  même  et  avant 
tout  une  âme  sociale,  le  menait  à  souhaiter  plus 
ardemment  le  régne  social  de  Jésus-Christ,  son 
règne  affirmé  et  confessé,  son  règne  publique- 
ment établi,  libremenlet  ostensiblement  exercé, 
formant  ce  que  nos  pères  nommaient  la  chré- 
tienté, et  assurant  ici-bas  la  concorde  et  la 
coopération  du  sacerdoce  et  de  l'empire,  le 
règne  de  la  vérité,  de  Injustice  et  de  la  charité  ; 
ce  règne  qui,  reconstituant  en  ce  monde,  et 
pour  tous,  une  sorte  de  paradis  terrestre, 
inaugurait  cette  paix  et  ce  bonheur  du  ciel 
que  Dieu  nous  a  promis,  cet  idéal,  dis  je, 
demeurait  vivant  dans  sa  grande  âme  et  y  do- 
minait tout. 

C'est  parce  qu'il  désirait  ardemment  le  règne 
de  Dieu  par  Jésus-Christ  et  le  règne  de  Jésus- 
Christ  par  l'Eglise,  qu'il  combattit  si  longue- 
ment le  libéralisme.  «  Ce  mot,  dit  Mgr  Gay,  ne 
désignait  pas  pour  lui  cette  doctrine  effrénée, 
extravagante,  impie,  qui,  soit  qu'elle  admette 
un  Uieu  quelconque,  nie  à  tout  le  moins  sa 
Providence;  et  cela,  non  seulement  en  fait, 
mais  en  droit,  poussant  ces  cris  qui  sentent 
l'enfer  :  «  Nous  sommes  chez  nous  ;  nos  lèvres 
sont  à  nous  ;  qui  est  notre  maître  et  prétend 
nous  assujettir?  Hetirez-vous  de  nous,  vous 
qu'on  nomme  Dieu  ;  loin  de  vouloir  suivre  vos 
voies,  nous  ne  voulons  même  pas  les  con- 
naître :  Recède  a  nobis,  scienliam  viarum  tua- 
rum  nolumus.  »  C'était  bien  là  encore,  au 
jugement  de  l'évèque  de  Poitiers,  «  le  natura- 
lisme politique  ;  »  mais  porté  à  ces  extrêmes 
qui  en  font  le  dogme  et  l'âme  de  lu  Kévoluliun, 
ou  pour  mieux  dire  du  satanisme.  L'indi- 
gnation que  lui  causaient  ces  monstres  de 
doctrine  avait  sa  mesure  dans  son  amour  sou- 
verain et  son  zèle  ardent  pour  l'Eglise,  el  il  faut 
ajouter  pour  la  France;  car  nul  n'avait  de 
toute  manière  le  cœur  plus  français  que  lui. Il  gar- 
daitcettepersuasionintimequelaFrance  n'a  été 
créée  de  Dieu  et  ne  subsiste  comme  nation,  que 
iiour  servir  ou  défendre  l'Eglise  :  si  bien  que  la 
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jour  où,  par  impossible,  il  n'y  aurait  plus 
d'Eglise  de  France,  la  Frani'e  elle-même  au- 
rait vécu. 

«  Mais  il  appelait  lihéralume  cette  erreur 
plus  spécieuse  qui  a  séduit  de  nos  jours  tant  de 
cœurs,  généreux  peut-êlre,  mais  mal  contenus, 
et  qu'égarent  des  esprift  dénués  de  toute  science 
ecclésiastique,  irréfléchis  d'ailleurs  et  témé- 
raires :  erreur  qui  sans  prétendre  abolir  for- 
mellement ni  surtout  nier  explicitement  la 
royauté  du  Oirlst,  estime  qu'elle  n'a  pas  d'autre 
domaine  que  la  conscience  .  qu«  l'Eglisfi  est 
uniquement  «  la  société  des  âmes  ;  »  que  l'em- 
pire du  Fils  de  Dieu  ne  s'étend  pas  de  droit  aux 
nations  comme  telles;  que  le  Christianisme  ne 
doit  point  avoir  d'accès  officiel  dans  le  conseil 
des  pouvoirs  publics,  encore  moins  y  régler 
quoi  que  ce  soit  et  y  réclamer  une  influence 
quelconque,  Il  n'y  a  au  moude  qu'un  droit, 
disent-ils,  le  droit  commun  ;  et  c'est  le  progrès, 
c'est  la  perfection  consommée  des  sociétés 
humaines  d'en  venir  à  le  reconnaître.  L'Evangile 
est  bon  pour  le  ciel ,  mais  n'a  rien  à  voir  sur  la 
terre.  S'il  y  regarde,  c'est  une  imprudence;  s'il 
y  agit,  c'est  une  usurpation. 

«  Loin  d'honorer  la  religion,  cette  im- 
mixtion aux  chiises  d'ici-bas  la  ravale  ;  loin  de 
prohter  à  l'Eglise,  elle  compromet  ses  plus 
cbers  intérêts  ;  sans  compter  que  cela  crée  hu- 
mainement des  embarras  énormes,  rend  les 
chrétiens  impopulaires,  leur  ferme  l'entrée  de 
toute  carrière,  et  prive  dès  lors  l'Etat,  et  l'Eglise 
même,  de  dévouemenls  dout  on  se  sent  ca- 
pable et  que  serviraient  si  utilement  les  talents 
dont  on  a  conscience  d'être  doué.  Ajoutez-y 
que,  par  cette  méconnaissance  folle  et  entêtée 
des  nécessités,  des  besoins  de  l'esj^'it  de  notre 
siècle,  on  repousse  à  tout  jamais  de  la  foi  des 
âmes  qui  ne  demandaient  pas  mieux  que  d'y  re- 
venir, et  que,  sinon  une  concession  avouée  sur 
ce  point  où  il  n'y  a  nul  espoir  de  les  réduire,  un 
sage  silence  du  moins  ramènerait  infailli- 
blement. La  véiité,  ici,  c'est  purement  la  cha- 
rité. —  Et  là-dessus  on  pérorait,  ou  dissertait, 
on  écrivait,  on  accusait,  se  faisant  à  l'occasion 
le  monitenr  plus  ou  moins  irrité  de  l'épiscopat, 
et  n'épargnant  même  point  la  leçon  au 
Souverain-Pontife.  J'écris  une  page  d'histoire 
contemporaine  ;  ce  que  je  raconte,  vous  l'avez 
vu  et  entendu;  il  n'ven  a  pas  un  seul  ici  qui  ne 
s'en  souvienne. 

«  Là  fut  le  grand  champ  de  bataille  de 
l'évèque  de  Poitiers;  il  n'y  descendit  pas  seule- 
ment, il  y  fixa  sa  tente,  et  pour  ne  la 
replier  jamais.  Pour  lui,  le  libéralisme  était 
déjàTapostasie.  La  royauté  sociale  du  Christ 
était  écrite  partout  dans  l'Ecriture,  proclamée 
par  la  tradition,  et  ayant  toujours  servi  de  base 
à  l'enseignement  comme  à   la   conduite    du 


Saint-Siège  el  vraiment  de  toute  l'Eglise,  hj 
nier, c'était  trahir  la  fui.  C'étaiten  outre  l'infir- 
mation,  sinon  la  condamnation  expresse  de 
tout  11!  passé  du  Christianisme.  C'était  la  ruine 
théorique  et  pratique  de  toute  immunité,  et 
partant,  de  la  souveraineté  temporelle  du 
Pape  ;  c.',>.ait  même,  selon  lui,  la  restriction 
de  sa  souveraineté  spirituelle  et  de  ses  privilèges 
les  plus  ('ssfutiels,  jiarce  qu'ils  sont  les  plus 
divins.  On  ne  le  vit  que  trop  au  concile  par  les 
soulèvements  incroyables  des  libéiaux  contre  la 
définition  proposée  de  l'infaillibilité  pontifi- 
cale :  soulèvements  où  finirent  par  se  mêler 
tant  et  de  si  tristes  passions  qu'on  osa  (la  chose 
est  certaine)  implorer  et  recevoir  contre  les 
décrets  redoutés,  c'est-à-dire  contre  la  sacro- 
sainte  liberté  de  l'Eglise,  l'appui  de  ce  même 
pouvoir  humain,  qu'on  avait  si  souvent,  et 
plus  àprement  que  les  autres,  dénigré,  raillé 
et  honni. 

«  Le  libéralisme,  au  jugement  de  1  evêque 
de  Poitiers,  c'ét;iit  encore  le  déshonneur  avoué 
de  l'Evangile  et  sa  mise  définitive  au  ban  de  la 
civilisation,  l'Eglise  étant,  du  fait  de  ces  odieux 
et  mensongers  principes,  déclarée  non  seule- 
ment incapable  de  la  procurer,  peut-être  de  la 
comprendre,  mais  y  étant  même  nuisible  et 
contraire  par  son  inopportune  ingérence  et  par 
ses  doctrines  surannées.  Il  s'ensuivait  que  toute 
hase  divine,  et  par  là  même  solide,  était  en- 
levée à  ce  qui  constitue  un  peujde  :  je  veux, 
dire  l'autorité,  la  liberté,  la  propriété,  le  lien 
sacré  et  nécessaire  de  la  fumille,  l'éducation 
chrétienne  des  enfants  ;  c'était  enfin  la  sécula- 
risation, ce  qui  revient  à  dire  la  profanation, 
de  toutes  choses.  La  porte  se  trouvait  par  là 
toute  grande  ouverte  au  socialisme,  et  la  so- 
ciété entière  allait  en  ruines,  abandonnée  qu'elle 
était  de  Dieu  et  de  son  Christ,  pour  les  avoir 
volontairement  répudiés  et  chassés.  «  Le  pou- 
voir, s'écriait  l'évèque,  qui,  comme  tel,  ignore 
Dieu,  Dieu  l'ignorera  a  son  tour:  qui  ignorât, 
ignurabitur.  »  Quel  pouvait  donc  être  le  sort  de 
celui  qui  l'expulsait? 

«  Mais,  lui  répondait-on,  si  votre  programme 
est  beau,  «  n'est-il  pas  chimérique?  »  —  «  Chi- 
mérique, le  règne  de  Dieu?  reprenait-il,  après 
avoir  écartéce  fantôme,  toujours  allégué,  de  théo- 
cratie. Chimérique,  ce  qu'enseignés  par  Jésus- 
Christ  lui-même  nous  demandons  chaque  jour 
pour  la  terre  dans  l'Oraison  dominicale,  encore 
que  nous  sachions  très  bien  ne  devoir  être  pleine- 
ment exaucés  qu'au  ciel  1  Chimérique,  un  ré- 
gime si  conforme  à  la  nature  et  à  la  raison, 
qu'il  a  existé  et  qu'il  existe  encore  à  peu  près 
partout!  Ce  qui  est  chimérique  et  irréalisable, 
c'est  le  programme  de  la  Révolution,  ce  n'est 
point  celui  de  l'Eglise.  Les  hommes  de  1« 
révolution  ne  veulent  pas  et   ne  peuvent  pa» 
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vouloir  toutes  les  con^éqr.em'es  du  principe 
révolutionnaire  :  l'Esli^^e  veut  sans  réserve  les 
conséqueuees  de  sou  priijipe  à  elle.  » 

tt  iVais  au  moins  ce  que  vous  dites  est  in- 
tempestif! —  «  Quand  même  il  eu  serait  ainsi, 
répondait  i'évèque  de  Poitiers,  je  dirais  que 
l'évocation  p'^rilleuse  de  ces  llièses  ri'tombe 
principalement  sur  ceux  qui,  en  accusant  in- 
consiilérément  'e  pa^sé,  en  préjug^eant  trop 
légèrement  de  l'avenir,  enfin  en  acclauianl 
(car  de  manière  ou  d'autre  on  le  faisait  à  toute 
neure),  en  acclamant  la  supériorilri  des  doc- 
trines contraires,  mettent  les  défenseurs  de  la 
vérité  en  demeure  de  romjire  le  silence,  sous 
peine  de  laisser  l'erreur  proscrire  à  l'encontre.» 
«  Amnistier  le  mal  et  les  artisans  du  mal 
sous  prétexte  que  le  liras  tout-puissant  de 
Dieu  saura  tourner  le  mal  en  bien,  c^  serait  le 
renversement  de  tout  ordre  moral.  »  «  Notre 
rôle  est  de  subir  le  mal  et  non  de  l'accepter,  de 
le  combattre  et  non  de  l'absoudre,  de  le  flétrir 
et  non  de  l'acclamer.  •  Dire  cela,  le  dire  à  la 
face  du  monde,  et  surtout  quand  le  moude 
délire  et  se  suicide,  ce  n'est  point  intempestif, 
mais  opportun,  nécessaire,  urg^ent  même. 
B  Et  parce  que  l'Eglise  est  pleine  d'égards 
pour  les  temps  et  de  mcnagemiints  pour  les 
espritSj  est-ce  un  motif  à  queltjues-uns  de  se 
faire  indiscrets,  audacieux;  de  s'embusquer 
derrière  les  difficullés  de  la  situation,  pour 
lancer  leurs  traits  contre  la  vérité,  et  dire 
sciemment  le  contraire  de  ce  que  dirait  l'Eglise, 
si  elle  jugeait  l'heure  de  parler  arrivée.  » 

a  Mais  enfin  ce  que  vous  dites,  tout  le 
monde  ne  le  dit  pas,  même  parmi  les  vôtres  I 
—  Même  couronnée,  même  mitrée,  disait-il, 
l'erreur  reste  l'erreur.  Nul  évêque  isolé  n'est 
infaillible.  «  L'humme  d'Eglise  qui  tempère 
et  affaiblit  la  doctrine,  sous  prétexte  de  la  rendre 
plus  accessible  à  son  siècle,  se  trouve  à  la  fin 
de  sa  carrière  avoir  prodigieusement  faussé  les 
esprits  et  abaissé  les  caractères  qu'il  avait  la 
prétention  de  relever  et  de  soutenir.  » 

En  parlant  de  l'évêque,  Mgr  (îay  énumère 
et  caractérise  avec  soin  toutes  ses  œuvres  ;  il 
parle  surtout,  et  fort  à  propos,  des  Congré- 
gations religieuses,  qu'il  jugeait  être  les  lor- 
teresses  de  la  sainte  Eglise  et  que  peuvent 
seuls  haï»  eux  qui  -veulent  la  renverser. 
«  J'ai  parlé  de  ùi^'jgé,  dit-il,  ce  qu'il  a  fait 
est  inconcevable.  J'ai  parlé  i^-eLigugé  restaure  et 
eonstitué  en  abbaye  ;  mais  les  oblals  canoni- 
quemeut  établis,  les  oblats  de  Saiut-HUaire,  sa 
vraie  famille  à  lui,  évèque,  et  comme  les  aines 
de  son  cœur  ;  son  petit  séminaire  de  Montmo- 
rillon  réglé,  non  d'après  les  systèmes  mo- 
dernes, dont  les  profits  ne  lui  ont  jamais  paru 


compenser  les  inconvénients,  mais  d'après  les 
données  du  sage  et  saint  Concile  de  Trente, 
fondées  sur  l'expcrience  des  siècles  et  les 
lumières  d'en  haut  ;  les  Pères  de  la  Com- 
pagnie do  Jésus  instaiivs  à  la  lèlc  d'un  de 
leurs  plus  floiissants  Collèges;  les  Fils  de  saint 
Dominique  accueillis  et  encouragés;  Sainte- 
Croix,  son  cher  monastère  de  Sainte-Croix, 
hérita!:;Rde  sainte  Radogonde,  pour  lequel  il 
«  i.spcr:i  coutre  toute  espérance,  »  qu'il  sou- 
tint, (pi'il  nourrit,  se  lai-ant  pauvre  (je  le 
sai-j  pour  qu'on  n'y  manquât  pas  de  pain;  les 
filles  de  la  Croix-Saint- André  ou  de  la  Puye, 
qu'il  ne  cessa  d'aimer,  de  [irolèger;  qu'il  aima 
à  ce  point  de  leur  co:dir:r  le  coips  de  sa 
mère;  les  chanoines  réguliers  de  Latran, 
recueillis  après  leur  exil  et  établis  à  Bean- 
chesuo,  pour  que  la  foi  encore  si  vive  de  la 
Vendée  les  consolât  du  moins  un  peu  de  ne 
plus  vivre  dans  la  lumière  et  au  sein  de  la 
piété  romaine  ;  le  monastère  des  Carmélites 
de  Niort  fondé  à  nouveau  et  maintenant  si 
prospère  ;  les  religieuses  du  Saint-Cœur  de 
Marie  et  celles  de  l'Immaculée-Conceptioa 
de  la  même  ville,  dotées  de  règles  défini- 
tives et  désormais  approuvées  du  Saint- 
Siège;  celles  de  sainte  Philomene  à  Salvert,  et 
les  Petites-Sœurs  des  pauvres  à  Poitiers;  les 
filles  de  l'Espérance  prêtant  concours  à  cel- 
les de  la  Miséricorde  ;  plus  récemment  les 
Dominicaines,  soit  celles  qui  prient  et  qui 
contemplent,  soit  celles  qui  gardent  les  ma- 
lades, puis  les  religieuses  de  l'Assomption 
pour  l'adoration  per[iétuelie.  Joignez-y  les  con- 
férences ecclésiastiques  rétablies,  tant  de 
paroisses  restaurées  ou  fondées,  tant  de  pèle- 
rinages ravivés,  des  oratoires  nombreux  ou- 
verls,  plus  de  cent  vingts  églises  consacrées, 
des  centaines  de  milliers  d'enfants  confirmés, 
une  armée  de  prêtres  ordonnés,  des  évèques 
même  créés  et  consacrés,  telle  fut  (  et  que 
d'œuvies  j'omets!),  telle  fut,  dis-je,  la  fécon- 
dité prodigieuse  de  cette  vie  pastorale.  » 


(A  suivre.) 


Jdstin  Fèvrb, 
protouotaiie  apoatoliqiM* 
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Causes  de  béatififaiion  et  canonisafîoa  des  Bienheu- 
reux Hil;iiien,l'iur>i'Fourù'r  et  Claire  rie  Montef.ilco. 
— Le  vie  iniit  apostoliijiie  de  Miliinésie  eî  de  Microné- 
sie  conlié  aux  PP.  de  N.-D.    du  S.-C.   d'Issoudun. 

—  Interdiciions  des  processions  de  Kête-Dieu.  — 
Le  Congrès  eucharistique  ;  circulaire  et  programire. 

—  L'As?erablée  générale  annuelle  de  la  Société 
Bibliographique.  —  Le  Congrès  anti-olérioal.  — 
Aveux  de  M.  Renan  sur  la  moralité  des  prêtres.  — 
Mandements  collectifs  des  évê-pies  de  Bohême  sur 
les  apô^i-fs  slaves  Cyrille  et  iMéthode,  et  contre 
l'école  moderne.  —  Les  évêques  canadiens  et  l'ex- 
tension de  l'enseigaernent  supérieur.  —  Fin  du 
conflit  entre  Miir  Mucedo  et  la  confrérie  de  Saint- 
François  de  la  Pénitence,  —  Anplicaliou  des  décrets 
de  mars  aux  jésuites  de  l'île  Bourbon, 

18  juin  1831. 

ISoRsc.  —  Pajmi  les  nombveuses  causes  de 
béatification  ou  canonisation  soumises  actuelle- 
ment à  rexiunen  de  la  Sacrée-Congrégatioa 
des  Riies,  VOs^ervatore  liomano  sitfuale  celle 
d'un  très  ancien  martyr,  le  prêtre  Hilarien,  qui 
est  vénéré  en  France,  Mn%  le  diocèse  de  Rodez. 
Il  s'agit  d'obtenir  la  conlirmation  du  culte  qui 
lui  esl  rendu  ab  immemorabili  et  qui  femonte, 
en  effet,  à  l'époque  de  Cbarlemagne.  Le  prêtre 
Hibirien  fut  disciple  du  cé.èbie  Alcuin.  Les 
Sarrazins  lui  firent  subir  le  martyre,  est  sa 
mcmiiire  est  demeurée  jusqu'à  nos  jours  en 
vénération  dans  cette  ville  de  Rodez,  dont  il 
était  originaire.  L'antiquité  et  la  ..ontinuité  du 
culte  qui  lui  est  rendu  sont  établis  dans  un 
procèscanouiquefait  par  l'Ordinaire  et  les  actes 
de  ce  procès  vont  servir  de  base  au  jugement 
de  la  Congregalioii  des  Rites. 

—  Une  autre  cause  analogue  et  qui  intéresse 
particulièrement  la  France,  est  meutionnée  en 
ces  termes  par  le  jourual  VltaUe,  qui  mérite, 
cette  fois,  d'être  cité,  aussi  bien  pour  la  forme 
respectueuse  i?e  son  langage  que  pour  l'exacti- 
tude exceptionnelle  de  ses  informations  : 

«  Il  est  grandement  question  de  la  canoni- 
sation du  bienheureux  Pierre  Fourier,  de 
Mattaincourt,  prêtre  lorrain,  fondateur  et 
réformateur  d'Ordres,  qui,  de  1560  à  1C30,  a 
occupé  une  place  considéiable  dans  l'Liistoire 
politique  et  religieuse  des  provinces  de  l'Est  de 
la  France. 

«  La  cause  de  la  canonisation,  introduite  en 
1845,  plus  d'un  siècle  après  la  béatification, 
par  les  évéques  de  Lorraine  et  par  un  descen- 
(.ant  du  bienheureux,  M.  le  comte  de  Rucourt, 
ambassadeur  de  France  à  Turin,  est  maintenant 
reprise  par  le  plus  proche  parent  du  bienheu- 
reux, M.  H,  de  Bacourt,  premier  secrétaire  de 


l'ambas-ade  de  France  près  le  Saint-Siège,  et 
par  les  évèques  de  Metz,  Nancy,  Toui  et 
Saiut-Dié. 

«  Ce  procès  de  canonisation,  qui  intéresse 
vivement  le  monde  ecclésiastique,  est  accueilli 
avec  une  faveur  extrême  dans  tout  l'Est  de  la 
France,  où  règne  la  plus  grande  ferveur  pour 
celui  que  les  populations  appellent  l'apôtre  de 
la  Lorraine.  » 

—  La  Congrégation  des  Rites  a  pu  retrouver, 
dans  ses  archives,  après  de  minutieuses 
recherches,  tous  les  actes  d'un  ancien  procès  de 
canonisation,  interrr)mpu  par  les  événements 
des  premières  années  de  cp.  siècle  C'est  le  pro- 
cès de  la  bienheureuse  Claire  dt  Montefaîco, 
religieuse  Clarisse,  qui  fut  puissante  en 
œuvres  et  eu  miracles,  et  qui  est  en  grande 
vénération  dans  les  provinces  napolitaines.  A 
l'aide  des  actes  de  l'ancien  procès,  il  sera  désor- 
mais facile  de  préparer  la  canonisation  dont  il 
s'agit.  Le  Souverain-Pontife  vient  de  nommer, 
à  cet  effet,  une  commission  spéciale  composée 
de  cinq  cardinaux  et  d'autant  de  prélats  de  la 
Congrégation  des  Rites. 

—  Ou  annonce  de  Rome,  à  la  date  du  13 
juin,  que  Sa  Sair.taté  v'ent  de  confier  aux 
missionnaires  du  Sacré-Cœur  d'Issoudun  le 
vicariat  apostolique  de  Milanésie  et  de  Micra- 
nésie,  dans  lequel  sont  comprises  la  tVc'Uveiie- 
Guinée,  la  Njuvelle-Frauce  et  les  autres  îles  de 
rOi'éanie.  En  recevant  le.ï  remerciements  des 
missionnaires,  le  Pape  a  roanitestâ  ses  espé- 
rances pour  le  succès  de  liur  apo.- toiat  ;  il  les  a 
encouragés  et  tendrement  bénis. 

France.  —  Le  retour  de  la  Fête-Dieu  a 
ratEené  la  chasse  aux  piocessions  catholicues. 
Les  agents  de  l'autorité  qui  n'avaient  pas  donné 
les  années  précédentes  r,t  sont  mis  en  cam- 
pagne, et  partout  on  signale  des  interdictions, 
jusque  dans  les  plus  modestes  villages.  C'est 
une  vraie  lempêtequi  passe. Espérons  la  [irorapte 
réapparition  de  l'azur. 

—  En  attendant,  les  catholiques  redoublent 
d'activité  pour  faire  face  à  l'ennemi  sur  tous 
les  points  oii  il  attaqua>  En  ce  qui  concerne  le 
très  auguste  sacrement  de  l'autel,  il  a  été  décidé 
qu'un  congrès  eucharistique  aura  lieu  a  Lille 
Ihs  28,  2S  et  30  juin  courant.  C'est  l'une  des 
dernières  œuvres  dont  Mgr  de  Ségur  aura  été 
le  promoteur.  Voici  la  circulaire  qui  a  été 
récemment  publiée  à  ce  sujet,  et  qui  porte  la 
signature  du  regretté  prélat,  président  du 
comité,  et  celles  de  M.  le  comte  de  Nicolaïet  de 
M.  G.  Champeaux,  secrétaires  : 

«  Monsieur,  — La  situation  actuelle  de  la  so- 
ciété chrétienne  est  de  nature  à  iuspirer  les 
plus  vives  alarmes.  Déjà  fortement  ébranlée 
depuis  plusieurs  années  par  la  Révolution,  elle 
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est  atteinte  aujourd'hui  par  des  mesu.'es  sata- 
Diques  qui  ont  pour  but  de  djcbrisliauiser  le 
peuple,  non  seulement  eu  Fiance,  mais  dans  les 
autres  pays.  Plus  d'instruction  religieuse  à  l'é- 
cole, plus  de  prêtres  et  plus  d'églises,  c'est-à- 
dire  plus  de  sacrements,  plus  d'Eucharistie,  et, 
Îiar  suite,  plus  du  nourriture  spirituelle  pciur 
'âme,  plus  de  vie  surnaturelle,  voilà  le  résultat 
que  poursuivent  de  nos  jours  les  ennemis  de 
l'Eglise.  Ce  di'chiiînement  de  haines  et  de  per- 
sécutious  contre  le  Catholicisme  prend  de  telles 
proportions,  que  l'homme  est  incapable,  par  lui- 
même,  d'arrêter  le  mal  et  de  le  guérir,  li  y  faut 
nécessairement  une  intervention  divine  extraor- 
dinaire: Notre-Si'igneur  seul  peut  sauver  mitre 
société,  et  il  ne  faut  attendre  le  secours  d'aucun 
autre  que  de  lui.  La  conséquence  est  que,  si 
nous  ne  voulons  pas  périr,  il  faut  provoijuer 
cette  intervention,  et  pui3i|ue  c'est  au  cœur  et 
à  l'essence  même  du  Catholicisme  que  ses  en- 
nemis s'attaquent  aujourd'hui,  c'est  le  cœur  et 
l'essence  de  notre  divine  religion  que  nous  de- 
vons défendre,  en  fixant  plus  solidement  Jésus- 
Christ  dans  les  âmes  et  dans  la  société,  d'où 
on  veut  l'exclure. 

»  Le  meilleur  moyen  est  de  donner  la  plus 
grande  extension  possible  aux  œuvres  eucharis- 
tiques, c'est-à-dire  à  ce  qui  peut  le  mieux  ame- 
ner l'homme  à  recouvrer  la  vie  et  à  satisfaii  e 
en  même  temps  à  la  justice  de  Dieu.  Et  comn.e 
toutes  les  nations  sont  coupables,  comme  elles 
ont  toutes  méconnu  et  outragé  l'autorité  de 
Celui  qui,  seul,  est  le  maître  du  monde,  il  iaul 
que  toutes  participent  à  ce  travail  de  rénovalmu 
par  l'Eucharistie.  Un  but  si  louable  ne  saurait 
être  mieux  atteint  que  par  une  assemblée  yé/ic- 
rale  des  représentants  des  Œuvres  du  T/ès  Sirn/- 
Sacrement  et  des  personnes  dévouées  au  culte  de 
l'Eucharistie.  Et  puisque  le  mal  est  uiii\eisel, 
l'assemblée  serait  internationale,  c'est-à-dire 
que  toutes  les  contrées  seraient  invitées  à  s'y 
faire  représenter. 

I)  Un  comité  s'est  formé  à  Paris  pour  mettre 
cette  grande  pensée  en  pratique:  il  a  obtenu  la 
bénédiction  et  les  encouragements  du  Vicaiie 
de  Jésus-Christ,  l'approbation  d'un  grand  nom- 
bre d'archevêques  et  d'évéques,  et  l'adlu  siou 
des  principales  œuvres  euchaiistiquesdc  Fiance. 
Cette  assemblée  se  tiendra  à  Lille,  les  28.  20  et 
30  juin  prochain,  sous  le  nom  de  Congrèi  eui  lia- 
ristique,  avec  l'agrément  de  l'autoritéiliocé.-ai  ne, 
qui  donne  tous  ses  encouragements  au  projet. 
Vous  recevrez  très  prochainementle  programme 
indiquant  l'emploi  du  temps  et  la  natuie  .les 
travaux  à  suivre  et  des  actes  de  piété  à  accom- 
plir pour  répondre  à  la  double  fin  que  se  p:o- 
pose  le  Congrès  :  la  propagande  eucharistique, 
et  la  réparation  des  crimes  qui  se  couamuttent 
contre  les  droits  de  Dieu,  contre  la  pcrsouue 


adorable  du  Sauveur  et  contre  la  sainte  Eglise. 

I)  Le  comité  fait  appel  à  tous  les  chrétiens 
qui  ont  au  cœur  l'amour  de  la  divine  Eucharis- 
tie. Il  est  imporlantqu'ils  puissent  se  connaître, 
échanger  entre  eux  leurs  vues  et  leurs  projets, 
prendre  des  mesures  pour  répandre  partout  la 
connaissance  des  œuvres  déjà  existantes  et  les 
développer  par  la  sainte  contagion  de  l'exemple. 
Il  en  est  d'excellentes,  qui  sont  limitées  à  la 
ville  ou  au  diocèse  qui  les  a  vus  naître,  et  dont 
la  popularisation  servirait  puissaiumeLtaubicn 
général,  qui  ne  pourrait  que  gagner  à  une  no- 
menclature complète  et  à  un  exposé  succinct, 
mais  exact,  par  nation  et  par  diocèse,  de  toutes 
les  œuvres  eucharisti(|ue?. 

»  Nous  nous  permettons  de  compter  sur  votre 
zèle  et  votre  dévouement,  monsieur,  et  nous 
vous  invitons,  au  nom  des  intéiêts  les  plus 
graves  de  notie  sainte  religion,  à  vouloir  bien 
assister  au  ccmgrès  eucharistique  qui  clôturera 
le  mois  du  Sacré-Cœur  et  du  l'iès  Saint-Sacre- 
ment. 

»  Veuillez  agréer....  » 

L'approbation  donnée  au  congrès  eucharis- 
tique par  le  Souveraiu-Pontifeesl  ainsi  conçue: 

«  Romae,  die  16  maii  1881.  —  Convenit  de- 
votioni  lidelium  solemniler  recolere  iostitutio- 
nem  tam  salutV'"eri  tamijue  mirabilis  sacramenti, 
ut  iuetTibilem  modum  divinae  prsesentiœ  in  sa- 
cramenlo  visibili  veneremur,  et  laudetur  Dei 
potentia  quœ  in  sacramento  eodem  tôt  mirabi- 
iia  operatur,  nec  non  et  debitam  salutari  tim- 
([ue  suavi  beueficio  exolvautur  Deo  graliarum 
debitœ  actioues  [S.  Th.  Aq.  opusc.  37.) 

»  Quapropter  vobis,  dilecli  filii,  et  omnibus 
qui  conventui  intererunt  apostolicam  benedic- 
tionetn  spcciali  aflectu  impertimus.  —  Leo   P. 

I'.    XlIi.M 

Si  l'on  eu  croit  la  Patrie,  la  seule  annonce  de 
ce  Congrès  aurait  troublé  nos  gouvernants. 
«  Nous  pouvons  afliruier,  d'.l  ce  journal,  que 
M.  Constant,  après  un  long  enlretieu  avec 
M.  Fallieres,  a  jugé  à  propos  d'envoyer  des 
agents  secrets  à  Cambrai,  à  Arras  et  à  Lille, 
pour  prendre  tous  les  renseignements  possibles 
aur  le  congiès  eucluuistitiue  qui  se  tiendra  à 
Lille  les  28,  21)  et  30  juin.  —  M.  Coustans  dit 
i.;ue  dans  ce  congrès  on  discutera  le  rôle  du 
cierge  dans  les  élections.  —  Quant  à  M.  Fal- 
lièies,  il  ajoute  que  le  congrès  e.-t  organisé  par 
les  Jésuites,  qui  vont  combiner  leur  prochain 
letonr  en  France.  » 

ÎIM.  Gonsluiis  et  Fallieres,  s'ils  ont  la  peur 
qu'on  dit,  sont  vrsiiment  bien  perspicaces! 

Le  programme  du  Congrès  eucharistique  est 
ainsi  conçu  : 

«  l'e  Section.  Adoration  et  réparation  —  Con- 
fréries du  Très  Saint  Sacrement  et  associations 
diverses,  —  Adorations  diurne  et  nocturne.  — 
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Visites  au  Très  Saint  Sacrement.  —  Moyens 
d'avoir  partout  l'adoration  vraiment  perpé- 
tuelle. —  Communion  fréquente.  —  Messes  et 
communions  réparatrices.  —  Réparation  des 
blas[ihèraes  et  .es  [irofanations. 

»  r?e  S/iGi'ioN.  CJ'.e.  —  h'zmmages  exlér;e>/>'S. 
Œuvres  dicerses.  —  Processions  dans  les  églises 
et  au  deliurs.    —   PolerinaRes   euchari^ti.jues. 

—  Soin  des  autels.  —  Saint-Viatique.  — Œuvres 
de  première  communion  :  catéchismes,  re^- 
trailes,  moyens  de  persévérance,  ete.  —  Dévo- 
tion au  Sa^ré-Cœur.  —  Rapports  de  la  dévolion 
à  la  sainte  Vierne  avec  le  culte  eucharistique; 
conséquences  pratiques  pour  les  confréries  de 
la  sainte  Vieru;.\ —  Le  Très  Saint  Sacrement  et 
les  œuvres  calholiijues.  —  Le  Très-Saint  Sacre- 
mentet  lessodétés  chrétiennes.  —  Influence  du 
culte  du  Très  Saint  Sacrement  sur  l'art  chré- 
tien. —  Comptes-rendus  de  la  situation  des 
œuvres  du  Tré^  Saint  Sacrement  dans  les  di- 
verses contrées. 

»  3"  Sectis.x.  Propago.nde  et  Relations.  —  Dé- 
fense du  Très  Saiut  Sacrement  contre  les  at- 
taques de  l'erreur  et  de  l'impiété.  —  Revues 
eucharistiques.  —  Bibliothèques  eucharistiques. 

—  PrediciitioDS.  —  Propagation  de  la  bulle 
Graves  et  diuturnx  de  S.  S.  Clément  Vlll  insti- 
tuant l'adoration  perpétuelle.  —  Brochures  de 
propagande.  —  Imagerie.  — Relations.  » 

La  Société  Biblioiçiaphique  a  tenu  son  as- 
semblée générale  annuelle  le  lundi  23  mai,  sous 
la  présiilence  .le  Al.  Kubinei  de  Clery.  Un  pu- 
blic d'élite  et  e.\ce[iti.)Uuelle'nHiit  nombreux 
avait  répondu  à  l'appel  de  la  Société. 

En  un  très  intéressant  rapport,  M.  le  marquis 
de  Beaucourt  a  fait  l'exposé  des  travaux  de  la 
Société  Bihliographiijue  depuis  sa  dernière  as- 
semblée générale.  Ses  progrès  sont  continus  : 
elle  a,  dans  les  cours  de  l'année,  recruté  800 
membres  nouveaux,  et  des  comités  ont  été  fon- 
dés dans  un  grand  nombre  de  villes.  Le  mou- 
vement de  production  a  été  consiiierable  :  à 
côté  d'ouvrages  de  fond,  elle  a  édité  dos  écrits 
et  des  bi-dchures  populaires  sur  tous  les  sujets 
d'actualité  ;  elle  s'occupe  ensuite  d'assurer  leur 
diflusion,  et  ne  n'>glige  aucun  moyen  de  com- 
battre la  propagande  anti-chrctieune  de  nos 
adversaire»-. 

M.  de  Riirbarey,  président  du  Comité  des 
fonds,  a  tilt  ensuite  connaître  la  situatioa 
financière,  qui  se  présente  sous  un  aspect  favo- 
rable. 

La  suite  de  l'ordre  du  jour  appelait  une  com- 
munication de  M.  A.  lie  Claye  sur  le  congrès  de 
la  Ligue  de  l'enseignement.  Avec  une  verve 
spirituelle  et  charmante,  l'orateur  a  raconté  les 
longues  et  fatigantes  séances  de  cette  ligue 
maçonnique  contre  l'ense'gnement  chrétien, 
séances  qu'il  a  suivies  et  dont  il  a  détaillé  l'ef- 


fray^int  piogramme,  bien  fait  pour  alarmer  la 
société,  et  qui  a  pour  objet  avoué  de  déployer 
tous  les  etlorts  savants,  minutieux,  pour  dé- 
christianiser la  France. On  a  beaucoup  applaudi 
cet  exposé  très  clair,  très  mouvementé,  qui  a 
vivement  frappé. 

M.  Robinet  de  Cléry  a  terminé  la  séance  par 
une  éloquente  allocution,  dont  la  péroraiscuQ 
notamment  a  causé  une  émotion  profonde. 
S'adressant  aux  dames  [)atronesses,  leminent 
orateur  leur  a  dit  que  les  prières,  les  efforts, 
la  courageuse  propagande  des  femmes  chré- 
tb'nnes,  disputeraient  à  la  mort  l'âme  de  la 
France,  comme  les  soins  désespérés  de  la  mère 
ra;.pellent  parfois  à  la  vie  l'enfant  que  les  mé- 
decins s'avouaient  impuissants  à  sauver. 

— Apièj  avoir  tenu  son  congrès  de  la  Ligue  de 
l'enseignement,  où  elle  s'était  montrée  sous  le 
mai-qued'ailleursenlambeauxdumodéranlisme, 
la  libre-pensée  a  voulu  se  faire  voir  à  visage 
découvert,  en  célébrant  un  autre  congrès  sous 
la  dénomination  expressive  d'a>2//-(:/e?if«Z. Celui- 
ci  était  présidé  par  le  citoyen  sénateur  Schœlcher 
assisté  de  M"*  Maria  Dcraisme  et  de  MM.  Jules 
Roche,  A. -S.  Worin,  Krnest  HameJ,  Victor 
Poupin,  Delattre,  Jean  Macé,  Lacretelle  et 
Beauquier.  Cent  cinquante  personnes  environ 
y  assistaient.  Le  programme  des  questions  qui 
devaient  y  être  traitées  portait  : 

«  Séparation  de  l'Eglise  et  de  l'Etal  ; 

«  Orgauisatioa  de  fêles  et  de  solennités  laï- 
ques ; 

«  Des  moyens  pratiques  et  efficaces  d'assurer 
l'exécution  de  nos  dernières  volontés  ; 

«  Les  libertés  de  réunion  et  d'association  doi- 
vent-elles être  absolues  et  s'appliquer  aux  con- 
grégations religieuses  ? 

«  Le  divorce  devant  l'Eglise  ; 

«  Des  moyens  de  soustraire  la  femme  à  l'in- 
fluence cléricale  ; 

«  L'instruction  et  l'éducation  morale  et  civi- 
que dans  l'école; 

a  Organisation  du  service  hospitalier  et  de 
l'assiïtance  laïque  ; 

0  Des  meilleurs  moyens  de  propagande  anti- 
cléricale. » 

On  devine  sans  peine  les  insanités  elles  blas- 
phèmes qui  y  ont  été  débites  sur  ces  divers 
points.  Aussi  n'en  voulons-nous  laiie  aucun 
compte-rendu.  Mais  il  est  iiitéressaut  de  savoir 
que  le  conseil  municipal  de  l'ari-,  i|ui  répèle  à- 
chaque  instant  vouloir  rester  indiffereut  entre 
les  calholiqaes  et  leurs  a.lversaires,  a  volé  pour 
le  C(3n;,^rès  anti-clérical  une  allocation  de  300 
francs.  Oa  connaissait  bien  sans  cela  ses  vrai» 
sentiments. 

M.  Renan  publie  dans  la  Revue  des  Deux; 
Mondes  ses  Souvenirs  d'enfance  et  de  jtunesse'; 
nous  y  relevons  cet  aveu  : 
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a  J'ai  reçu  mon  éducation  dans  un  petit  col- 
lègre  d'exrellenls  prêtres,  qui  m'apprirent  le 
latin  à  l'ancienne  manière,  c'était  la  bonne. 
Ces  dignes  eccli'siastiques  étaient  les  hommes 
les  plus  respectables  du  monde.  Sans  rien  de 
ce  qu'on  appelle  maintenant  pédagogie,  ils 
pratiquaient  la  première  rè^le  de  l'éducation, 
qui  est  de  ne  piis  trop  faciliter  des  exercices 
dont  le  but  est  la  dillii;uUé  vaincue.  Ils  cher- 
cUaient  pardessus  tou  4  former  d'bonuètes 
gens.  Leurs  leçons  de  borjtéet  de  moralité,  qui 
me  sembbiieot  la  dictée  même  du  cœur  et  de 
la  vertu,  étaient  inséparables  du  dogme  qu'ils 
enseignaient.  Le  fait  ett  que  ce  qu'on  dit  des 
mœurs  cléricales  est,  selon  mon  expérience,  dénué 
de  tout  /ondemenl.  j'ai  passé  treize  ans  de  ma 
vie  entie  les  mains  des  prêtres,  je  n'ai  pas  vu 
l'ombre  d'un  sciindale. 

(i  Je  n'ai  connu  que  de  bons  prêtres.  » 
Voilà  les  aveux  d'un  renégat.  Ils  ont  leur 
prix,  à  celte  époque  d'injustice  et  de  calomnies. 

Bolièaiae.  —  Les  évèques  de  Bohême  vien- 
nent d'adresser  a  leurs  diocésains  deux  mande- 
ments collectifs.  Le  premier  est  consacré  en 
première  ligne  aux  apôtres  slaves  Cyrille  et 
Méthode,  dont  la  léte  patronale  vient  d'être 
érigée  par  le  Pape  en  fête  générale  de  l'Eglise; 
il  adresse  ensuite  aux  fidèles  l'invitation  de  con- 
tribuer par  des  dons  à  ce  que  les  Slaves  des 
Balkans,  affranchis  de  la  domination  turque, 
mais  professant  encore  en  grand  nombre  l'isla- 
misme, puissent  avoir  des  missionnaires  catho- 
liques, des  écoles  et  des  églises. 

Le  second  mandement  est  dirigé  contrel'école 
moderne  et  demande  que  «  les  écoles  publiques 
redeviennent  des  écoles  catholiques  telles 
qu'elles  l'étaient  autrefois,  et  qu'elles  ne  sont 
malheureusement  plus.  »  En  terminant,  cet 
écrit  engage  à  n'élire  que  «  de  vrais  et  fidèles 
•catholiques,  qui  avant  tout  donneraient  à  Dieu 
ce  qui  est  àUieu.  »  Ces  mandements  sont  signés 
par  S.  Em.  le  cardinal  Schwarzenberg,  arclie- 
"vêque  de  Prague,  et  par  les  évèques  de  Budweis, 
de  Kœniggratz  et  de  Leitmeritz. 

Canada.  —  Le  Canadien  publie  le  document 
■épiscopal  suivant  : 

«  Aux  honorables  membres  du  Conseil 
législatif  de  la  province  de  Québec. 

a  Les  archevêques  et  évèques  de  la  province 
■de  Québec  exposent  humblement  : 

«  Qu'en  l'année  1832,  Sa  Majesté  la  Reine 
accorda  gracieusement  aux  directeurs  du  sémi- 
naire de  Québec  des  lettres-patentes  pour  l'é- 
rection d'une  Université  avec  les  droits  et  les 
jprivilèges  les  plus  amples  ; 

«  Que,  en  vertu  de  ses  le  lires -patentes,  le 


séminaire  de  Québec  fonda  une  Université  sous 
les  nom  et  litre  d'  «  Université-Laval,  o  et  que, 
depuis,  un  grand  nombre  d'élèves  n'ont  cessé 
de  venir  puiser  renseignement  dans  les  cours 
donnés  par  les  diverses  facultés  de  théologie, 
de  droit,  de  médecine  et  des  arts  ; 

«  Que  la  rharte  royale  di;  l'Uuiversité-Laval 
a  été  accordée  luiiuipalument  pour  donner 
l'enseignement  piolcssionnel  aux  étudiants 
catholiques  de  toute  la  province  de  Québec  ; 

«  Que  l'cxpéiience  a  prouvé  qu'il  est  bien 
ditïiiile  de  réunir  à  Québec  tous  les  étuiliants 
callioliques  de  la  province; 

«  Quepour  CCS  consiilérations,  les  archevêques 
et  évèques  de  la  province  de  Québec  [irient 
humblement  votre  honorable  Conseil  de  rece- 
voir favorablement  la  Reiiuète  du  Recteur  et  des 
membres  de  l'Univcrsite-Laval  qui,  pour  se 
conformer  au  désir  exprimé  par  le  Saint-Siège, 
demandent  qu'il  leur  soit  permis  de  multiplier 
leurs  chaires  d'enseignement  dans  les  limites 
de  la  province  de  Quéuec,  si  besoin  il  y  a,  et  de 
présenter  une  loi  à  cet  efiet. 

M  Et  vos  Requérants  ne  cesseront  de  prier 
pour  vous. 

«  Québec,  9  avril  1881. 

«  •}■  E.  A.,  Arck.  de  Québec.  » 

{Suivent  les  signalwss  des  autres  Evèques.) 

tSrésll.  —  Les  journaux  catholiques  de 
Rio-Janeiro  ont  récemment  apporte  en  Europe 
l'heureuse  nouvelle  que  le  conflit  entre  l'évèque 
de  Para,  Mgr  Macedo,  et  la  confrérie  de  Saint- 
François  de  la  l'èuitence,  a  cessé. 

On  se  rappelle  les  détails  que  nous  avons 
publiés  sur  îles  saturnales  qui  avaient  eu  lieu 
les  années  précédentes  à  l'occasion  de  la  (été  de 
Notre-Dame  de  Nazareth.  Quelques  membres 
libres-penseurs  de  la  confrérie  étaient  parvenus, 
avec  la  protection  de  l'autorité  civile,  à  exclure 
le  clergé  d'une  fête  qui,  de  temps  immémorial, 
avait  été  toute  religieuse.  C'est  ainsi  que  la  fête 
patronale  était  devenue  une  parade  impie,  aussi 
grotesque  qu'abominable. 

Les  eHorts  de  Mgr  Macedo  pour  faire  cesser 
cet  état  de  choses  ont  été  couronnés  de  succès. 
Dans  une  lettre  adressée  à  l'evéque,  le  comité- 
directeur  de  la  fête  a  fait  une  profession  de  foi 
catholique  et  demandé  des  prêtres  avec  l'auto- 
risation de  chanter  un  Te  Deum  en  action  de 
grâces.  Mgr  Macedo  a  accordé  ce  qu'on  lui 
demandait. 

Il  est  vrai  qu'avant  cettp  soumission,  Mgr 
Macedo,  dont  il  faut  louer  ei»  cette  occasion  la 
fermeté,  se  voyant  évincé  par  le  préfet  ou  pré- 
sident de  la  province,  dont  la  protection  était 
acquise  aux  francs-maçons,  avait  eu  recours  à 
l'autorité  judiciaire.  Le  juge  a  donné  gain  de 
cause  à  l'évèque,  et    ordonné  l'exécution  de 


313 


LA  SEMAINE  DU  CLERGE 


l'inlerdiction    épiscopale  concernant  les  deux 
processions    avec   l'image  de  la   sainte  Vierge 


qui   avaient 
octobre. 


lieu   tous  les  ans,  les  30  et  31 


Bourbon  (île).  —  La  mission  de  Madagas- 
car est  desservie  par  les  RR.  PP.  Jésuites,  qui 
ont  à  Saint-Denis  (île  Bourbon)  une  maison  où 
viennent  se  retirer  ceux  des  Pères  qui  se  trou- 
vent fatigués  ou  malades.  Ces  missionnaires 
sont  les  seuls  représentants  de  l'influence  fran- 
çaise dans  la  grande  île  africaine,  où  les  Anglais 
font  tout  ce  qu'ils  peuvent  pour  nous  déconsi- 
dérer et  nousévincer.  Aussi,  lors  de  l'application 
des  décrets  du  29  mars  en  France,  M.  de  Frey- 
cinet,  alors  président  du  conseil,  s'opposa-t-il 
formellement,  tout  protestant  qu'il  est,  à  ce  que 
ces  décrets  fussent  appliqués  à  la  résidence  des 
Jésuites  à  Saint-Denis  de  Bourbon.  Mais  ce  qui 
n'avait  pu  s'exécuter  l'an  dernier  sous  M.  de 
Freycinet,  vient  de  s'accomplir  récemment  par 
les  ordres  de  M.  l'amiral  Cloué,  ministre  de  Is 
marine.  Armés  d'une  requête  à  eux  envoyée 
de  la  Réunion,  MM.  Lasserve  et  Desmahys  ont 
sommé  M.  l'amiral  Cloué  de  fermer  la  chapelle 
des  Jésuites  de  Saint-Denis,  et  M.  l'amiral 
Cloué,  sans  prendre  le  temps  de  vérifier  le 
bien  fondé  de  la  requête,  a  donné  au  gouver- 
neur de  Bourbon,  l'ordre  de  fermer  au  public 
la  dite  chapelle,  ce  que  le  gouverneur,  un 
sieur  Cuinier,  s'est  empressé  de  faire. 

Veut-on  maintenant  connaître  les  griefs  allé- 
gués par  la  requête  contre  l'ouverture  de  la  cha- 
pelle des  Jésuites?  Il  y  en  a  trois.  Le  premier, 
c'est  que  tous  les  fidèles  vont  aux  offices  dans 
celte  chapelle,  laissant  désertes  leséglises  parois- 
siales.Le  second, c'est  que  tout  le  casuel  provenant 
des  cérémonies  religieuses  se  concentre  dans 
les  mains  des  Jésuites.  Le  troisième,  c'est 
qu'une  des  églises  de  Saint-Denis  s'est  trouvée 
tellement  abandonnée  des  fidèles,  qu'elle  n'a  pu 
subsister  en  face  de  la  concurrence  des  Jésuites. 

Or,  la  vérité,  c'est  que  ces  trois  griefs  sont 
trois  mensonges.  Au  premier,  la  Malle,  journal 
de  Saint-Denis,  répond  que  la  chapelle  des 
Jésuites,  ne  pouvant  contenir  qu'une  centaine 
de  personnes,  ne  saurai',  vider  les  églises  pa- 
roissiales. El'c  répond  au  second  griel  qu'au- 
cune des  cérémonies  donnant  lieu  au  casuel, 
telles  que  les  baptêmes,  mariages,  et  enterre- 
ments, ne  se  fait  dans  la  chapelle  des  Jésuites, 
que  par  conséquent  ces  derniers  nn  reçoivent 
pas  un  centime  du  casuel.  Enfin  elle  fait  obser- 
ver qu'on  ne  nomme  pas,  et  pour  cause,  l'église 
qui  aurait  été  ruinée  par  concurrence  de  la 
chapelle  des  Jésuites 

Donc  cette  chapelle  a  été  fermée,  mais  non 
sans  que  ie  R.  P.  de  la  Vaissière,  supérieur 
général  de  la  mission  de  Madagascar,  ait  fait 


entendre  la  protestation  du  droit  contre  la 
violence  et  l'injustice.  Le  clergé  séculier  s'est 
d'ailleurs  associé  à  cette  protestation,  par  une 
lettre  énergique  écrite  au  R.  P.,  dans  laquelle 
les  prêtres  de  Bourbon  se  disent  tous  atteints- 
par  le  coup  qui  l'a  frappé,  lui  et  ses  confrères. 
Inutile  de  dire  que  la  population  tout  entière 
de  Saint-Denis  a  vivement  réprouvé  cette  me- 
sure. Mais  le  Moniteur  delà  Réunion  lui-même, 
bien  que  républicain  très  avancé,  n'a  pu  s'em- 
pêcher de  la  déplorer.  «  Les  Jésuites,  dit-il 
entre  autres  choses  combattaient  l'influence 
anglaise  à  Madagasi-ar.  Là  ils  ne  pouvaient  pas 
faire  du  mal  à  la  France  ;  ils  ne  lui  faisaient 
que  du  bien.  Hélas  I  ajoute-t-il,  la  France  est 
trop  loin  pour  savoir  tout  ce  qui  se  passe  dan* 
ce  pays,  où  nous  sommes  la  risée  des  Anglais 
et  la  dupe  des  indigènes  I  » 

P.  d'Hauterive. 
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Prédication 


T  DIIVIANCHE  APRÈS  LA  PENTECOTE 
INSTRUCTION 

SUR  LA  DÉVOTION  ET  LA  CHARITÉ 
envers  les  âmes  du  Purgatoire. 

Sancta  ergo  et  salubris  est 
cogitatio  pro  defunclis  exorare 
ut  a  peccatis  solvantur. 

C'est  une  sainte  et  salutaire 
pensée  que  de  prier  pour  le» 
morts,  alin  qu'ils  soient  déli- 
vrés des  peines  de  leurs  péchés. 
(II  MACH.,  XII.  46.) 

Notre-Seigneur  Jésus-Christ  nous  invite,  mes 
frères,  dans  l'Evangile  de  ce  jour,  à  pratiquer 
la  charité  à  l'égard  du  prochain.  Or  il  y  a  des 
âmes  qui  demandent  particulièrement  notre 
souvenir  et  notre  affection,  ce  sont  les  âmes  qui 
souffrent  dans  le  purgatoire.  A  l'époque  où  les 
Juifs  combattaient  pour  leur  indépendance  et 
leur  religion,  sous  la  conduite  de  Judas  Macha- 
bée  (environ  160  ans  avant  la  venue  de  Jésus- 
Christ),  il  arriva  qu'un  jour,  plusieurs  braves 
ayant  succombé  dans  une  rencontre  terrible, 
leur  chef,  qui  n'était  pas  seulement  un  soldat 
courageux  mais  aussi  et  surtout  un  serviteur 
fidèle  du  Très-Haut,  recueillit  douze  mille  drag- 
mes  d'argent  et  les  envoya  à  Jérusalem  afin 
que  l'on  offrit  un  sacrifice  pour  les  péchés  des 
morts,  car,  ajoute  l'historien  qui  nous  a  con- 
servé la  mémoire  de  ce  fait,  il  pensait  juste  et 
selon  la  vérité  sur  la  résurrection  future,  et  il 
croyait  que  ceux  qui  étaient  morts  pour  Dieu 
jt  pour  la  patrie  recevraient  un  jour  la  récom- 
pense du  ciel.  En  efiet,  poursuit  l'écrivain  ins- 
piré, s'il  n'avait  eu  cette  croyance,  il  lui  aurait 
paru  inutile  de  prier  pour  eux.  C'est  donc,  con- 
clut le  livre  saint,  une  ialutaire  pensée  que  de 
prier  pour  les  morts,  afin  qu'ils  soient  délivrés 
de  la  peine  due  à  leurs  péchés. 

Vous  aussi,  mes  frères,  \ous  aimev.  la  prière 
pour  les  morts  ;  comme  le  glorieux  <;hef  des 
Machabées,  vous  faites  offrir  des  sacriflces  pour 
le  repos  de  leurs  âmes,  car  vous  avez  la  même 


croyanre  que  lui  sur  la  résurrection  future  et, 
comme  lui  aussi,  vous  espérez  que  ceux  qui 
sont  morts  avec  i)iété  —  qui  cum  pietate  dormi- 
tio'icm  accepeiant  —  entreront  dans  le  ciel  aus- 
sitôt que  nos  prières,  s'ils  en  ont  encore  besoin, 
leur  en  auront  ouvert  la  porte.  Cette  dévotion 
que  vous  avez  pour  les  morts,  je  voudrais,  s'il 
est  possible,  l'augmenter  encore  en  vous.  C'est 
pourquoi  je  me  propose  de  vous  dire  et  les  rai- 
sons qui  doivent  nous  porter  à  prier  pour  les 
morts,  et  les  moyens  dont  une  piété  éclairée 
doit  se  servir  pour  adoucir  et  abréger  les  souf- 
frances des  âmes  du  purgatoire. 

Il  est  évident  et  c'est  notre  foi  à  tous  que 
Dieu  a  donné  à  l'homme  en  le  créant  ime  âme 
immortelle.  L'homme  ne  se  compose  pas  seule- 
ment de  boue  et  de  poussière  ;  il  a  en  lui  un 
principe  de  vie  qui  ne  peut  pas  mourir.  Je  sais 
bien  qu'il  circule  par  le  monde  certaines  doc- 
trines d'après  lesquelles  l'homme  ne  se  séparedes 
animaux  que  par  la  perfection  de  ses  organes. 
Etrange  aberration  !  supiême  démence  de  la 
raison  humaine  !  celte  raison  si  orgueilleuse,  si 
fière,  si  prompte  à  exalter  sa  puissance,  se  con- 
damne d'elle-même  en  abaissant  l'homme  au 
rang  des  animaux.  Ils  ont  dit:  rien  ne  survit 
au  corps;  et  l'Evangile  a  ré[iondu  :  l'homme  a 
une  âme  immortelle  qui  doit  vivre  éternelle- 
ment ;  et  nous  avons  senti  que  l'Evangile  avait 
raison.  Eh!  quoi,  cette  mère  que  vous  avez  per- 
due, cet  enfant,  ange  du  ciel  qui  n'a  fait  qu'ou- 
vrir les  yeux  à  la  lumière,  est-ce  que  vous  ne 
pensez  pas  les  revoir  un  jour?  Cette  âme  à 
laquelle  vous  vous  êtes  attaché  librement  pour 
en  faire  la  compagne  de  votre  vie,  celle  à  la- 
quelle vous  avez  dit  non  dans  l'exaltation  d'un 
beau  jourmais  avec  réflexion  :  jamais,  toujours, 
jamais  rien  ne  pourra  me  séparer  de  vous,  tou- 
jours mon  cœur  vous  appartiendra  ;  cette  âme, 
est-ce  que  vous  ne  sentez  pas  qu'elle  vous  est 
unie  porr  toujours  et  que  la  mort  elle-même 
sera  impuissante  à  briser  les  liens  qui  vous  atta- 
chent à  elle?  Or  ce  sentiment,  qui  l'a  mis  en 
vous?  C'est  Uieu,  Dieu  qui  ne  trompe  pas.  Dieu 
qui  ne  ment  pas.  El  quand  toutes  les  académies 
du  monde  viendraient  à  moi  me  f^'e  qu'elles 
ont  découvert  dans  leurs  discussions  profondes 
et  leurs  études  savantes  que  l'homme  n'a  pas 
en  lui  une' âme  immortelle;  quand  les  philoso- 
phes construiraient  pour  me  convaincre  le  plus 
beau  raisonnement  qui  fut  jamais,  je  n'hésite- 
rais pas  à  leur  dire:  Arrière  1  profanateurs  de 
l'œuvre  de  Dieu,  arrière  avec  vos  livres  et  vos 
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connaissances  approfondies;  je  mets  la  main  snr 
mon  cœiir  et  j''  sens  en  moi  qui'L|ue  chose  qui 
ne  mourra  jamais.  Je  le  sens,  je  le  sais,  je  sais 
que  je  reverrai  un  jour  ceux  qu»;  j'ai  aimés  et 
qui  ne  sont  plus,  j'en  ai  la  cojviction  la  plus 
intime.  Dieu  a  mis  en  moi  l'orgueil  de  ne  pas 
vouloir  ressembler  aux  animaux.  Vous,  soyez 
tels  que  vous  voudrez.  Moi.  je  suis  l'homme 
sorti  des  mains  de  Dieu,  c'est-à-dire  l'homme 
immortel. 

Nous  avons  une  âme,  mes  frères,  et  ceux  qui 
prêchent  le  contraire  n'ont  d'autre  but  que 
d'écarter  de  l'esi.rit  de  l'homme  les  ppnsées  sa- 
lutaires du  salut,  de  la  mort,  des  supplices  éter- 
nels. En  eflet,  si  tout  meurt  avec  le  corps,  il 
est  inutile  de  travailler  à  sauver  son  âme.  Ce 
ne  sont  point  là  nos  sentiments.  Nous  croyons 
à  la  vie  éternelle  et  nous  savons  aussi  i]u'il  est 
un  lieu,  que  toute  l'antiquité  chrétienne  a  ap- 
pelé Purgatoire,  et  dans  lequel  souSrent  les 
âmes  des  justes  qui  n'ont  point  encore  achevé 
d'expier  leurs  péchés.  Elles  sont  là  entre  le  ciel 
et  l'enfer,  sûres  de  leur  salut  mais  ne  jouissant 
pas  encore  dul)0Qheur.  lien  est  que  nous  avons 
connues  et  aimées,  d'autres  auxquelles  personne 
ne  pense:  toutes,  elles  souffrent  pour  leurs  pé- 
chés. Nous  pouvons  les  soulager  dans  leurs 
peines,  nous  pouvons  adoucir  et  abréger  leurs 
tourments  ;  et  celte  œuvre  n'est  pas  seulement 
utile  à  ceux  qui  gémissent  dans  le  purgatoire, 
ce  n'est  pas  seulement  une  œuvre  de  charité, 
c'est  encore  pour  nous  une  œuvre  de  sanctifi- 
cation et  de  salut. 

Qu'il  y  ait  dans  les  ûarames  du  purgatoire 
des  âmes  qui  nous  sont  unies  par  les  liens  les 
plus  étroits,  cela  ne  doit  pas  nous  surprendre. 
La  mort  vient  sans  cesse  nous  ravir  ceux  que 
nous  aimons.  N'est-elle  pas  venue  vous  enlever 
quelqu'un  des  voire?,  (juaiid  la  guerre  mois- 
sonnait vos  enfants,  mères  chrétiennes,  et  qu'ils 
tombaient  comme  les  é|iis  de  blé  sous  la  fau- 
cille. Et  si  Dieu  a  protégé  olors,  grâce  à  vos 
prières  et  à  vos  larmes,  ceux  qui  étaient  de 
votre  sang,  sont-ils  rentrés  au  foyer  de  la  fa- 
mille tous  ceux  que  vous  aviez  conuuset  aimé>.? 
—  Enfants  pieux,  vous  aviez  peut-être  encDra 
avec  vous  votre  vieux  père  ou  votre  vieille 
mère.  Vous  les  gardiez  comme  la  prunelle  de 
vos  yeux  :  vous  aimiez  ces  pauvres  vieillards 
qui  n'avaient  plus  pour  tout  bien  en  ce  monde 
que  les  richesses  inimenses  de  votre  afleclion. 
Mais  un  jour  les  années  et  les  souifrances  les 
ont  conduits  au  tombeau.  Que  de  larmes  vous 
avez  versées  sur  leur  dépouille  mortelle!  Vous 
n'êtes  point  encore  consolés  de  leur  perte.  — 
On  bien  vous  aviez  des  amis  que  vous  aimiez  à 
recevoir  dans  vos  demeures  ;  leur  conversation 
vous  jéjoui.^sait,  leurs  sentiments  répond^iiciit 
aux    \olie^.  .\ia!:i.i  liiuit   ils  uat   di.-paru  cl  ne 


vous  ont  laissé  qu'un  souvenir  amer  et  des 
larmes.  Oh!  qu'il  en  meurt  autour  de  nous  dans 
un  mois,  dans  une  année  :  parents,  frères,  sœurs, 
enrants,  amis.  Et  comment  meurent-ils?  Quel- 
ques-uns n'ont  même  pas  le  temps  de  se  récon- 
cilier avec  Dieu  après  une  vie  remplie  de  fai- 
blesses et  de  scandales;  d'antres  reçoivent  les 
derniers  sacrements,  mais  à  l'agcmie,  quand  ils 
n'ont  presque  plus  de  connaissance,  et  quelques- 
uns  seulement  couronnent  par  une  mort  sainte 
une  vie  plus  sainte  encore.  Tous,  quels  qu'ils 
soient,  ont  paru  devant  Dieu,  ils  ont  été  jugés. 
Plusieurs  sans  doute  sont  allé<  au  ciel.  Mais  des 
autres,  bien  plus  nombreux,  combien  ont  été 
condamnés  au  feu  el  à  l'enfer,  etcombirn  souf- 
frent eucore  dans  le  pnrgiituire!  Dieu,  qui  aper- 
çoit des  ta(-hes  même  dans  les  cœurs  les  plus  purs, 
ne  s'est  pas  contenté  de  ces  conversions  tar- 
dives et  à  ilemi  sincères;  mais  si  à  quelques-uns 
elles  ont  sutfi  pour  éviter  l'enfer,  qui  donc  au- 
rait osé  demander  qu'elles  fussent  suflisantes 
pour  mériter  de  suite  le  ciel?  Ainsi  il  est  cer- 
tain que  plusieurs  de  ceux  que  nou?  aimions, 
s'ils  n'ont  pas  été  condamnés,  souffrent  mainte- 
nant jusqu'à  ce  que  Dieu  trouve  suffisante  l'ex- 
piation de  leurs  péchés.  Ils  soutirent  et,  au  dire 
d'un  saintjils  ont  à  souffrir  des  tourments  ai  ssi 
cruels  que  ceux  des  damnes,  si  bien  que  d'après 
cette  sainte  doctrine  les  flammes  du  purgatoire 
ne  différent  de"  celles  de  l'enfer  que  par  la 
durée. 

Ces  âmes  que  vous  avez  tant  aimées,  vous 
pouvez  les  soulager.  Elles  attendent  de  vans 
cette  marque  d'aflectioii.  Quand  on  a  aimé  son 
père,  sa  mère,  ses  amis,  on  aime  au  delà  da 
lonibeau.  Cet  amour  ne  disparaît  pas  à  la  mort. 
Il  devrait  en  être  ainsi  ;  mais  helas  !  disons-le, 
comme  les  morts  sont  vite  oubliés!  En  passant, 
je  vous  donnerai  un  conseil.  Vivez  saintement 
sur  la  terre  de  telle  sorte  <[ue  vous  n'ayez  pas 
be^uin  des  prières  de  ceux  qui  vous  survivront, 
car  après  votre  mort,  comme  on  pensera  peu  à 
vuiis,  coaame  l'affection  ti  vive  g  ri>n  semblait 
vous  porter  demeurera  stérile  1  On  dirait  vrai- 
m.ut  que  l'homme  est  pétri  d'égoïsme  ;  il  ne 
['Ciise  qu'à  lui  et  il  oublie  les  devoirs  les  plus 
sacrés.  Nous,  chrétiens,  pensonsdonc  à  ceux  qni 
ne  siiiit  plus  et  priiuis  au  moins  pour  ceux  que 
n<us  avons  aimés  autrefois.  N'ayons  pas  pourles 
dcfunts  ce  culte  platonique  qui  se  borne  à  con- 
server le  souvenir  des  morts,  sans  rien  faire 
pour  leur  soulagement  ;  ayons  ce  culte  chrétien 
qui  perpétue  l'amitié  au  delà  du  tombeau.  Nos 
leqietssont  stériles,  nos  'armes  ne  les  rafrai- 
chissenl  point.  Au  nom  de  l'amour  e'  4e  l'affëc- 
tion  que  nous  avions  pour  ceux  qni  noos  ont 
quittés,  faisons  quelque  chose  pour  amoindrir 
ei  liiujiuiîcr  leurs  tourments.  Vous  le  pouvez  et, 
Si   Vos  si-ntim  lit-  dair^ition  étaient  sincères. 
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vous  le  devez.  Il  m^  semble  entendre  ces  âmes 
s'écrier  :  «  Avez  jiilié  'ic  moi,  ayez  pitié  de  moi, 
v»ms  au  moius 'lui  m'avez  ;iimé.  »  Mes  frères, 
il  faudrait  avoir  le  cœur  dur  comme  le  rocher 
poHT  ne  pas  piè'er  l'oreille  à  ces  gémissements 
et  à  ccsi-ris  de  douleur. 

Avec  ceux  que  vous  avez  aimés,  il  y  a  aussi, 
dan^  le  pursraioire,  uti  j^rand  nombre  de  cliré- 
tieijsque  vo.is  n'avez  môme  [)as  connus  et  aux- 
quels per.'ioune  ne  pen^e.  Au  nom  de  la  charité 
que  vous  deviez  avoir  pour  tous,  je  vous  conjure 
de  ne  pas  les  oul)lier.  Puisque  Notre-Seigueur 
a  dit  :  «  Vous  aimerez  votre  prochain  comme 
vous-même,  »  pensez  à  ces  âmes  aliandon- 
ruées.  Si  vous  étiez  à  leur  place,  vous  seriez 
heureux  •\\ie  l'on  tit  quelque  chose  pour  vous 
Soula:.;eret  vous  faire  entrer  au  ciel.  Faites  ce 
que  vous  voudiiez  que  l'on  lasse  pour  vous  en 
pareille  circ;in^lance.  Lorsque  votre  âme  géné- 
reuse reuciiuLre  une  douleur  à  soulager,  un 
cœur  à  consoler,  des  larmes  à  sécher,  <les  plaies 
à  guérir,  des  familles  pauvres  à  nourrir,  des 
maladies  à  soigner,  nous  savons  que  vous  êtes 
toujours  pleins  d'ardeur  et  que  vous  vous  mul- 
tiphez  en  quelque  sorte  pour  exercer  la  chaiité 
cliréiienne.  Eh  !  bien,  dans  un  monde  avec 
lequel  nous  sommes  en  communion,  il  y  a  des 
abandonnés  à  secourir,  il  y  a  îles  soutirances  i 
calmer,  il  y  a  des  doule«i's  à  apaiser.  Vous  le 
pouvez  et  vous  le  ferez,  j'en  suis  sûr,  car  votre 
propre  intérêt  vous  le  commande,  troisième 
raison  qui  doit  vous  porter  à  soulager  les 
-âmes  qui  soutirent  et  attendent  dans  le  Purga- 
toire . 

Si  je  vous  persuadais  aujourd'hui  cette  dévo- 
tion, j'aurais  lait  beaucoup,  non  seulement 
pour  les  âmes  qui  sont  dans  le  lieu  de  l'expia- 
tion, mais  aussi  beaucoup  pour  vous-mèmi's, 
car  je  vous  aurais  fait  comiirendre  que  l'éguïsmu 
de  votre  cœur  doit  être  brisé  par  la  veritcible 
charité  chrétienne,  cette  charité  qui  s'attache 
aux.  âmes  non  seulement  durant  la  vie  mais 
jusqu'au  delà  du  tombeau.  C'est  ainsi  que 
les  enseignements  de  la  religion  tendent  tou- 
jours à  élever  l'homme  en  haut,  tandis  que  lui 
Se  dégrade  sans  cesse.  Penser  aux  âmes  du  Pur- 
gatoire, cela  peut  paraître  à  quelques-uns  une 
chose  de  mince  importance.  Ils  se  trompent. 
Par  là  l'homme  soi-t  de  hii-méme,  il  aime  un 
autre  que  lui,  il  t'intéresse  à  quelqu'un  qui 
n'est  pas  lui,  son  affection  s'épure  et  ainsi  il 
s'accoutume  à  devenir  l'homme  de  la  charité, 
du  dévouement  et  du  saciitice,  au  lieu  de 
demeurer  le  héros  de  l'éguïsme.  Ëatin,  n'ou- 
bliez pas  qu'en  délivrant  les  âmes  du  Purga- 
toire, vons  faites  des  saints  qui  à  leur  tour 
prieront  pour  vous  et  vous  rendront  au  ceu- 
duple  les  services  que  vous  leur  aurez   rendus. 

Il  me  rôolo  à  vous  dire  maiulcnaat  ce   que 


doit  faire  une  piété  éclairée  pour  soulager  les 
âmes  du  Purgatoire.  La  foi  nous  enseigne  que 
nous  devons  tous  expier  nos  péchés,  soit  ea 
cette  vie  soit  en  l'autre.  Or,  nous  avons  trois 
grands  moyens  d'ex[iiatioii,  moyens  elficaces 
et  pnur  nous  et  pour  les  âjjes  souffrantes  de 
l'antre  monde  ;  le  sont  les  bonnes  œuvres,  le: 
saint  sacritice  de  la  Messe  et  les  Indulgences. 

Par  bonnes  œuvres,  j'entends  les  mortifica- 
tions volontaires  que  nous  pouvons  nous  impo- 
ser, ou  les  croix  involontaires  supportées  en. 
esprit  d'expiation,  puis  les  prières  et  les 
aumônes,  œuvres  admirables  qui  sont  méri- 
toires quand  on  les  a  accomplies  avec  piété  et 
qui,  faites  en  état  de  grâce  et  avec  l'intention 
de  soulager  les  défunts,  ne  peuvent  être  que 
très  efficaces,  il  y  a,  mes  frères,  dans  le  silence 
et  l'obscurité  du  cloitre  et  même  quelquefois 
dans  le  monde,  des  âmes  d'élite  qui  meor- 
tri<sent  leur  corps  jusqu'au  sang,  qui  se  con- 
damnent à  des  jeûnes  et  à  des  privations  sans 
nombre,  qui  sacrifient  les  distractions  les  plus 
légiiimes,  afin  de  hâter  la  dcliviance  des  âmes 
du  purgatoire;  dévouement  au-dessus  de  tout 
éloge,  qui  attire  sur  ceux  qui  en  ont  le  courage, 
des  grâces  et  des  bénéliclions  de  toute  sorte. 
Si  nous  sommes  trop  faibles  pour  imiter  de 
telles  vertus,  faisons  au  moins  ce  qui  est  facile, 
offrons  des  prières  et  des  aumônes  pour  les 
péchés  des  défunts,  carc'est  une  sainte  et  saln- 
taire  pensive  que  de  prier  pour  les  morts  afin 
qu'ils  soient  délivrésde leurs  péchés.  L'aumône 
diitache  des  biens  de  la  terre  auxquels  nous 
tenons  trop,  la  prière  abaisse  l'orgueil  de  la 
raison,  et  les  mortifications,  si  petites  soient- 
elles,  domptent  la  corruption  de  la  chair.  Ainsi 
tout  s'encliaîne,  et  ce  ijui  est  utile  aux  autres 
devient  aussi  utile  à  nous-mêmes. 

A  Ci'S  œuvres  persunnelb^s  il  faut  ajouter  le 
sailli  saciifice  de  la  Messe,  par  lequel  sont 
soulagées  les  âmes  des  défunts  plus  que  par 
tonte  autre  œuvre  de  miséricorde,  potissimum 
vero  (iccrpfal/iti  oltnris  sacrificin,  dit  le  concile 
de  Trente.  En  efF-t,  celui  qui  prie,  celui  qui 
inlercèile  à  la  Messe,  c'est  leciivin  Sauveur 
Jésus,  dont  les  mérites  sont  infinis  et  dont  la 
voix  est  toujours  favorablement  entendue  d'en 
haut.  Quand  nous  prions,  quand  nous  deman- 
dons à  Dieu  une  grâce,  souvent  nous  prions 
mal,  notre  cœur  n'est  pas  assez  pur,  nous  ne 
demandons  pas  ce  qui'  Dieu  veut.  Q^iaad  Jesus- 
Christ  lui-même  intercèiie  p(.>ur  nous  et  s'offre 
en  sacrifice  à  son  Père,  Dieu  ne  peut  rien 
refuser. 

Nous  n'oublierons  pas  non  plus  un  dernier 
moyen  de  soulager  les  âmes  du  purgatoire.  J<e 
veux  parler  des  Ind.ulgences,  qui  remettent  la 
peine  due  au  péché.  El  en  accumplissaut  toutes 
ces  œuvres  salisfacloiies,  nous  nous  rappelle- 
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rons  cette  parole  qui  résume  tout  ce  que  je 
Tiens  de  dire  :  c'est  une  sainte  et  salutaire 
pensée  que  de  prier  pour  les  morts,  afin  qu'ils 
soient  délivrés  de  leurs  péchés. 

Il  est  rapporté  dans  l'ancien  Testament  que 
Dieu,  pour  éprouver  la  vertu  du  vieux  Tobie, 
lui  enleva  la  vue.  Le  juste  soufTrit  de  longues 
années  sans  se  plaindre.  Alors  le  Seigneur  lui 
envoya  un  anue  du  ciel,  et  cet  anue  rendit  la 
vue  au  vieillard.  Tobie  remerciait  Uieu  d'un  si 
grand  bienfait  quand  l'ange  Raphaël,  envoyé 
de  Dieu  auprès  du  saint  homme,  lui  dit  : 
0  Lorsque  vous  adressiez  à  Dieu  vos  prières, 
lorsque  vous  laissiez  votre  repas  pour  ensevelir 
les  morts,  Dieu  vous  voyait  :  maiuteuaut  il 
vous  récompense.  » 

Mes  frères,  si  Dieu  a  récompensé  ainsi  son 
serviteur  pour  le  soin  qu'il  prenait  du  corps 
des  défunts,  quelles  grâces  et  quelles  bénédic- 
tions ne  vous  accordera-t-il  pas,  si  vous  pensez 
à  leurs  âmes  et  les  délivrez  de  leurs  péchés  1 

Ainsi  soit-il. 

F.  Lenoir, 

curé   de    Bazaiges, 


DOniIlNICA  V  POST  PENTECOSTEN 


B.  P.  aiÂTTHI^  FABRI  OPDS  CONCIOUDM 


CONCIOiNES. 

1.  Quomodo  nostra  justitia  [superare  debeat  pha- 

risaicam. 

2.  Veteiistt  novae  lesis  difTerentiae. 

3.  Peccata  eiiam  veni  lia  i  ro  viribus  >itanda. 

4.  Ars  irascendi  sine  pecc.to  ;  seu  cur.  c  ii,  quo- 

modo, quousque,  quando  iiasciiidum. 

5.  Iiae  (iioprae  seddudaî  rtmei-ii, 

6.  Remédia  irae  alienu?. 

7.  De  malis  effeciibus  irae. 

8.  Causas  et  Unes  obldtionuoi. 

9.  Dccumenta  ex  EvaDgelio. 
10.  Myslena. 

l\.  Ira  immiderata  quantus  prsedo, 

12.  Id  ira  q^id  agendnm. 

13.  RecuDciliatio  cum  inimico  docetur. 

14.  Jusilia  falsa  vaiio  ex  cavité. 

15.  Iree  aliénée  incendie  quumodo  occuirendum. 

CONCIOMS  I.   ANALYSIS. 

Quoniotlo     nnitii'a  Ju-ititlu   superare    debeat 
l*hj»rlsaîoaiii« 

.1  Pharisaica  vita  carebat  lide  et  charitate.  —  II.  Innite- 
batur  propriis  meritis.  —  III.  Externa,  non  iaturna  pec- 


cata vitabat.  —  IV.  Ad  oculum  et  placita  omnia  facie» 
bat.  —  V.  Parva  peccata  seduio  vitabat,  majora  non 
item.  —  VI.  Dicebat  et  non  faciebat.  —  VII  Graviora 
aliqua  vitabat,  minora  negligebat.  —  VIII.  Malam  pro 
malo  reddebat.  —  IX.  Opéra  alia  pharisœorum  bona 
cbristianos  confundunt. 

Ameti  dico  vohis  :  Nisi  aùimdaverit,  etc. 
xMattl:.  V. 

Terrifica  est  haec  sententia,  auditores.  Scrl- 
bœ  enim  et  pharisœi  prae  cœtcris  Judaeis  sanc- 
tioies  habebaulur,  eraut  que  inter  Judaeos  eo 
loco  et  honore,  quo  sunt  inter  nos  religiosi.  la 
cibo  et  vestitu  parci  erant,  etc.  et  eorum  oratio- 
nibus  et  maceralionibus,  contenlus  non  est 
Christus,  sed  majorema»'  hue  justiliamrequirit 
a  Christianis,  qida  : 

I.  .lustitia  scribarurii  et  pharisœorum  non 
habebat  fuudameulum  fidei  et  charitatis.  la 
Christum  enim  non  creilebant,  proinde  nec 
Deum  amabaiit.  Omisso  fuudamento  aedifica- 
bant  :  prselerilo  o=lio  per  tectum  domum 
intrare  uitebantur  ;  nam  smc  fide  impossibile 
est  placere  Deo.  Ad  Hebr.  xi.  Fides  est  bono- 
rum  omnium  fundam^'utum,  humanae  salutis 
initium.  Quid  quid  agant  qui  non  babent  fidem, 
in  vanum  laborant.  Quin  etiam  catholici,  dum 
extra  charitatem  posili  bene  operantur,  frustra 
operantur.  Scimus  enim  Apostolum  dicere  :  5e 
distribiiero  in  cibos  paupenim  omnem  subs- 
tantiam  meam  ;  si  tradidero  corpus  meum  ita 
ut  ardeam....  Charitatem  autem  7ion  habuero, 
nihil  milii  prodest. 

II.  Justitia  pliarisseorum  non  innitebatur 
Chiisti  meritis,  sed  propriis,  leste  phariseo  iilo 
in  lemplo  orante  :  Jejuno  bis  in  sabbalo,  etc. 
Similes  erant  viro  stulto  qui  aedificavit  domum 
suam  super  arenam.  Veniet  enim  aliquando 
turbo  judicii,  qui  omnium  illorum  machina- 
menta,  velut  puerorum  domuncuias  dejiciet. 
Justitia  ergo  Christiana  fundari  débet  super 
Christi  mérita.  Inde  enim  nobis  gratia  qu8& 
exornat  animam  nostram  et  digniticat  vel  quo- 
dammodo  inauiat  opéra  nostra,  H  sint  meri- 
toria  vitae  aeternae. 

m.  Justitia  pharisaeorum  erat,  exlerna  tan- 
tum  vilare  peccata,  non  interna,  uti  concupis- 
centias,  maîas  cogitationes,  inleutioaes,  aflec- 
tus,  etc.  Hinc  vocavil  eos  Dominus  :  sepulcra 
dealbata,  quœ  a  foris  parent  hominibus  spe- 
ciosa  ;  intus  autem,  etc.  Matth.  xxiii  Addit  : 
Vœ  vobis,  scribœ  et  Pharisaei  hypocritœ,  qui 
7nundatis  quoddeforis  est  calicis,  etc.  Plus  est 
in  Corde  situm  quam  io  externo  opère  ;  e  corde 
enim  procedit  omnis  maiitia  inopusex  ternum. 
Justitia  ergo  nostra  requirit  ut  non  modo 
externa,  sed  interna  etiam,  pari  studio  vitemus. 
Ad  hoc  indicandum  Arcam  lœderis  vestiitBese- 
leel  auro  purissimo  intus  ac  foris, 

IV  .Justitia    pharisaeorum  erat,   ad  oculum. 
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tantnm  omnia  facere,  a^l  hominum  placitiim  ; 
niliil  d(^  Dei  ofTensione  sollii'itiim  esse.  Opéra 
sua  faciunt  ut  videantur  al  hominibus.  Mattli. 
XXIII.  Hoc  autem  Deo  itisplicet  sicut  disiiliceret 
viro  si  se  ej  us  uxor  ornaret  ad  p'.acendum  alteri. 
Hue  refurri  possunt.  qui  iu  publico  tantumpec- 
care  metuuut.  Timeut  agere  lurpia  coram 
hominibus  :  non  timent  coram  Deo.  Quanta 
hœc  perversitas  1  Justitia  ergo  nostra  vult  ut 
non  tam  ociilos  homiaum  quam  Uei  metuamus. 

V.  Justitia  pliarijœorum  erat,  parva  peccata 
magni  œslimare  et  diligentissime  vilare,  majora 
vero  et  graviora  nuUo  metu  perpetrare.  Vœ 
vobis  scribœ  et  phnrisœi  hypocritœ  qui  deci- 
matis  meutham...  et  rel/qnislis  qiiœ  gravinra 
sunt  leqis...  haec  operliùt  facere  et  illa  non 
omittere.  Matth.  xxiii.  fro  peccato  habebant 
miinducare  illotis  manibus,  non  illoto  corde  ; 
nolebant  intrare  prœtorium  ne  conlaminaren- 
tur;  inlerimvero  non  meluebant  Christum  neci 
tradere.  Justitia  Cbristiana  est,  non  conlemnere 
quidem  veniales  lapsus  :  verum  multo  magis 
cavere  graviores  et  lethales. 

VI.  Justitia  pharisaeoi-um  erat,  dicere  et  non 
facere  :  Diciint  et  non  facinnt  ;  alligant  enim 
onera  gravla  et  importabllia....  difjito  autem 
siio  nolimtca  movere.  U&^ih.  xxni.  Sic  mulli 
speciose  de  virlulibus  et  pietate  loquuutur,  de 
juslitia  et  fide,  etc.  IntiTim  ipsi  niliil  faciunt. 
Similes  sunt  campanaî  quse  ad  templura  vocat 
liomines  ipsa  vero  non  ingreditur.  iMuditentur 
haec  patres  et  maires  familias.  Juslitia  Chris- 
tianorum  similis  esse  palmée  débet  quœ  fructus 
fert  pari,  cum  fuliis,  se  [uilibri.  Justus  utpnlma 
florebit.  Ps.  xci.  Quod  fit  cum  lacta  consonant 
dictis. 

VII.  Juslitia  pharisœoram  erat  graviora  ali- 
qua  peccata  viture,  uti  perjuria,  minora  vero. 
uti  juramfinlura  simples,  non  curare.  Audistis 
quia  dictum  est  antiquis  :  non  perjurabis,  etc. 
Malth.  V.  Chrislus  autem  dixil  non  jurandum, 
1°  ne  consuetudine  juraudi  labamur  in  perju- 
rium  ;  2°  quia  hoc  postulai  reverentia  nominis 
Domini  ;  3°  quia  ea  deberet  esse  fuies  et  veritas 
Chrislianorum,  ut  iojuralis  credi  possel.  Juslitia 
Christiauorum  est  vitaie  etiam,  pro  viribus, 
venialia  errata.  Cbrisliani  enim  sunt  tilii  Dei  et 
quotidie  orant  :  Pater  noster,  etc.  Atqui  filius 
non  degener,  non  moJo  adduci  nequit  ut  occi- 
dal  patrem,  sed  neque  ut  leviler  quidem  ver- 
beret.  Malitia  parvuli  estote  qui  nesciunt  de 
peccato  ioqui  aut  cogitare  ;  a  fortiori  id  per- 
petrare. 

VIII.  Justilia  pharisaeorum  erat  résistera 
malo  et  par  pari  referre  ;  oculum  pro  oculo 
eruere.  Justilia  Chri?liana  requirit  ut  non  red- 
damus  malum  pro  malo  ;  imo  etiam  ut  reddere 
bonum  pro  malo  parati  simus.  Si  enim  diligitis 
eosQui vos  diligunt.  quammercedem  habebitis  ? 


nonne  et  publicani  hoc  faciunt  "}  In  !oco  emi- 
nentiori,  et  cœlo  projdnquiores  estis  ;  major 
igilur  perfectio  re(iuirilur  a  vobis  quam  a  vele- 
ribus,  qui  in  infîmo  et  medio  statu  fuerunl,  sub 
lege  scilicet  nalurse,  vel  limoris. 

IX.  Audiamus  booa  pharisaeornm  opéra.  1° 
Legem  Dei  masimi  faciebant  ,  in  fronte  et. 
manicis  gestabant.  Hanc  autem  nonnulli  Chris- 
tiani  contemnunt,  el  erubescunt.  2°  Blasphemias 
execrabanlur  ;  unde  de  Christo  dicunl  cum 
horrore  :  hic  blasphémât.  3°  Hostes  eranl  impu- 
dicilise  ;  unde  quidam  fie  Christo  ait  :  Si  esset 
hic  propheta,  sciret  uticiue  qitœ  et  qualis  est 
hœc  mulier,  quia  peccatrix  est.  4°  iMagno  stu- 
dio sabbatum  cuslodiebanl.  5°  Fréquentes  in 
teraplo  eranl,  noctu,  mane,  vespere.  6°  Publiée 
etiam  orare  in  angulis  platearum  minime  eru- 
bescebant.  7°  Viclu  eranl  modico,  crebro  jeju- 
nabaiit.  8o  Fideliler  dabant décimas.  9°  Magnas 
dabant  elecmosynas  el  publicas,  unde  praecunle 
tubaeas  proclamabanl.  Quid  ertço  Cbrisliani  qui 
in  luxum  quidem  divites  et  libérales  sunt,  in 
Deum  vero  et  pauperes,  pauperrimi  et  parcis- 
simi  ? 

Peccarunt  pharissei,  in  sola  intentione  cum 
faciebant  haec  opéra  sua  quo  viderentur  ab 
hominibus.  Finis  dum  taxât  malus  erat  et  dis- 
plicuerunl  Deo  ;  qua  ratione  igilur  placebunt 
Cbrisliani  qui  née  opéra  illa  faciunt,  quse  fecere 
phirisaei  ? 

CONCIONIS   II.    iNALYSIS. 
Vetenie  et  novae  legis  differentlse* 

I.  Lex  vêtus  scripta  fuit  in  tabulis  lapideis,  nova  in  taba- 
lis  COI  dis  carneis.  —  II.  Vêtus  obscura,  nova  est  clara. 

—  III.  Vêtus  augustis  terrainis  cooclusa,  nova  per 
orbem  totum  diffusa  est.  —  IV.  Vêtus  temporaria  erat, 
nova  œterDa.  —  V.  Vêtus  erat  grave  jugum,  nova  levé, 

—  VI,  Vêtus  erat  timoris  et  servorura,  nova  amoris  et 
filiorum.  —  VII.  Vêtus  ex  se  neminemjustificabat,  nova 
vim  justificandi  habet.  —  Vlil.  Vêtus  puerorum  erat, 
nova  adultorum.  —  IX.  Vetas  temporalia  solum  pro- 
misit,  nova  vero  bona  ieterna,  —  X.  Vêtus  clausum 
habuit  cœlum,  nova  apertum, 

Audistis  quia  dictum  est  antiquis.  Matth.  v. 

Josue,  typus  Chrislinomine  et  missione,  acce- 
pit  a  filiis  Israël  in  hsereditatem  urbem  Tham- 
nathsaraa,  vilem  maleque  aedificatam,  imo  diru- 
tam  ut  quasi  acervus  esset  lapidum  et  urbis 
cadaver  ;  quam  proinde  Josue  denuo  sedificavit, 
commodioremque  ad  habitandum  reddidit,  ex 
quo  celebris  facta  est.  Urbos  illa,  sj.iagoga  seu 
lex  Mosaicaest,pravis  Judaeorum  moribus  lace- 
rata  et  vastata,  quam  aediticare,  perficere  et 
expolire  cœpit  Christus  Dnminus.  Nos  igitur 
vijteris  et  novse  illius  urbis  discrimen  videa- 
mus. 

I.  Lex  vetus  scripta  et  prœscripta  fuit  Judaeis 
in  tabulis  lapideis,  ad  significandam  duritieca 
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cordis  eorum,  qui  scmper  anle  orulos  legem 
scriplam  in  membranis  et  fimbriis  habebant, 
eamque  externe  tantum,  adim  plebfint. 

Lex  Dova  scripta  est  non  in  tabiilis  lapidais 
sed  in  tabulis  cordis  carnalibns  ;  !!.  Cor,  m. 
Dabo  leqeni  n:eam  in  visceribus  earum,  et  in 
corde  eorum  scribain  eam  ;  et  ero  eis  in  Deum, 
et  ipsi  erunt  mihi  in  populum.  Jerem.  xxxi. 
Idée  tyranni  nulla  ratinne  legem  e  corbibus  lut 
milium  fidelium  eximere  potuerunt.  Imprimi- 
tur  autem  lex  cordibus  fidelium,  cum  ea  illus- 
trantur  per  fidem,  cum  ea  roborantur  per 
gratiam. 

II.  Lex  vêtus  fuit  obscnra,  multis  umbris 
figurarum  involuta  ;  ideoque  sigtiificala  per 
velamen  que  tecta  erat  faciès  iMoj-sis  cum 
populo  loquentis  ;  tum  per  velum  templi,  quod 
per  moitem  Christi  scispum  est.  Deus  Moysi 
dixit  :  Jam  mine  veiiiam  ad  te  in  calir/ine 
nubis.  Exod.  xix.  Summa  enim  fidei  mysteria 
non  iiisi  per  figuras  et  quidem  obscurissime 
ostensa  suai. 

Lex  nova  clara  et  lucidi?sima  est,  ut  vel  ex 
Evangeliis  patet.  Fecit  luminaria  duo  magna 
Deus,  unum  in  die  novi  testamenti  quod  sicut 
sol  radiât  in  lumine  agentibus  ;  aliud  in  nocte 
Judaica  conversantibus.  Saue  quae  olim  doctis- 
simi  Rabini  intelligere  non  poterant,  nunc  a 
rudibus  pueris  creduntur  et  quantum  satis  est 
intelliguntur. 

III.  Lex  vêtus  arctis  terrae  limitibus  circums- 
cripta  fuit.  Lex  nova  se  eiiudll  per  universum 
orbem  :  Dominabitur  a  mari  usque  ad  mare,  et 
a  flumine  usque  ad  terrainos  orbis  terrarum. 
Ita  vellus  Gedeonis  primo  quidem  solum  fuit 
rore  perfusum  ;  postea  solum  aridum  perman- 
sit,  tota  vero  tellus  in  circuitu  rore  maduit. 

IV.  Lexvetus  temporaria  tantum  erat,  durans 
usque  ad  Christom,  quemadmodum  paedagogus 
adjunçfiliir  puero  donec  adoleseat.  Lege  Christi 
adventante,  amotus  est  paedagogus.  Lex  igitur 
nova  seterna  est,  duratura  usqui^  ad  linem 
mundi.  Veteris  legis  typus  erant  primée  legis 
tabulée,  quse  a  Moyse  confraelœ  designabant 
legem  illam  aliquando  abol^iiidam.  Novae  legis 
typus  erant  tabulée  posteriores.  Lex  vêtus  data 
est  cum  terrae  motu  quia  mobilis  et  amovenda 
erat. 

V.  Lex  vêtus  erat  jugum  grave,  atqueprope- 
modum  importabile,  quod  denotabant  Moysis 
manus  gravatse.  Jugum  gravevalde:  i"  propter 
multitudinem  prœceptorum  quae  numéro  erant 
613,  si  tam  positiva  quam  negativa  computa- 
rentur.2°  Propter  ditficultatemipsorum  incibo, 
tactu,  sacrificiis,  caeremoniis,  judiciis.  3°  Quod 
ejus  sacrificia  et  sacramenta  non  conferebant 
gratiam  ex  opère  operato,  neqne  lex  sine  fide 
Christi  vim  habebat  justificandi.  4°  Quia  graves 
pœnas  delinquentibus  impositœ  ob  culpas  saepe 


non  gravissimas.  At  vero  nova  lex  jugum  suave 
est  ;  lex  amoris  quae  Charitatem  bc\  et  proximi 
solum  prœcipit.Habetiusuperexemplum Christi 
et  abundantem  gratiam  alleviantcm. 

VI.  Lex  vêtus  erat  lex  timoris  et  servorum  : 
Non  accepistis  spiritimi  servitiitis  iterinn  in 
timoré,  sed  accepistis  spiritum  adoptionis  filio- 
ritm  Dei.  Rom.  vin.  Apostolus  comparât  legem 
veterem  Agar,  et  novam  Sarse  ;  Ad  Galat.  x. 
Lex  nova,  lex  amoris  et  libertatis  per  amorem 
et  gratiam  suaviter  ducit  nos  ad  Deum  et  libé- 
rât nos  :lo  a  servilute  cnpiilitatiim  etvitiornm  ; 
2o  a  coaclione  et  melu  ;  ;jo  a  lege  veteri,  qua 
conlinebat  praecepta  judicialia  et  eœremonialia, 
non  autem  qua  moralia  sen  Decalogum.  4o  Con- 
fert  libertatem  in  resurrectione,  a  morte  et 
omni  miseria.  Propter  quod  data  est  sine  omni 
timoré  sed  cum  gandio  et  solalio  fidelium. 

VIL  Lex  velus  ex  se  neminem  jusliiiirobat, 
aut  justificare  poterat  seu  absolvere  a  peceatis 
et  gralia  donare,  uti  testatur  apostolus,  ad 
Galat.  II  et  m  ;  ad  Hehr.  x.  etc.  At  vero  nova 
lex  vim  justificandi  habet  ex  se.  Bonus  Samari- 
tanus,  viitutem  legis  novae  ad  justificandum 
représentant,  solus  vulneratum  hominem  sus- 
tulit  in  equum,  et  sanari  fecit,  quod  non  fece- 
rant  sacerdos  et  levila.  Solus  Eliseus  propheta 
suscitavil  puerum  morluum,  non  autem  servus 
ejus,  quamquam  baculum  prophetae  haberet  in 
manu. 

VIII.  Lex  vêtus  paerorum  erat  et  rudium  ; 
nihil  enim  ad  perfectum  adduxit.  Hehr.  vn. 
hoc  est  neminem  potuit  perficere  quia  in  exter- 
nis  tantum  occupabalur  circa  justiliam  carnis, 
et  munditiem  exleriorem;ipsi]m  vero  [)eccatum 
ipsamque  animam  non  expiabal  lex.  Rursum 
ad  exteina  potissimum  et  gravia  peccata  atten- 
debat,  quia  pueris,  hoc  est,  rudibus  hominibus 
praïscripta.  Liberali  enim  ab  ./Egypto  opus 
habebant  instruclione  et  educatione  quasi  pue- 
rili.  Erant  quidem  adhuc  crassi,  et  ad  absurda 
quseque  seductibiles,  neqne  ipsa  umbra  verita- 
tis  digni  ;  quod  ostendit  Moyses  tabulas  legi» 
confriugemlo,  nec  umbra,  nec  figuris  nec  nlia 
doctrioa  caelesti  dignos  eos  arbitratus. 

Lex  nova  scholaadullorum  esl,adsublimiora 
studia  idonjorum.  Judœis  sensibustantumduc- 
tis  et  propriis  cupiditatibus  praescripsit  Deus 
infimos  gradus,  v.  g.  Oçulum  pro  oculo,  den- 
tem  pro  dente,  qxto  videlicet,  si  ommino  vindic- 
tam  vellent  ;  sallem  non  excédèrent  in  modo. 
Nobis  autem  :  Ego  dico  vobis,  non  resistere 
malo;  sed  siquis  te percnsserit  in  unamaxilla^ 
prœbe  ei  et  alteram...  Dictum  est  antiquis: 
Uiliges  amicnm  tiium  :  Ego  autem  dico  vobis  : 
Diligite  inimicos  vestros.  etc.  Itaque  lex  vêtus 
nequaquam  contraria  est  novae,  sed  velut  pae- 
dagogus pueros  ad  prœceptorem,  sic  transmit- 
tit  ad  Chrislum  Judaeos. 
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IX.  Lpx  vêtus  tpmpnralia  soliim  hona  pro- 
misit  et  terrena  suis  ciiltoribiis,  uti  terram  pro- 
missam.  Si  vohieritis  et  mtdieiilis  me,  huiia 
terrx  comedeù's.  Isa.  i.  In  Evangelioaulem  pro- 
mittuntur  ref;na  cœlorum  quœ  in  Veteri  Tfsla- 
mentn  omnino  non  norainantur.  Pcenitentiam 
agile,  oppiopingi/avifoiim rcfjnum cœlorum... 
Bi'ati  puuiieres  Spiritu,  quomam  ipsorum  est 
regonm  cœlorum.  Promissionem  temporalium 
nullam  t'ere  cominerDorat  lex  nova,  quasi  indi- 
^œ  sint  qusesui-s  cultoribus  promiltanlur. 

X.  Lex  vêtus,  clausiim  sibi  cielum  habnit, 
adeoque  suds  ahriimis  arl  limbiim  transmisit 
universos,  eliam  sanctist^imos.  Bonus  ille  Jacob 
0ptatuin  snnm  Jo-ep)uim  non  iiuwsivit  in  eo^lum 
sed  in  limix)  :  Dcscendam  ad  filium  meimi  in 
infermtin.  Gen.  xxxvii.  Ezechias  bonus  item 
disit  :  Vadam  ad  pi  r tas  inferi.  Lex  nova  post 
asceusionem  (Ihrisu  Cœlum  sibi  apertumbabet. 

(Deinde  contra  Lutberi  blaspbemias  inveliitur 
auctor  et  piiurima  miracula  novae  legis  mirabi- 
libus  veteris  confert.) 

L'abbé  Z.  i. 


HOMELIES 

SUR  L'ÉVANGILE  SELON  SAINT  LUC 


homélie:    VI* 

Depuis  ces  paroles  «  Fange  étant  venu,  » 
jusqu'à  ces  autres  «  quelle  pouvait  être  cette 
salutation?  »  (S.  Luc  1,  28  et  29). 

L  L'historien  sacré,  après  nous  avoir  fait 
connaître  le  messager  qui  est  envoyé,  le  lieu  oii 
il  est  envoyé,  et  la  personne  vers  laquelle  il  est 
envoyé,  nous  montre  Gabriel  accomplissant  son 
ministère  auprès  de  Marie  :  «  L'ange,  dit-il, 
«  étant  venu  vers  elle  lui  dit  :  Je  vous  salue, 
«  pleine  de  grâces  ;  le  Seigneur  est  avec  vous  ; 
c  vous  êtes  bénie  entre  les  femmes  (1).  » 

C'est  là  ^e  commencement  de  l'ambassade 
céleste  où  sont  révélées  les  qualités  éminenles 
de  la  Vierge  Marie.  «  Marie,  où  était-elle,  se 
«  demande  saint  Bernard,  lorsque  l'Ange  vint 
«  la  trouver?  Je  pense  qu'elle  était  retirée  à 
«  l'écart  dans  sa  chambre  virginale,  où  peut- 
«  être,  après  avoir  fermé  la  porte  sur  elle,  elle 
,0  priait  le  Père  dans  le  secret.  Les  anges  ont 

•  B.  Bonavent.  Expo».  In  Luoam.  Ed.  Vives  %,  22  et  seq. 
—  (i)  S.  Lue  1,  28. 


«  coutume,  en  t  fli'l,  li'assister  à  nos  prières,  pt 
ï  se  plaisent  dans  la  société  de  ceux  i|u'ils 
«voient  lever  des  mains  pur(^s  en  priiint;  ils 
«  aiment  à  offrir  à  Dii'U,  comme  un  sacrifice  de 
«  douce  odeur,  l'holocauste  d'une  sainte  dévo- 
«  lion.  Aussi  l'ange  a-t-i!  montré,  en  salnant 
«  Marie,  lorsqu'il  fut  arrivé  près  d'elle,  combien 
«  ses  prières  étaient  agréables  au  Très- Haut. 
«  Il  ne  fut  pas  difficile  à  l'ange  de  |iénétrer 
(I  dans  la  retraite  de  la  Vierge,  quoiqu'elle  en 
«  eût  fermé  la  porte  ;  car,  par  la  vertu  de  sa 
«  substance,  il  jouit  du  privilège  de  ne  jamais 
n  être  arrêté  par  des  serrures  de  fer  en  quel- 
«  que  lieu  qu'il  veuille  pénétrer.  Pcuir  les 
«  esprits  cèleslos,  il  n'y  a  point  île  murailles, 
«  tout  est  accessible  à  leurs  regards,  il  n'est 
((  corps  si  durs  et  si  épais  qu'ils  soient  qu'ils  ne 
«  puissent  pènétier  et  traverser.  Il  n'est  donc 
('  [loiutà  pié.-nuverque  l'ange  ait  trouvé  ouverte 
«  la  petite  [Kirle  duréiluitoù  la  Vierge  se  tenait, 
i(  soit  pour  éviter  le  commerce  des  hommes  et 
«  se  soustraii  e  à  leurs  entretiens,  soit  pour  sa 
<(  livrer  en  silence  à  la  prière  et  se  trouver  à 
«  l'abri  des  tcutali(jns  qui  pouvaient  assaillir  sa 
o  chasteté  virginale.  La  Vierge  très  prudente 
«  avait  doue,  en  ce  moment,  fermé  sa  porte 
«  pour  les  hommes,  mais  elle  ne  l'avait  point 
«  fermée  pour  les  anges  (I).  » 

Quel  exemple!  Comme  Marie,  sachons  nous 
soustraire  à  tout  ce  qui  ilélourne  de  l;i  pensée 
de  Diiu  et  ùéiober  notre  vie  intérieure  à  tous 
les  regards  des  hommes;  alors  notre  âme  ne 
sera  point  fermée  pour  recevoir  les  inspirations 
et  les  grâces  que  viendront  nous  apporter  les 
anges  de  Dieu. 

Mais  arrêtons-nous  à  considérer  la  salutation 
de  l'ange  :  «  Jevous  salue,  dit-il,  pleine  de  grâ- 
ces. »  Quelle  douce  parole!  La  terre  ne  l'avait 
point  encore  entendue,  et  cette  parole  est  de- 
venue la  parole  de  toutes  les  âmes  qui  s'adres- 
sent à  Marie  pour  lui  dire  leur  amour  et  implo- 
rer son  secours,  n  Ce  discours  de  l'ange  à  Marie 
«  est  opposé  à  celui  que  la  première  femme 
«  entendit  autrefois.  Pour  Eve,  l'enfantement 
«  dans  la  douleur  fut  la  juste  punition  de  son 
«  péché;  pour  Marie,  la  tristesse  fait  place  à  la 
«  joie.  En  la  saluant  pleine  de  grâce,  il  i)roclame 
«  ainsi  qu'elle  est  digne  de  I  union  qu'il  vient 
«  lui  proposer.  Car  celte  plénitude  de  grâce 
«  est  comme  la  dot  destinée  â  son  époux;  en 
•<  effet,  les  paroles  de  l'ange  conviennent  tour  à 
«  tour,  les  unes  à  l'épouse,  les  autres  à  l'é- 
0  poux  (2).  »  C'est  cette  gTâce  dont  Marie  était 
pleine  qui  purifiait  Eve  de  la  tache  du  péché. 
La  malédiction  qui  était  tombée  sur  Eve  se 
change  en  béuédictions  pour  Marie.  «  Oui,  dit 
«  saint  Jérôme,  Marie  est  pleine  de   grâce,  car 

(11  s.  Bem.   Super  Missus  est  Iiom.  III,  Ed.  Vives  II,  605. 
—  (,2)    S,    Grég.   de    Mysse    Orat.    la    Christ.  Nativit. 
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«  la  grrâce  n'est  donnée  nux  autres    créatures 
«  que  partiellement  et  avec  mesure;  Marie  l'a 
a  reçun  tout  entière  et  dans  sa  plénitudt^.  Oui 
«  elle  est  vraiment  pleine  de  grâce,  elle  ^ar 
a  qui  toute  créature   a   été  inondée  des  eaux 
«  abondantes   de  l'Esprit- Saint  (1).  »   De  ma- 
nière que  nous  pouvons  rdlire  en  parlant  de 
Blarie  la  parole  que  l'Evangéliste  a  dite  de  Jé- 
sus-Christ,  mais  toutefois  dans  un  sens  diifé- 
rent  :  nous  avons  tous  reçu  de  sa  plénitude  (2). 
Jésus-Christ  était  plein  de  grâce  comme   eu 
étant  l'auteur  et  la  source,  tandis  que  Marie  a 
participé  à  celle   plénitude  de  la  grâce  de  son 
divin  Fils;  elle  est  devenue  une  mer  où  toutes 
les  grâces  sont  entrées.  Aussi  peut-elle  nous  dire 
toute  vérité  :  «  En  moi  est  toute  la  grâce  de  la 
«  voie  el  de  la  vérité  ;  en  moi  toute  l'espérance 
«  de  la  vie  et  de  la  vertu  (3).  »  Comment  n'en 
serait-il  point  ainsi  alors   que  l'ange   lui   dit 
avec  juste  raison  :  «  Le  Seigneur  est  avec  vous.  » 
«  Dieu,    dit   saint    Bernard,    qui    est   présent 
«  tout  entier  éjralement  en  tous  lieux   par  la 
«  simplicité  de  sa  substance,  ne  se  trouve  pour- 
(i  tant  pas  de  la  même  manière  dans  les  créa- 
«  tures    raisonnables  que  dans  les  autres;   et 
«  parmi  celles-là  il  n'est  pas  présent  avec  la 
«  même  efficacité  dans  les  méchautes  que  dans 
«  les  bonnes.  Ainsi  il  se  trouve  dans  les  êtres 
«  sans  raison,  mais  il  n'y  est  point  compris;  au 
«  contraire,  dans  toutes  les  créatures  raisonna- 
it blés,  il  est  compris  par  l'intelligence,  mais  il 
«  ne  l'est  par  l'amour  que  dans  les  bonnes.  Il 
M  n'y  a  donc  que  dans  les  créatures  raisonnables 
a  et  bonnes  qu'il  se  trouve  de  telle  façon  qu'il 
o  est  en  même  temps  avec  elles  à  cause  de  la  con- 
a  formité  de  leurs  volontés  avec  la  sienne.  En 
«  eflet,  ces  créatures  là  soumettent  leurs  pro- 
«  près  volontés  à  la  justice,  en  sorte  que  Dieu 
a  peut,  sans  déchoir,  vouloir  ce  qu'elles  veu- 
c  lent,  et  par  le  fait  qu'elles  ne  sont  point  en 
«  désaccord  de  volonté  avec  lui,  elles  unissent 
«  Dieu  à  elles  d'une  manière   toute   spéciale. 
«  Mais  s'il  en  est  ainsi  par  rapport  à  tous  les 
«  autres  saints,  à  plus  forte  raison  en  est-il  de 
«  même,   mais  d'une    manière    plus    spéciale 
«  encore,  pour  la   sainte  Vierge  ;  car  avec  elle 
•  l'accord  est  tellement  grand  que  Dieu  s'est 
«  uni  non  seulement  sa  volonté,  mais  sa  chair 
«  même  ;  en  sorte  que  de  sa  propre  substance 
«  elde  la  Vierge  il  fit  ou  plutôt  se  fît  un  être 
o  qui  est  le  Christ,  qui,  sans  être  tout  entier  de 
«  Dieu  ni  tout  entier  de  la  Vierge,  fut  néan- 
a  moins  tout  entier  Fils  de  Dieu  et  tout  entier 
8  Fils  de  la  Vierge,  car  il  n'y  a  pas  deux  tils  en 
«  lui,  mais  un  seul  Fils  de  Dieu  et  de  Marie  en 
«  même  temps.  L'ange  dit  donc  :  Le  Seigneur 
«  est  avec  vous.  Or  le  Seigneur,  ce   n'est  pas 

(1)  S.  Jérom.  In  serm.  de  Assumpt. —  (2)  S.  Jean  I,  16. 
13}  Eccl.,  XXIV,  25- 


«  senlemfint  le  Fils  que  vous  revêtez  de  votre 
«  chair,  mais  c'est  aussi  le  Siint-Esprit  par 
«  l'opération  duquel  vous  concevrez,  c'est  éga- 
(I  lement  le  Père  qui  a  engendré  celui  que  vous 
«  concevrez.  Oui,  le  Père  est  avec  vous,  leP''=re, 
«  dis-je,  qui  fait  que  son  Fils  soit  votre  Fils. 
«  Le  Fils  est  avec  vous,  le  Fils  qui,  pour  accom- 
a  plir  en  vous  un  admirable  mystère,  s'ouvre 
a  votre  sein  d'une  m.mière  miraculeuse  et  res- 
«  pecte  en  même  temps  le  sceau  de  votre  virgi- 
«  nité.  L'Espnt-Saint  est  avec  vous,  l'Esprit- 
«  Saint  qui,  de  concert  avec  'e  Père  et  avec  le 
«  Fils,  sanctifie  votre  sein.  Donc  le  Seigneur 
«  est  bien  avec  vous  (1).  /> 

A  cette  louange  vient  s'en  ajouter  une  autre 
qui  complète  et  résume  tout  ce  qui  a  éié  dit  à 
Marie  :  «  Vous  êtes  bénie  entre  les  femmes,  » 
telles  sont  les  dernières  paroles  de  l'ange.  N'é- 
tait-ce point  affirmer  que  toutes  les  femmes 
seront  bénies  en  Marie  comme  tous  les  hom- 
mes eu  Jésus-Clirist,  ou  plutôt  les  uns  et  les 
autres  seront  bépiis  en  tous  les  deux?  En  efiet, 
c'est  par  une  femme  et  un  homme  que  le  péché 
et  la  douleur  sont  entrés  dans  le  monde,  c'est 
aussi  par  une  femme  et  par  un  homme  que  la 
bénédiction,  que  la  joie  sont  appelées  et  répan- 
due» sur  toute  créature  (2).  Oui,  Marie  est  bénie 
au-dessus  de  toutes  les  femmes,  car  elle  est 
bénie  dans  ses  pensées  et  dans  ses  paroles, 
dans  ses  actions,  elle  est  bénie  à  cause  de  sa 
victoire  sur  le  démon  et  de  sa  coopération  aux 
mystères  de  notre  salut.  C'est  à  cette  Vierge 
Marie  que  nous  pouvons  redire  en  toute  vérité 
la  parole  qui  fut  dite  à  Judith  :  a  Vous  êtes  bé- 
B  nie  de  votre  Dieu,  dans  tous  les  tabernacles 
«  de  Jacob,  parce  qu'en  toute  nation,  qui  enten- 
«  dra  votre  nom,  le  Dieu  d'Israël  sera  magni- 
«  fié  en  vous  (.3).  »  Voilà  bien  la  louange  qui 
s'élève  du  sein  de  toutes  les  nations  chrétiennes, 
disant  à  Marie  :  «  Vous  êtes  la  gloire  de  Jéru- 
«  salem,  vous  êtes  la  joie  d'Israël,  vous  êtes 
o  l'honneur  de  notre  peuple.  Vous  avez  agi 
B  virilement,  et  votre  cœur  a  été  affermi,  parce 
«  que  vous  avez  aimé  la  cliasteté  ;  c'est  pour 
«  cela  que  la  main  du  Seigneur  vous  a  fortifiée, 
«  et  c'est  pour  cela  que  vous  serez  bénie  éter- 
0  nellement  (4).  » 

A  l'exem[de  de  Gabriel,  venons  saluer  Marie 
en  lui  disant  ;  0  Vierge,  vous  êtes  pleine  de 
grâce,  le  Seigneur  est  avec  vous,  et  vous  êtes 
bénie  entre  les  femmes.  Nous,  vos  enfants  de  la 
terre,  nous  vous  redirons  avec  amour  et  respect 
le  salut  de  l'ange,  pour  que  vous  nous  rendiez 
partici[)ants  de  la  grâce  que  vous  possédez,  de 
la  po-^session  du  Seigneur  dont  vous  jouissez 
et  des  nombreuses  bénédictions  que  vous  avez 
reçues. 

(1)  s.  Bern.  nt  snpra  Ed.  Vives  II,  606.—  (2)  In  Mten, 
Grœ.  —  (3)  Judith  xm,  31.  — (4)  Ibid,  xv,  10. 
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II.  Eq  entfnilnat  cette  salutation  de  l'ange, 
quelle  fut  l'iillituilo  Je  Marie?  L'hisloriea  sairé 
nous  l'a  dit  :  «  Lorsque  Marie  l'eut  entendue, 
«  ajoute-t-il,  elle  fut  troublée  de  ces  paroles,  et 
:'  elle  peiis;iit  iiu'elle  pouvait  être  cette  saJuta- 
«  tien  (1).  »  Ri'marquuns  ici  les  vertus  dont 
Marie  nous  donne  l'exemple.  Elle  écoute  en 
silence  le  salut  de  l'ange:  quelle  modestie  1 
Elle  se  souvenait  du  précepte  du  Sage  :  «Ecoute 
«  en  silence,  et  pour  ta  réserve  te  viendra  la 
«  bonne  grâce  (2).»  Elle  était  comme  cet  homme 
qui,  selon  saint  Jacques,  doit  être  promjit  à 
écouter  et  lent  à  parler  (3).  C'était  une  oreille 
bonne  qui  écoutait  la  sagcs?e  avec  la  plus  vive 
ardeur  (4),  et  cependant  Marie  fut  troublée  : 
«  C'est  1(!  propre  des  vierges,  dit  saint  Am- 
«  broise,  d'être  accessibles  à  la  crainte, de  Irem- 
«blerà  l'approche  d'un  homme,  de  redouter 
«  tout  entretien  avec  lui.  Apprenez  de  là,  ô 
«  vierges,  à  éviter  toute  licence  dans  vos  pa- 
«  rôles, puisque  Marie  redoute  la  salutation  d'un 
«  ange  (5).  »  Tel  fut  le  trouble  d'Esther  en 
paraissant  devant  A^suérus  :  «Je  vous  ai  vu, 
«  seigneur,  s'écria-t-elle,  comme  un  auge  de 
«  Dieu,  et  mon  cœur  a  été  troublé  par  la  crainte 
«  de  votre  gloire  :  car,  seigneur,  vous  êtes 
«  admirable,  et  votre  face  est  pleine  de 
«  grâces  (8).  n  Remarquons  cependant  que  les 
visions  du  ciel  étant  familières  à  Marie,  ce  n'est 
point  précisément  l'apparition  d'un  ange  qui  la 
trouble,  mais  plutôt  cette  nouvelle  formule  de 
bénédiction  inusitée  jusque-là,  et  qui  n'avait 
jamais  été  adressée  à  aucune  femme,  car  «  si 
«  par  la  connaissance  qu'elle  avait  de  la  loi,  dit 
«  Origêne,  elle  eût  su  qu'un  autre  avant  elle 
«  eût  été  l'objet  d'un  semblable  discours,  elle 
«  n'en  eût  point  été  effrayée,  comme  jd'une 
«  chose  extraordinaire  i6).  »  Et  Marie,  en  effet, 
pensait  quelle  pouvait  être  cette  salutation. 
Oui,  toute  étonnée  d'entendre  le  messager 
céleste  lui  parler  de  joie,  de  bonheur,  elle  exa- 
mine attentivement  ce  qu'on  lui  dit,  elle  ne 
résiste  pas  ouvertement  par  incrédulité,  elle  ne 
croit  pas  aussitôt,  elle  évite  à  la  fois  la  légèreté 
d'Eve  et  l'obstination  de  Zacharie;  mais  si  elle 
pense  à  cette  salutation,  elle  n'oublie  pas  de 
penser  â  celte  sagesse  divine  qui  se  manifeste 
à  elle  d'une  manière  si  admirable,  et  en  cela 
Marie  nous  donne  une  grande  leçon  de  pru- 
dence :  «  Penser  à  la  sagesse,  dit  l'Esprit-Saint, 
«  est  une  prudence  consommée  (7).  »  C'est 
pourquoi  bien  que  Marie  se  livre  à  ses  pensées 
au  sujet  de  cette  salutation,  elle  n'en  est  point 
troublée  au  point  de  perdre  son  recueillement 
et  son  esprit  de  prière.  Aussi  pouvait-elle  redire 
avec  le  prophète  :  «  J'ai  été  troublé  et  je  n'ai 

(1)  s.  Luc  I,  29.  —  (2)  Focli  XXXa,  9.—  (3)  Jacq,  I,  t»  , 
—  (4)  Eccli.  ni,  31.—  (5)8.  imbr.  In  Luneam.—  (6)  Eath. 
»»,  te.  —  (7)  Origine,  hou».  SYJ,  —  C8)  Sage».  Ti,  »6 


«  point  parlé.  J'ai  pensé  au;  jours  anciens  ;  et 
«  j'ai  eu  les  années  éternelles  dans  l'espiiL  .j'ai 
«  médité  la  nuit  avec  mon  cœur,  je  m'exerçais 
«  à  prier  et  je  sondais  mou  esprit  (i).  »  Et  main- 
tenant terminons  cette  étude  en  écoulant  saint 
B'M-nard,  commentant  ce  passage  avec  cette 
science  et  cette  fiiété  qui  instruisent  et  charment 
tout  à  la  fois  :  a  Les  vierges,  dit-il,  qui  sont 
«  véritablement  vierges,  sont  naturellement 
«  timides  et  ne  se  croient  jamais  en  sécurité. 
«  Bien  plus,  pour  échapper  à  ce  qu'elles 
«  redoutent  dans  leur  intimité,  elles  viennent 
«jusqu'à  craindre  au  sein  même  de  la  plus 
B  complète  sécurité;  elles  savent,  en  efiet, 
«  qu'elles  portent  un  précieux-  trésor  dans  des 
«  vases  fragiles,  qu'il  est  bien  diflicile  de  vivre 
«  comme  des  anges  au  milieu  des  hommes,  et 
(i  comaQe  des  habitants  du  ciel  sur  la  terre,  de 
0  pratitjuer  enfin  le  célibat  quand  on  a  un  cc-rps 
«  de  chair.  Aussi  soupçonnent-elles  de  secrètes 
«  embûches  dans  tout  ce  qui  leur  paraît  nou- 
«  veau,  et  dans  tout  ce  qui  se  produit  tout  à 
«  coup  autour  d'elles.  A  leurs  yeux  tout  cela 
«recouvre  quelque  piège  dressé  contie  elles. 
«  Voilà  ce  qui  explique  le  trouble  de  Marie  aux 
«  paroles  de  l'ange  ;  elle  fut  troublée,  dit 
«  ï'Evangéliste,  mais  non  décontenancée.  Bien 
«  qu'elle  fût  troublée,  bien  qu'elle  gardât  le 
«  silence,  Marie  s;  demandait  cependant  ce  que 
B  signifiait  cette  salutation.  Son  trouble  venait 
ï  évidemment  de  sa  pudeur  virginale,  mais,  si 
«  elle  ne  fut  point  décontenancée,  c'est  à  sa 
u  force  qu'elle  le  dut,  et  si,  dans  son  silence, 
«  elle  réfléchit  encore,  c'est  une  preuve  de  sa 
«  prudence.  Sans  doute  notre  Vierge  prudente 
«  savait  qu'il  arrive  quelquefois  que  l'ange  de 
a  Satan  se  transfigure  en  ange  de  lumière,  et 
«  comme  elle  était  aussi  humble  que  simple, 
«  elle  ne  pouvait  croire  que  ce  salut  lui  vînt 
«  d'un  ange  véritable  (1).  »  Appliquons-nous  â 
reproduire  dans  notre  vie  toutes  ces  vertus  dont 
Marie  vient  de  nous  donner  l'exemple.  Ce  ne 
sont  point  les  occasions  qui  nous  feront  défaut, 
maiB  plutôt  notre  volonté. 

Ch.  Martel. 


(1)  Pi.   LXxn,  &.  —  (2)  S.  Bern.  ut  top.  Ed.  Vives  i^ 
609. 
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Actes  ofloial^  da  SxUit-SiSï^ 


CONSISTOIRE 


SECRET 


OU  20  JUIN 


Le  lundi,  20  juin,  ciinfnrmément  à  l'avis  qui 
en  avait  été  donné  au  SaL-rr-ColIège  par  l)iilot 
de  RliHiseigneur  io  l'rcfet  .les  l'érémonifs  [lon- 
tifioales,  apporté  [i.-!r  les  c/rsorfs  Apc?loli.iues, 
le  Consistoire  Fe>r.  t  pour  la  futuic  canonisa- 
tion  a  eu  lieu  au  Vaticun. 

Notre  très  saint  Père  le  Pape  Léon  XII [,  re- 
vêtu des  liabits  pontificaux,  est  sorti  de  ses 
ap,  irtemeots  privés,  à  tO  heures,  et  s'est 
renôi  dans  la  salle  des  paruim-nti  où  il  a  reçu 
le  To.^hel  et  l'étole  confistoriale  des  mains  de 
Son  Em.  le  Cardinal  Martel,  en  l'absence  de 
l'Eme  et  Rrae  Caterini,  premier  Cardinal  de 
l'ordre  des  Diacres.  Ensuite,  précédé  de  sa 
noble  Antichamliie  et  accompagné  des  prélats 
qui  composent  la  Chambre  secrète,  le  saint 
Père  est  entré  dans  la  salle  du  Consist.ùre  où 
se  trouvaient  déjà  réunis  les  EEines  et  PJlraes 
Cardinaux,  revêtus  de  la  chape  violette  d'été 
par-dessus  l'habit  rouge  cardinalice,  el,  ayant 
béni  le  Sacré-Collège,  Sa  Sainteté  est  montée 
sur  son  trône. 

Tous  ceux  qui  ne  sont  pas  admis  aux  Consis- 
toires ayant  quitté  la  salle,  le  Souverain  Pon- 
tit'e  a  ouvert  la  cérémonie  par  la  récitation  de 
la  prière  d'usa;^e  :  Ad>,um>!S,  Domine  Sancte 
Spin'fiis,  apnl's  quoi  il  a  prononcé  une  brève 
allocution,  et  il  a  ordonné  à  l'Eme  et  Pime  Car- 
dinal Baitolini,  Pri'f'.'t  de  la  Sacrée  Congréga- 
tion des  Piites,  de  faire  la  relation  de  la  vie, 
des  vertus  et  des  miracles  du  Bienheureux 
Jean-Briptistc  de  Rossi,  qui  a  été  prêtre  de  la 
Pieuse  Union  dite  de  Santa  Galla  et  chanoine 
de  la  basilique  de  Sainte-Marie-in-Cosmedin, 
et  d'ex[)oser  aussi  tous  les  actes  accomplis 
jusqu'à  ce  jour  par  la  susiite  CocgrégHtion 
des  Rites  relativement  à  la  cause  de  béatilica- 
lion  et  canonisatidn  de  ce  Bienheureux. 

Lecture  ayant  été  faite  de  cette  relation  par 
l'Eme  Cardinal  Pn  fet,  Sa  Sainteté  a  invité  le 
Sacré-Collège  à  donner  son  avis  sur  cette  ques- 
tion :  An  doieniendwn  sit  ad  solemnem  prœfati 
Beaii  amonisalionem.  Les  EEmes  Cardinaux, 
selon  leur  rang  de  préséance,  se  sont  levés 
chacun  à  leur  tour  ft  ont  exprimé  leur  assen- 
timent par  le  mot  l'iacct. 

Alors,  sur  l'ordre  de  Sa  Sainteté,  l'Eme  Cardi- 
nal Bartolini  a  présenté  de  même  l'autre  rela- 
tion concernant  la  vie,  les  vertus  et  les  mira- 
cles du  Bienheureux  lieiioit-Joseph  Labre,  ainsi 
que  tous  les  actes  relatifs  à  sa  cause  de  béatifi- 


cation et  canonisation;  et  le  Sacré-Collège, 
invilé  comme  ci-dessus  par  le  Souverain  Pon- 
tife à  donner  son  avis,  a  lépondu  affirmative- 
ment par  la  même  formule. 

Elnfrn,  Sa  Sainteté  reprenant  la  suite  de  son 
alhiculion,  a  remercié  le  Sacré-Collège  de  son 
assentiment  unaninji!  et  l'a  invité  à  s'unir  à 
Elle  pour  implorer  du  Sdnt-Esprit  les  lumières 
ni'cessnires  pour  procéilcr  en  tonte  sécurité  et 
m.-tiurité  à  cet  acte  solennel  de  l'autorité  pon- 
tificale, et  Elle  a  mis  fin  an  Consistoire  en 
bénissant  l'aujuste  et  véucr;;blc  Sénat  de 
l'Eglise. 

Les  Prélats  étant  ensuite  rentrés  dans  la 
salle  du  Consistoire,  Sa  Sainteté,  accompagnée 
du  même  cortège,  est  retournée  dans  la  salle 
contiirnë,  où  elle  a  déposé  l'étole  et  le  rochet, 
puis  Elle  s'est  retirée  daus  ses  appartements. 


CONGRÉGniON  DE  L'INDEX 


DECRKT   DU   %0  J^IIN    1861 

La  S.  Congrégation  des  Emes  et  Rmes  car- 
dinaux de  la  sainte  Eglise  romaine  préposés  et 
délégués  par  Notre  Saint-Père  le  Pape  Lc'onXIII 
et  le  Saint-Siège  apostolique  an  jugement  des 
livres  de  mauvaise  doctrine,  à  hur  proscription, 
et  pnrgation  ou  permis-ion  dans  toute  la  chré- 
tienté, ayant  tenu  séance  au  palais  apostolique 
le  14  février  ISiSI,  a  conlamné  et  condamne,  a 
proscrit  et  proscrit,  ou  a  ordonné  et  ordonne 
d'inscrire  au  catalogue  des  livres  prohibés  les 
ouvrages  qui  suivent  : 

L'nbbé  C.-M.  Curci.  —  La  Nouvelle  Italie  et 
les  vieux  Zclanti,  études  qui  peuvent  également 
servir  an  classement  des  partis  parlementaires. 
Florence,  Benciui  frères,  éditeurs,  1881.  (Décret 
du  Saint-Offiae  du  13  juin  1881).  —  Uavtmr 
s'est  loiiaO/ement  soumis  et  a  l'éprouvé  son  œuvre. 

Emilj  Burnavf.  —  Le  Catholicisme  contem- 
porain. Paris,  Calmon  Lévy,  éditeur,  1873. 
(Décret  du  14  février  1871). 

Plocide  Ccusaugian.  —  Réponse  finale  des 
Orientau.x  aux  Occidentaux.  —  L'auteur  de  ce 
livre,  prohibé  par  un  décret  du  12  mars  1875, 
s'est  louabkment  soumu  et  a  réprouvé  son  œuvre. 

Que  personne  donc,  de  ipielque  rang  ou  coa- 
diliou  qu'il  Eoit,  u"a!t  l'auclace,  en  quelque  lieu 
ou  en  quelque  idiome  que  ce  soit,  d'éditer  dé- 
sormais, de  lire  ru  de  retenir  un  ouvrage  con- 
damné et  proscrit;  mais  que  chacun  sache 
qu'il  est  tenu  de  livrer  ces  ouvrages  aux  Ordi- 
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naires  des  lieux  ou  aux  inquisiteurs  de  l'héré- 
■sie,  sous  les  peines  édictées  dans  le  catalogue 
des  livres  prohibés. 

Cf!S  décisions  ayant  été  rapportées  à  Notre 
Très  Sdinl-Père  le  Pape  Léon  XIII  par  moi 
soussigné,  secrétaire  de  la  Sacrée-Congréga- 
tion de  l'Index,  Sa  Sainteté  a  approuvé  le  dé- 
cret et  en  a  ordonné  la  promulgation. 

En  foi  de  quoi,  etc. 

Donné  à  Uomi-,  le  20  juin  1881. 

Fr.  Thomas,  cardinal  Martinelli,  préfet. 

Fr.  Jémme  Pie  Sacchieri, 
de  l'Ordre  des  frères  Prêcheurs, 
KCrétaire  de  la  S.-C.  de  l'Index, 


Droit  canonique 


CONCILES  ET  SYNODES 


Le  conseil  est,  pour  tonte  créature  qui  n'est 

{)as  impeccable  et  infailliiile,  laccinditiou  piéa- 
abie  de  toute  résolution  prudente  et  de  toute 
action  sage.  Dans  le  gouvernement,  le  conseil 
est  encore  plus  nécessaire,  parce  que,  sur  le 
terrain  de  la  pratique,  il  n'y  a  pas  de  bien 
absolu,  et  que  pour  tendre  au  plus  grand  bien, 
sinon  pour  y  arriver,  en  tout  cas  pour  éviter 
les  écueils,  il  faut  peser  mûrement  le  pour  et 
le  contre  et  apprécier,  s'il  se  peut,  avec  une 
exactitude  mathématique,  la  quantité  de  bien 
qu'un  acte  comporte.  Dans  le  gouvernement 
de  rEgliàe,le  conseil  est  plus  nécessaire  que  dans 
tout  autre  gouvernement  et  cela  pour  beaucoup 
de  raisons.  D'abord,  dans  l'Eglise,  le  pouvoir 
ne  s'exerce  point  par  délégation  ni  en  commun; 
les  laïques  suntséparés  des  prêtres  etlessim[des 
curés,  sauf  par  voix  consultative,  ne  prennent 
pas  part  au  gouvernement  de  l'Eglise.  Ensuite 
le  Pape  et  les  évêques,  chargés  des  intérêts  du 
peuple  et  du  clergé,  obligés  de  lutter  contre 
toutes  les  infirmités  et  tous  les  orgueils,  pour 
ne  point  prêter  prise  au  mal,  pour  nepas  sacri- 
fier le  bien,  pour  ne  blesser  aucun  intérêt, 
doivent  prendre  les  plus  exactes  informations 
et  sans  cesse  viser  à  plus  de  précision  ou  de 
décision  dans  la  loi.  Or,  la  vie,  dans  l'Eglise, 
repose  sur  un  triple  principe  de  tradition,  de 
charité  et  de  prudence  :  la  tradition,  est  le 
véhicule  de  la  doctrine  et  de  la  loi  ;  la  charité 
en  est  le  but  permanent  ;  la  prudence  est  le 
moyen  nécessaire  à  l'obleution  de  ce  but.  Pour 
connaître  parfaitement  les  données  de  la  tradi- 
tion, les  exigences  de  la  charité  et  les  conseils 


d'uno  prudence  toujours  active,  il  faut  des  en" 
quêtes,  une  .lélibération,  le  concours  de  tous 
les  bons  vouloirs.  De  là,  dans  l'Eglise,  ces  con- 
seils ou  conciles  qu'on  voit  apparaître  dés  les 
temps  apostoliques  et  dont  le  développement 
s'elleclue,  dans  l'histoire,  avec  un  tel  éclat  de 
continuité,  de  puissance  et  de  sagesse,  qu'on  a 
pu  croire  leur  délibération  nécessaire  et  même 
y  rapiiorter  tout  le  gouvernement  ecclésiasti- 
que. Nous  avons  à  nous  occuper  de  ces  assem- 
blées au  point  de  vue  de  l'intérêt  diocésain; 
à  dire  leur  nature,  leurs  espèces,  leur  autorité, 
leurs  motifs  et  leur  composition  ;  à  éclairer  le 
tout  par  les  lumières  de  l'histoire  et  du  droit, 
au  mir;ux  des  avantages  du  clergé  et  du  peupla 
chrétien.  Nous  voulons  nous  y  appliquer, 
comme  toujours,  en  vue  de  l'intérèi  suprême, 
la  gloire  de  Dieu. 

1.  Quelle  est  la  nature  et  quelles  sont  les  dif- 
férentes espèC'^s  de  conciles  î 

i°  Un  concile  est  une  assemblée  d'évêques 
réunis  suivant  un  ordre  déterminé  par  la  loi 
canonique,  pour  traiter  des  questions» relatives 
au  dogme,  a  la  morale  et  à  la  discipline  de 
l'E^'iise. 

Premièrement  le  concile  est  une  assemblée 
d'évêques.  Jésus-Christ  a  placé  les  évéques 
comme  gouverneurs  de  son  Eglise,  jugns  de  la 
foi  et  législateurs  en  matière  de  discipline.  A 
la  tète  de  son  diocèse,  un  évèque  remplit,  sous 
l'autoriié  du  Pape,  cette  triple  fonction  ;  réuni 
à  d'autres  évêques  en  assemblée  conciliaire,  il 
apporte  aux  délibérations  communes  et  aux 
résolutions  subséquentes,  son  autorité  de  chef 
d'un  diocèse,  et  même  plus.  Ce  droit  inhérent, 
non  pas  au  caractère  episcopal,  mais  à  la  juri- 
diction épiscopale,  donne  à  Tévêque  voix  déli- 
bérative,  décisive  ou  définitive  dans  un  concile. 
Quant  aux  évêques  annulaires  et  aux  cardinaux 
diacres,  ayant  seulement  l'ordre  episcopal,  s'ils 
assistent  à  un  concile,  ils  n'ont,  de  droit,  que 
voix  consultative  ;  mais  ils  peuvent  recevoir  et 
ils  reçoivent  souvent  la  voix  déhbérative,  par 
privilège  spécial  du  Saint-Siège.  Pour  les  sim- 
ples prêtres  etlesdiacres,ilsnepeuveut  recevoir, 
dans  les  conciles,  que  voix  cimsuUutive,  parce 
qu'ils  irappartiennent  pas  à  lEglise  enseignante. 
Le  système  républicuiu  de  Richer  et  île  Alarc- 
Antoine  de  bominis,  le  système  presbytérien  de 
Fabrouius  et  de  Scipion  Ricci,  frappés  des  ana- 
thèmes  de  l'Eglise, ne  permettent  de  cim.-idérer 
que  comme  f.usses,  téméraires,  subversives  de 
l'ordre  hiérarchique etcontrairesauxdeliniiions 
des  Papes,  Il  s  propositions  qui  teudraient  à  faire 
émaner  le  pouvoir  scclésiastique  du  peuple 
chrétien  et  à  assimiler  les  sim^Ves  prèues  aux 
évêques.  La  vérité  est  à  l'encoi  trede  ces  s)  s.  âmes. 
Dans  l'Eglise,  ie  pouvoir  ne  vient  pas  iien  bas, 
mais  d'en  haut;  il  vient  de  Jésus-Christ  et  sa 
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répand,  par  son  vicaire,  le  Pontife  romain,  sans 
le  dépouillur  de  la  suprême  puissance,  mais  en 
faisant  entrer  les  évêques  en  un  certain  partage 
de  cette  autorité. 

Si  les  simples  prêtres  sont  sans  droit,  les 
laïques,  à  plus  forte  raison,  ne  peuv-'ut  s'im- 
miscer dans  la  célébration  d'un  concile.  Quels 
que  soient  leurs  talents  ou  leurs  connaissances, 
quelles  que  soient  les  fonctions  qu'ils  remplis- 
sent dans  la  société  civile,  ils  ne  sont,  dans 
l'Eglise,  quedesimpl  s  fidèles  ;  ils  n'enseignent 
pas,  ils  écoutent;  ilssontdisciplesetnonmnilres. 
Fussent-ils  revêtus  de  la  suprême  puissance, 
rois,  empereurs  ou  présidents  de  république, 
ils  ne  peuvent,  en  vertu  de  leur  principauté 
politique,  ni  convoquer  de  leur  libre  mouve- 
ment un  concile,  ni  y  assister.  Pour  convoquer 
un  concile,  il  leur  faut  le  consentement  du  Sou- 
verain-Pontife ;  pour  assister  à  un  coucile,  soit 
pour  y  faire  valoir  leurs  vues,  soit  pour  y  faire 
adopter  des  règlements  utiles  à  l'ordre  public, 
soit  même  pour  protéger  la  liberté  de  l'assemblée, 
il  faut  qu'ils  en  soient  régulièrement  requis  et 
qu'ils  accèdent  régulièremcnl  à  la  réquisition. 
Dans  l'exercice  de  ses  droits,  l'Eglise  est  indé- 
pendante de  toute  puissance  séculière  :  elle  a 
reçu,  de  Jésus-Cbrist,  un  mandat  souverain, 
elle  en  poursuit  l'accomplissement  avec  toutes 
les  prérogatives  de  la  souveraineté  spirituelle. 
C'est  donc  à  l'Eglise,  c'est  donc  au  Pape  et  aux 
évêques  seuls  à  prendre  les  moyens  qui  leur 
paraissent  les  plus  propres,  eu  égard  au  temps 
et  aux  dispositions  des  esprits,  à  prêcher  l'Evan- 
gile parmi  toutes  les  nations  et  à  con.-erver  in- 
tact le  dé|iôt  sacré  qui  leur  a  été  confié  par 
Jésus-Christ. 

Deuxièmement,  le  Concile  est  une  assemblée 
d'évêques  réunis  suivant  un  ordre  déterminé  par 
le  droit  canon.  Or  cette  détermination  juridique 
des  Conciles  embrasse  trois  choses  :  la  convo- 
cation, la  tenue  et  l'approbation  du  Concile.  La 
conrocation  doit  être  faite  par  l'autorité  compé- 
tente, s:ivoir  :  par  le  Pape  ou  de  son  consente- 
ment, s'il  s'agit  d'un  concile  œcuménique  ;  par 
le  métropolitain  si  la  réunion  ne  doit  former 
qu'un  cuucile  provincial  ;  2°  elle  doit  être 
a  Iressée  à  tous  ceux  qui  ont  droit  d'assister  au 
Concile.  La  tenue  du  concile  doit  se  faire  dans 
les  conditions  voulues  pour  l'instruction,  la  dé- 
libération et  la  définition  des  causes;  il  faut  des 
étuiies  préalables,  des  discussions  libres,  des 
définitions  irréprochables  sous  le  double  rap- 
port de  la  vérité  et  de  l'opportunité.  Pour  les 
études,  on  peut  appeler  des  savants  ecclésias- 
tiques et  même  laKpies  dont  les  connaissances 
peuvent  être  mises  à  profit  par  les  évêques  ; 
pour  les  déiibératious,  il  est  essentiel  d'exclure 
les  menaces,  les  flatteries,  les  intrigues,  les 
luses  diplomatiques,  les  tours  d'iiabileté,  eufia 


tout  ce  qui  porterait  atteinte  à  l'intégrité  du 
concile  ;  pour  les  décisions,  l'unanimité  morale 
n'est  pas  requise,  mais  la  simple  majorité,  et 
entre  un  évêque  et  unévêque,laloiue distingue 
pas  si  son  siège,  plus  oumoins  grand,  luidonne 
plus  ou  moins  d'importance.  L'approbation  du 
coucile  doit  être  donnée parleSaiut-Siège,  pour 
un  concile  œcuménique,  et,  pour  un  concile 
provincial,  parla  congrégation  des  cardinaux 
iuterpiètes  du  concile  de  Trente  :  «  Non  esse 
ratum  concilium,  dit  le  Décret  (Distinc.  xvii), 
quod  auctoritateRomuuce  Ecclesiae  non  fultum 
fuerit.  »  Cette  maxime  est  fondée  non  seule- 
ment sur  le  droit,  mais  encore  sur  la  pratique 
des  conciles,  comme  on  peut  s'en  convaincre  en 
jetant  un  coup  d'œil  sur  les  collections  où  sont 
rapportés  leurs  actes. 

Troisièmement,  le  concile  est  une  assemblée 
d'évêques  réunis  pour  traiter  et  régler  ce  qui  se 
rapporte  à  la  foi,  aux  mœurs  et  à  la  discipline  du 
peuple  chrétien.  Tout  concile  est  une  réunioa 
d'évêques,  mais  toute  réunioa  d'évêques  n'est 
pas  un  concile  ;  elle  n'a  ce  caractère  .qu'autant 
que,  convoquée  dans  les  formes,  elle  s'occupe 
spécialement  des  intérêts  de  l'Eglise.  Des 
synodes  fun  nt  parfois  tenus  en  Orient,  simple- 
ment pour  des  affaires  politiques  :  les  évêques 
y  figuraient  comme  conseillers  d'Etat.  Des 
synodes  fuient  également  tenu^  en  France  dans 
les  premiers  siècles  de  la  monarchie,  unique- 
ment pour  s'occuper  d'affaires  civiles  dont  on 
trouve  la  procédure  dans  les  formules  du  Mar- 
culf  et  les  décisions  dans  les  capitulaircs  des 
rois  de  France.  Dans  les  derniers  siècles,  les 
assemblées  généralcsdu  clergé,  dont  nous  avons 
également  les  procès-verbaux,  ne  s'occupaient 
que  de  finances,  de  comptes  Je  gestion  ecclésias- 
tiquesetdecontributions,  soi-disant  volontaires, 
à  fournir  aux  rois.  Des  assemblées  tenues  par 
des  évêques,  comme  conseillers  d'Etat,  comme 
représentants  politiques  de  l'ordre  ecclésiastique 
ou  comme  administrateurs  du  patrimoine  des 
églises,  ne  sont  pas  des  conciles.  Les  conciles 
proprement  dits  ne  traitent  que  de  ce  qui  ap- 
partient à  la  religion  ou  qui  intéresse  l'Eglise. 

2°  Ou  distingue  d'abord  les  conciles  impro- 
prement dits,  des  conciles  qui  méritent  seuls  de 
poitercenom. 

Par  conciles  improprement  dits,  on  entend, 
non  seulement  des  assemblées  ecclésiastiques 
traitant  des  affaires  temporelles,  mais  des  assem- 
blées d'évêques,  traitant  d'affaires  spirituelles 
en  des  formes  qui  ne  sont  pas  celles  du  droit. 
Le  concile  tenu  à  Paris  en  18M,  par  exemple, 
et  l'assemblée  du  clergé  de  1682  portant  la 
Déclaration  de  l'Eglise  gallicane  sur  la  consti- 
tution de  l'Eglise  ainsi  que  sur  ses  rapportiavec 
la  société  civile  :  ces  assemblées  ne  sont  pas  de 
vrais  conciles  :  1°  parce  qu'au  lieu  d'être  cou- 
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■voquf'es  par  l'autorilé  compëtenle,  elles  ne 
ne  l'étaient  que  par  lapuis-ance  rivile  etcontre 
le  Rré  d(!  la  puissance  ecclésiasiique  ;  2"  parce 
qu'elles  n'étaient  pas  libres  ni  de  traiter  les 
questions  qui  leur  étaient  s(  umises  en  se  con- 
formant à  la  tradition,  ni  de  traiter  d'autres 
questions  qu'elli  s  auraient  voulu  aborder; 
3°  jiarce  que  leurs  décisions,  loin  d'être  approu- 
vées par  rjîglise,ontété,  au  contraire,  improu- 
vées, annulées,  cassées  par  le  Saiut-Siège, 
comme  attentatoires  à  son  autorité,  et  dérogeant 
à  la  docirine  antérieurement  reçue  des  Pères, 
des  Scolasliques  et  des  Théologiens.  On  pourrait 
citer  d'autres  assemblées  d'Allemagne,  de  France 
€t  d'Orient  qui,  tenues  en  violation  scandaleuse 
des  formes  de  la  procédure,  des  stipulations  du 
droit  et  des  égards  que  se  doivent  des  gens 
d'Eglise,  sont  moins  des  conciles  que  des  con- 
ciliabules, et  moins  des  conciliabules  que 
des  brigandages.  On  les  qualifie,  en  histoire, 
non     pas    de    concilia,   mais    de   latrocir.ia. 

Les  conciles  proprement  dits,  les  vrais  conciles, 
ceux  qui  se  tiennent  conformément  au  droit,  se 
distinguent  en  conciles  généraux  ou  œcuméni- 
ques, et  en  conciles  particuliers. 

Les  conciles  généraux  représentent  l'Eglise 
nniverselle:  ils  sont  convoqués  par  les  Papes, 
qui  y  iuvitt>nt  tous  les  évèquesde  la  catholicité; 
ils  sont  composés  d'un  certaia  nombre  d'évèques 
de  toutes  les  nations,  ils  sont  présidés  par  le 
Pape  ou  par  ses  légats  ;  ils  sont  apiirouvés  et 
promulgués  par  la  Chaire  Apostoli(iue.  Les 
conciles  du  Vatican  et  de  Trente  sont  ceux  qui 
répondentle  mieux  à  cette  définition  ;  les  autres, 
à  cause  des  difficultés  des  temps,  de  l'embarras 
des  voyages  et  pour  beaucoup  d'autres  motifs, 
y  répondent  moins  bien  ;  ils  ne  sontpas  moins, 
au  nombre  de  dix-huit  ou  vingt,  dits  œcumé- 
niques par  le  Saint-Siège  et  reconnus  comme 
tels  par  l'Eglise. 

Les  co;  ciles  particuliers  sont  nationaux,  pro- 
vinciaux et  diocésains:  nationaux  loi squ'ils  sont 
composés  moralement  des  évèques  d'une  seule 
et  même  nation  ;  provinciaux,  lorsqu'ils  réunis- 
sent les  évèques  d'une  province  sous  un  métro- 
politain, ou  de  plusieurs  provinces  sous  un  pri- 
mat ;  diocésains,  quoique  ne  réunissant  sous  la 
présidence  de  l'évêque,  qu'un  certain  nombre 
de  curés  appelés  par  le  droit  ou  par  la  coutume, 
ils  ne  soient  pas  à  proprement  parler  des  con- 
ciles, mais  seulement  des  synodes.  Nous  n'ap- 
prouvons pas  la  dénomination  de  concile 
national,  parce  qu'une  nation  n'est  pas  une 
circonsc.riptiou  ecclésiastique  et  parce  que  tout 
ce  qui  se  dit  national,  dans  l'Eglise  catholique, 
tend  à  la  division,  à  la  séparation,  et  souvent 
conduit  au  schisme. 

{A  suivre.)  D'  Urbain. 


JURISPRUDENCE   CIVILE     ECCLÉSIASTIQUE 

PRESBTTÈRES.    —   TRAVAUX    COMMANDÉS     PAR     LE 

CL-RÉ  SANS  AUTORISATION.   —    PAIEMENT. 

Un  curé  fait  e[fi-c(u':r  à  son  presbytère  des 
travaux  plus  ou  moins  considérables.  A  cet  effet 
il  conclut,  avec  un  entrepreneur  quelconque,  un 
marché  auquel  la  commune  et  l'autorité  supérieure 
restent  étrangères.  Pourra-t  il,  lorsque  les  tra- 
vaux seront  terminés,  obliger  la  commune  à  lui 
rembourser  le  montant  des  avances  faites,  sous 
prétexte  que  celle-ci  est  propriétaire  du  presbytère 
et  que  la  loi  l'obligea  lui  fournir  vu  logement  con- 
venable ? 

Cette  difficulté,  telle  qu'elle  est  exposée,  doit 
être  résolue  négativement. 

Le  principe  général  admis  par  le  Conseil 
d'Etat  et  par  les  tribunaux  est  qu'aucune  dé- 
pense ne  peut  être  mise  à  la  charge  d'une  com- 
mune, si  le  conseil  municipal  n'a  préalablement 
été  appelé  à  délibérer,  dans  le  cas  où  il  s'agit 
d'une  dépense  obligatoire  (Loi  du  18  juillet 
1837,  art.  39).  A  plus  forte  raison,  doit-il  en 
être  ainsi,  lorsqu'il  y  a  lieu  de  pourvoir  à  une 
dépense  purement  facultative.  Toutefois,  les 
ré^'les  du  quasi-contrat  de  ger^tion  d'affaires 
étant  applicables  aux  adminisirations  publiques 
comme  aux  particuliers,  l'autorité  administra- 
tive et  l'autorité  jurliuiaire  admettent  avec  rai- 
son que  le  negotiorum  gestor  {{)  d'une  commune 
ou  d'une  fabrique, etc.,  doit  être  indemnisé  des 
dépenses  faites  au  nom  de  ces  établissements, 
lorsque  la  nécessité  des  fournitures  ou  des  tra- 
vaux au  sujet  dssquelsdes  engagements  on  tété 
contractés,  est  réellement  incontestable.  [Cour  de 
cassation,  i^  juillet  1813  et  19  décembre  1877.— 
Conseil  d'Etat,  16  mai  1879.) 

Comme  le  font  obseri'er  les  auteurs,  tous  les 
principes  de  l'organisation  et  de  la  comptabilité 
communale  seraient  compromis  si,  scas  pré- 
texte de  gestion  d'affaires,  un  -particulier  pou- 
vait passer,  en  son  nom  propre;  des  marchés 
pour  l'exécution  de  services  publics  et  exiger 
ensuite  du  budget  municipal  l^-  remboursement 
de  ses  avances.  En  matière  de  reconstruction 
de  presbytère,  une  pareille  prétention  serait 
particulièrement  inadmissible,  puisque  la  com- 
mune n'est  point  'enue  d'exécuter  un  travail 
de  cette  nature.  L'art.  92  du  décret  du  30  dé- 
cembre 1809  lui  donne  la  faculté  de  s'en  exemp- 
ter en  accordant  au  desservant,  en  cas  d'insuf- 
fisance de  revenus  de  la  fabrique,  à  défaut  de 
presbytère  un  logement,  ou  à  défaut  de  loge» 
ment  une  indemnité  pécuniaire. 

(IJ  V.  Code  civil,  art.  1.371  à  I37i, 
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Ces  principes  se  trouTetlt  consacrés  dans  l'ar- 
rêt suivant  du  Conseil  d'Etat  ("2),  eu  date  du  13 
février  1880,  dont  voici  le  texte  : 

«  Le  Conseil  d'Etat.  — Vu  la  ioi  du  ISjuillet 
1837  ;  —  Considérant  que  le  sieur  Mercier,  ces- 
sionnaire  du  sieur  Arley,  qui  l'était  lui-même 
de  l'abbé  Benoît,  réclame  à  la  commune  de  Pro- 
venchère  une  somme  de  5,500  francs  qu'il  pré- 
tend lui  rester  due  sur  le  montant  d'avances 
faites  par  rabl)é  Benoit  pour  la  reconstruction 
du  presbylète  de  Provenchère  ; 

«  Mais  considérant  qu'il  résulte  de  l'instruc- 
tion que  les  travaux  dont  le  payement  est  ré- 
clamé à  la  commune  de  Provenchère  ont  été 
exécutés  en  vertu  d'un  marché  passé  entre 
i'abbé  Benoît  et  l'entrepreneur,  et  auquel  la 
commune  et  l'administration  supérieure  étaient 
restées  étrangères  ;  —  Considérant,  d'autre 
part,  que  l'engagement  souscrit  par  le  maire  et 
un  certain  nombre  d'habitants  de  la  commune 
constituait  vis-à-vis  de  l'abbé  Benoît  la  pro- 
messe d'une  allocation  purement  volontaire 
destinée  à  indemniser  le  sieur  Benoit  des  avances 
qu'il  avait  faites;  qu'il  suit  de  là  que  c'est  avec 
raison  que  le  conseil  de  préfecture  a  refusé  de 
condamner  la  commune  de  Provenchère  à  payer 
au  sieur  Mercier  la  somme  par  lui  réclamée  ; 

K  Art  1".  La  requête...  est  rejeiée.  u 


Fabriques  d'église.  —  libéralités.  —  em- 

riOI.  —  RESPuKSABILITÉ  DES  FâBRICIENS.  — 
HAIRES.  —  ASSISTANCE  AUX  ASSEMBLÉES  DE 
FABRIQUES. 

Circulaire,  du  C  mai  1881,  de  M.  le  Minisire  de 
antérieur  et  des  Cultes  aux  Préfets. 

«  Paris,  le  6  mai  1881. 

«  Monsieur  le  Préfet, 

•  L'examen  des  budgets  des  fabriques  tant 
cathédrales  que  paroissiales,  auquel  je  viens  de 
me  livrer,  m'a  mis  à  même  d^  constater  ([ue  les 
administrateurs  de  ces  ét^iblissements  donnent 
trop  souvent  aux  libéralités  qu'ils  sont  appelés 
à  recevoir  un  emploi  diffèrent  de  celui  qui  est 
spécifié  dans  les  décrets  ou  arrêtés  qui  ea 
autorisent  l'acceiitation. 

«  C'est  ainsi  qu'un  certain  nombre  de  fabriques 
se  sont  trouvées  en  possession  de  valeurs  au 
porteur  et  de  titres  de  toute  nature,  alors 
qu'elles  ne  doivent,  vous  le  savez,  employer 
leurs  fonds,  qu'ils  proviennent  d'excédants  de 
recettes  ou  de  libéralités  de  quelque  sorte 
qu'elles  soient,  qu'en  acquisition  de  titres 
nominatifs  de  rentes  sur  l'Etat  français,  seul 
mode  de  placement  qui  leur  soit  permis, 

(2)  Dailoz,  Recueil  pérlodiiiue,  1880,  3.  112. 


«  C'est  là  une  grave  irrégularité  qui  com- 
promet les  intérêts  des  fabriques  et  subsi- 
diairement  ceux  des  communes  tenues  de  leui 
venir  en  aide. 

«  Pour  la  faire  cesser,  j'aurai  soiu  à  l'avenir 
d'insérer  dans  les  décrets  d'autorisation  une 
clause  portant  expressément  que  les  trésoriers 
de  fabriques  devront  justifier  au  préfet  de  la 
réalisation  des  emplois  qui  auront  été  prescrits. 
Vous  aurez  aussi  à  faire  figurer  cette  mention 
dans  les  arrêtés  qu'il  vous  appartient  de  pren- 
dre en  exécution  des  décrets  des  13  avril  1861 
et  15  février  1862. 

«Vous  devrez  de  plus  rappeler  aux  margiiïl- 
liers  et  fabriciens  que  l'inexécution  des  près» 
criptions  légales  peut,  en  cette  matière, 
enlraînerpoureusles  plus  graves  conséquences. 
Indépendamment  de  la  révocation  que  prévoit 
l'article  5  de  l'ordonnance  réglemeniaire  du  12 
janvier  1823,  elle  leur  fait  encourir  une  lourde 
responsabilité  pécuniaire. 

«  En  vertu  de  l'article  1383  du  code  civil  qui 
leur  est  applicable,  ils  peuvent  être  tenus,  eu 
effet,  de  réparer  les  dommages  causés  par  leur 
fciit  ou  même  par  leur  simple  négligence. 

(1  Dans  ce  cas,  ils  sont  exposés  à  une  actiou 
civile  de  la  part  : 

«!•  Ue  leurs  successeurs  élus  ou  nommés,  en 
raison  des  pertes  qu'ai'rait  éprouvées  la 
fabrique  ; 

«  2o  Des  représentants  des  bienfaiteurs,  pour 
la  disparition  ou  le  changement  de  destination 
des  fondations,  sans  préjudice  de  la  demande 
en  révocation  des  libéralités,  pour  cause  d'inexé- 
cution des  conditions  imposées,  qu'il  leur  ap- 
partient d'introduire  en  vertu  de  l'article  956 
du  code  civil; 

«  3"  Des  procureurs  près  les  cours  et  tribu- 
naux, qui,  chargés,  d'une  manière  générale,  de 
veiller  sur  les  biens  des  mineurs,  auxquels  sont 
étroitement  assimilés  les  établissements  publics, 
et  investis  à  l'égard  des  fabriques,  d'un  mandat 
spécial  par  l'article  90du  décret  du  30  décembre 
1809,  —  ont  ainsi  une  double  qualité  pour 
poursuivre  d'office  et  lequérir  des  condamna- 
tions judiciaires  dont  la  sanction  directe  s& 
trouve  dans  l'article  2121  du  code  civil,  aux 
termes  duquel  hypothèque  légale  est  conférée' 
aux  établissements  publics  sur  tous  les  biens 
de  leurs  comptables  et  gérants. 

«  D'un  autre  côté,  il  importe,  dans  le  même 
but,  de  rappeler  aux  maires  les  obligations  que 
leur  impose  leur  qualité  de  membrei  de  droit 
des  conseils  de  fabrique.  Ils  doivent  assister, 
autant  que  possible,  à  touleb  les  réunions  or- 
dinaires ou  extraordinaires  veiller  i  la 
régularité  de  tous  les  actes  de  gestion  de 
l'établissement  ecclésiastique  et  s'assurer  que 
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touteslps  presctiplions  du  décret  (Tu  ."ÎO  décembre 
i809  reçoivenl  leur  lldèlc  appliiaiinu. 
«  llcctjvi  2,  monsieur  le  préfet,  etc.  « 


Bureaux  de  bienfaisance.  —  Emprunts.  ■ 

TORISATION.  —  CoMPÉÏK^Xli. 


Au- 


Les  emprunts  à  contracter  par  les  tiuroaux 
de  bietifiiisain  e  sont  réi^is  par  la  loi  du  :24  juil- 
let 1SG7  dout  l'art.  12  est  ainsi  conçu  :  «  Les 
délibérations  des  commissions  fdminisiralives 
des  hospices,  hôpitaux  et  autres  établissements 
charitables  communaux,  coutenianl  un  em- 
prunt, sont  exécutoires  en  veitu  d'un  arièlé  du 
préfet,  sur  avis  conforme  du  cousi_'il  municipal, 
lorsque  la  somme  à  emprunter  ne  déliasse  pas 
le  chillre  des  revenus  ordinaires  de  l'établi-se- 
mentelque  le  remboursement  doit  être  elî'cclué 
dans  un  délai  de  douze  années.  —  Si  la  somme 
à  emprunter  dépasse  ledit  chiffre,  ou  si  le  délai 
de  remboursemi'nt  est  supérieur  à  douze  années, 
l'emprunt  ne  peut  ère  autorisé  que  par  un 
décret  (de  l'empereur).  —  Le  décret  d'autori- 
sation est  rendu  dans  la  forme  des  règlements 
d'adminislration  publlipie,  si  l'avis  du  conseil 
municipal  est  contraire  ou  s'il  s'agit  d'un  éta- 
Lliisemeut  ayant  plus  de  100, OuO  francs  de 
revenus.  —  L'emprunt  ne  peut  être  autorisé 
que  par  une  loi,  lorsi|ueIa  somme  à  empruutcr 
dépasse  500,000  Irancs  ou  lorsque  ladite  somni-', 
réunie  au  chillre  d'autres  em[irunt3  non  encore 
remboursés,  dépasse  500,000  francs.  » 

Cet  article  est  ainsi  interprété  par  iM.  le  mi- 
nistre de  l'Intérieur  dans  sa  circulaire  du  3 
août  1867.  La  loi  nouvelle,  e^t-il  dit,  vous  con- 
fie. M.  le  Piéft't,  le  pouvoir  d'autoiiser  b's  em- 
prunts des  éL.bli-sements  de  bienfaisance 
communaux  qui  n'ont  pas  plus  de  100,000  fr. 
de  revenus  ordi^uiires  loisquo  le  terme  de  rem- 
boursement n'uxcédera  pas  douze  ans,  que  la 
somme  à  em[  rauler  ne  dépassera  pas  le  chillre 
des  revenus  ordinaires  et  que  l'avis  du  conscLl 
munici|ial  sera  favoiabic. 

«Si  l'une  de  ce-  troi-s  conditions  fait  défaut, 
l'emprunt  ne  pourra  èlrc  autorisé  que  [>ar  un 
décret  et  vous  aurez  à  me  transmettre  le  dos- 
sier de  1  alîaire,  L<'  déciel  sera  rendu  en  conseil 
d'Etat,  si  l'avis  liucnnseil  municiiial  est  con- 
traire, ou  s'il  s'agil  d'un  établissement  ayant 
plus  de  100,0'10  fr.iî  es  de  revenus,  c'esl-a-aire 
dont  les  recettes  ordinaire.-*  auront  aUeint  le 
chiffre,  d'après  les  comptes  administratifs  des 
trois  derniers  exercices. 

»  EnUn  l'emprunt  ne  pourra  être  autorise 
que  par  une  loi,  lorsque  la  somme  à  empruuler 
dépassera  500^000  francs  ou  lorsque,  réunie  au 


ch'Ure  d'aulres  emprunts  non  encore  rembour- 
sés, elle  excédera  500,000  francs. 

»  Je  ne  puis  trop  vous  recommander,  M.  le 
Préfet,  d'apporter  la  plus  grande  circonspec- 
tion dans  l'instructiou  des  deinanles  d'emprunt 
forir:ées  par  des  établissements  de  bienfaisance. 
Ces  institutions  n'ont  pas,  comme  les  com- 
munes, la  faculté  de  se  procurer  .les  ressources 
à  l'aide  d'impositions  ou  de  taxes  d'octroi. 
Les  em|irunt3  remboursables  au  moyen  de  l'a- 
licnaiion  d'ime  partie  de  la  dotation  sont  pres- 
que toujours  désastreux,  et  entravent  l'action 
des  ctablissemenls  par  les  sacrilices  qu'impose 
leur  amortissement.  11  importe  donc,  en  géné- 
ral, de  ne  les  autoriser  que  pour  une  duiée  de 
dix  à  douze  ans  au  plus,  et  dans  le  cas  ou  leur 
remboursement  pourrait  s'effectuer  facilement 
fur  li  s  revenus  ordinaire?,  sans  faire  tort  aux 
services  charitables. 

»  Enlin,  toutes  les  fois  que  l'emprunt  aura 
pour  objet  la  conslructiou  l'agraniliiscment  ou 
la  construclioa  des  établissements,  vous  m'a- 
dresserez, avant  de  les  approuver,  les  plans  et 
devis  des  travaux.  Je  les  soumettrai  à  l'examea 
du  conseil  des  ins[iectcurs  généraux  aes  éta- 
biisscmeiils  de  bienîaisance,  dont  les  avis,  ins- 
pirés par  la  connaissance  approfondie  des  exi- 
gences du  service  charitable  et  de  la  situation 
môme  des  élaldissemeiUs  seront  si  profitables 
aux  Conditions  a.imir.istralives.  » 

H.  FÉDon. 

Auteur  clu  Trailé  pratique  de  la  Police  du  Culte. 


Docunients. 


CEE  DÉCHETS  PJ.LATiFS  AUX  TRAPPISTES 


I.  — •  Les  ducumcnts  originaux  sont  néces- 
saires aux  savants,  qui  aiment  à  se  rendre 
compte  [lar  eux-mêmes  de  ce  qu'ils  étudii^nt. 
Ils  veulent  voir  pour  bien  sav"-;.-  et  ne  s'ea 
raiiportent  qu'à  eux  seuls:  Je  !:6  les  en  blâme 
[las,  bien  au  contraire . 

iNous  nous  adressons  enc  ire  à  un  autre  public^, 
à  qui  la  lecture  des  orii-'inaux  ne  plaît  pas, 
paifois  parce  qu'elle  '.st  enlali.i,on  à  qui  luan— 
que  le  tem|)s  [mur  faire  celte  leeture  d'une 
manière  proiitable.  Pour  ceux-là  rjous  devons 
résumer  et  souvent  mémo  iaterinéter  les  docu- 
ments, où,  pour  les  eomiirendie,  des  connais- 
sances spéciales  sont  ordinairement  requises. 

Les  deux  documents  que  je  "ais  reproduire 
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se  rapportent  aux  Trappisles,  cet  ordre  austère 
qui  est  né  en  France. 

En  1834,  le  Pape  Grégoire  XVI  iJétacha  de  la 
Congrégation  des  Evêques  et  Réguliers  trois 
cardinaux  qu'il  députa  [lour  organiser  d'une 
manière  plus  convenable  les  monastères  de  la 
Trappe.  La  commission  entendit  les  évêques 
des  diocèses  où  étaient  situés  ces  monastères, 
ainsi  que  le  visiteur  député  par  la  dite  Congré- 
gation. La  Commission  reodit  alors  un  (décret, 
que  le  Piipe  approuva  et  dont  voici  les  difiérents 
articles  : 

Les  monastères  de  la  Trappe  formeront  une 
congrégation  à  part,  qui  prendra  le  nom  de 
Congréyation  des  moines  de  Noire-Dame -de- la- 
Trnppe.  Ce  sont  des  moines  pro;irement  dits, 
parce  qu'ils  appartiennent  à  un  ordre  monnsti- 
çue,  et  qu'ils  de-cendent  directement  de  la  fon- 
dation de  Cîteaux  par  saint  Bernard.  Leur 
fondateur  les  mit,  à  l'origine,  sous  le  patronage 
de  la  Vierge,  qui  fiit  représentée,  à  la  suite  d'une 
vision,  les  couvrant  de  son  manteau,  tandis 
qu'ils  se  tenaient  agenouillés  à  ses  pieds. 
Congréqdtion  indique  une  indépendance  com- 
plète dans  l'ordre  lui-même,  qui  peut  se  frac- 
tionner en  diverses  branches. 

Toutefois  pour  maintenir  l'unité,  le  général 
des  Cisleriens,  résident  à  Rome,  reste  le  chef 
de  la  Congrégation  et  confirme  tous  les  abbés, 
après  leur  élection. 

En  Franie,  il  n'y  a  qu'un  Vicaire  général, 
préposé  à  l'admiuislratioa  de  toute  la  Congré- 
gation. 

Le  titre  de  Viciire  est  attaché  au  monastère 
de  la  Trappe,  où  prit  naissance  la  réforme,  en 
sorie  que  les  abbés  de  ce  monastère,  canoni- 
quemeiit  élus,  deviennent  par  le  fait  même 
vicaires-généraux  de  la  congrégation. 

Clia  jue  année,  !e  vicaire  réunit  son  chapitre, 
auquel  i!  convoque  les  abbés  et  prieurs  conven- 
tuels. Chaque  année  aussi,  il  visite  les  monas- 
tères, ^oit  par  Iji-mème,  soit  par  un  abbé  qu'il 
délègue  eu  qualité  de  co-visiteor.  Le  monastère 
de  la  Trappe  est  visité  lui-même  par  quatre 
abbés. 

La  Congrégation  suit  la  règle  de  S^iint-Benoît, 
avec  lesConslitulionspropresde  l'abbé  de  Rancé, 
qui  sont  une  reforme  dis  statuts  de  Cilcaux. 

Comme  tous  les  moiu'S,  les  Triip[iisles  ne 
devaient  se  seivir  que  rlii  la  liturgie  monastique, 
prescrite  par  Pi.ul  V;  mais  ils  ont  été  autorisés 
depuis  à  garder  luur  liturgie  particulière  quoi 
qu'elle  ne  niii  (ms  aoL-ienne,  et  qu'elle  ail  été 
vigouretisemi'iitcombullue  par  les  AnalectaJuris 
Pontificii. 

Le  travail  des  mains  est  limité  à  six  heures  en 
été  et  à  quatre  heures  et  demie  le  reste  de 
raiinée.  11  n'est  pas  dérogé  aux  usages  propres 
à  chaque  monastère  pour  lesjeùnes,  les  prières, 


le  chant  et  la  règle;  toutefois,  sur  ce  point, 
l'unité  s'est  faite  complètement  lorsque  récem- 
ment, les  trois  branches  dont  se  composait  la 
congrégation,  se  sont  fondues  ensemble,  sur  les 
instances  du  Saint-Siège. 

Les  abbés  ou  présidents  des  monastères  peu- 
vent adoucir  la  règle  pour  ce  triple  motif, 
l'âge,  la  mauvaise  santé  ju  une  cause  légitime. 

En  droit,  les  monastères  des  Trappistes  sont 
exempts  de  la  juridiction  épi^copale  ;  en  fait, 
pour  des  raisonsparticulières  et  jusqu'à  ce  qu'il 
ait  été  statué  autrement,  ils  sont  soumis  aux 
ordinaires  .lui  procèdent  alors  comme  délégués 
apostoliques . 

Les  religieuses  Trappistes  ne  sont  pas 
exemptes  de  la  juridiction  desévêijues.Ce  sont 
eux,  en  conséquence,  qui  confient  la  direction 
spirituelle  à  un  ou  plusieurs  moines  duo  mo- 
nastère voisin  et  choisissent  les  confesseurs 
extraordinaires,  qu'ils  peuvent  prendre  même 
dans  le  clergé  séculier. 

Les  constitutions  de  ces  religieuses  doivent 
être  ultérieurement  soumises  au  jugement  du 
Saint-Siège,  l'évèque  n'ayant  aucun  pouvoir  en 
cette  matière. 

Le  second  décret,  émané  de  la  sainte  et  uni- 
verselle inquisition,  porte  la  date  du  3  février 
1^68.  Grégoire  XVI,  en  1837,  avait  déclaré  que 
les  vœux  des  Trappistes  n'étaient  que  des  vœux 
si^)iples,  vu  lasituaticnfaite  en  France  au  Clergé 
depuis  la  Révolution.  Pie  IX,  sur  les  instances 
des  Trappistes  et  de  plusieurs  évèques,  autorisa 
en  tous  lieux  la  profession  des  vœux  solennels, 
aux  conditions  suivantes: 

Après  deux  ans  de  noviciat,  seront  émis  les 
vœux  simples. 

Les  vœux  solennels  pourront  être  prononcés 
à  la  fin  de  la  troisième  année. 

On  pourra  diliérer,  pour  des  causes  justes  et 
raisonnables  cette  seconde  profession,  mais 
pourvu  que  le  délai  n'aille  pas  au  delà  de  cinq 
ans  dépuis  l'émission  des  vœux  simples. 

Celte  faveur  pontificale  fait  rcin'rer  les  Trap- 
pistes dans  l'esprit  de  leur  institvition,  qui  b'S 
constitue  détachés  entièrement  de  toutes  choses 
de  la  terre,  et  les  soumet  ainsi  directement  au 
Sainl-Siège. 

H.—  (.KalendisOctobris,anno  SIDCCZXXXIV, 
Eminenli-simi  et  Rcverendissimi  D.  D.  S.  R. 
E.  Cardinales  Carolus  Odescakhi,  Piœfectuset 
Relater,  Carolus  Maria  Pedieini,  et  Thomas 
Weld,  à  Sanchissimo  Domino  Nostro  Gregorio 
XVI  ex  S.  Congregatione  negotiis  et  cousulta- 
tionibus  Episcoporum  et  Regularium  Trappen- 
siumin  Gallia  instituantur,  etviribusflorescant, 
auditis  Episcopis  singularum  Diœcesium  in 
quibus  eadcm  Âlonasteria  erecta  sunt,  et  audito 
P.  Antonio,  Abbate  Malleariensi  et  Visilatore 
a!)  eadem  sacra  congregatione  deputato,  cen- 
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Euerunt  ea  iitiœ  seqnuntiir  dcciTnere  et  slatuere  : 

«  I.  —  Moiiasteria  oainia  Trappensium  in 
Gallia  unam  Congregationem  constituant,  quae 
appellabi'ur  Co7igregatio  Monachorum  Cis- 
terciensium  B.  Man'œ  de  Trappa. 

«  2.  Iluic  flloiierator  GcneralisOrdinisCister- 
CJensis  prae-^rit,  etsingulosabbates  confirmabit. 

a  3.  la  Gallias  Vicarius  Generalis  h;ibeatur 
omnipotestate  prœditus  ad  Congregationem 
recta  admini.-lrandam. 

«  4.  M  muneris  perpétua  conjunclum  erit 
cum  Abaia  antijui  Monasterii  B.  Mariae  de 
Trappa,  ex  que  Trapieiisss  initium  habuerunt, 
ita  ut  singuliillius  monasterii  Abbalescanonice 
elecli  polestatem  simul  et  munus  Vicarit  Gene- 
ralis consequanlur. 

«  5.  Quotannis  Vicarius  Generalis  tum  Capi- 
lulum  celebrabit,  reliquis  Abbatibus  vel  Priori- 
bus  conventuaiibus  accitis,  tum  eti  im  singula 
Monastcria  per  se,  vel  per  alium  Abbatem  visi- 
tabit  :  Monasterium  vero  B.  MariiB  de  Trappa 
et  quatuor AbbatibusmonasteriorumMallearien- 
sis  {de  Mclleray),  Portus  salutis,  [du  Port- 
du  salut),  Bellitonlensis  [de  Belle-Fontaine),  et 
Giird  ensis  [du  Gard),  visitabitur. 

«  6.  Tota  t^ongregatio  Regulam  S.  Bene- 
dicli,  et  coiistilut  ones  Abliatis  de  Rancé  obser- 
vabit,  salvis  pra3icriptionibus,  quœ  hoc  décrète 
coiilinentur. 

a  7.  Pareant  decreto  Congrcgationis  S.  Ri- 
tuum,  diei  2  Aprilis  18.^2,  super  liituali,  Miss.ili, 
breviario  et  Murlyrologio,  quibus  uti  debebunt. 

«  8.  Labor  mauuum  ordinarius  œstivo  tem- 
pore  ultra  sex  horas,  et  ultra  quatuor  etdimi- 
diam  reliquo  anni  tempore  non  producatur. 
Quod  vero  ad  jcjunia,  precationes  et  cantum 
Chori  pertinet,  aut  L.  Bi;nedlcti  Regulam,  aut 
conslitutiones  Abbalis  de  Rancé  ex  recepla 
more  cujusque  Monasterii  sequautur. 

(1  9.  Quae  articula  octavo  constituta  sunt,  ea 
Rresides  Monasteriorum  moderari  possint,  et 
miligare  proiis  Monachis,  quos  ob  œtatem  aut 
valetuilinem,  aut  aliam  juslam  causam  aliqua 
indulgenlia  dignos  exislimuverint. 

«  10.  Quamvis  Monasteria  Trappensium  a 
juridiclione  Episcoporum  exempta  siut,  ea 
tamen  ob  peiuliares  raliones,  et  donec  aliter 
statuatur,  juridictioui  eorumilem  Episcoporum 
subsint,  qui  procédant  tamquam  Apostolicœ 
Sedis  delegati. 

«  11.  Moniales  Trappenses  in  Gallia  ad  hauc 
Congregationem  perlineant,  et  earum  Monas- 
teria a  juridictione  Episcoporum  non  erunt 
exempta:  cura  tamen  spiritualisuniuscujasque 
Monasterii  iionialium  uni  aut  alteri  iMunaclio 
proimioris  Monasterii  committatur.  Monaclios 
autem  ;  quo  idoneos  ad  illud  munus  judicave- 
rint,  Episcopi   deligant  atque   adprobent,  et 


coufi'ssarios  exlraordinario  seclero  eliam  sœcu- 
lari  depulare  potcruut. 

«  12.  Constitutiones  quns  Moniales  servare 
imposlerum  debebunt,  judicio  S.  Sedis  subji- 
ciautur. 

«  Hoc  decretum  SS.  D.  N.  GregoriusPP.XVI, 
in  Audientia  habita  a  D.  Secretario  Saciae  Con- 
grcgationis negoti  is  et  consultalionibus  Epis- 
coporum et  lîegularium  pra;po.sil8e,  bac  die  3 
Oitobris  Anno  .VlDCCCXXXIV,  ratum  in  omni- 
bus habint  et  contirmavit,  et  servari  mandavit 

«  Carolus   Card.    Odescalchi,    Prœfectus.  — 

«  Joan.  Archiep,  Ephesinus,  Sec.  » 

Beatissijie  Pater,  Gregorius  XVI.  Sa.  Me. 
Pontifex  Maximus  die  i  Martii  1837  declaravit 
vota  Trappensium,  quse  ab  ea  die  in  posterum 
inlra  fines  Galliarum  regni  emitterentur,  tam- 
quam simplicia  habenda  esse,  idque  donec 
aliter  a  Sedo  Apostolica  statuatur.  llaec  decla- 
ratio  a  Sanclitate  Vestra  applicala  fuit  ad  Trap- 
penses in  Hibernia,  deindein  Belgia,  ac  tandem 
adomnes  ubicumque  locorum  ipsi  reperiuiitur, 
lis  exceptis  qui  ad  Monasterium  de  Casamari 
peitineat.  Intérim  jussu  Sauctitatis  Vestrae 
examinata  est  qussstio,  utrum  expediret  piae- 
dictam  declarationem  omnibus  Trappensibus 
jam  communem,  stabili  firmoque  dfireto  con- 
firmare  ac  potius  deeernere,  ut  Trappenses, 
utpole  Monachi  Cistercienses  reformât!,  vota 
solemuia,  pracstabiliis  oppoiluuis  caulionibus 
et  condiliouibus,  emittere  valeant.  Hanc  ob 
rem  exqaisita  fuerunt  nonnuHorum  Epi?copo- 
rum  vola,  et  auditi  quoque  sunt  Vicarii  Géné- 
rales t:ium  Congregationum  Tiappensium,  qui 
ad  unum  omnes,  consentientibus  Episropis 
supra  memoratis,  enixe  instanterque  a  Beali- 
tudinis  Vestree  Clemenlia  exposlulaut,  ut  red- 
dita  iis  volorura  soleranitatc  ardentissimo  ipso- 
rum  desiderio  aonuere  digneiur.  Quare,  etc. 

«  Feria  IV,  die  3  Februarii  1868. 

(I  SSmus  D.  N.  D.  Fius  Divina  ProviJentia 
PP.  IX,  in  sulita  audientia  R.  P.  D.  Adsi'ssori 
S.  Orfioii  impertita,audila  relationesuprascripti 
supplicis  lilielli,  una  cumEmorum,  et  Rmorum 
D.  P.  Cardinailum  Inquisitorum  CeniTalium 
suffr.igiis  decrevit  juxta  sequentem  madum,  ut 
videlicet  omnes  Monachi  Gisltircienses  refor- 
mati,  vulgo  dicli  Trappenses,  ubicum.jue  loco- 
rum, iis  exce[itis,  qui  ad  Mouasterium  SS. 
Joannis  et  Pauîi  de  Casamari,  in  Uiœcesi  Veiu- 
iana,  pertinent,  post  bieunium  novitiatus  vota 
simidicia  emittant,  ad  triennium,  quotransac- 
lo,  Vota  solemnia  emittere  possint,  et  valeanl, 
ita  quidcm  ut  professio  votorum  solemuium  ex 
justis  et  ralionabilibus  causi  ditlerri  quoque 
possit,  non  tamen  ultra  quinquennium  post- 
quam  emissu  fuerint  vota  simplicia,  servatis  de 
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caetero  prœscripUonibus  et  declarationibus  a 
S.  Congregatioue  saper  statu  regularium  fdi- 
tis.  Cmlrariis  quibûscuinque  minime  obstua- 
tilius. 

«  Loco  f  Si'gilli.  «  Axgelus  Ap.genti,  S.  R. 
et  U.  1.  Notarius.  » 

X.  Bardier  be  Mo.vtault, 

Prélat  de  Maison  de  S-i  Sainteté. 


Variétés. 


UNE   REVENOiCATlON   LinÉBAîRE 


M.  Litiré  vient  de  quitter  ce  monde  dans  une 
de  ces  conditions  exceptionnelles  qui  a  [lu  faire 
grincer  les  dents  à  ses  preleuiliis  amis,  mais 
dont  les  hommes  sages,  qui  ne  furent  jamais 
ses  ennemis,  ont  sujet  de  se  réjouir  et  peuvent 
rendre  à  Dieu  des  actions  de  sràces  q\ie  mérite 
bien  le  salut  d'une  âme  ainsi  sauvée,  l'erson- 
nellement,  nous  sommes  lieureus  de  nous  y 
unir.  Nous  soupçonnons  mêmy,  sans  l'avoir 
connu  le  moins  du  monde,  que  pour  devenir 
l'objet  d'une  telle  prédilection  de  la  part  du 
Sauveur  des  hommes,  celui-ci  a  du  pratiquer 
certaines  vertus  ualurelles  et  faire  assiilueuient 
quelque  genre  de  bien  qui  touchent  souvent  le 
cœur  de  Dieu  et  valent  à  une  âme  droite  di-s 
lumières  qui,  au  m%'«ient  solennel,  ouvrent  ses 
yeux  à  des  vérités  trop  longtemps  méconnues. 
C'est  un  sentiment  que  rjos  confrères  et  amis  ne 
compreunenl  p.is,  et  nous  craignons  beaucoup 
qu'un  trop  grand  nombre  d'entre  eux,  qui  eut 
préféré  à  celle  mort  chrelienne  le  siaiidale  de 
leur  dégoûtante  impiété,  ne  se  donnent  jamais 
le  mérite  d'un  retour  vers  ce  Dieu  qu'ils  oat  le 
malheur  de  détester. 

Quoiqu'il  eu  soit,  la  biographie  de  M.  Littré 
peut  commencer  dès  aujourd'hui;  et  autant 
pour  y  contribuer  par  un  côté  piipuml  que  pour 
revendiquer  par  jusiice  une  certaine  notoriété 
en  faveur  d'un  savant  que  j'aimai,  je  me  fais 
un  devoir  de  parler  un  peu  ici  du  Dictioimaire 
delà  laïKjue  françuhe ,  publié  pour  la  pri.'mière 
fois  de  1868  à  187-2,  et  dont  le  célèbre  acudé- 
Taicien  donna  eu  1873  une  seconde  édition  re- 
fondue et  remise  à  neuf. 

Il  résulterait  clairement  de  son  discours  à 
l'académie  et  la  réponse  de.  M.  de  Gbampagny, 
que  M.  Littré  auruil  eu  in  première  conception 
de  ce  fameux  dictionnaire,  qui  a  fait  les  frais 
de  la  cérémonie.  U  l'aurait  due,  ditil,  à  un  plan 
vaguement  émis,  iienlSj5,u  par  il.  VAlemain, 


secrétaire  perp^Hiipl  de  l'Académie  française, 
qui  s'en  exprimait  dans  une  remarquabia  pré- 
face du  dictionnaire  publié  celte  année,  pour 
la  ciniiuièîue  fois,  par  l'iilustre  compagnie. 
Commencé  dès  lors,  ce  travail,  d'une  exécution 
laborieuse  et  difficile,  aurait  été  mené  lente- 
ment jusqu'à  sa  fin,  et  l'auteur  s'en  félicite 
comme  d'un  titre  sans  lequel  il  n'eut  osé  solli- 
citer b.'S  sutiVagfS  des  trente-huit  immortels  qui 
se  le  sont  adjoint.  Je  dis  t  cnte-hnit,  parce  que 
personne  n'ignore  comment  et  pourijuoi  l'un 
des  quarante,  M^r  Da|.aaloiip,  s'était  remarqué 
parmi  ceux  qui  faisaient,  sans  contredit,  le 
plus  d'honneur  à  l'académie,  arrangé  pour  ne 
pas  assister  à  cette  séance. 

Je  ne  jirèlends  pas  entrer  ici  dans  l'analyse 
du  livre  dont  j'ai  à  parler.  Je  pourrai  demander 
ailleurs  peut-être  pourquoi  certains  mois  sont 
surchargés  d'un  trop  grand  nombre  d'exem- 
ples, dont  la  plupart  sont  inutiles  à  son  but;  — 
pourquoi  certains  autres,  injurieux  au  catholi- 
ci.-me,  y  apparaissent  aveu  tout  un  luse  de  ci- 
tations empruntées  à  d'Alemj)ert,  à  Voltaire,  à 
Mlle  Clairon,  et  même  à  Napoléon  I",  (jni,  lui 
aussi,  dans  ses  moments  île  c  dure,  oubliait  son 
concordat  jusqu'à  appeler  le  clergé  de  la  pré- 
traille;  — pourquoi  enlin  tant  d'inexactiludesi 
ou  d'insuffisances  dans  les  dèliiutions  d'un  givmd 
nomiire  de  mot-;,  sur  lesquels  la  £*euce  de 
l'aul-eur  se  montre  fort  peu  compéîenle.  Lais- 
sons tout  cela  pour  arrivera  mon  oiijet:  c'est 
un  détail  qui  doit  aujourd'hui  l'emporter  sur  le 
fond. 

Eu  eftet,  quand  j'entendais  iM.  Littré  «  re- 
vendiquer pour  son  œuvie,  l'utile  nouveauté  » 
(]ue  lui  attribue  M.  de  Cliaœpagny,  c'est  san» 
doulu  que  celui-ci  ignorait,  et  que  M.  Littré- 
avait  ouldié,  à  qui  nous  devons  réellement  la 
première  liée  du  plan,  aussi  com[det  et  aussi 
logique  d'un  dictionnaire  de  noire  langue.  Je 
dois  le  dire  comme  provincial,  ne  ful-ce  que 
pour  prouver  une  fois  de  plus  à  nos  fiers  Pari- 
riens  qu'il  peut  sortir  quelque  bonne  cho--e  de 
Nazarelh,  et  aussi  parce  qu'il  est  de  toute  jus- 
tice de  rendre  à  qui  de  droit  le  mérite  de  ses 
propres  pensées  et  de  son  travail  pei'sonnel. 
i\emi)nl(jns  donc  au  delà  de  (pidijucs  anncesj 
nous  y  trouverons  les  éléments  d'une  cuiieuse 
page  de  notre  histoire  liitéraire,  que  je  n'ai 
pas  cru  pouvoir  me  di-penser  d'éciire. 

Celait  en  1834,  le  congrès  scientifique  de 
France,  qui  depuis  n'a  pas  cessé  une  seule  an- 
née de  siéger  dans  <]ue)i.iu'une  de  nos  grande» 
villes,  vient  tenir  à  Puilieis  fa  seconde  se^sion» 
Un  savant  linguiste,  que  sa  modestie  emjiècha 
toujours,  et  très  malheureusement,  de  rien  pu- 
blier, mais  que  nous  trouvio:;s  toujours  [uët  à 
élucider  une  foule  de  dilliiultès  ouns  iius  réu«» 
nioas  studieuses,  Jl.  Cardin,  que  les  lettre*  ont- 
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perdu  en  1870,  cmil  la  iiropositiou  suivante  : 
«  Inviter  le  gouvci'n(>mi;nt  à  faire  rédijîor, 
»  sous  la  dire'ition  de  l'instilnt,  un  clictiimnaire 
»  hisloriqurt  i.c  la  langue  française,  indiquant 
»  par  des  citations  tirêoà  des  laannsorils  des 
»  divers  sictl  s,  l'altéraliou  d»»  sens  el  de  Enrme 
))  des  expressions,  el  déterminant  ainsi  le  ca- 
»  raclère  iDlicrenl  à  la  langue  française,  et 
»  celui  qu'a  pu  lui  inaprimer  plus  tard  l'm- 
«  ûuence  de  la  lilléralure  aucienuî  et  élrau- 
»  grre.  » 

M.  Cardin  développa  cette  proposition  en  ces 
termes,  capables  tout  seuls  de  faire  apprécier  la 
haute  portée  de  sa  belle  inlelligi'.nce,  si  [deine 
de  science  el  de  luiidité  : 

0  Le  projet  que  je  présente  se  lie  d'une  ma- 
nière intime  avec  la  collection  des  historiens  de 
France,  des  nr^lonnances  de  nos  ruis,  des  char- 
tes et  traités  de  paix  ou  d'alliance,  el  avo;; 
l'histoire  lilt^Taire  de  la  France.  Là  sont  consi- 
gnés les  souvinirs  politiques,  législatifs  et  lit- 
téraires de  la  nation;  il~  seraioni  incom[ilets, 
si  ne  venaient  jias  s  y  joindre  ceux  des  opinions 
successives  qui  ont  eu  eoiirs  parmi  elles,  et  des 
modifications  de  sa  vie  privée.  Ce  dictionnaire 
devrait  donc  oflrir,  sur  cbaijuemot,  l'indication 
des  plus  anciens  mauu^^crils  où  il  se  trouve  em- 
ployé, el  celle  des  variations  de  sens  et  de 
formes  par  lesquelles  il  a  passé  pour  arriver  à 
sa  valeur  actuelle.  Dos  citations  puisées  dans 
les  écrits  des  diftérenls  siècle?,  établieraicnt 
avec  exactitude  el  précision  qu'elle  a  éli;  la 
chaîne  des  idées  attachées  successivement  à 
chaque  terme  et  quelle  altéraiion  malTielle  il 
a  subie,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  revêtu  sa  forme  ac- 
tuelle. On  pourrait  ainsi  nettement  distinguer 
le  caractère  essentiel  de  la  langue  française  et 
résultant  du  peuple  qui  l'a  formée,  de  celui 
qu'elle  a  reçu,  depuis  la  renaissance  des  let- 
tres, de  l'intlueuLe  de  la  littérature  ancienne  et 
étrangère,  les  premiers  matériaux  de  ce  travail 
existant  dans  les  écrits  de  sainte  Palaye,  lîré- 
quigny  et  Mouchel,  il  serait  facile  au  gouvir- 
nemeut  de  joindre  à  cette  collection,  qu'il  pos- 
sède déjà,  les  manuscrits  dépositaires  des 
savantes  recherches  de  Charles  Pougens.  On 
compléterait  les  documents  nécessaires  en  char- 
geant: iola  commission  de  l'Institut,  à  laquelle 
a  été  dévolu  le  soin  de  publier  des  notices  sur 
les  manuscrits  de  la  bibliothè(iue  royale; 
2o  celle  qui  s'occupe  de  la  rédaction  du  diction- 
naire de  la  langue  usuelle  ;  3°  les  chefs  el  les 
élèves  de  1  école  des  chartes;  4°  enfin  les  archi- 
vistes des  départements  el  des  villes,  de  faire 
passer  tous  les  six  mois,  à  la  commission  de  ré- 
daction du  dictionnaire  historique  de  la  langue 
française,  un  état  des  passages  où  ils  auraieul 
rencontré  des  expressions  soit  inconnues  jusque- 
là,  soit  employées  dans  une  signification  du 


sens  une  forme  différente.  Un  semblable  appel 
serait  fait  aux  savants  qui  se  livrentà  des  études 
analogues.  » 

On  le  voit  :  tous  ces  moyens  indiqués,  tous 
ces  éléments  de  travail  signalés,  tant  de  sources 
trouvées,  sont  d'un  penseur  sérieux,  qui  mille 
fois,  dans  ses  méililalions  sur  les  langues  qu'il 
avait  su  s'approprier,  et  dont  très  peu  de  se- 
crets lui  étaient  restés  inconnus,  avait  vu  re- 
venir à  son  esprit  ces  idées  résumées  ici  avec 
tant  de  netteté.  Rien  n'y  manijue  de  ce  qui 
pouvait  d'avance  aider  ce  travail  et  résoudre 
les  objections.  Aussi  ce  projet  fut-il  alopté 
unanimement  par  le  congrès, el  envoyé  presque 
séanc  tenante  à  M.  (iuzot,  alors  ministre  de 
rinstruction  publique.  Celui-ci  le  soumit  à 
l'Académie  française,  qui  en  ado[ila  les  bases, 
et  nomma  une  commission  spéciale  chargée 
d'en  faire  son  rapport.  Ce  rapport  fut  écrit  par 
iVl.  Villemain,  qui  conclut  à  l'adoption. 

Tout  ce  que  je  raconte  ressort  toimellement 
du  journal  de  l'instruction  publique  du  23  sep- 
tembre 1834,  lequel  y  revint  encore  avec  éloges 
en  mars  1835.  Le  23  mars  de  la  même  année, 
un  journal  de  Poitiers,  la  Gazette  de  l'Ouest, 
reproduisit  cet  article,  et  le  17  juin  suivant  cette 
même  feuille  annonçait,  d'après  les  joui'naux 
de  Paris,  que  la  Chambre  des  députés  avait 
sanclionné  le  l"'  juiu  les  idées  émises  par 
M.  Cardin  et  votées  par  le  congrès  scientifique. 
M.  Villemain  donna  cette  même  année  1833, 
la  5°  édition  du  dictionnaire  de  l'Académie 
française,  pour  laquelle  il  écrivit  sa  remarqua- 
ble préface.  Il  y  établit  que  déji,  dès  le  temps 
de  Patru  et  de  Mezerai,  on  se  plaignait  que 
l'académie  «  avait  conçu  le  plan  île  son  dic- 
tionnaire sous  une  forme  trop  frivole  el  trop 
peu  savante;  qu'elle  n'y  mettait  que  la  langue 
de  la  conversation  el  du  bel  esprit,  et  nulle- 
ment de  la  science  (p.  xrv).  «  Or,  iM.  Villemaiu 
connaissait  depuis  un  an  ou  à  i>eu  près  M.  Car- 
din, par  les  communications  du  congrès  de 
Poitiers;  il  retrouvait  dans  ce  re|iroche  même 
fait  à  l'académie,  reproche  déjà  vieux  de  deux 
cents  ans,  le  souvenir  encore  tout  récent  du 
plan  émis  par  notre  linguiste. 

Comment  oublia-t-il  de  mentionner,  ne  h'it- 
ce  que  par  un  seul  mot,  un  plan  si  com[)let 
présenté  au  nom  de  ce  savant,  de  cet  esprit  si 
solide  et  si  positif,  qui  venait  non  seulement  de 
signaler  une  des  plus  profondes  lacunes  de 
notre  littérature  nationale,  mais  d'expoécr 
avec  un  si  entier  succc's  les  sûrs  moyens  de  la 
combler? 

Il  y  a  plus.  Pourquoi  u'esl-il  aucunement 
question  de  M.  Cardin  dans  le  dernier  alinéa 
de  cette  préface  (p.  xxxu),  où  l'illustre  secré- 
taire, en  avouant  que  «  d'autres  études  sont  à 
faire  sur  la  langue  française,  »  reconnait  qu'oa 
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en  peul  rechercher   l'histoire  dans  un   travail 
qui,  protltant  des  notions  nouvelles  acquises  à 
la  science  étymologiqut'.,  marquerait  la  tiliation 
graduelle,     les    transformations     de    chaque 
terme,  et  les  suivrait  dans  toutes  les   nuances 
d'acieplion,  en  les  justifiant  par  des  exemples 
empruntés  aux  diverses  époqui'S  et  à  toutes  les 
autniilés  du  langage  littéraire  ?  »   N'est-ce  pas 
là  très  précisément  ce  que  M.  Cardin  avait  pro- 
posé, et  comment  pouvait-on  dédaigner  d'a- 
jouter à  ces  idées  le  nom  de  celui  à  qui  on  de- 
vait? —  0  Enfin,  ajoute  l'éloquent  écrivain,  le 
premier  essai  de  quelque  portée  d'un  tel  recueil 
pourra  seul  en  montrer  tout  le  piquant  intérêt 
et  l'utile  nouveauté.  »  Très  bien  ;  mais  quand 
on  s'exprime  ainsi,  n'arrive-t-on  pas  naturelle- 
ment, tout  en  poussant  le  corps  savant  auquel 
on  s'adresse  vers  cette  «  utile  nouveauté,  »  à  se 
faire  un  devoir  de  justice  d'y  encourager  aussi 
l'homme  si  apte  à    qui  la  première  pensée  en 
est  venue,  de  louer  son  plan  comme  il  en   est 
digne,  et  de  lui  laisser  généreusement  le  mé- 
rite de  son  invention?  Loin  de  là  :  pas  nn  mot 
du   congrès  scientifique  de  France,  de  l'initia- 
tive d'un  de  ses  membres  les  plus  distingués, 
ni  du  bon  accueil  que  l'institut  leur  avait  fait, 
ni  de  la  commission  qu'il  avait  nommée,  est-ce 
donc  ainsi  qu'il  en  sera  toujours?  U'uii  vien- 
nent ces  partialités,  si  fréqueutes  dans  nos  an- 
nales scientifiques?  Ne  serait-ce  pas  une  consé- 
quence inévitable  de  celle  conspiration  perma- 
nente des  docteurs  parisiens  contre  les  savants 
de  la  province,   et  une  suite  de  ce  parti-pris 
d'étoulTer,  en  faveur  d'une  confraternité  exclu- 
sive, les  travaux  qu'a  suscité  loin  de  Paris,  dans 
la  modestie  d'une  vie  solitaire  et  laborieuse,  le 
talent,  et  quelque  fois  le  génie,  des  hommes 
d'élites  à  qui  les  lumières  ne  manquent  pas  plus 
que  le  zèle  du  bien  et  de  la  vérité?  L'histoire 
serait  longue,  etfort  intéressante,  de  ces  hautes 
jalousies  qui,  plus  d'une  fois  et  aujourd'hui 
encore,  se  sont  prononcées  et  se  ravivent  tous 
les  jours.  Mais  j'arrive  à  M.  Liltré,  et  je  me  de- 
mande encore  comment  lui-même  a  pu  se  taire 
sur  la  source  très  authentique,  et  à  lui  très 
connue,  des  voies  et  moyens  qu'il  a  dû  prendre 
pour  réaliser  une  pensée  «  utile,  »  éclose  des 
doctes  réflexions  d'un  enfant   du  Pointou.    .\u 
lieu  de  revendiquer  pour  son  dictionnaire   le 
«  piquant  et  la  nouveauté  »  qu'il  s'attribue  avec 
une  certaine  complaisance,  il  n'eut  fait  que 
jeter  sur  son  livre  un  glorieux  reflet  de  désin- 
téressement, qui  ne  gâte  rien  dans  un  homme 
de  lettres,  et  le  monde  savant  lui  eneiît  su  gré. 
Qu'il  ail  travaillé  assidûment  ce  livre  qui,  en 
effet,  renferme  beaucoup  de  chosesutiles,  indé- 
pendamment de  celles  qu'il  faudrait  en  retran- 
cher ou  y  modifier,    ce  n'est  pas  moi  qui   le 
nierai;  mais  si  nos  arrières-neveux,  selon  la 


remijiiscence  que  fournit  M.  Littré  lé  hon  la 
Fontaine,  lui  doivent  un  jour  cet  ombrage  dont 
il  se  flatte,  je  veux  qu'on  le  sache  :  ils  devront 
surtout  au  savant  poitevin,  dont  nous  regret- 
tons toujours  la  perte,  d'avoir  planté  Tarhre 
que  leur  oncle  arrosa  plus  tard  et  dont,  par 
anticipation,  il  savoura  les  fruits... 

L'abbé  Aubeh, 

chanoine  de    l'Eglise  de    Poitiers, 
liistoriograplie  du  diocèse. 
Poitiers,  20  juin  1881. 
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(2«  et  dernier  artic'e). 

Les  verres  et  les  autres  monuments  chrétiens 
du  musée  Carpegna  furent  le  premier  noyau  du 
Musée  sacré  dans  l'aile  gauche  de  la  grande 
galerie  :  établissement  très  désiré,  et  resté  fa- 
meux, du  sage  Benoît  XIV  (I).  Le  plus  grand 
nombre  des  objets  d'antiquité  chrétienne  acquis 
par  la  munificence  de  son  fondateur  avait  été 
recueilli  par  le  chevalier  François  Vtttori,  qui 
en  fut  le  préfet  et  en  commença,  en  deux  vo- 
lumes, le  catalogue  manuscrit.  Le  Musée  sacré 
fut  successivement  enrichi  avec  une  partie  des 
collections  de  Seroux  d'Agincourt  et  de  l'avo- 
cat Mariotti.  Les  notices  concernant  la  première 
de  ces  collections  sont  éparses  dans  la  grande 
Histoire,  très  connue,  de  la  décadence  des  arts, 
et  dans  les  dessins  originaux  et  VApparatus  de 
celte  histoire  que  j'ai  mis  en  ordre  et  classé 
parmi  les  manuscrits  latins  Valicans.  Une 
esquisse  du  catalogue  de  la  seconde  est  dans  le 
manuscrit  latin  9189. 

Les  excavations  annuelles  des  catacombes 
romaines  ont  fourni  et  fournissent  un  continuel 
accroissement  de  monuments  divers  au  cabinet 
des  Antiquités  chrétiennes,  surtout  depuis  l'ins- 
tilulionde  la  Commission  d'Archéologie  sacrée. 
L'état  de  ce  Cabinet  relativement  au  grand 
Musée  chrétien  Pio  -  Lateranense,  fondé  par 
Pie  IX,  de  sainte  mémoire,  a  été  exposé  parmoi 
dans  un  Mémoire  spécial  sur  ce  Musée,  faisant 
partie   du  volume  à'Hommage  offert  au  véné- 

(1)  V.  mon  Mémoire  sur  le  Musée  épigraphique  Pio-La- 
teranense  dans  le  volume  <  Triptice  omuggio  a  Pio  IX» 
Roma  1877. 
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rabk  Pontife,  lors  delà  célébration  i1e  la  fête 
semi-séiulaire  de  son  épiscopat.  Pie  IX,  en 
transférant  au  Lalran  les  marbres  et  les  monu- 
ments de  masse  plus  considérable,  et  en  ordon- 
nant d'en  établir  et  d'en  classitier  l'insigne  col- 
lection, ne  négligea  pas  pour  cela  le  cabinet  des 
petits  et  précieux  objets,  partie  de  bcauioup  la 
principale  de  l'établissement  de  Benoît  XIV, qui 
demeurait  au  Vatican,  Il  renouvela,  au  con- 
traire, l'ornementation  de  la  salle  et  des  no- 
bles armoires  ;  il  adjoignit  de  nouvelles  ar- 
moires aux  anciennes  ;  il  fit  don  de  nombreux 
et  précieux  objets  de  tout  art  et  de  toute  épo- 
que ;  il  me  cbargea,  aidé  du  professeur  Tessieri 
pour  la  partie  technique,  de  donner  à  ce  Cabi- 
net une  distribution  et  une  oidonuance  nou- 
velles. On  prit  le  parti,  auquel  les  armoires  se 
prêtaient  le  mieux,  d'une  disposition  symé- 
trique, à  rexciusion  de  la  rigoureuse  disposition 
scientifique  et  chronologique. Ce  défaut,  signalé 
aujourd'hui  parles  hommes  versés  dans  les  arts 
et  l'archéologie,  ne  pourra  disparaître  entière- 
ment qu'en  modiflant  les  armoires  existantes 
et  en  en  construisant  de  nouvelles  pour  les 
adapter  à  la  claïsificalion  obligée  d'un  trésor 
si  multiplié  et  si  continuellement  varié  d'objets 
de  toutes  sortes  et  de  tout  art,  représentant  la 
longue  période  de  seize  siècles  et  plus.  Ce  Musée 
présente  un  autre  défaut  qui,  je  le  crains  bien, 
est  irréparable.  Si  j'en  parle  publiquement, 
c'est  que  j'espère  que  quelque  lecteur  de  cet 
écrit,  chercheur  de  manuscrits,  pourra  nous 
mettre  sur  la  trace  d'un  manuscrit  perdu  et  nous 
aider  aie  recouvrer.  Je  parle  de  l'ancien  cata- 
logue du  Musée  composé  par  Vettori,  [irécieux 
à  plusieurs  titres  et  notamment  par  la  pro- 
venance marquée  là  des  objets  antiques  qu'il 
serait  impossible  de  refaire.  J'en  allais  préparer 
la  continuation  et  le  supplément  quand  Tessieri, 
occupé  delà  restauration  des  monuments  et  de 
leurs  dépôts,  estima  utile  d'avoir  ces  volumes 
sous  les  yeux,  et  les  retint  chez  lui.  Après  sa 
mort,  et  jusqu'à  ce  jour,  toute  recherche  en  a 
été  vaine.  Cependant  paraissait  à  Rome,  en 
1867,  en  langue  française,  le  catalogue  som- 
maire du  Musée  sacré  fait  par  l'illustre  Mgr 
Barbier  de  Montault.  Si  l'avis  que  je  donne  au- 
jourd'hui au  public  n'obtient  pas  l'efïet  désiré, 
je  devrais  repieudre  par  la  base  la  description 
du  Musée  sacré,  de  la  préfecture  officielle  du- 
quel j'ai  été  investi  avec  trop  d'honneur  par  la 
béniguilé  du  Pontife  régnant,  Léon  XllI. 

A  la  grande  salle  du  Musée  sacré  succède  le 
prodigieux  cabinet  des  Papyrus  diplomatiques 
latins.  Des  anciens  manuscrits  et  des  titres  sur 
papyrus  dont  Simon  de  Gènes  trouva  fournies 
encore  toutes  les  bibliothèques  de  l'Eglise  ro- 
maine et  de  ses  monastères  au  XIII*  siècle,  pas 


un  fragment  n'est  parvenu  jusqu'à  nous  (2). 
Raveunc  presijue  seule  et  ses  archives  nous  en 
ont  conservé  uu  ineslim^ible  groupe,  aujour- 
d'hui di-pcrsé  dans  les  bibliothèques  d'Italie. 
La  Vaticaue  n'en  possède  pas,  comme  les  autres 
bibliothèques,  quelque  échantillon  ou  frag- 
ment, mais  une  copieuse  récolte.  Commencée 
avec  les  cinq  papyrus  donnés  par  Scipion 
MaËfei,  continuée  par  Clément  XIV,  elle  fut 
placée  par  Pie  VI  dans  un  local  et  sous  une 
forme  s()lendide,  digne  de  l'antique  magnifi- 
cence. Dans  la  voûte  de  la  chambre,  ornée  des 
prodigieu'^es  fjesques  de  Meugs,  sont  repré- 
sentés le  Génie  des  recherches  historiques  qui 
rassemble  les  précieux  papyrus,  l'Histoire  qui 
les  enregistre,  la  Renommée  qui  les  divulgue. 
Ce  que  Mengs  idéalisa  et  exprima  en  peinture, 
Gaetano  Marini,  préfet  des  Archives  et  de  la 
bibliothèque  Vaticane,  l'exécuta  en  effet  dans 
l'immortel  volume  des  Papiri  diplomalici  dédié 
à  Pie  Vil  et  édité  à  Rome  eu  1803.  Pie  IX  fit 
l'acquisition  du  papyrus  de  l'an  859,  le  X(^IX 
de  Marini  (jui  fut  joiat  aux  autres  du  Cabinet. 
Les  papyrus  Gréco-Egyptiens,  dont  Mai  fit  im- 
primer le  catalogue,  ont  été  transportés  au 
Musée  égyptien  fonilé  par  Grégoire  XVI. 

Après  le  cabinet  des  Papyrus  vient  la  galerie 
des  Peintures  sur  cadre  des  écoles  italiennes  et 
grecques  qui  précédèrent  le  renouvellement  de 
l'art  classique;  c'est  la  continuation  du  Musée 
sacré  pour  la  peinture  chrétiunne  des  XIII*, 
XIV°,  XVe  siècles.  Cette  collection,  commencée 
sous  Pie  VII  avec  les  tableaux  qui  avaient  ap- 
partenu à  d'Agriucourt  et  Mariotti,  fut  portée 
pai  Grégoire  XVI  à  la  richesse  qu'elle  offre 
aujourd'hui.  Nous  en  avons  le  catalogue  im- 
piimé,  que  j'ai  cité  déjà,  de  Mgr  Barbier  de 
Montault  ;  et  présentement  M.  le  commandeur 
Descemet  en  fait  un  nouvel  inventaire. 

Latéralement  à  la  galerie  des  Peintures  chré- 
tiennes, s'ouvre  l'eutrée  des  anciennes  Fresques 
romaines  :  collection  qui  avant  les  récentes 
découvertes  faites  sur  le  Palatin,  sur  l'Esquilia 
et  au  Transtévère,  était  unique  de  son  genre. 
Commencée  par  Pie  VII,  elle  doit  beaucoup  à 
Pie  IX.  Là  sont  les  Noces  Aldobrandines  ;  les 
fameuses  Déesses  de  la  mythologie  grecque, 
venues  de  la  villa  de  Munazia  Procula  ;  la  Course 
des  chars  à  deux  roues  guidés  par  des  enfant-^, 
d'un  sépulcre  de  la  voie  Appienne  ;  les  Scènes 
de  l'Odyssée,  d'une  maison  romaine  du  Vimi- 
nal  ;  les  peintures  des  fouilles  d'Ostie  :  toutes 
fresques  décrites  et  illustrées  dans  les  œuvres 

(2)  Au  sujet  des  très  rares  manuscrits  en  papyrus  (outre 
les  volumes  d'Herculanum)  aujourd'hui  survivants  dans 
les  bibliothèques  de  l'Europe,  voir  M.  Delisle  :  Etude» 
paléographiques  et  historiques  sur  des  papyrus  du  Vi* 
siècle,  Gesève  1866. 
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des  arclicologucs,  qu'il  serait  trop  long  de 
citer. 

De  la  galerie  des  Fresques  classiques  on  passe 
au  corridor  des  Tuiles  et  des  Briques  portant 
l'empreinte  des  sceaux  de  leurs  officines.  La 
collection,  un  peu  at  crue  depuis,  est  celle  de 
Gaetano  Jkirini.  Ce  grand  maître  la  fit  passer 
tout  entière  et  la  drcrivit  dans  sol  très  précieux 
ouvrage  inédit  des  Inscriptions  sur  argile  recueil- 
lies et  commenties  que  nous  avons  parmi  ses 
manusciits  dan-,  !«  Bibl.otlièque,  codex  9110. 
J'en  ai  mis  en  ordie  les  feuilles  et  les  additions 
volantes  et  en  ai  fait  de  ma  main  une  copie  que 
j'ai  offerte  à  l'Académie  romaine  juiidico-histo- 
rique,  pour  qu'elle  la  fasse  imprimer,  comme  il 
est  annoncé  dans  le  programme  de  la  nouvelle 
publicnlion  périodique  des  Etudes  d'histoire  et 
de  droit.  Du  cabinet  Vatican  des  sceaux  anti- 
ques imprimés  sur  briques,  l'illustre  comman- 
deur Fesccmeta  tiré  des  calques  qui  font  partie 
de  la  collection  générale  de  cette  classe  d'ins- 
cription*. Pour  juger  de  l'étendue  et  île  l'utilité 
delà  collection  de  M.  Descemet,  il  suffit  de  dire 
que  la  collection  de  Marini  est  déjà  plus  que 
doublée  dans  les  feuilles  de  notre  docte  ami. 
Un  noble  essai  de  ce  grand  travail,  où  la  collec- 
tion du  Vatican  a  sa  part  aussi,  vient  de  voir 
le  jour  à  Paris  dans  la  Bibliothèque  des  écoles 
françaises  d'Athènes  et  de  Borne  (3). 

Dans  ce  même  corridor,  avec  les  anciennes 
poteries,  sont  un  très  beau  tabernacle  en  terre 
cuite  vernie  de  l'école  de  Luca  délia  Robbia,  et 
les  faïences  peintes  des  officines  Ufbinales  du 
XVIe  siècle,  transportées  du  palais  de  Gaslel- 
Gandolfo.  Finalement  quelques  fragments  de 
fresques  délacliés  au  dernier  siècle  des  cimetières 
souterrains  chrétiens  et  qu'ont  possédés  iVIari- 
otti  et  d'Agr-court,  sont  relégués  au  fond  de  la 
galevie  ;  car  ayant  été  retouchés  par  une  main 
moderne,  ils  ont  perdu  leur  primitive  intégrité 
et  authenticité.  Avec  ces  fresques  sont  con- 
servés encore  un  précieux  portrait  de  Charle- 
magne,  et  des  fragments  de  la  mosaïque  du 
Tricliûium  de  Léon  III  au  Lalran. 

Toutes  les  armoires  des  manuscrits  dans  la 
grande  galerie  et  dans  les  deux  ailes  de  la 
grande  galerie  de  la  Bibliothèque  sont  surmon- 
tées de  vases  ilalo-grecs  et  étrusques  (4).  Déjà, 
au  XVI®  siècle,  le  cardinal  Michel  Corvia 
(depuis  le  pape  Marcel  II)  avait  orné  la  Biblio- 
thèque, alors  dans  la  galerie  de  Sixte  IV,  d'une 
riche  variété  d'anciens  monuments  et  de  sculp- 

(3)  Inscriptions  dolicires  latins;  marques  de  briques 
relatives  à  u/ie  piirlie  de  la  gens  Domitia  recueillies  et 
classées  par  M.  Cit.  Descemet,  avec  un  appeudicc  de 
M.  Héroa  de  Villelbsse  (Iti/jt.  cit.  lasc.  XV,  Paris  ISSU). 

(5)  Haccalta  di  pitlure  etrusche  dagli  vasi  nella  liiht. 
Vaticana  ed  in  nUri  Musei  d'Italia,  Itoma  ISuT,  3  vol, 
in  fol.  —  Au  t' i"t  de  1-ur  i  ryniance,  voir  Diurne,  It. 
ilai,  III,  p.  1  B. 


tures.  C'est  ainsi  que  là  et  dans  la  Belvédère  du 
Vatican,  où  était  (comme  l'écrit. Vasari)  l'Anti- 
quario  délie  statue  anliche,  commença  au  XVI 
siècle,  ce  merveilleux  Musée  auquel  Clément 
XIV  et  deux  Pie  ont  donné  son  glorieux  nom 
moderne. 

A  la  Bibliothèque  et  aux  Cabinets  attenants 
touchent  les  chambres  Borgia,  dont  plusieurs 
sont  décorées  des  fameuses  peintures  de  Pintu- 
ricchio.  Elles  contiennent  des  livres  imprimés 
d'acquisition  ancienne  ou  moderne,  la  Biblio- 
thèque d'archéologie  ou  d'art  du  comte  Cico- 
gnara  achetée  par  Léon  XII  et  accrue  celle  du 
cardinal  A.  Mai,  et  d'autres  enfin  données  par 
Pie  IX.  Dans  les  premières  galeries  de  cet  ap- 
partement, entrés  nobles  armoires,  sont  gardés 
et  exposés  les  volumes  si  nombreux,  aux  riches 
reliures  ornées  de  miniatures,  de  marqueterie, 
en  m(dal  ouvragé,  qui  contiennent  les  autogra- 
phes de  vénération  envoyés  au  Siège  Aposto- 
lique pendant  le  grau  d  et  long  pontificat  de  Pie  IX, 
de  sainte  mémoire.  L'éminentissime  cardinal 
Raudi  a  dirigé  et  a  fait  exécuter  le  catalogue  de 
celte  immense  collection  de  documents. 

Une  si  riche  et  si  multiple  variété  de  collec- 
tions et  de  cabinets  d'arts,  d'archéologie,  de 
sciences  annexés  à  la  Bibliothèque  pontificale, 
même  sans  tenir  compte  des  grands  musées  des 
palais  Apostoliques,  et  l'activité  scientifique  et 
littéraire  dont  ils  furent  toujours  l'objet  et 
l'aliment,  sont  un  monument  solennel  et  impé- 
rissable des  magnanimes  pensées  et  des  glo- 
rieuses traditions  du  Souverain  Pontificat. 
H'Tilier  et  rénovateur  des  concepts  anciens  de 
la  magnificence  romaine  et  impériale,  purifiés 
et  ennoblis  par  l'esprit  divin  de  la  doctrine 
chrétienne  et  de  l'univers  catholique,  il  a  fait 
du  siège  de  son  trône  Apostolique  le  royal 
palais  de  toute  vraie  grandeur,  noblesse, 
science  :  royal  palais  non  d'une  dynastie,  d'une 
caste,  d'une  science,  mais  du  monde  chrétien 
et  de  l'humanité.  A  ce  palais  royal,  sublime 
résiiieuce  des  Papes  et  au  très  noble  usage  du 
l'Ouvoir  concentré  dans  leurs  mains  par  la  Pro- 
vidence, l'Italie  doit  la  plus  splendide  de  ses 
gloires,  elle  doit  d'avoir  conservé  le  patrimoine 
tradtionnel  des  ails  classiques,  la  cuuure  et 
souvent  la  priorité  en  tout  genre  de  lettres  et 
de  sciences.  Les  révoltes  et  les  .sectes  religieuses 
et  It  s  luttes  politiques,  ont  troublé  plusieurs 
fois  le  merveilleux  progrès  dei  hauts  desseins 
de  la  Papauté  ;  elles  ne  l'ont  jamais  fait,  elles  ne 
la  feront  jamais  dé  vier  de  son  but  et  du  point 
de  mire  constant  qui  le  guide  au  sein  des  tem- 
pêtes. Encore  à  cette  heure,  dans  les  calamités 
et  les  angoisses  du  Siège  apostolique,  le  vigilant 
pilote  qui  le  régit,  léon  XIII,  renouvelle  les 
exemples  les  plus  illustres  de  ses  prédécesseurs, 
donne,  une  puissante  impulsion  aux  sciences 
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aux  leltrrs  et  aux  arts,  et  de  son  palais  royal 
fait  le  srar;:!  Athénée  de  la  sagesse  chrétienne. 
Jean -Baptiste  de  Rossi, 

Secrétaire  de  la  Commission 
pontificale  pour  la  publi- 
cation des  Catalot;ues  de  la 
tibliothèiiue  Vaticane. 


CHROf^lOUE    HEBDOMADAIRE 


Les  stations  du  Saint-Père  pour  le  Jubilé.  —  Les  der- 
niers cons-iatûires  pour  la  canonisation  des  BB. 
Benoit  Labre  et  J.-B.  de  Rossi.  —  Cause  du  Vén. 
Pierre  Chanel.  —  UiOge  du  pain  azyme  et  du  pain 
levé  pour  la  Messe.  —  Le  [leiiple,  :'armée  et  la  ma- 
rine aux  processions  de  la  Fèle-Dieu,  —  Annonce 
officielle  ae  la  canonisation  du  B.  Benoit  Labre. ^^ 
Le  service    religieux   dans   l'armée.   —   Oppositioa 

Êrotestante  aiix  riuialistes.  —  Voyage  apostolique  de 
Igr  Merm.Uod  dans  les  pays  Scandinaves. 

Paris,  25  juin  1881. 

Bense.  —  Le  vendredi  17  juin,  N.  T.  S.  P. 
le  Pape  Léon  XIII  a  accompli,  dans  la  Basilique 
Vaticane,  la  première  visite  du  Jubilé.  Vers 
quatre  heures  de  l'après-midi,  les  portes  de  la 
Basilique  ont  été  fermées,  et  le  Saint-Père, 
précédé  des  prélats  de  sa  Cour,  y  est  descendu 
par  un  escalier  intérieur.  Tous  les  membres  du 
Chapitre  se  trouvaieiit  présents  pour  recevoir 
le  Souverain-Pontife  et  pour  raccompagner  aux 
trois  stations  qu'il  a  faites  devant  l'autel  du 
Saint-Sacremeut,  devant  celui  de  la  Sainte- 
Vierge,  enfin  devant  l'autel  de  la  Confession. 
Lorsque  le  Saint-Père  a  quitté  la  Basilique,  les 
membres  du  Chapitre  se  sont  réunis  dans  la 
'  chapelle  du  chœur  pour  y  commencer  le  chant 
des  vêpres,  tandis  que  les  portes  extérieures 
étaient  rouvertes  au  public.  Le  Saint-Père  doit 
répéter  la  même  visite,  à  pareil  jour,  pendant 
plusieurs  semaines  consécutives. 

—  Le  consistoire  secret  dont  on  a  lu  plus 
haut  les  actes  doit  être  suivi  d'un  autre  con- 
sistoire public  et  d'un  troisième  semi-public. 
Dans  le  consistoire  public  qui,  jadis,  se  tenait 
en  grande  pompe,  et  qui  ne  pourra  avoir  bien 
désormais  que  d'après  le  cérémonial  adopté, 
depuis  1870,  pour  l'imposition  du  chapeau  aux 
nouveaux  princes  de  l'Eglise,  les  avocats  con- 
sistoriaus  seront  admis  à  prononcer  un  discours 
en  présence  du  Souverain-Pontife,  en  faveur  de 
la  canonisation  des  bienheureux  J.-B.  de  Hossi 
et  Benoit-Joseph  Labre,  après  quoi  le  prélat  se- 


crétaire des  Brefs  aux  princes,  qui  est  actuelle- 
ment Mgr  Mi^rcurelli,  déilarera  au  nom  de  Sa 
Sainteté  que,  vu  la  suprême  importance  des 
décisions  à  prendre,  tous  les  fidèles  sont  ex- 
hortés à  prier  Dieu,  Père  des  lumières,  pour 
que  S(m  Repiésentant  ici-bas  prenne  la  déter- 
mination la  mieux  en  rapport  avec  la  gloire  de 
sa  divine  Majesté.  —  Daus  le  troisième  consis- 
toire semi-public,  tous  les  patriarches,  arche- 
vêcpies  et  évêques  présents  à  Rome,  et  en  par- 
ticulier les  évêques  d'Italie  qui  résident  près  de 
la  cité  ponliûcale  dans  un  périmètre  d'environ 
cent  milles  et  qui  auront  été  spécialement  ia- 
vités\pour  la  circonstance,  se  joindront  aux 
EEmes  cardinaux  pour  émettre  avec  eux  un 
vote  général  sur  l'accomplissement  de  la  cano- 
nisation, le  jour  précis  de  ces  deux  autres  con- 
sistoires n'est  pas  encore  fixé. 

—  Le  lendemain  du  consistoire  dont  il  est 
question  [dus  haut,  c'est-à  dire  le  21  juin,  les 
EEmes cardinauxellesconsullears  de  la  Sacrée- 
Congrégation  des  Rites  se  sont  réunis  au  Vatican 
pour  y  tenir  une  séance  dite  anti-préparatoire 
concernant  la  béatification  ou  déclaration  du 
martyre  du  vénérable  Pierre-Louis-Marie  Chanel 
de  la  Congrégation  des  Maristes,  qui  a  rempli 
les  fonctions  de  pro-vicaire  apostolique  de 
rOcéanie  occidentale.  Il  subit  le  mariyre  en 
1842,  dans  l'Ile  Futuna,  et  parmi  les  signes 
surnaturels  qui  suivirent  sa  mort  glorieuse,  les 
actes  du  procès  Apostolique  signalent  la  con- 
version en  masse  des  païens  tle  l'île  oii  il  fut 
martyrisé  et  dans  laquelle  s'est  ainsi  vérifiée  de 
nouveau  la  triomphante  parole  :  Sanguis,  mar- 
tyriim,  songuis  chrtstianorum. 

—  Dans  sa  dernière  séance  du  1er  juin,  l'Aca- 
démie romaine  de  liturgie  a  résolu  un  autre  cas 
relatif  à  la  célébration  du  saint  sacrifice  de  la 
Messe.  L'examen  de  ce  cas  a  donné  lieu  aux 
solutions  que  voici  : 

L'usage  adopté,  dès  les  premiers  siècles,  par 
les  prêtres  orientaux,  bien  que  l'on  ne  connaisse 
pas  de  loi  i-péciale  à  cet  eflèt,  a  été  de  se  servir 
du  pain  fermenté  pour  la  célébration  de  la 
messe,  tandis  que  tes  prêtres  de  l'Eglise  occi- 
dentale ont  employé,  à  l'exemple  de  Notre- 
Si'igneur,  du  pain  azyme.  Cet  usage  a  été  for- 
mellement déterminé  au  neuvième  siècle,  et, 
depuis  lors,  il  n'est  permis,  dans  l'Eglise  latine, 
d'employer  d'autre  matière,  pour  la  célébration 
du  Saint  Sacrifice  ;  que  le  pain  azyme,  tout  en 
laissant  aux  prêtres  des  rites  orientaux  la  fa- 
culté de  célébrer  avec  du  pain  fermenté,  selon 
la  discipline  spéciale  encore  en  vigueur  parmi 
eux. 

Dans  un  seul  cas  il  est  permis  à  un  prêtre  de 
l'EgUse  latine  de  faire  usage  du  pain  fermenté. 
Cesserait  dans  l'hypothèse  qu'il  s'apercevrait. 
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après  la  consécration  des  deux  espèces,  que  la 
matière  n'est  pa^  valide  pour  la  transsubstan- 
tiation. Alors,  et  à  supposer  qu'il  soit  impos- 
sible au  célébrant  de  se  procurer  du  pain  azyme, 
il  peut  emploj'er  le  pain  fermenté  et  le  consacrer 
pour  l'intégrité  du  Saint-Sacrifice. 

—  L'Académie  romaine  de  Saint-Thomas- 
d'Aquin,  voulant  correspondre  aux  désirs  du 
Souverain-Pontife,  va  entreprendre,  à  la  fin 
du  premier  semestre  de  l'année  courante,  la 
publication  d'une  revue  spéciale  ou  seront  in- 
sérés les  actes  de  l'Académie,  en  même  temps 
que  de  savantes  dissertations  sur  des  sujets 
philosophiques  ou  théologiques.  On  peut 
s'adresser  pour  l'abonnement  à  l'administration 
du  journal  la  Voce  délia  Verilà.  Ceux  qui,  au 
lieu  du  texte  original  italien  de  la  Revue,  dési- 
rent en  recevoir  la  version  latine,  doivent  en 
donner  avis  sans  délai. 

France.  —  Interdites,  comme  nous  l'avons 
dit,  par  les  agents  du  gouvernement,  dans  un 
très  grand  nombre  de  villes  et  même  de  villages, 
les  processions  de  la  Fête-Dieu  ont  pu  aussi  se 
faire  encore  celte  année  dans  beaucoup  de  lo- 
calités dotées  d'administrateurs  moins  dociles 
ou  moins  sectaires  que  les  autres;  et  par'iout  où 
elles  ont  eu  lieu,  le  peuple  fidèle  a  redoublé  de 
pieux  empressements  pour  y  prendre  part, 
comme  voulant  dédommager  ainsi  la  très  sainte 
Eucharistie  des  hommagi^s  qui  ne  pouvaient 
lui  être  rendus  ailleurs.  Presque  partout  aussi, 
les  autorités  militâmes,  suivant  d'ailleurs  les 
prescriptions  du  décret  de  messidor,  ont  envoyé 
des  troupes  rendre  les  honneurs  militaires  à 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  Les  journaux  de 
la  secte  n'ont  pu  voir  tout  cela  sans  éprouver 
un  amer  dépit,  et  la  République  française  en 
particulier  se  laisse  aller  à  écrire  ce  qui  suit  : 

u  De  tous  les  points  de  la  France  nous  arri- 
vent des  lettres  indignées  nous  racontant  avec 
3uel  sans-fa(^on.  avec  quelle  affectation  fron- 
euse,  des  généraux,  des  colonels,  des  comman- 
dants de  détachements,  ont  mis  à  la  disposition 
des  curés  des  escadrons  et  des  bataillons,  mu- 
sique en  tète  et  drapeau  déployé,  pour  rehauso 
Ber  l'éclat  des  cérémonies  catholiques.  U  n'est 
peut-être  pas  de  département  où  des  faits  de 
ce  genre  ne  se  soient  produits.  Comme  d'habi- 
tude, les  préfets  maritimes  se  sont  distingués 
Ï»ar  leur  zèle  ultramontain,  et  celui  de  Lorienl, 
e  vice-amiral  Perigot,  semble  avoir  conquis  la 
première  place  et  mérité  le  grand  cordon  de 
Saint-Grégoire.  Son  major-général,  le  contre- 
amiral  Salomon,  s'est  rendu  digne,  lui  aussi,  des 
faveurs  papales,  en  publiant  au  rapport  un  long 
ordre  relatif  à  la  procession  du  Saint-Sacrement, 
dans  lequel,  entre  autres  prescriptions  singu- 
lières, se  trouve  l'iaterdiclioa  de  l'accès  de  la 


place  d'Armes  au  public  pouf  pormefWre  aux 
soldats  de  construire  un  reposoir  en  service 
commandé,  et  l'ordre  à  un  vaisseau  de  l'Etat  de 
tirer  une  salve  de  vingt  et  un  coups  de  canon  à 
l'élévalioû  du  Saint-Sacrement.  » 

Quels  aveux  !  Dernièrement,  la  République 
française  accablait  de  ses  invectives  le  corps 
médical  des  hôpitaux,  qui  s'était  permis  de 
protester  contre  les  projeta  de  laïcisation  de 
l'administration  publii[ue;  une  autre  fois  elle 
s'en  prenait  aux  artistes  parisiens  qui  avaient 
organisé,  à  la  suite  d'un  vote  du  conseil  muni- 
cipal, une  vente  au  profit  des  écoles  chrétien- 
nes ;  auparavant  elle  s'était  emportée  contre  le 
barreau  coupable,  à  ses  yeux,  d'avoir  protesté 
en  masse  contre  les  décrets  du  29  mars;  au- 
jourd'hui elle  dénonce  l'armée  commecoupab'e 
d'honorer  le  Très  Saint-Sacrement.  Ainsi  savants, 
artistes,  magistrats,  soldats  et  marins  sont  avec 
les  catholiques  contre  la  République  française  : 
qui  donc  reste  avec  elle?  Les  déclassés  et  la 
canaille,  sans  conteste,  car  ceux-là  ne  sont  pas 
cléricaux  I 

—  Mgr  l'évèque  d'Arras  vient  d'adresser  au 
clergé  et  aux  fidèles  de  son  diocèse  une  lettre 

Eastorale  sur  la  prochaine  canonisation  du 
ienheureux  Benoît- Joseph  Labre.  Après  avoir 
fait  l'historique  du  procès  canonique  de  la 
cause,  le  pieux  prélat  annonce  offlciellement 
que  la  canonisation  de  l'illustre  enfant  d'Amet- 
tes  aura  lieu  le  8  décembre  prochain,  jour  de 
l'Immaculée- Conception  de  la  Très  Sainte- 
Vierge.  Et  pour  couvrir  les  frais  considérables 
qui  seront  faits  à  cette  occasion,  pour  représen- 
ter sur  la  terre,  d'une  manière  très  imparfaite 
il  est  vrai,  la  gloire  dont  jouit  dans  le  ciel  le 
bienheureux  mendiant  artésien,  Mgr  d'Arraa 
invite  tous  ses  diocésains  à  faire  des  offrandes 
en  proportion  de  leurs  ressources  et  de  leur 
piété,  leur  assurant  que  leur  saint  compatriote 
ne  manquera  pas  de  les  dédommager  de  leur 
générosité,  par  les  grâces  qu'il  leur  obtiendra 
du  Ciel. 

—  La  situation  faite  actuellement  à  l'armée 
au  point  de  vue  religieux  se  trouve  très  bien 
résumée  dans  une  note  du  comité  de  l'OEuvre 
paroissiale  militaire  établie  à  Versailles,  et  à 
la  tète  de  laquelle  se  trouvent  deux  aumôniers 
militaires,  PP.Gueusset  et  Lengronne,  eudistes. 

«  Le  comité,  dit  celte  note,  s'établit  sur  le 
terrain  delà  loi  du  8  juillet  1880.  Cette  loi,  eu 
effet,  n'interdit  pas  aux  soldats  la  fréquenta- 
tion des  églises.  Au  co«traire,  elle  les  renvoie 
aux  églises  paroissiales.  Dans  la  discussion  de 
celle  loi,  M.  le  rapporteur,  voulant  démontrer 
que  la  loi  de  1874  était  inutile,  invoquait  l'ar- 
ticle 70  de  la  loi  du  24  juillet  1872  sur  le  recru- 
tement de  l'armée,  ainsi  conçu  :  «  Les  ministrei 
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de  la  guerre  et  de  la  marine  assureront  par  des 
règlements  aux  militaires  de  toutes  armes  le 
temps  et  la  liberté  nécessaires  à  raccomplisse- 
ment  de  leurs  devoirs  religieux.  » 

»  Et  après  avoir  rappelé  cet  article  de  loi  non 
abrogé,  il  eu  concluait  que  les  soMats  auraient 
le  temps  et  In  liberté  iiécessaires  pour  aller  rem- 
plir leurs  devoirs  religieux  dans  les  églises  pa- 
roisi-ioles.  D;ins  la  séauce  du  22  juin,  M.  le 
général  ministre  de  la  guerre  disait  également 
que  les  solilats  seraient  désormais  paroissiens 
fnili/aires  de^  églises  voisines  de  leurs  casernes  ; 
il  déclarait  iju'il  veillerait  à  l'observation  de  la 
loi  (le  187''2,  (|ui  veut  que  les  soldats  aient  le 
temps  et  la  liberté  nécessaires  pour  aller  rem- 
plir leurs  ilevoirs  religieux  :  «  Nous  donnons, 
ajoutait-il,  nous  donnons  au  soldat  les  moyi-ns 
d'accomplir  ses  devoirs  religieux,  en  remplis- 
sant les  conditions  que  la  loi  nous  impose,  c'est- 
à-dire  en  lui  laissant  la  liberté  nécessaire  pour 
le  faire.  » 

»  Ces  déclarations  devant  être  prises  au  sé- 
lieux,  voici  les  conséquences  qui  en  découlent  : 

»  1»  Que  le  soldat  a  un  droit  légal  à  la  liberté 
nécessaire  pour  aller  remplir  ses  devoirs  reli- 
gieux dans  les  églises  paroissiales  ; 

B  2°  Que  les  prêtres  de  paroisses  ont  le  droit 
et  le  devoir  d'ouvrir  leurs  églises  aux  soldats, 
et  d'établir  pour  les  militaires  des  exercices 
religieux  dans  les  églises  ou  chapelles  voisines 
de  leurs  casernes,  puisque  les  soldats  sont  dé- 
-clarés  par  le  gouvernement  lui-même  leurs 
paroissiens  militaires; 

B  3"  Enfin  il  résulte  de  ces  déclarations  que 
les  pères  de  famille  et  les  mères  chrétiennes 
ont  le  droit  de  réclamer  l'accomplissement  des 
-promesses  du  gouvernement  eu  faveur  de  la 
liberté  de  conscience  de  leurs  enfants.  » 

La  note  s'occupe  ensuite  de  l'archiconfrérie 
de  Notre-Dame  des  Armées  : 

■  L'archicunfrériede  Notre-Dame  des  Armées, 
dit-elle,  est  une  œuvre  établie  pout  l'armée,  mais 
en  dehors  de  l'armée.  Elle  s'adresse  à  tous  les 
catholiques  et  les  convie  à  la  prière  pour  la 
conservation  de  la  foi  et  des  mœurs  de  nos  sol- 
dats, (.'csi  une  œuvre  bien  facile.  Les  autres 
œuvres  militaires  rencontreront  peut-être  bien 
des  ditticultés,  celle-ci  n'en  peut  rencontrer 
aucune.  S  il  nous  est  difticile  aujourd'hui  de 
Dieu  aux  si)i''als,  nous  pouvons  du  moins  par- 
ler des  soldats  à  D  eu  ;  nous  pouvons  prier  et 
provoquer  une  cioisade  de  prières  pour  l'ar- 
mée diin-  tiiuie  la  Fiance.  La  prière  pour  l'ar- 
mée m. us  scnilde  l'œuvre  la  plus  urgente,  et 
aujduid  hui  ia  plus  facile  et  peut-être  la  plus 
pratiqu''. 

Le  t;iief  .le  I  Eglise,  en  érigeant  l'archicon- 
frériede  N^in  l»;inie  des  Armées,  nousa  fourni 
OU  moyeu  \eiiuiblement  providentiel  à  l'heure 


actuelle  pour  propager  la  prière  en  faveur  de 
l'armée.  Il  y  a  quelques  jours,  en  bénissant  le 
comité  de  l'Œuvre  paroissiale  militaire,  Sa 
Sainteté  Léon  Xlil  exprimait  le  désir  que  l'ar- 
chicoufrérie  de  Noire-Dame  des  Armées  s'éta- 
blisse dans  tous  les  diocèses,  di'us  toutes  les 
villes  de  garnison,  dans  toutes  les  paroisses,  les 
plus  petites  comme  les  plus  grandes,  puisqu'il 
y  a  partout  des  familles  ayant  des  enfants  sous 
les  drapeaux,  et  partout  des  âmes  chrétiennes 
aimant  la  patrie  comme  la  religion.  Cette  con- 
frérie serait  très  populaire,  car  il  est  peu  de 
fidèles  qui  n'aient  des  enfants  ou  des  parents 
dans  l'armée.  Ils  entreraient  volontiers  dans 
une  confrérie  enrichie  des  plus  nombreuses 
indulgences,  et  qui  a  pour  but  de  prier  pour 
ceux  qui  leur  sont  chers.  » 

Enfin  le  comité  demande  qu'on  lui  adresse 
les  noms  des  prêtres  chargés  parles  évoques  du 
service  spirituel  des  soldais  : 

a  II  y  aurait  un  grand  avantage  à  donner  ces 
noms  au  comité  de  l'CEuvre  paroissiale  mili- 
taire. Le  comité  s'efforcera  de  leur  donner  toute 
la  publicité  possible,  afin  que  iMM.  les  curés,  les 
parents  chrétiens,  les  mères  chrétiennes  sur- 
tout, les  membres  des  comités  catholiques  et 
des  cercles  catholiques  d'ouvriers,  les  membres 
des  conférences  de  Saint-Vincent-de-Paul,  etc., 
puissent  donner  aux  jeunes  gens,  au  moment 
de  leur  départ,  des  lettres  de  recommandation 
à  l'adresse  de  l'aumônier  de  la  garnison  où  ils 
se  rendent.  Quand  même  ils  ne  sauraient  ni  le 
nom,  ni  l'adresse  de  l'aumônier,  dès  lors  qu'un 
piètre  aura  été  chargé  officiellement  des  sol- 
dats, ils  pourraient  toujours  adresser  leurs  let- 
tres à  l'aumônier  de  la  garnison.  Ce  prêtre 
étant  connu  de  tous,  le  conscrit  le  trouverait 
facilement.  Ces  lettres  de  recommandation  sont 
très  importantes  ;  elles  sont  même  aujourd'hui 
presque  le  seul  moyen  pratique  pour  que  le 
prêtre  puisse  se  mettre  en  relation  avec  le  soldat 
et  exercer  sur  lui  quelque  action... 

»  Il  semble  bien  nécessaire  qu'un  prêtre  soie 
spécialement  chargé  des  soldats  dans  chaque 
garnison. Une  œuvre,  quelque  excellente  qu'elle 
soit,  ne  se  fait  pas,  quand  personne  n'en  est 
spécialement  chargé.  Le  prêtre  chargé  officiel- 
lemeut  des  soldats  par  son  évêque  étudiera  la 
situation,  et  verra  ce  qui  est  possible.  Il  dira 
une  messe  tardive,  si  les  exigences  du  ministère 
paroissial  le  lui  permettent.  Il  verra  les  chefs 
de  corps;  il  les  priera  à  faire  connaître  l'heure 
de  la  messe  aux  troupes  qui  sont  sous  leurs 
ordres.  Si  la  messe  tardive  n'est  pas  possible, 
il  fera  des  démarches  auprès  des  chefs  pour  que 
leurs  soldats  soient  libres  à  l'heure  où  elle  peut 
se  dire.  Les  soldats  ont  droit  à  celte  liberté,  ea 
vertu  de  l'article  70,  de  la  loi  de  1872.  La  pro- 
messe de  cette  liberté  serait-elle  sincère,   en 
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effet,  sijnmais  ils  ne  pouvaient  sortir  de  la  ca- 
serne à  riieure  où  les  messes  se  peuvent  dire 
et  où  les  olfiees  si'  font? 

))  Telle  sera  la  niissiou  du  prêtre  chargé  des 
soldats  dans  chaque  garnison.  Son  ministère 
sera  certainement  très  ingrat,  peut-élre  peu 
fructueux,  du  moins  en  apparence  ;  son  zèle 
rencontrera  peut-élre  bien  des  entraves.  Néan- 
moins, tout  porte  à  croira  que  dans  beaucoup 
d'endroits  il  fera  quelque  bien.  Et  quand  tous 
j  ses  efforts  lui  paraîtraient  stériles,  sa  missioa 
n'aurait  pas  encore  été  infructueuse.  Au  moins 
il  pourrait  témoigner  de  l'insuftisance  de  la  loi 
actuelle,  en  démontrant  que  les  pratiques  du 
culte  religieux  dans  l'armée  sont  devenues  iua- 
possibles.  Quand  il  n'aurait  fait  que  cela,  il 
aurait  rendu  un  service  éminent  aux  âmes,  aux 
familles  et  au  pays, 

»  L'existence  d'une  aumônerie  volontaire  au- 
rait un  autre  avantage  très  sérieux  au  jour  des 
grandes  épreuves  nationales,  Aujourd'hiii,  il 
n'y  a  plus  d'aumônerie,  ni  pour  le  temps  de 
paix,  ni  pour  le  temps  de  guerre.  Au  moment 
d'une  prompte  mobilisation,  quand  il  s'agira 
d'attacher  des  aumôniers  à  de  nombreux  corps 
de  troupes,  dans  la  fièvre  inséparable  de  la  pré- 
paration, nous  pensons  que  ce  sera  tout  profit 
pour  l'autorité  militaire  que  d'avoir  un  tableau, 
pour  ainsi  dire  écrit  sous  la  dictée  des  évêq  les, 
et  où  elle  trou  vera  des  piètres  ayant  déjà  hiit  leurs 
preuves  dans  ce  service  spécial.  11  y  aura  à  l'a- 
vance une  aumônerie  en  quelque  sorte  tout 
organisée.  Au  moins  il  y  aura  des  prêtres  qui 
ne  seront  pas  entièrement  étrangers  au  soldat 
et  qui  pourront  le  suivre.  C'est  cette  considéra- 
tion qui  a  le  plus  frappé  certains  olficiers  supé- 
rieurs de  l'armée;  et  l'un  de  nous  disait  : 
«  Quand  voire  comité  n'aurait  pas  eu  d'autre 
résultat,  il  n'aurait  pas  été  iuutilr.» 

Attis;l«teri*e.  —  Quelques  difficullés  assnz 
sAueuses  semblent  préoccuper  les  chefs  de  l'E- 
glise anglicane,  écrit-on  de  Londres  an  Bien 
public  de  Ga.ni\ .  L'autre  jour,  un  mémoire  lut 
présenté  à  l'archevêque  de  Cantorbéry,  pour 
protester  contre  la  tolérance  accordée  aux  ri- 
tualistes.  Il  y  a  un  danger,  disait-ou,  pour 
l'Eglise  établie,  dans  toutes  ces  doctrines  et  dans 
toutes  ces  pratiques  qui  favorisent  la  restaura- 
tion au  sein  du  protestantisme  de  la  messe  ro- 
maine, du  confessionnal  et  des  autres  fonctions 
sacerdotales.  Le  mémoire  portait  les  signatures 
de  24,000  anglicans,  et  entre  autres  celles  de 
quatre  ducs,  de  douze  comtes  et  de  plusieurs 
autre?  peisonnages  importants.  L'archevêque 
répondit  que  celte  situation  méritait  réellement 
une  sérieuse  considération,  et  que  depuis  long- 
temps la  hiérarchie  se  préoccupait  d'y  porter 
lun  remède.  —  Il  y  a  une  dizaine  de  jours,  uue 


députatioQ  se  rendit  auprès  des  évoques  angli« 
cans,  réunis  d  lus  leur  Maison  de  convocation.  A. 
la  tète  de  ces  zélés  proieslauts  on  remarquait, 
lord  Nelson,  qu'on  considère  comme  un  dts  vi-\ 
tualites  les  plus  avancés.  ' 

Il  y  avait  aussi  dans  la  députalion  plusieurs 
notables  nppartenant  à  toutes  les  nuances  de 
l'anglicanisme, si  bien  qu'on  peut  dire  que  toute 
l'Angleterre  protestante  s'y  trouviiit  représentée» 
Cette  députation  à  son  tour  présentait  un  mé- 
moire pour  se  plaindre  de  l'extension  rapide  et 
incontestable  de  l'incrédulité  en  Angleterre. 
Selon  la  teneur  du  mémoire,  le  clergé  est  trop 
rigide  id  trop  sévère,  et  ne  parvient  plus  à  s'at» 
tacher  les  masses.  Un  quart  de  la  population 
est  perdu  pour  l'Eglise  anglicane,  et  un  autre 
arrive  petit  à  petit  à  vivre  comme  s'il  n'y  avait 
plus  de  foi. 

Dans  une  situation  aussi  désespérée,  il  faut 
des  remèdes  éneigiques.  C'est  pourquoi  la  dé- 
putation propose  d'établir  des  missions  données 
par  les  laï(iues  pour  suppléer  à  l'action  du 
clergé;  elle  invite  eu  même  temps  les  maîtres  à 
obliger  leurs  sujets  d'aller  à  l'église  et  deman- 
dent que  les  évèques  forcent  les  éditions  de 
journaux  à  écrire  des  articles  defoml  en  faveur 
de  la  foi  orthodoxe.  U  est  tort  douteux  que  de 
pareils  moyens  parviennent  ne  fût-ce  (|u'à  gal- 
vaniser ce  pauvre  anglicanisme  qui  se  meurt 
comme  secte  religieuse  et  qui  ne  vit  plus  que 
grâce  aux  gros  budgi'ls  qu'il  émarge  chaïue 
année  à  la  caisse  publique.  Le  mouvement  ri- 
tualiste  s'étend  de  plus  »a  plus.  Pour  plubieurs 
c'est  là  un  acheminementvers  la  foi  catholique» 
qui  fait  derapidesprogrès  dans  loutesles  classes 
de  la  société. 

Suède.  3S  Mgr  Mermillod  achève  en  ce 
moment  un  voyage  en  Suède,  en  Norwège  et 
en  Danemark,  qui  a  été  une  véritable  visite 
pastorale  des  missions  catholiques  Scandinaves. 
M.  l'abbé  de  Baumbach,  un  des  deux  ecclésias- 
tii|ues  qui  accompagnent  Sa  Grandeur,  et  qui 
est  un  protestant  converti,  fils  d'un  général 
wurtembergeois,  écrit  au  Courrier  de  Genève 
une  lettre  où  il  donne  sur  ce  voyage  les  plus 
intéressants  détails.  Voici  cette  lettre,  datée  de 
Gothenbourg  (Suéde),  20  mai  1881. 

«Vous  m'avez  demandé,  Monsieur  lerédacteur, 
une  correspondance  surle  voyage  apostolique  de 
Mgr  i\lermillod  dans  les  pays  Scandinaves,  vous 
avez  déjà  reproduit  ce  que  les  feuilles  protes- 
tantes de  Stockholm  ont  dit  de  ses  conférences. 
Nous  sommes  arrivés  pour  le  jeudisaiut  dans 
la  capitale  de  la  Suède,  après  avoir  pendant  de 
longues  heures  traversé  en  chemin  de  fer  des 
forêts  de  sapins  envelojipées  de  neige  et  de» 
lacs  couverts  de  glace.  Le  jour  de  Pâques  eut 
lieu  l'office  pontifical  solennel,  et  déjà  de  nom- 
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brPtïX  protestants  y  a=?i<;trrent.  D^s  le  lundi, 
MoDEelgoeur  comiuença  tes  conférences,  qui 
eurent  lieu  trois  fois  par  s-einaïue  ;  jiar  une 
eingulière  enïueiiiencf,  le  roi  de  Suèiie,  efirayé 
des  progrés  du  rationalisme  de  la  jeunesse  uni- 
versitaire, avait  cliargé  un  des  savants  profes- 
seur d'Upsal  de  faire  «les  conférences  dans  une 
salie,  sur  la  divinité  de  Jésus-Curist.  Ces  con- 
férences s'achevaient  quand  Monseigneur  com- 
mança  les  siennes.  Les  mêmes  questions  furent 
traitées. 

»  Toute  l'élite  de  la  société  protestante,  du 
inonde  de  la  diplomatie  au  professeur  et  au 
pasteur,  se  pressait  longtemps  d'avance  dans 
l'église,  devenue  chaque  fois  trop  étroite.  C'était 
uu  curieux  spectacle  que  de  voir  cet  auditoire 
aux  trois  quarts  protestant  accueillir  avec  la 
même  bienveillance  et  la  même  sympathie  la 
parole  catholique. 

»  Le  prince  légent,  qui  gouverne  en  l'ab- 
sence du  roi,  maintenant  en  Angleterre,  vou- 
lut même  donner  auilience  à  M-^v  Mermillod  et 
lui  parler  avec  intérêt  de  ses  discours. 

»  Les  Suisses  protestants  en  séjour  à  Stock- 
holm étaient  heureux  de  voir  ce  témoignage 
rendu  à  un  de  leurs  compatriotes ,  et  ils 
venaient  cordialement  le  voir  bien  souvent.  Au 
resl«,  les  hommes  de  science  mettaient  la  plus 
délicate  courtoisie  à  faire  les  honneurs  de  leurs 
musées  et  de  leurs  bibliothèques  à  l'évêque 
genevois.  Ils  lui  montrèrent  avec  quel  soin  ils 
conservent  les  objets  d'art  du  culte  catholique 
qui  leur  restent  d'avant  la  Relorme. 

a  Ces  sympathies  se  réveillèrent  bien  vives 
au  départ  de  Stockholm,  lorsque  qualie  cents 
personnes  appartenant  à  des  cultes  dilb  lents 
et  à  toutes  les  classes,  depuis  d'anciens  minis- 
tres des  rois  jusqu'à  de  jeunes  étudiants,  vin- 
rent le  saluer  à  la  gare. 

»  A  Upsal,  deux  professeurs  ont  sfrvi  de 
ciceroni  pour  nous  faire  remarquer  les  riches>es 
de  la  vaste  bibliothèque  et  les  beautés  de  la 
cathédrale,  qui  est  comme  la  primatiale  de 
l'église  naticinale  suédoise. 

»  Le  protestantisme  a  gardé  beaucoup  de 
vestiges  catholiques  dans  son  culte:  il  a  con- 
servé la  hiérarchie;  toutes  les  églises  ont  des 
autels,  et  souvent  il  y  a  le  tableau  de  la  Cène, 
de  la  Vierge  et  des  saints  patrons.  Les  pasteurs 
portent  la  chasuble  pour  la  Cène,  et  nous  avons 
va  la  mitre  de  l'archevêque  d'IIpsal  parfaite- 
ment semblable  aux  vêtements  épiscopaux  de 
l'église  catholique.  Il  y  a  même,  dans  la  sacris- 
tie d'Upsal,  des  chasubles  antérieures  à  la 
Réforme,  parfaitement  conservées,  ainsi  que 
des  reliquaires  caiholique?  et  des  calices. 

»  Cet  esprit  traditionnel  fait  que  l'Eglise 
nationale  de  Suède  se  trouve  en  présence  de 
deux  tendances  qui,   tôt  ou  lard,  seront  sa 


ruine  :  l'une  qui  pousse  à  la  libr'-pensée,  et 
l'autre  qui,  en  passant  [lar  le  [ji^'llsmi',  irait 
jusqu'au  catholicisme.  Uu  habile;  écrivain  sué- 
dois, Victor  Usliercii,  pcrsotinilie  la  première 
ten^lance,  et  la  R't-ue  l/irolngii/uv  de  CUirirersité 
de  Limd  laisse  apcieevuir  des  aspirations  sem- 
blables au  puseisme  augl.-iis.  Le  prédécesseur 
de  ru)che\èi|ue  actuel  d  L'p-^.il  n'a  p;.s  craint 
d'éciite  dans  cette  Revue,  qu'un  jour  l'Ei^lise 
catholiijue  reciieillei'a  les  débris  de  l'E^li-e  na- 
tionaliî,  ruinée  par  les  sectes  et  le  lalionalisme. 

»  Bien  des  temples  libres  s'j  formeut  à  côté 
du  culte  olficiel.  Au  milieu  de  ce  conOil  d'opi- 
nions et  de  cette  diversion  des  esprils,  bien  des 
âmes  n  garieutavec  impartialité  et  désir  la  vie 
catholique.  l'lusi;^urs  stations  catholiques  ont 
été  fondées  dans  la  Suè'le  et  s'y  développent. 

»  C'est  en  1730,  le  9  mai,  que  Gustave  III 
acconla  la  liberté  aux  caLlioliqnes  et  accepta, 
par  des  lettres-patentes,  la  jin^sence  d'un  vi- 
caire apostolique  à  Stoikh'dm.  A  la  fin  du 
siècle  dernier,  au  retour  d'un  voyage  de  Rome, 
ce  roi  protestant  accueillait  un  vicaire  apuslo- 
lique  pour  une  poignée  de  Udèles  dissémines 
dans  la  Suède,  et  les  motifs  de  cette  accepta- 
tion étaient  curieusement  foia!.ulés  dans  le  pro- 
jet présenté  à  la  Diète,  qui  dimaudail  pour  les 
catholiques  le  libre  exercice  de  leur  culte.  Ces 
motifs  pourraient  servir  de  modèle  aux  gou- 
vernants genevois,  qui  ont  encore  tant  de 
terreur  d'un  vicaire  apostolique;  eo  voici  l'ex- 
pression textuelle  : 

C'est  pour  l'honneur  de  l'humanité  que  la 
liberté  religieuse  doit  s'étendre  de  plus  en  plus 
dans  ce  pays;  mais  c'est  aussi  pour  procurer  le 
bien-être  temporel  de  nos  lideies  snj.  ts,  tout 
en  augmentant  le  véritable  culte  divin.  Depuis 
longtemps,  on  convient  que  l'exiguïté  de  la 
jiopulation  empêche  le  commerce  de  prospérer, 
les  arts  et  les  métiers  de  faire  les  progrès  aé- 
ce-saires.  Or,  de  pareils  avantages  ont  déjà  été 
obtenus  dans  d'autres  pays  bien  constitués,  où 
la  liberté  de  conscience,  pour  l'honneur  de 
l'humanité,  a  presque  généralement  été  intro- 
duite. » 

»  Les  deux  premiers  vicaires  apostoliques, 
Oster  et  Gridaine,  étaient  Lorrains  ;  le  troisième 
était  Mgr  Studach,  citoyen  suisse,  de  Saint- 
Gdl,  qui  a  pu  être  longtemps  vicaire  aposto- 
lique à  Stoikholm  et  qui  ne  l'aurait  pu  être  à 
Genève;  le  vicaire  apostolique  actuel  est  Mgr 
Huber,  d'origine  bavaroise. 

B  De  Stoïkliolm,  nous  sommes  allés  dans  le 
nord  de  la  Suède,  à  Gefla,  port  de  mer  situé  en 
face  de  la  Finlande;  une  station  catholique  s'y 
organise.  Une  petite  chapelle  vient  d'être  aciie- 
vée  et  bientôt  la  colonie  aura  la  joie  d'avoir 
uu  prêtre  à  demeure  près  d'elle.  De  là,  nous 
nous  sommes  rendus  à  Christiania,  après  une 
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halte  à  Kalstad,  petite  ville  toute  protestante, 
où  cepen.iant  les  pr. .fesse ui-:*  île  théologie,  d'his- 
toire, de  médecine  et  de  philosoidiie  voulurent 
nous  otTrir  un  (iiuer,  à  iMoûseigneur  et  aux 
deux  prêtres  qui  raccompagnaient.  Nou?  iùm-  s 
heureux  et  fi>rs  de  voir  un  de  nos  convives 
nous  parler  d'  Genève  eu  insistant  «ur  les  auaé- 
liorations  que  uotre  pays  avait  apportées  au 
systr^me  des  relations  iiiternationnlcs. 

1)  Penilaut  plus  de  quinze  heures,  nous  avons 
traversé  un  pays  Jtien  pittoresque  :  plus  de 
de  soixante  lacs  ont  passé  sous  nos  yeux; 
d'immenses  forêts  «le  bouleaux,  et,  de  loin  ea 
loin,  de  grandes  usines,  jetant  leur  fumée  noi- 
râtre, formaient  un  contraste  avec  ces  pays  de 
glace  et  de  neige.  En  approchant  de  la  Nor- 
wège,  nous  Ir^ cuvions  beaucoup  de  ressem- 
blance avec  la  Suisse;  les  collines  grandissaient 
et  les  forêts  du  nord  paraissaient  plus  belles 
encore. 

»  C'était  au  soleil  couchant  ;  nous  apen^ûmes 
les  tours  de  Cbristiania,  ses  dômes,  et  bientôt 
les  mâts  de  vaisseaux  dans  le  port.  Le  préfet 
apostolique  nous  attendait  à  la  gare.  Le  lende- 
main, dans  la  charmante  église  de  Saint-Obif, 
Monseigneur  faisait  une  conférence,  où  se  pres- 
saient, nombreux,  des  prolestants.  Les  divi- 
sions religieuses  abondent  dans  ce  pays;  la  li- 
berté y  est  plus  grande  encore  qu'en  Suède  et 
les  religieuses  de  Saint-Joseph  y  circulent  li- 
brement avec  leur  coitume;  elles  y  ont  des 
écoL's,  visitent  les  malades,  entrent  dans  les 
hôpitaux;  la  plupart  viennent  de  Chambéiy, 
et  nous  avons  trouvé  là  une  Genevoise  qui  peut 
librement  ouvrir  une  école  et  porter  son  cos- 
tume, ce  qu'elle  ne  pourrait  faire  dans  sa  patrie, 
à  Caronge,  à  Chêne  ou  à  Genève... 

«  Plusieurs  stations  de  missionnaires  sont 
fondées  dans  les  ports  du  nord  et  jusqu'en 
Laponie.  A  travers  les  ag'tatiotjs  polili'iues  et 


les  divisions  religieuses,  l'Eglise  catholique 
reprend  sa  vie  et  développe  ses  œuvres  de  7é- 
rité  et  de  charité.  » 

En  quittant  Gothenbourg,  Mgr  Mermillod  de- 
vait se  )  endre  à  Aarhus,  en  Danemark,  pour  y 
faire  la  consécration  solennelle  d'une  église 
neuve.  Peut-être  aurons-nous  à  revenir  sur 
cette  intéressante  excursion  apostolique  pour 
tn  comiiiéter  le  récit, 

P.  d'Hauterivb. 


Tome  XVIII.  —  N»  21.  —  Neuvième  année. 


6  [iiillet  1S31. 


SEMAINE    BU    CLERGÉ 


Prédicailoa 


Vr  DIWANCHE  ftPRÈS  LA  PENTECOTE 


Bur  la  bonté  et  la  puissance  du  Sauvaur 

Misereor  super  titrbam. 
ai  pitié  de  cette  fuule, 
{Evangile  du  joui). 

Une  grande  foule  avait  suivi  Nolre-Seigncur 
Jésus-Clirisl  afin  d'entendre  ses  prédit'aiions. 
Depuis  trois  jours  ils  sont  avec  lui  et  ils  n'ont 
pas  de  quoi  manger.  Le  maître  réunit  alors  ses 
disciples  et  leur  dit:  «  J'ai  pilié  de  cette  foule. 
Je  ne  puis  renvoyer  tout  ce  monde  sans  leur 
donner  quelque  chose  à  manger  »  Et  Jésus 
prend  sept  pains  et  quelques  petits  poissons:  il 
les  bénit,  les  fait  distribuer  et  tous  mangèrent 
jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  rassasiés.  Ils  étaient  au 
nombre  de  quatre  mille. 

Ce  simple  récit  de  l'Evangile,  mes  frères,  nous 
découvre  et  l'extrême  bonté  du  Sauveur  et  sa 
grande  puissance.  Souvent  vous  avez  entendu 
parler  de  la  bonté  de  Notre-Scigneur  et  de  son 
aaour  pour  nous;  souvent  aussi  vous  avez 
entendu  vanter  sa  grandeur  et  sa  puissance, 
mais  puisque  l'Evangile  de  ce  jour  nous  rap- 
pelle si  bien  ces  deux  aspects  du  caractère  de 
Jésus-Christ,  considérons  quelqm^s  instants  et 
sa  bonté  et  sa  puissance,  certains  de  trouver 
dans  ses  pensées  des  enseignement.'^  utiles  à  nos 
âmes.  En  eflet,  il  a  été  bon  pour  nous,  s'il  nous 
a  aimés, qui  donc  ne  voudrait  pas  aimer  un  Dieu 
si  boa  pour  nous?  D'autre  part,  si  durant  sa  vie 
mortelle, le  Christ  à  montré  un  si  grand  pouvoir 
et  témoigné  d'une  puissance  qui  ne  peut  appar- 
tenir qu'à  Dieu,  qui  donc  ne  voudrait  pas  croira 
à  sa  parole,  observer  ses  préceptes  et  demeurer 
dans  son  bercail? 

Une  grande  foule  suivait  Notre-Seigneur  pour 
entendre  sa  doctrine.  Le  Sauveur  nourrit  cette 
foule  comme  une  mère  nourrit  son  enfant,  un 
pasteur  son  troupeau.  Dans  l'homme,  l'âme 
occupe  la  première  place,  et  c'est  1  âme  que 
veut  nourrir  tout  d'abord  le  divin  M;dtfe.  Sans 
doute  le  corps  a  été  formé  des  maius  de  Dieu, 
mais,  quelque  beau  qu'il  soit,  il  vient  de  la 
terre  et,un  jour,  il  doit  retourner  àla  terre  dont 
il  a  été  tiré.  C'est  la  couditiuu  du  cor^s  dout  les 


hommes  sont  pourîaat  fiers  et  qu'Us  c/richis- 
S!-nt  de  tout  ce  que  le  luxe  offre  de  plds  pré- 
cieux et  de  plus  nouveau.  L'àme  vaut  mieux 
que  le  corps  parce  qu'elle  ne  doit  pas  mourir 
et  qu'elle  e^t,  par  essrnci>,  esprit  et  vie.  C'est 
pourquoi  Notre- Seigneur  s'occupe  de  l'àme 
avant  de  penser  au  ror[is,  et  pour  nous  appren- 
dre que,  dans  nos  iiffictinns  et  nos  sentiments, 
nous  devons  toujur.rs  placer  l'esprit  avant  la 
cliair,  les  intérêts  de  rélernilé  avant  ceux  de  la 
vie  présente.  Déjà  le  Maître  a  dit  dans  un  autre 
inonstance:  l'homme  ne  vit  pas  seulement  de 
pain,  mais  de  toute  parole  qui  sort  de  la  bouche 
do  Dieu.  C'est, en  effet, de  la  parole  de  Dieu  qu'il 
nourrit  cette  foule,  attaché  à  ses  pas  depuis 
tiois  jours.  L'empressement  de  celte  foule  à 
Venir  entendre  le  Sauveur  contraste  avec  l'in- 
souciance des  hommes  et  des  chrétiens  d'au- 
jourd'hui. Quel  exemple  et  quelle  leçon  nous 
donne  ce  peuple  attentif  à  la  parole  du  divin 
M^ilre!  D'abord  il  n'hésite  pas  à  venir.  La 
fou'e  marche  et  rien  ne  peut  l'empêcher  d'en- 
t  ;ndre  les  enseignements  de  Jésus-Christ.  Les 
Juifs  ne  s'ennuient  pas  avec  le  divin  Sauveur, 
et  pendant  trois  jours  ils  demeurent  avec  lui, 
sans  même  s'inquiéter  de  savuir  s'ils  ont  du  pain 
à  manger.  Et  quelle  bonté  de  la  part  de  Noire- 
Seigneur  qui  se  plaît  au  milieu  du  peuple,  lui 
annonce  la  vérité  et  lui  témoigne  son  amour. 
Nous  aussi,  mes  frères,  nous  vous  préilions  la 
vciité,  dans  un  langage  sirai'le  et  facile  à 
entendre  comme  l'Évangile.  Nous  n'avons 
point  recours  aux  vains  artifices  de  l'éloquence 
îiumaine,  car  nous  ne  devons  pas  chercht-r  à 
charmer  vos  oreilles,  nous  voulons  seulement 
toucher  vos  âmi'S.  Mais  aujourd'hui  on  n'aime 
plus  la  vérité  et  si  on  ne  la  fuit  pas,  on  y  de- 
meure indiûéient. 

Tous  ont  été  nourris  de  la  prédication  du 
Maître,  et  maintenant  que  les  âmes  sont  rem- 
plies et  embaumées  des  vérités  célestes,  Nolre- 
Seigceur  pense  aux  corps.  La  nourriture  du 
corps  n'est  pas  aussi  essentielle  que  celle  de 
l'àme,  elle  est  cependant  indispensable.  Le  pain 
de  chaque  jour  est  nécessaire  au  corps.  C'est 
pourquoi  Notre-Seigneur  dit  à  ses  apôtres  : 
j'ai  pitié  de  cette  fouie  :  depuis  trois  jours  ils 
me  suivent  et  ils  n'ont  pas  de  quoi  manger.  Je 
ne  ()uis  les  renvoyer  dans  cet  état.  Us  suc- 
combeiâieot  en  chemin.  Cependant  on  trouve 
dans  la  foule  sept  pains  et  quelques  poissons. 
Tous  s'usseaient  pour  manger,  tous  sont  rassa- 
siés et  encore  ou  ramasse  sept  corbeilles  pleines 
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fies  restes  du  repas  dont  les  noavives  étaient  au 
nombre  de  quatre  mille.  Mes  frères,  il  arrive 
parfois  que  les  pauvres  ont  peur  de  mMmîuer  du 
nécessaire,  les  riches  eux-mêmes  s'inquiètent 
trop  du  lendemain.  Ce  n'est  pas  ainsi  que  font 
le?  Juifs  qui  suivent  Nolre-Seij^neur.  Ils  ne 
s'inquiètent  pas  |>;!ree  qu'ils  savent  que  la 
Fro\Ti  ience  ne  les  laissera  pas  dans  le  besoin. 
Ils  savent  que  Jesiis-Clirist  est  bon  et  que,  dès 
lorii,il  lenrdotinerale  pain  quotidien  nécessaire 
à  la  vie  du  eorp«. 

Sans  dj)ute,  comme  le  remarque  saint  Am- 
broise,  Notre-Seigneur  ne  promet  pas  encore 
de  donner  en  nourriture  le  [lain  sacre  de  l'Eu- 
charistic.  Mais  bientôt, avant  de  quitter  la  terre, 
il  réunira  une  dernière  fois  ses  apôtres  pour 
manger  la  l^àque,  et  il  instituera  le  sacrement 
le  plus  excellent  de  tous,  dans  lequ-d  nous 
re'^evons  vraiment  le  corps  et  le  sang  du  divin 
Maître,  pain  mystérieux  donné  à  la  fois  et  pour 
l'âme  et  pour  le  corps. Aussi,  après  avoir  éclairé 
le  monde  par  sa  parole,  après  avoir  nourri  la 
foule  par  un  prn  lige  éclatant,  il  sanctifiera  les 
fidèles  par  la  participation  à  son  corps  et  à  son 
sang,  triple  nourriture  dans  laquelle  nous 
vo\ons  éclater  la  bonté  de  l'amour  de  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ.  Heureux  ceux  qui  cora- 
prenneot  que  la  nourriture  du  corps  ne  suflit 
pas,  et  engraissent  leurs  âmes  de  la  purol  '. 
évangélique  et  de  là  chair  du  Ctirist,  et  mnlheur 
à  ceux  qui  ne  pensent  qu'à  la  vie  matérielle  et 
purement  animale. 

La  multiplication  des  pains  est  un  témoi- 
gnage de  la  bonté  du  Sauveur,  mais  c'est 
surtout  une  manifestation  de  sa  puissance. 
Nourrir  un  peuple  avec  quelques  pains,  c'est  ini 
prodige.  Nous  sommes  ici  en  préserce  d'un  f  lil 
dont  l'accomplissement  exige  un  pouvoir  supé- 
rieur à  celui  de  l'homme.  Des  faits  de  ce  g^nre 
ne  sont  pas  isolés  dans  la  vie  du  divin  Maître. 
Durant  les  trois  dernières  années  de  sa  vie,  les 
miracles  se  multiplient  sous  ses  pas.  Il  n'a  qu'à 
parler,  et  les  vents  et  la  m^'r  obéissent,  les 
malades  sont  guéris,  les  aveugles  voient,  les 
sourds  enleudenl,  les  boiieux  marchent,  les 
lépreux  retrouvent  la  santé,  les  morts  eux- 
mêmes  sortent  de  leurs  tombeau.x,  à  l'avance  il 
annonce  les  événements  qui  vont  se  produire. 
C'est  ainsi  qu'il  prédit  sa  passion  et  les  circons- 
tances qui  doivent. l'accom[iagner.  Il  prophétise 
la  trahison  de  J^dis,  celle  de  Pierre,  les  persé- 
cutions que  souiTriroot  les  apôtres.  Bien  plus,  il 
communique  à  ses  apôtres  età  leurs  successeurs 
le  pouvoir  dont  il  jouit  lui-même,  et,  durant 
trois  sièeles,  les  miracles  les  plus  éclatants 
accompagnent  partout  les  prédicateurs  de 
l'Evangile. 

Un  tel  pouvoir,  mes  frères,  vient- il  de  Dieu 
ou  vi'?ut-il  des  hommes  ?  Evidemment  il  vient 


de  Dieu  et  dès  lors  non?  devons  nous  attacher 
fermement  à  Jésus-Chtist  et  à  l'Eglise  qu'il  a 
fondée,  Eglise  toujours  perséeutce, mais  toujours 
victorieu-e.  Lr-  S  .uveur  est  bon,  il  est  tout-puis- 
sint  que  faut-il  de  [dus  pourembra'cr  nos  cœurs 
d'amour  pour  lui,  que  faul-il  de  plus  pour 
afl'  rmir  notre  foi  et  notre  C'uifiance  I 

Cependant  un  grand  nombre  d'homme?  ne 
croient  pis  et  n'aiment  pas.  Bien  plus,  quelqiie> 
uu?  ont  la  haine  de  la  vérité,  ài  tel  point  que 
p.ufjis  nous  nous  demandons  si  de  tous  'es 
temps,  le  nôtre  n'est  pas  le  [)lu3  mauvais  et  le 
plus  irréligieux.  Il  faut  dire  que  l'homme  n'ai- 
ma jamais  la  vérité.  Dieu  a  parlé  à  l'homme 
dès  l'origine  du  monde  et  l'homme  a  préféié  le 
langage  du  démon,  quelque[,insensé  qu'il  fiit. 
Après  la  clmle,  le  monde  ne  tut  pas  éclairé  par 
la  iiunilion.  Dieu  parla  directement  à  -^on  peu- 
pb',  il  lui  envo3-a  ses  prophètes,  il  multiplia  en 
sa  faveur  et  devant  ses  j'eux  le^  miracles  les 
plus  éclatants  de  sa  puissance.  L'homme  ne 
répondit  que  par  l'iUililTérence,  le  mépris, 
l'impiété,  la  haine.  Notre-Seigneur  Jésus-Christ 
est  venu,  il  a  prêché  l'Ev^innile  dans  le  temide, 
au  milieu  des  docteurs,  dans  les  villes  et  les 
bourgades  de  la  Judée.  On  n'a  pas  voulu 
entendre  sa  voix  et  on  l'a  condamné.  Enfin 
clinque  jour  l'Eglise  parle  et  elle  n'est  pas 
mieux enten  lue.  Les  hommes  ne  veulent  jias  de 
la  vérité,  qu'elle  vienne  de  l'Eglise,  de  Jésus- 
Christ  ou  de  Dieu  lui-même.  Ah  I  si  la  vériW 
pouvait  s'entendre  av^c  le  mensonge,  si  .a 
vérité  et  l'erreur  pouvaient  s'embrasser,  si  la 
vérité  pouvait  s'allier  avec  l'esprit  du  mal  et 
lui  dire  :  soyons  amis,  donnons-cous  la  main, 
vivons  sous  le  même  toit,  unissons-nous  pour 
toujours.  Ta  loi  sera  la  mienne  ;  les  exigences, 
je  les  partagerai;  tes  ]diisirs,  je  les  bénirai; 
tes  voluptés,  je  les  prêcherai  ;  toutes  les  jouis- 
sances, je  les  léiiitimerai.  Si  la  vérité  pouvait 
tenir  ce  langnge,  plusieurs  applauiliraient 
peut-ètr.',  mais  elle  ne  le  peut,  car  alors  DicOf 
ne  serait  plus  aimé  et  glorifié. 

Dieu  a  parlé  à  l'iiomme,  mais  en  nous-mêmes 
nous  portons  la  vérité.  Dieu  l'a  écrite  dans  nos 
cœurs.  C'est,  dit  saint  Bernard,  ce  jugement 
jiratique  qui  nous  fait  distinguer  le  bien  du 
mal.  Qui  a  placé  en  nous  celte  règle  de  nos 
actions,  cette  consciente  formée  qui  conduiC- 
nos-  pas  dans  tous  les  sentiers  de  la  vie?  C'esft 
Dieu.  Aussi  nous  ne  voulons  pas  écouter  la  vois 
de  notre  conscience,  nous  ne  voulons  pas  li»j 
obéir. 

Enfin  Dieu  nous  parle  au  cœur  par  l'exemple 
des  saints  et  l'exemple  des  chrétiens  vertueuK. 
qui  \'ivent  au  milieu  de  nous.   11  y  a  encortc"; 
d  ins  le   raondo  des   âmi-s  droites,  des  cœur? 
utiachés  à  Dieu.  Leur  vie  est  une  lumière.  Mais 
Je  monde  ne  veut  pas  de  cette  lumière,  etaa  ' 
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lieu  de  s'y  éclairer,  il  la  fuit,  il  la  blasphème. 
C'est  ainsi  que  les  bous  chrétiens  sont  tournés 
en  ridicule  et  persécutés,  parce  qu'ils  vont  au 
milieu  des  méchants  comme  une  incarnation  de 
la  vérité. 

Nous,  mes  frères,  n'imitons  pas  la  conduite  du 
monde.  Souvenons-nous  et  de  la  bonté  et  de  la 

{(uissance  de  Dieu.  Dès  lors,  ne  répondons  pas  à 
'affection  de  Jésus-Cb>isl  pur  la  haine  et  l'in- 
graliUide,  imitons  plutôt  la  foule  qui  le  suivait 
et  dont  il  est  parlé  dans  l'évangile  de  ce  jour, 
attachons-nous  à  ses  pas,  suivons-le  partout, 
jusqu'au  désert,  écoutons  avec  foi  sa  doctrine. 
Notre  coiitiiinee  ne  sera  pas  tromiiée.  Lu  Sau- 
venr  nous  soutiendra.  Ainsi  soit-il. 

F.  !  E^•oIR, 

curé    de     Baïaiircs. 


OOIÏIINICA  IV  POST  PENTECOSTEN 


B.  P.  nATTHI£  FABRI  OPUS  COHCIONUl» 


CONCIONES 

1.  Gula  et  luxus  repieli  udiiiir;  temperantia  et 

sobrietas  conimeudatur. 

2.  Quinque  excpssus  gulœ. 

3.  Dedamni-i  ebriet  tis. 

4.  Cur  Germani  ad  ebrietatem  procliviores  sint, 

causae. 

5.  Mnnd'  ainatorfs  nunquam  satiari  ostenditur. 

6.  P.:uperes  iiisruuntur. 

7.  Quaniconvfi  ienteriustituta  sint  septem  Sacra- 

iiieii'a  in  Ecclesia. 

8.  Qua  rati"ne  paran  Iee  et  aqiiireudaa  siut  virlutes 

mordes  in  voluntate  silaî. 

9.  D.icuraenta. 
10.  Mvsteria. 

H.  Quam  brera    Cliristus  miraculo    mu'.tiplicarit 

lia:ie-. 
iS.  Vulgus  !-eu  turba  homiaum  commiserutione  di- 

gt.a. 

13.  I  cen  tenti  I  quœ  in  arliculo  mortis  fit  suspecta. 

14.  Quando  verbuiu  Dei  andiendum. 

15.  Septem  meUiu  ad  pioriuieudum. 


CoNCioNis  I.  Analtsis. 

Gnla  et  luxus  reprebenditur  ;  temperantia 
et  BObi-ietas  commendatur. 

I,  Abstinentia  :  1.  Animam  servat  ;  2.  acuit,  intellectum; 
3.  vitain  prolongat  ;  4,  opes  conservât  ;  5.  niagni  apud 
Deum  est  ineriti.  —  11.  ùula,  t.  Animam,  prodit;  2. 
mentuin  liebetat;  3.  morboB  giguit;  4,  paupertatem  af- 
fert:  5.  multas  per  se  culpas  tratiit;  6.  (iixisti  puuita) 
exempta, 

Manducaverunt  et  saturati  sunt.  Marc.  viu. 
Duas  ïa  paradiso  arbores  Aecuiitu;!  nota  insi- 


gnivit  Deus,  arborera  vitœ,  etarborom  scient!» 
boni  et  mali.  In  hoc  etiam  mundi  exilio  duas 
reperimus  arbores,  prsediclis  non  ab-imiles  : 
temperantiam  et  gulam  :  quarum  illa  vilam, 
ha'c  dat  mortem.  Ad  banc  vocat  nos  diabolus, 
caro  et  raundus;  ad  illam  vocat  nos  Deus  et 
liodiernum  Evangelium  :  in  quo  audimus  quam 
frugali  convivio  contenti  et  saturati  fueriutsec- 
talores  Christi.  Videaraus  ergo  arboris  guise 
noxas,  temperantiae  vero  oominoda. 

I.  —  Abstinentia,  1"  Animam  servat  et  quasi 
quibusdam  excubiis  munit,  ne  dœinon  eam  ten» 
tare  et  occupare  queat.  Fratres  sobrii  estote  et 
vigilale,  qtda  aversaritis  vester,  etc.  S.  l't>lr.  I. 
Episl.  v.  Gladius  nostei  est  nunquam  depo» 
nendus.Eo  deposito,  si  morte  prœocupatus  fue- 
ris,  cito  flammas  inferni  senties. 

2o  Acuit  intellectum,  quia  caput  serenat  et 
spirilus  naturaU's  facit  liberosad  speeulandum, 
Atlcndite  ne  forte  graoentur  corpora  vestra 
crapula  et  ebrietate,  et  curis  httjus  vitœ,  et  su~ 
perveniat  in  vos  repentina  (lies  Ma.  Luc.  xxi. 
Hujus  vero  diei  cogitaliosobrios  requirit. 

3o  Vitam  prolongat  in  sanitate.  Hippocrales 
medicorum  princeps  ad  annos  140  vixit.  (^au- 
faro  rogatus  ait  :  «  Quia  numiuain  satur  a, 
mensa  surrexi.  »  Rarte  in  ppcudibus  aigritudi^ 
nés,  fréquentes  vero  in  hominibus,  quia  illœ  se 
non  onerant  cibo  et  potu  superiluo  :  hi  vero 
multo  maxime. 

4°  Opes  conservât.  Abstinentia  est  amieus 
semper  preesens  a  quo  mutuum  quotidie  licet 
ut  accipias.  Magnum  vectigal  est  parcimonia. 

5»  Magni  est  apud  Deum  meritj.  «  l'arcus  ci- 
bus  et  venter  esuriens,  inquit  S.  Uieronymus, 
triduanis  jejuniis  praaferlur.  ->  Pluvia  illa  op- 
timu  ceusetur  quae  sensim  descendit  in  terras, 
piaîceps  autem  arva  subvertit.  Viri  prudentes 
oli^ervaburaculis  claruisse,  nisi  illnuUos  pêne 
sauctos  miraculis  claruisse,  nisi  ilos  qui  jeju- 
niis et  vilae  austeritate  excelluerunt. 

II.  —  Contra  Gula  et  luxus,  le  animam 
piodit  hosti,  quia  destruit  virtutum  mérita. 
«  Virtutes  animae,  dum  non  restringitur  venter, 
perdit.  1)  S.  Gregorius,Sicut  fumus  fugat  apes, 
sic  iudigesla  ructalio  avertit  Spiiitus  sapcti 
charismata.  His  vero  deatilutus  homo,  quo- 
modo  non  in  prœdam  cedit  dsemonibus?  Gula 
ralionem  et  intellectus  vigorem  opprimit  tanc 
quam  hostis  urbis  murum.  Dévastât  urbem  quia 
hominem  facit  belluinum.  «  Numquid  mactaiidi 
sumus,  quod  nos  Ipsos  saginamus.  »  S.  Chry- 
sosi.  Et,  quid  opus  vermibus  dicandum  corpus 
tam  copiose  sagiuare?  Incendit  urbem  quia  li- 
biditii  fomentum  mini.-trat.  Sedit  populus 
manducare  et  bibere  et  surrexerunt  ludere, 
scilicet  forniiari.  Exod.  xxxii.  S.  bphrem  ait  : 
«  Qui  corporis  sui  carnes  délicate  uutrit,  cott- 
cu^iiscentias  maUs  pascit. 
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2o  Mentein  Uebetat  et  obtuodit  ejus  aciem, 
quia  nebulas  perpétue  ei  oÊfundit.  Unde  facit 
homines  ineptos  ad  vigilandum,  laborandum, 
orandum,  studendum,  incapaces  denique  om- 
nis  disciplinse  et  corrt'ctionis.  Hinc  Moyses  de 
monte  Sinai  descendens  ad  populum  epulis 
lascivienlem  frangit  audacler  tabulas  legis  ;  scie- 
bat  enira  Dei  sermonem  audire  non  posse  te- 
mulentos. 

3»  Morbos  gignlt  et  vitam  abrumpit.  Plures 
occidit  crapula,  quatn  gladius,  jnxta  id  Eccle- 
siast.  xxxvii.  Propter  crapulam  multi  p<rie- 
runt;  qui  antem  abstinens  est  adjiciet  vitam. 

4"  Paupertatem  afïert  :  Vacantes  potibus  et 
dantes  symbola  consumentur.  Prov.  xxiii. 

5°  Multas  post  se  culpas  trahit  et  pœnas  va- 
rias. Laedii  sanitatem;  prodigit  bona  sustenta- 
tioni  propriœ,  uxorum  et  liberorumnecessaria; 
incendit  iibidinem  ;  fiangit  ssepejejunia,  etc. 

6o  Provocat  iram  Dei,  ut  videre,  est  per 
multa  exempta. 

lo  Post  puiam  expletam  et  secutam  idolola- 
triam  23.000  Hebreeorum  occrsi  sunt,  ^ssu 
Moysis.  Exod.  xxxii. 

2o  Hebiaii  multi  carnes  desiderabant  in  de- 
serto  et  quidem  obtinuerunt,  seil  :  Adhuc  escœ 
eoriim  erant  iii  ore  ipsontm,  et  ira  D  i  ascen- 
dit  super  eos,  Num.  xi.  Imœisil  quippe  in  eos 
Deus  ignem  qui  devorare  devoralores  cœpit. 

3°  Philistœi,  in  convivio  gulae  dediti,  ruina 
domiis  oppressi  sunt.  Judic.  xvi. 

4o  Baltassar  et  Babylonii  quasi  securissimi 
festa  et  convivia  agitantes,  somno  vinoque  se- 
pulti,  trucidati  sunt  a  Cyro  etc.,  etc. 

Mirum  non  est  si  talcs  diu  vivere  non  sinan- 
tur;  ad  nihil  enim  utiles  sunt,  nisi  ad  fruges 
absumendas.  Denique  treœi;ndum  est,  quod 
minalur  eis  Dominus  :  Vœ  vobis  qui  saturati 
estis,  quia  esurietis.  Luc.  vi. 


CoNCiONis  II.  Analtsis. 

Quinque  excossus  gales. 

L  ADte  tempus  comederp.  —  It.  Cibos  lautiores  quœrere. 
—  III.  Ciborum  exactiorem  pr.'cparationem  requirere.  — 
IV.  la  quantitate  excedere.  —  V,  Nimio  desiderio  in  ci- 
bos ferri. 

Hisereor  super  turbam  quia  non  habent  quod 
manducent.  AIauc.  vin. 

Dubitari  potesi  an  conveniat  misereri  quam 
plurimorum  bominum  qui  non  habent  quod 
manducent.  Ex  uua  enim  parte,  commiseratio- 
nem  exigunt,  quia  penuriam  patiuntur  rei 
summe  necessariae.  Exaltera  vero,plunmicom- 
miserationem  non  merentur,  quia  quod  esu- 
riant,  ipsi  in  causa  sunt,  nimia  ingltivie,  etc. 
Sed  omnibus    consideratis,  misereri  convenit 


hujusmodi    mortalium,  non   tam   quia   egent, 
quam  quia  culpa  sua  egent,  et  ipsa  sua  egestate 
Deum    graviter  oflendunt,  dura   sine  ratione,! 
velut  pecudes  vivunt.  Videamus  ergo   quibuîj 
modis  homines  peccent  in  temperanliam,  utitaï 
deprehensis  scopulis,  vilare  eos  possint.  Praeci- 
pui  quinque  numerantur. 

I.  —  Delinquunt  qui  ante  vel  extra  tempus 
debitum  et  consuelum  invoiaut  in  cibum  et  po- 
tum;  cujusmodi   exemplum    sil  Joualhas    qui 
mortis  sententiam  patris  ore  meruit,  quia  in 
gustu  mellis,  constitutum  edendi  tempus  ante- 
cessit.  Verum  in  eo  Jonathas  excusandus  erat, . 
quia  edictnm  patris  nescierat.   Peccant  igitur  '■ 
hic,  qui  summo  mane,  vix  e  lecto  egressi,  cib»  ' 
et  potu   ingurgitare  se  incipiunt,  parvulorum 
instar  quibus  hoc  opus  est.  Vœ  libi  terra  cujus 
Principes  mane  cumedunt.  Beata  terra  cujus 
Principes  vescuntur  inlempore  suo.  Eccles.  x. 

EoJem  pertinent,  qui  licet  non  ante,  extra 
tamen  consuelum  tempus  esiJant  aut  potitant. 
Ite  enim  gulee  se  maocipia  essedemonslrant,  et 
valetudinem  suam  nou  parum  aftligunt.  Hinc 
existunt  podagrœ,  membroium  tremor  et  arti- 
culorum  contracturje.  Auget  hanc  iutcmperan- 
tiam  quod  fere  sine  oralione  aut  beneiiictione 
prsevia,  in  cibum  involatur.  Et  nonne  fieri  po- 
test  ut  una  vel  plures  escee  in  mensam  appo- 
nantur,  quœ  valetudini  luœ  obesse,  imo  morlem 
afferre  possuiit,  vel  ipsum  etiam  daiinonem? 

II.  Qui  cibos  lautiores  queerunt.  Hanc  ob  eau- 
sam  ex  iEgypto  populus  eductus  in  eremo  oc- 
cubuit,  quia  despecto  manna  cibos  carnium 
petiit,  quos  lautiores  putavit.  Non  conlenti  suis 
pecoribus  quae  sccum  habueraot  Hnbraei  et  po- 
terant  occidere,  alias  easque  lautiores  deside- 
rabant carnes.  Hune  in  modum  epicurei  nostrî 
tritas  et  communes  epulas  pauUo  sœpius  repe- 
litas  illico  aspernantur,  lautiores  et  delicatio- 
res  volunt.  Taies  autem  epulas  non  niquirit  fa- 
més quae  magno  pretio  constant,  cl  tandem 
bominem  ad  pauperiem  redigunt.  Quod  san& 
non  raro  fit  in  nuptiis  aliisque  conviviis,  tanto 
luxu  ac  pompa  instructisut.quandoquo.lucrum 
unius  anni  vix  sufticiat  ad  reparand^^î  illos- 
sumptus.  «  Nonne  spoliator  es,  inquit  S.  Kasi- 
lius,qus3  dispensanda  accepisli,  repulando  pro- 
pria? Est  enim  famelici  panis,  quem  tu  tenes  : 
nudi  tunica,  quam  in  couclavi  servas  :  discal- 
ceali  calcei  qui  pênes  te  marcescunt.  » 

III.  —  Qui  ciborum  exactam  praeparationem. 
quaerunl  accuratius.  Et  hinc  prima  filiorum 
Heli  culpa  suborla  est,  quod  ex  eorum  voto, 
sacerdotis  puer,  non  antiquo  more  coctas  vellet 
de  sacrifîcio  carnes  accipere,  sed  crudas  quae- 
reret  quas  accuratius  exhiheret.  Iterum,  detes- 
tabdis  fuit  coram  Deo  cupiditas  Hebreeorum 
quibus  manna  non  sapiebat.  Non  sapiebat  au- 
tem quia  deerat  illis  labor  œgyptius  coquendo» 
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rum  lalernm  ;  qui  si  ad  fuisiet  una  ciim  flriirello, 
0  quam  illis  sapidum  mannaid  fuissel!  Sud  la- 
bor,  sitis,  lames  condimenta  siint  quse  parum 
sapiunt,  hoc  tempore,  delicalis  slomacliis.  Ni- 
mirum  venter  ipsis  Deus  est,  cul  oiniiem  cul- 
tuin  deferunt  cum  omni  sua  familia.  Quis  non 
in  horiiin  album  référât  Wenceslaum  Bobemiae 
regera,  qui  cum  aliquando  praudium  non  ita, 
uti  jus'prat,  prœparatiim  offeudisset,  jussit  mi- 
nistium,  raponis  instar,  veru  affixum  ad  ignem 
torreri?  etc. 

IV.  —  Qui  in  q-jantitate  mensuram  mode- 
ratœ  refeclionis  exceduiit.  Qua  in  re  ad  Jeriisa- 
'em  dicitur  :  Uœc  fuit  iniqidtas  Sodomœ  soro- 
ris  luœ,  sitperbia,  saturitas  panis  et  abundan- 
tia.  Ezecb.  xvi.  S.  Hyerouimus  scribit  :  Sed  ex 
vilissimis  cibis  vitanda  satielas  est.  Nihil  enira 
ita  obruit  animara,  ut  plenus  venter  et  exœs- 
tuBDS,  et  hue  illucque  se  vertens,  et  in  ructus 
respirans.  Tanquam  pestis  ergo  vitanda  est  ni- 
mia  ciborum  et  potu  ingurgitatio.  Caro  sic  nu- 
trienda  est  ut  serviat,  sic  demanda  ut  non  su- 
perbiat.  Qui  sanus  esse  corpore  et  animo  vult, 
det  operam,  ut  semper  e  mensa  cum  aliqua 
adhuc  esurie  vel  appetitu  surgat,  velcerte  ultra 
appelitum  nihil  admittat.  Considèrent  ebriosi 
si  non  pejores  animalibus  judicaudi  sinl.  Cum 
enim  animalia  amplius  quam  eis  0|ius  est,  bi- 
bere  nolint  :  ilii  et  duplum  et  triplum  quam 
expedit  eis,  polum  accipiunt. 

V.  Qui  nimio  desiderii  sain  feruntur  in  cibos 
etiam  viliores.  Es  hoc  ca[iite,  primogenilorum 
gloriam  Esau  amisit,  quia  magno  aestu  vilem 
cibum,  scilicet  lenticulam,  concupivit.  Neque 
enim  cibus  sed  appetitus  in  vitio  est.  Fieri  po- 
test  ut  sapiens  pretiosissimo  ulatur  cibosine  vi- 
tio cupiditatis,  insipiens  autem  fœdissimagulae 
flamma  in  vilissimum  ardescat.  Adam  et  Eva 
pomum,  non  phasidem  vel  perdicem  degusta- 
runt.  Daemon  etiam  non  caponem,  sed  lapidem 
Christo  exhibuil,  quo  eum  in  gula  teutaret«Noa 
prohibetur  quidem  omnis  in  cibo  et  potu  delec- 
tatio,  sed  id  desideratur  ut  oblectatio  illa  non 
quaeralur  tanquam  scopum  et  finis,  \solumque 
admittatur,  qua  servit  necessitati.  Proderit  ergo 
ante  cibi  sumptionem  statuere,  se  ralionem 
utilitalis  solum  tanquam  magistram  et  ducem 
in  sumendo  cibo  seculurum.  Versetur  saepe  in 
animo  gravissima  pœna  qua  olim  Deus  in  He- 
brseis  punivit  prseposterum  carnis  appetilum 
quando  impetrarunt  quidem  ab  irato  Ueo  co- 
turnicas  quarum  desiderio  nimio  rapiebautur 
et  quibus  gulose  vescebantur. 

i.'abbé  Z.  J. 


Sujet  de   circonstanoo. 

INSTRUCTION 

POUn  DNB 

FÊTE  DE  LA  TRÈS  SAINTE  VIERGE 

Sur  la  dévotion  b.  Mario 


Ave  Maria, 

Je  vous  salue,  ô  Marie. 

L'Eglise,  mes  frères,  qui  honore  Dieu  et  le 
divin  Sauveur  Jésus  parle  culte  de  l'adoration, 
honore  aussi  les  saints,  c'est-à-dire  les  hommes 
de  Dieu,  les  serviteurs  de  Jésus-Christ,  qui  ont 
le  mieux  pratiqué  sur  la  terre  les  vertus  chré- 
tiennes. Or,  parmi  les  saints  dont  les  légions 
innombrables  peuplent  les  immenses  espaces 
des  cieux,  il  y  a  une  sainte  que  los  chrétiens 
ont  toujours  vénérée,  aimée,  priée  avec  plus 
d'ardeur  et  qu'ils  ont  placée  dans  leur  affeclion 
avant  tous  les  saints  du  ciel.  Cette  sainte,  c'est 
la  sainte  Vierge  Marie,  celle  à  qui  vous  dites 
si  souvent  :  Je  vous  salue,  ô  Marie,  pl^ne  de 
gràc?...  priez  pour  nous,  pauvres  péihours,..., 
celle  que  vous  fêtez  aujourd'hui  et  à  qui  l'Eglise 
a  consacré  une  des  plus  grandes  fêtes  de  sa 
liturgie. 

Ce  n'est  pas  sans  raisons,  chrétien»,  que  l'E- 
glise a  consacré  tant  de  fêles  à  la  tiès  sainte 
Vierge.  Non,  par  là  l'Eglise  veut  vous  ap[^rendre 
qu'après  Dieu  et  Notre-Seigneur  Jésus-Christ, 
vous  devez  placer  dans  vos  cœurs  Marie,  la  mère 
du  divin  Sauveur,  et  avoir  pour  elle  une  vraie 
dévotion.  C'est  celte  dévotion  à  Marie  que  je 
voudrais  vous  recommander  au  nom  de  l'Eglise, 
de  l'Eglise  qui  tressaille  aujourd'hui  d'allé- 
gresse en  voyant  ses  enfants  venir  s'agenouiller 
aux  pieds  de  la  mère  de  Dieu  ;  de  TEglisf!  qui 
aime  Marie,  qui  a  souci  de  sa  gloire  et  qui  com 
prend  que  celui-là  n'est  pas  totalement  chrétien 
qui  n'a  pas  une  vénération  particulière  pour  celle 
Vierge  sainte. 

D'abord,  dirai-je,  cette  dévotion  à  Marie,  elle 
est  pour  tous.  Elle  n'est  pas  pour  telle  ou  telle 
catégorie  de  personnes  à  l'exclusion  de  telle 
autre  :  elle  n'est  pas  seulement  pour  les  dévots, 
les  religieuses,  les  prêtres,  les  femmes,  elle  est 
pour  tous  les  hommes,  fils  d'Adam,  rachetés 
par  le  sang  de  Jésus-Christ.  Si  je  rappelle  une 
chose  si  simple  et  si  claire,  c'est  que  parfois  on 
entend  des  chrétiens  (évidemment,  ce  sont  de 
mauvais  chrétiens)  dire  que  dan?  la  religion  U 
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V  a  des  choses  bonnes  pour  les  uns  et  inutiles 
aux  autres,  si  bien  que,  d'après  leur  raisonne- 
ment, riiomme  demeure  libre  de  choisir  ce  qui 
lui  plnît,  de  rejeter  ce  qui  ne  lui  plaît  pas  pour 
se  former  tine  religion  conforme  à  ses  goûts, 
à  ses  passions,  à  ses  caprices,  à  ses  fantaisies. 
C'est  ainsi,  malheureusement,  que  parlent  beau- 
coup d'hommes,  l'uu  vous  disant  :  J'ai  ma  reli- 
gion à  moi,  je  sers  Dieu  comme  je  l'ectends, 
l'autre,  que  la  confession  est  bonne  pnur  les 
femmes,  un  troisième  que  la  dévotion  à  la  Sainte 
Vierge  doit  être  réservée  aux  dé  vols.  Voilà 
comme  on  raisonne  souvent,  et  comme  on  s'en- 
dort ilans  l'erreur,  l'iuditlérence  el  hnalement 
l'irréligion. 

A  ceux  qui  pensent  et  parlent  aussi,  je  leur 
dirai  :  Quand  Dieu  aformé  le  corps  de  l'homme, 
il  a  placé  dans  ce  corps  une  âme,  un  esprit 
immortel  créé  à  son  image  et  à  sa  ressemblance. 
Or,  toute  créature  humaine  venant  eu  ce  monde, 
tout  enfant  qui  ouvre  les  yeux  à  la  lumière  pos- 
sède en  lui  ce  souffle  su[)érieur,  cet  esprit  qui 
le  distingne  de  la  bêle,  et  qui  ne  doit  jamais 
mourir.  Ce  principe  de  vie,  invisible  aux  yeux 
du  cor[)s,  nous  le  sentons  en  nous.  C'est  par 
loi  que  nous  pensons,  c'est  par  lui  que  nous 
aimons,  c'est  par  lui  que  nous  vivons.  Nous 
sentons  également  que  ce  principe  de  vie  ne 
doit  pas  périr  avec  le  corps,  car  nous  espérons 
revoir  un  jour  ceux  que  nous  avons  aimés  et 
qui  maintenant  ne  sont  plus.  Pères,  mères  de 
famille,  vous  n'avez  pas  dit  adieu,  mais  au 
revoir  à  cet  enfant  si  beau,  si  fou,  que  vous 
avez  perdu,  el  vous,  enfants  chrétiens,  lorsque 
vous  avez  conduit  au  cimetière  la  dépouille 
mortelle  de  voire  vieux  père,  n'est-ce  pas  qu'au 
milieu  de  vos  larmes,  de  vos  tristesses,  de  voire 
dé-espoir,  vous  avez  senti  que  ce  cœur  de  père 
qui  vous  aimait  tant,  que  cette  intelligence  qui 
vous  avaii  gui  !é  dans  la  vie,  que  cette  parole 
pleine  de  tendresse  pour  vous,  vous  avez  com- 
pris, dis-je,  que  tout  cela  n'était  pa-  mort, 
n'avait  pas  péri,  et  c'a  été  alors  votre  plus 
grande  consolation  dans  vos  peines.  J'en  cnuclus 
que  l'homme  a  en  lui  une  âme  immortelle,  une 
âme  qui  ne  meurt  pas  avec  le  corps,  aulreDient 
Dieu  nous  aurait  trompés  en  plaçant  en  nous 
de  tels  désirs  el  de  telles  aspirations. 

L'homme  aspire  a  la  vie  future.  Mais  cette  vie 
future  ne  peut  être  la  même  pour  tous,  pour 
les  bons  et  pour  les  méchants.  Dieu  qui  est 
juste  ue  peut  donner  aux  uns  et  aux  autres  la 
même  récompense,  ni  les  confondre  dans  un 
même  châtiment.  Et  voilà  ce  qui  a  donné  lieu 
à  l'enfer.  Car  ce  n'est  pas  Dieu  qui  a  voulu 
l'ente.-,  ce  sont  ies  pécheurs.  Dieu  avait  fait 
l'h.'mme  bon,  il  le  voulait  avec  lui  dans  le  ci-d. 
L'bumme,  lui,  a  voulu  ètreraieliaul,  et  eoiiiuie 
toute  taute  demande  ua  châtiment,  i'eufer  a 


été  creusé  parle  connable.  Et  maintenant  toiil| 
homin"  est  placé  en  face  d'une  éternité  de  bon- 
heur et  d'une  /éternité  de  souffrance.  C'est  à  lui 
de  choisir.  S'il  mf-urt  dans  le  péi'hé,  il  mérite 
l'enfer.  Si.  au  contraire,  il  vit  djas  la  pratique 
de  toutes  les  vertus,  il  mérite  le  ds;.  Mais  pour 
mériter  le  ciel.  Dieu  n'a  pas  laissé  l'homme 
libre  de  choisir  sa  relieion,  el  de  faire  ce  qu'il 
lui  plait.  Non,  car  il  sait  que  dans  cet  ordre  de 
choses  l'homme  biissi^  ou  ab;indonné  à  lui- 
même  ne  fait  rien  ou  presque  rieu.  Il  a  établi  1 
l'Eglise  afin  d'apprendreà  tous  les  hommes  leurs 
devoirs  el  de  les  leur  l'aire  observer.  11  a  dit  a  ' 
tous  :  pour  arriver  au  ciel  il  n'y  a  qu'une  seule 
voie  à  suivre,  il  faut  observer  les  commande- 
ments de  Dieu  et  de  l'Eglise,  il  faut  croire  en 
Ji'sus-Christ,  l'aimer,  vivre  selon  sa  loi  sainte. 
Voilà  le  chemin  unique  pour  tous,  les  riches  et 
les  pauvres,  les  dévots  et  ceux  qui  ne  le  sont 
pas,  les  hommesel  les  femmes.  Pourton=,  voilà 
la  loi  unique,  nécessaire,  indestruchble.  Il  n'ap- 
partient donc  à  personne  de  dire  :  J'ai  mi  reli- 
gion à  moi,  non,  personne  n'a  1-  droit  de  se 
faire  une  religion,  puisque  Jésus-Christ,  le  Fils 
de  Dieu,  en  a  fait  une  pour  tou-.  Et  pour  appli- 
quer particulièrement  ces  pensées  à  la  dévotion 
à  la  Très  Sainte  Vierge,  je  dirai  :  cette  'lévotion 
tant  recommandée  par  l'Evdise,  tant  agréable  à 
Notre-Seigneur  est  pour  tous,  non  seulement 
pour  les  dévots,  mais  aussi  pour  les  chrétiens 
qui  se  bornent  à  accomplir  ce  qui  est  stricte- 
ment néce-saire  pour  être  sauvé.  Personne  n'a 
le  droit  de  «rontredire  sur  ce  point  l'enseignement 
de  l'Eglise  instituée  par  Jésus-Christ. 

Celt(3  dévotion  qui  s'adres-se  à  tons  se  re- 
commande à  nous  parce  qu'elle  est  facile, 
douce  et  suave  pour  le  cœur,  excellente  dans 
ses  effets  et  enfin  capable  de  nous  conduire  an 
ciel.  D'abord  elle  e-t  facile.  C'est  une  erreur  de 
croire  qu'il  est  bien  difficile  de  vivre  en  bon  et 
parfad  ehrélieu.  Pourtant  cette  erreur  est  bien 
commune.  Les  nos  disent  :  c'est  trop  ennuyeux, 
trop  difficile  ;  les  autres  :  je  n'ai  pas  le  temps, 
mes  occupations  ne  me  permettent  pas  d'accom- 
plir mes  devoirs  religieux.  Ce  sont  là  de  mau- 
vaises raisons  qni  tombent  d'elles-mêmes  quand 
on  examine  de  prés  les  pratiques  religieuses 
de  la  vie  chrétienne.  En  eflet,  un  bon  chrétien 
fait  sa  prière  matin  et  soir,  mais  pour  cela  il 
faut  tout  au  plus  quelques  minutes.  Le  diman- 
che et  les  quatre  fêles  d'obligation,  il  assiste  à 
l.j  messe  :  c'est  une  heure  par  semaine  con- 
sacrée au  service  de  Dieu.  Puis,  quand  le  temps 
de  faire  ses  pâques  arrive,  il  s'approche  des  sa- 
crements le  l'eiiilence  et  d'Eucharistie,  ce  qui 
ne  lui  demande  pas  encore  un  temps  bien  long. 
Et  voila  tous  les  devoirs  du  chrétien  qui  de- 
mandent il  l'homme  d'interrompre  ses  occupa- 
tion». J  oub  iaià  le  repos  religieux  du  saintjoui 
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Ju  .limar.p.he,  car  pour  les  autres  obhsa  ions 
oni  consistent  à  éviter  le  mal,  comme  le  blas- 
plièrae,  l'unpnrcf,  le  vol.  la  calomnie  la  mé- 
disance, ou  peut  les  accomplir  sans  se  déranger 
en  rien  de  ses  occu|.  .lions  ordinaires.  En  somme, 
pour  remplir  les  devoirs  du  chrélien  qui  sont 
cuictemeot  obligatoires,  il  faut  bien  peu  de 
temps  et  cha.ine  semaine  vous  perdez  un  temps 
plus  eonsidérahle  à  ne  rien  faire,  à  vous  pro- 


mener,  voire  même  parfois  a  taire  le  mal.  hH 
en  est  ainsi,  de  grâce,  ne  dites  donc   pas   qu  il 
est  difficile  de  servir  le  bon    Dieu   el  que   vos 
occupations  ne  vous  permettent  pas  de  remplir 
vos   devoirs  religitîux.  Or,    ce  que   je  dis   de 
la   relii^ion,    en    général,   je    le   dirai   de^  la 
dévotion   à   la  très   sainte    Vierge.   Rien  n  est 
plu^  toile.  Le  matin  et  le  soir  vous  dites  dans 
votre  prière  :  Je  vous  salue   Marie.    Elil   bien, 
faites  cette  prière  avec  attention,  avec  amour. 
Le  dim-anche,  quand  vous  assistez  à  la  messe, 
priez  encore  Marie  t:omhien  de  personnes  ne 
Savent  que  faire  p-^ndant  le  temps  de  la  sainte 
Messe,  sont  embarrassées d'eUe^-memi'S,se  con- 
tentent de  re-arder  ce  qui  se  passe  dans  1  egUse. 
Ce  n'est  pas  le  moment  de  s'enouj-'r.  L  est  le 
moment  de  prier.  Priez  donc,  récitez  votre  cha- 
pelet ou  d'antres  pnères.  Au  jour  des  fêles  de 
Marie,  comm-î  aujourd'hui,  priez  un  peu  plus. 
El  vous  aurez   ainsi    pour  la  sainte   Vierge  la 
d-votion  que   tout  chrétien  devrait  avoir.  Je 
siis  bien  que  d'autres   font   davanta-e,    et  Us 
font  bien.   Mais  commençons  d'ahord  par  laire 
linéique  chose,  Le  reste  viendra  après. 

Vous  voyez,  mes  frères,  comme,  avec  de  la 
bonne  volonté,  il  e.st  facile  de  faire  sou  salut. 
Il  suliit  de  le  vouloir,  et  si  on   le  voulait  bien 
cnmme  on  acquerrait  de  mérites  devant  Uieu 
«ans  se  déranger  de  ses  travaux.  Je  pense  sou- 
vent à  cela  quand  je  vois  des  personnes  occu- 
pées à  des  travaux  pénibles.  Alors  je  me  dis  : 
«i  tous  ces  hommes  oltraient  à  Dieu  leurs  sont- 
frances  de  chaque  jour,  toutes  ces  sueurs  qu  ils 
répandant,  s'ils  les  lui  offraient  en  esprit  d  ex- 
piation de  leurs  fautes,  de  .soumission  a  sa  vo- 
lonté, comme  leurs  journées  seraient  méritoires 
pour  eux,  comme  ils  se  sanclitieraient_  fa.nle- 
ment  sans  rien  faire  de  plus  que  ce  qu  ils  font 
el  comme,  un  jour,  ils  auraient  une  belle  place 
dans  le  ciel.  Pnir  aller  au  ciel  il  n  est  pas  né- 
cessaire, en  effet,  d'accomplir  des  choses  exlra- 
ordinfires.  Il  suffit  de  taire  chrétiennement  ce 
que  l'on  fait.  L'Eglise  a  canonisé  dans  ces  an- 
nées dernières  un  homme  qui  avait  passe  toule 
sa  vie  dans  la  pauvreté,  un  mendiairt,  le  bien- 
heureux BenoU- Joseph  Labre.  Ce  saint  homme 
qui  était  Français  n^a  rien  fait  dexlraordinaire 
dans  sa  vie,  il  mendiait  son  pain,   mais  cela  il 
le  faisait  sans  se  plaindre,  en  soumiesion   a  la 
■ïolonlè  de  Dieu,  el  il  est  des  euu  n:i  y,vj.nd  smni, 


tandis  que  beaucoup  d'hommes  du  temps  où  il 
vécut  bien  plus  élevés  que  lui  en  dignités  souf- 
frent raainlea  ml  daua  l'enfer  des  supplices  qui 
ne  tiniront  jamais.  ,      , ,     ,.       -    m     •„ 

J'ai  dit,  en  outre,  que  la  dévotion  a  Marie 
était  dou.'e  et  suave  pour  le  cœur  II  est  aisé 
d'en  comprendre  la  raison.  Quand  nous  nous 
prosternons  devant  Dieu  pour  le  prier,  nous 
savons  qu'il  est  bon,  el  cela  nous  donne  ron- 
liance,  mais  nous  savons  aussi  qu  il  est  juste 
el  celle  pensée  mêle  à  noire  confiance  la  crainte 
de  ses  jugements.  Aux  pieds  de  Marie,  il  n'y  a 
nue  de  la  coutiance  à  avoir.  Elle  est  bonne, elle 
est  notre  prolectrice,  elle  nous  a  été  donnée 
pour  mère  par  Noire-Seigneur,  nous  n  avons 
aucune  crainte  à  avoir  auprès  d  elle.  Nous  de- 
vons a"ir  avec  Marie  comme  un  enfant  qui,  re- 
doutant la  colère  de  son  père,cherche  un  refuge 
dans  les  bras  de  sa  mère.  Eh!  bien,  est-ce  qu  il 
n'esl  pas  d.mx,  suave  pour  nous,  de  pouvoir 
nous  adresser  sans  crainte  à  Marie,  el  de  pou- 
voir lui  dire  avec  confiance  :  Priez  pour  nous, 
muores  pécheurs.  Nous  sommes  tous  ppclieurs, 
plus  ou  moins.  Allons  à  Marie.  Elle  nou.  aime 
tous,  justes  et  pécheurs,  et,  pleine  de  miséri- 
corde, elle  noua  prcudia  tous  sous  sa  protec- 

^Ta  dévotion  à  Marie  est  encore  excellente 
dans  ses  effets.  Ces  effets  sont  de  deux  sortes 
Les  uns   atteignent  le  corps,  les  autres   vont 
jusqu'à  l'âme.  Combien  de  personnes  doivent  â 
Marie  leur  guérisont  Elles  étaient  alleinles  de 
maladies  incurables,  il  n'y  avait  pas  de  moyens 
humainement  capaldrs  de  leur  rendre  la   anle. 
Mais  elles  ont  eu  confiance  eu  la  sainte  Vierge. 
Elles  sont  allées   à   un  de  ses  sanctuaires,  au 
licu  de  ses  apparitions,  elles  ont  bu  un   peu 
d'eau  de  la  fontaine  mystérieuse  de  Marie,  e  ,à 
mesure  que  cette  eau  pénétrai    en  elles,  elle 
sentaient  la  vie  revenir  dans  leurs   m  mbres 
guérison  surnaturelle  obtenue  par  la  puissance 
rie  la  très  sainte  Vior-e.  Si  plusieurs  ont  re- 
couvré aux  pieds  de  Maiie  la  santé  du  corps 
à  combiea  n'a-t-elle    pas  rendu  la  santé   de 
P'ime   mille  fois  p  us  précieuse.    L  histoire   esi 
pSê  de  traits  q'ui  no'us  montrent  Mane  Uran^ 
Lv  sa  pui-^sanle  inter.ession   des  abîmes  du 
p.Hhé  des  hommes  remplis  d  iniquités   et  d  m- 


DtU'Ilt;  lies  ij»iLXiiiJv/.3  * '- "' t 1.  j    „    :« 

j^ustice.  Et  Marie,  qui  est  la  .FOt-çlnce  .ies  in- 
dividus est    aussi    le    soutien    et  l  appui  des 
n  U  ous.  Je  rappellerai  à  ce  sujet  le  s^>"venir  de 
"bataille  de^Lépaale    Les  Turcs  menacent 
d'envahir   l'Occident.    Les  puissance,  se   sont 
coalisées  contre  eux.  Mais  ils  sont  les  ma    res 
(lue  (aire  alors? On  a  recours  à  Marie,  au  s  gnal 
ï  une  du  combat  les  soldats  chré.ams  saluen 
la  sainte  V.erge,  et  la  puissance  'i*^     J'"-*-,^  ^J 
grai.de  jusqu'alors  reçoit  un  coup  moitel,  dont 
elle  ne  s'est  jamais  relevée. 
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Je  finis  en  disant  que  la  dévotion  à  la  sainte 
Vierge  vous  procurera  le  bienfait  que  vous  devez 
le  plus  désirer,  elle  voua  conduira  sûrement 
au  ciel.  Ce  doit  être  là  le  but  de  tous  nos  efforts. 
Eh  1  bien  les  faints  docteurs  nous  apprennent 
que  celui-là  qui  aura  été  vraiment  dévoué  à 
Marie,  celui-là  sera  sauvé  éternellement.  Saint 
Anselme  a  dit  à  ce  sujet  une  parole  étonnante 
que  l'on  ne  saurait  trop  répéter.  Il  a  dit  : 
Celui  pour  qui  Marie  aura  prié  une  seule  fois 
ne  souffrira  pas  le  supplice  de  l'enfer.  yEter- 
num  vœ  non  sentie!  pro  quosemel  oraverit  Maria. 
Avez-vous  entendu,  chrétiens.  Si  Marie  prie 
pour  vous  une  seule  fois,  c'en  est  assez,  vous 
ne  souffrirez  pas  dans  l'enfer. 

Si  donc  vous,  vous  le  priez  souvent,  si  vous 
lui  dites  souveut  cette  belle  prière  :  Je  vous 
salue,  Marie,  ou  encore  :  0  Marie,  conçue  sans 
péché,  priez  pour  nous  qui  avons  recours  à 
vons,  si  vous  vous  prosternez  aux  pieds  de  ses 
autels,  si  vous  célébrez  ses  fêtes  avec  piété,  si 
vous  avez  souci  de  son  culte  et  de  sa  gloire, 
oh!  alors,  il  faudra  bien  qu'un  jour,  elle  prie 
pour  vous,  et  si  elle  prie  pour  vous,  même 
si  elle  prie  pour  vous,  même  une  fois,  vous 
serez  sauvés.  C'est  la  grâce  que  je  vous  sou- 
haite de  tout  mon  cœur.  Ainsi  soit-il  ! 

F.  Lenoir, 

Curé  de  Bazaiges. 


Droit  canonique 


CONCILES  ET  SYNODES 

{Suite.) 

\\. — Qu!^lle  différence  existe  entre  les  sy- 
nodes diocésains  et  les  conciies  proprement 
dits,  au  point  de  vue  de  l'autorité  juridique 
dont  jouissent  les  membres  des  assemblées  ? 

La  similitude  des  noms  et  la  ressemblance 
des  solennités  extérieures  ont  fait  penser  que 
les  synodes  correspondaient  sous  tous  les  rap- 
ports avec  les  conciles  et  équivalwient  en  droit. 
Des  théologiens  en  insinuant  l'égalité  des  évè- 
ques  et  des  prêtres,  des  canonistes  en  accordant 
aux  curés,  dans  les  synodes,  une  voix  décisive, 
ont  essayé  de  prouver  cette  équivalence.  Mais, 
dit  Georges  PhiUipps  «  la  disliuclion  essenlielle 
qui  sépare  les  synode»  diocésains  des  autres 
assemblées  ecclésiastiques,  repose  sur  ce  prin- 
cipe que  le  rapport  entre  l'évêque  et  son  clergé 
est  radicalement  difl'érent  de  celui  du  métropo- 
litain vis-à-vis  de  ses  suflragants  en  général,  du 
chef  hiérachique  qui  préside,  vis-à-vis  ries  évo- 


ques rassemblés  en  concile.  Ceux-ci  jugent  en 
commun  avec  le  chef  ilu  concile  ;  rlaus  le  sy- 
node diocésain,  au  contraire,  l'évêque  est  seul 
jug'\  Le  pape  lui-même,  revêtu  de  la  primauté 
qu'il  a  reçue  immédiatement  de  Dieu  sur  toute 
l'Eglise,  le  pape,  sous  ce  rapport,  n'est  pas  élevé 
si  haut  au-dessus  des  autres  évèques,  que 
chiique  évèque  au-dessus  de  son  clergé.  Car,  à 
part  celte  primauté,  le  pape,  comme  évêque, 
n'est  pas  plus  évê  jue  que  les  autres  sur  l'échelle 
de  la  hiérarchie  divinement  instituée  ;  tandis 
que  de  tous  les  prêtres  réunis  eu  synode  diocé- 
sain, autour  de  leur  évêque,  aucun  n'a  franchi 
le  second  degré  de  cette  hiérarchie  sacrée ()).  » 

L'erreur  que  repousse  Georges  Phillippe 
reposait  sur  une  fausse  théorie  du  sacrement 
de  l'Ordre  et  de  la  hiérarchie  sacrée,  ainsi  que 
sur  des  notions  confuses  d'iiisloire.  Ou  consi- 
dérait que  le  sacrement  de  l'Ordre,  comprend 
1rs  quatre  ordres  mineurs,  le  sous-diaconat,  le 
diaconat  et  la  prêtrise  et  comme  ou  ne  conce- 
vait pas  la  prêtrise  coupée  en  deux,  une  part 
revenant  au  prêtre,  une  plus  grande  aux  évè- 
ques, on  englobait  l'épiscopat  dans  la  prêtrise. 
On  Usait  aussi  que  la  hiérarchie  sacrée  exerce 
un  triple  pouvoir  d'ordre  pour  l'épiscopat, 
de  juridiction  parle  sacerdoce  et  d'enseigne- 
ment par  le  diaconat,  et  de  ces  trois  ordres 
distincts,  exerçant  des  fonctions  distinctes,  on 
faisailune  unité  en  les  ramenant  à  l'égalité.  Où 
ajoutait  enûa  que  les  développemeuts  histo- 
riques de  ré[iiscopat  et  du  sacerdoce,  se  subdi- 
visant en  prélatures  diverses  qui  n'altéraient 
point  la  création  primitive  des  trois  ordres,  et 
l'on  concluait,  par  analogie  que  l'égalité  ejilre- 
les  trois  ordres  primilifs  n'avait  pas  reçu  d'at- 
teinte par  leur  distinction. 

Mali  ce  sont  là  des  conceptions  purement 
spéculatives  et  sans  valeur  pour  apprécier  une 
institution  positive,  dont  on  ne  peut  mécon- 
naître le  caractère.  Les  évêques  sont  supérieurs 
aux  prêtres,  et  par  le  pouvoir  d'ordre,  et  par  le 
pouvoir  de  juridiction  et  par  le  pouvoird'ensei- 
gnement.  Entre  les  conciles  et  les  synodes 
diocésains,  il  n'y  a  donc  qn'un  trait  commun, 
c'est  que  les  uns  et  les  autres  sont  des  ass>;m- 
blées  ecclésiastiques,  tenues  sous  la  présidence 
d'un  supérieur  pour  s'occuper  des  affaires  de 
l'Eglise.  Mais,  sur  le  point  essentiel,  c'est-à-Jire 
au  point  de  vue  de  l'autorité  décisive,  il  y  a, 
entre  ces  assemblées,  une  diâérence  radicale  : 
«  Les  conciles  sont  des  synodes  des  évèques, 
dit  encore  PhiUipps,  c'est-à-dire  de  chefs  de 
premier  rang  ;  le  synode  diocésain,  au  con- 
traire, est  un  synode  épiscopal,  c'est-à-dire  que 
l'évêque  ne  lui  donne  pas  seulement  son  exis- 
tence juridique,  mais  que  lui  seul,  en  sa  qualité 
d'hiérarque  du  preçnier  ordre,  seul  revêtu  de  la 

1)  paiLLU>PS.  Les  Synodes  diocésains,  p.  10. 
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plénitude  des  pouvoirs  divins,  il  commande  à 
tout  le  synode,  il  en  est  le  seul  juge,  pui-qu'il 
D'à  autour  de  lui  que  des  prêtres  ses  subor- 
donnes, qui  ne  possèdent  d'autre  part  de  la  ju- 
ridiction que  elle  que  lui-même  leur  a  faite.  » 
(Op.  cit   p.  13.) 

L'enseignement  des  canonisles,  sur  ce  point 
important,  ne  laisse  aucun  doute.  «  In  eiiisco- 
paii  syiiodo,  ditSuarez,  non  est  jurisdictio  pro- 
pria et  legislativa,  distincta,  a  juridiclione 
episcopi,  quia  inferiores,  qui  in  synodo  cum 
episcopo  couveniuût,  n<jn  habeut  juridictionem 
prupriam,  episcopalem  ant  legislativam  sicut 
habenl  e[>isoopi  convenientes  in  concilio  pro- 
vinciali,  et  ideo  inferiores  clerici  cum  episcopo 
convenientes  non  habenl  putestatem  confe- 
rendi  illi  synodo  specialem  jurisdictionem  ab 
episcopali  distinctam,  et  quasi  ex  natura  rei  re- 
sultiinîem  a  lali  conventione  et  consensione  om- 
nium (i).  »  En  d'autres  termes,  le  synode  n'a 
rien  de  commun  avec  les  assemblées  civiles  de 
législatiun  et  d'udmiui-tration  où  la  majorité 
fait  loi  ;  ce  sont  des  conseils  où  l'on  donne  son 
avis  et  où  la  décision  de  l'évèque  seul  fait 
la  loi. 

«  Solus  episcopus,  dit  Ferrnris,  in  synodo 
diœcesana  votum  decisum  babet  [-2).  » 

«  lû  synodo  diœcesana,  dit  l'ilati,  solus 
episcoptis,  in  concilio  provinciali  omnes  epis- 
copi  prœside  mttro[,olitano  dijudicant  (3).  » 

a  Potest,dil  Capoûi,.  condere  slalula  episco- 
pus, in  tali  synodo,  prout  sibi  videhitur  (4).  » 

C'est  pourquoi  H.  de  Buttis  défiiiit  très  exac- 
tement le  synode  diocésain  :  «Est  congregatio 
légitima  quam  facit  episcopus  cum  clericis 
subditis,  in  sua  diœcesi,  in  qua  de  lis,  quoR 
rar6e  [lastorali  incumbunt,  tractari  débet  (3;.  » 

En  conséiiuence,  ni  les  abbés,  ni  les  cha- 
noines, ni  les  arcuiprêtres,  ni  les  doyens,  ni  les 
cures,  assemblés  en  synode,  n'ont  voix  délibé- 
rative  ou  décisive  ,  ils  n'ont  que  voix  consulta- 
tive. Dans  le  synode  épiscopal,  il  n'y  a  pas 
de  juridiction  propre  et  législative,  distincte  de 
la  juridiction  de  l'évèque;  les  inférieurs  qui  se 
réunissent  en  synode  avec  l'évèque  n'ont  point 
de  juridiction  législative  qui  leur  soit  propre 
comme  les  évêques  d'un  concile  provincial;  ils 
ne  peuvent,  par  conséquent,  conférer,  au  synode, 
un  pouvoir  législatif  distinct  du  pouvoir  de  l'é- 
vèque. On  pourrait  doue,  suivant  l'opinion  de 
Benoit  XIV,  ne  pas  mettre  au  nombre  des  con- 
ciles particuliers  les  synodes  diocésains,  et 
pour  plus  d'exactitude  dans  le  langage,  voire 
de  prudence  dans  la  conduite,   on  devrait  leur 


l)  SuAREZ.  De  Leqibus,  Lib.  VI.  Cap.  xv, 

2\  Prompta  bibliotheca.  V»  Synodus  a»  43. 

3*!  Origines  jur.,  pont.,  Lib.  V,  T.  Il  p.  564. 

,41  Inslitul.  canon.  T.  I.  p.  34. 

5)  Tract.  De  Synodi  Episcopi,  art.  I,  u'  5  (Lyon  1529). 
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en  refuser  le  nom;  car,  à  parler  exactement  et 
agir  correctement,  les  synodes  ne  sont  pas  des 
conciles, maisdes  assemblées  d'un  clergé  soumis 
à  son  évèque,  dont  la  puissance  obligatoire  a 
paru  indubitable  même  à  Van  Espen. 

Ou  fait  toutefois  ici  deux  objections. 

On  dit  premièrement,  qu'il  se  trouve  quel- 
quefois au  synode,  outre  l'ordinaire,  un  autre 
évèque  en  qualité  de  membre  du  chapitre  ou  uu 
prélat,  un  abbé  par  exemple,  qui  exercerait 
une  juridiction  surune  partie  de  territoire  sous- 
traite au  pouvoir  de  l'ordinaire.  Ces  cas  sont  des 
exceptions,  et  même  des  esceptionsquicoutirmcnt 
la  règle.  Un  évèque  chanoine  n'a  aucune  ju- 
ridiction surle  diocèse;  il  ne  figure,  au  synode, 
que  comme  chanoine,  pas  comme  évèque.  U  en 
est  de  même  des  prélats  exempts;  leur  pouvoir 
de  juridiction  ne  s'étend  pas  au  delà  de  la 
partie  exemple  II  leur  est  même  imposé,  mal- 
gré l'exemption,  sous  peine  de  censures,  de  ré- 
pondre à  l'appel  de  l'évèque  qui  les  invite  au 
synode  ;  et,  par  conséquent^  au  moins  sous  ce 
rapport,  ils  sout  soumis  à  la  haute  juridiction 
de  l'ordinaire,  soit  comme  évèque,  soit  comme 
délégué  du  pape. 

On  dit,  secondement,  que  chaque  pasteur  a 
une  juriiiiction  dans  sa  paroisse,  et  que,  par 
conséquent,  les  pasteurs  réunis  en  synode,  re- 
présentent tout  le  diocèse.  Et  raisonnant  par 
analogie  avec  ce  qui  se  passe  dans  les  autres 
corporations, telles  que  les  chapitres,  les  univer- 
sités, les  facultés,  ou  les  votes  des  membres,  dans 
lesquestiosquiles  concernent,  peuvent  emporter 
une  décision  déûnilive,  U  semble  qu'on  devrait 
accorder  le  même  pouvoir  aux  pasteurs,  à  qui 
aucune  loi  n'a  jamais  ôté  le  droit  de  juger  au 
synode  diocésain.  «Mais,  répond  Phillipps,  cette 
analogie  prétendue  n'existe  pas  ;  car  le  pasteur 
comme  tel,  n'est  pas  vis-à-vis  de  son  évèque  ce 
que  les  mi^mbres  de  ces  corporations  sont  par 
rapport  à  leurs  supérieurs,  ceux-ci  ne  pouvant 
se  dire  que  prhni  inler  pares.  Aucune  loi  ex- 
presse n'ôte  aux  pasteurs  la  qualité  de  juge, 
soit  ;  mais  il  faudrait, de  plus,  que  cette  qualité 
leur  soit  expressément  attribuée.  Ils  ont  bien 
un  droit  juridictionnel  qui,  outre  le  sacrement 
de  Péniteucp^confère  à  chacun  le  pouvoir  de 
surveiller  dans  sa  paroisse  ce  qui  regarde  les 
mœurs  et  le  culte  ;  mais  ce  droit  s'arrête  aux 
limites  du  territoire  du  pasteur  voisin.  Par  la 
réunion  en  synode  de  tous  les  pasteurs  d'un 
diocèse,  ce  droit  n'est  point  élargi  :  ils  ne 
peuvent  pas  fondre  ensemble  la  part  de  juridic- 
tion dévolue  à  chacun,  et  de  ce  mélange  faire  sor- 
tir une  puissance  qui  s'étende  àtiuit  le  diocèse. 
Et.quand  ils  le  pourraient,  ce  serait  toujours  une 
juridiction  secundi  ordini,  subordonnée  à  celle 
dont  Dieu  lui-même  a  investi  l'évèque.  Car  les 
évêques  seuls  succèdent  aux  apôtres  ;  et  le» 
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pasteurs  du  secnnii  ordre  ne  sont  ni  les  succes- 
seurs des  s.iisanle-douze  disciples.  Ils  soûl  et 
demftureut  toujours  soumis  à  l'évoque,  source 
de  tous  leurs  droits.  Et  quaud  ton  appel  les 
réunis  en  synode,  ils  ne  sauraient  o^er  ni  ajou- 
ter la  moindre  parcelle  à  l'autorité  divine  que 
Jésus-Christ  lui  a  confiée  et  en  vertu  de  laquelle 
il  les  oblige  tous  à  l'obéissance.  »  (Op.  cil.  p.  la 
de  la  Lrad.  Campon,  Paris, chez  LccuÛre,  1833.) 

De  ce  que  l'évè  lue  a  seul  autorité  juridique 
et  voix  décisive  dans  les  synodes,  s'ensuil-il  que 
les  synodes  sont  inutiles? 

Nullemeot.  Lesévèques  étant  supérieurs  aux 
prêtres  par  le  pouvoir  de  juridiction  peuvent 
cerlainemeut,  sans  les  consulter,  porter  des  lois 
qui  les  obligent,  et  même  les  forcer  de  les  ob- 
server, quelque  résistance  qu'ils  opposent.  Ce- 
pendant cela  ne  dispense  point  les  évèques  de 
consulter  leur  clergé^  et  un  évèque  qui  agirait 
habituellement  de  son  propre  mouvement,  sans 
consulter  personne,  ne  ferait  guère  croire  à  sa 
sagesse  et  à  sa  vertu.  Dans  l'Eglise  où  les  véri- 
tés à  prêcher,  les  devoirs  à  rappeler,  les  pra- 
tiques à  recommander  impliquent  tant  de 
nuances  et  de  délicatesses  ;  dans  l'Eglise  où  tout 
se  doit  fau'e  avec  nombre,  poids  et  mesure,  on 
comprend  que  tout  à  peu  près  se  doit  faire 
après  conseil  et  que  la  sainte  épouse  du  Christ 
peut  prendre  pour  elle  cette  devise  héraldique  : 
Ail,  nid  consilio.  Outre  son  conseil  privé  et  son 
chapitre,  que  les  saints  canons  appellent  le  Sé- 
nat de  l'évèque,  l'évèque  doit  donc  consulter 
aussi  les  prêtres  de  sou  diocèse.  D'abord  parce 
que  le  concile  œcuménique  de  Trente  fait,  à 
l'évèque,  une  obligation  rigoureuse  de  célébrer 
chaque  année  un  synode  et  que  l'évoque,  qui 
ferait  bon  marché  d'une  loi  si  lixplicite.  indi- 
querait, par  le  scandaleux  (i)  exemiile  de  sa 
violation,  quel  cas  on  peut  iaire  de  ses  ordon- 
nances à  lui  et  en  général  de  toutes  les  ordou- 
Dauces  de  la  discipline.  Ensuite  parce  qu'un 
évèque,  en  consultant  ses  prêtres  sur  les  ma- 
tières les  plus  importantes  de  l'administration 
diocésaine  et  en  mettant  à  profit  kurs  conseils, 
donne,  aux  actes  qui  les  règlent  avec  autorité, 
une  exactitude  plus  rigoureuse,  une  précision 
mieux  entendue,  une  autorité  plus  grande,  un 
poids  plus  décisif.  La  loi,  en  passant  par  les  dé- 
libérations de  ceux  qui  doivent  l'appliquer,  leur 
devient  à  la  fois  plus  claire  et  plus  chère;  ils 
s'animent  davantage  à  son  observation.  Outre 
les  ordonnances  de  l'évèque,  on  reçoit,  dans  les 
.synodes,  ies  constitutions  des  papes  et  les  dé- 
crets des  conciles,  et,  sans  les  discuter  au  point 
de  vue  législatif,  on  les  approfondit  pour  s'en 
approprier  plus  intimement,  plus  abondam- 
ment, la  lumière  et  la  vertu.  Euhn,  c'est  dans 

(I)  Nous  exceptons  naturellement  le  cas  où  l'évèque 
gérait  légUiiiunt  dispensé  ou  absolument  empêché. 


les  synodes  que  se  produit  l'esprit  réf<irmateur 
de  l'''jKlise;  c'est  là  que  toutes  les  initiatives  in- 
dividuel;es  se  présentent  à  l'examen  et,  par  un 
sage  contiole,  d'actes  privé?,  s'acheu.iuent  à 
devenir  lois  publiques.  Aussi  est-il  prouvé  par 
l'histoire  que  tous  les  diocèses  où  s'est  mainte- 
nue fidèlement  la  piatique  des  synodes,  ont 
toujours  été  les  diocèses  les  plus  laborieux,  les 
plus  pieux,  les  plus  réguliers;  au  contraire,  les 
diocèses  où  celte  pratique  disciplinaire  est  tom- 
bée en  désuétude  ont  toujours  fini  par  dél.iillir 
et  l'on  cite,  comme  un  phénomène  surpre- 
nant, tel  diocèse  qui,  privé  de  synode  pendant 
vingt  ans,  s'était  pourtant  maintenu,  grâce  à  la 
piété,  à  la  vigilance  et  au  génie  de  l'évèque. 
Mais  on  ne  peut  com[>ter,  à  l'ordinaire,  sur  ces 
exceptions,  et,  l'homme  étant  donné,  tel  qu'il 
est  ordinairement,  avec  son  mélange  de  quali- 
tés et  de  défauts,  avec  l'âge  avancé  où  sont  or- 
dinairement les  évèques  et  la  multitude  d'oc- 
cupations qui  leur  incombent,  il  n'y  a  tel,  pour 
faire  fleurir  la  discipline,  que  les  conciles  pro- 
vinciaux et  les  synodes.  Ni  les  retraites  pasto- 
rales, ni  les  visites  pastorales  ne  peuvent  les 
suppléer  ;  ce  serait  encore  s'abuser  que  de  croire 
qu'on  pourrait  s'en  incorporer  la  vertu,  simple- 
ment en  lisant,  aux  prêtres  assemblés,  mais 
complaisants  par  devoir,  s'ils  n'oiit  pas  le 
droit  de  critique,  les  ordonnances  et  constitu- 
tions des  évèques.  Non,  avec  ce  système  de  mo- 
narchie absolue,  on  s'énerve  et  on  énerve  son 
diocèse,  les  trois  quarts  du  temps  sans  même 
s'en  apercevoir.  Il  estsi  facile  de  croire  aux  sug- 
gestions de  son  amour-propre,  surtout  lorsque 
cet  amour-propre  trouve  aisément  des  complai- 
sauts  et  des  complices.  Mais  les  illusions  tombent 
devant  la  réahté  des  choses.  Si  les  diocèses  le» 
plus  déchus  sontceux  oùl'onest  le  plus  content 
de  soi-même,  absolument  comme  les  prêtres  le» 
plus  nuls  sont  les  plus  portés  à  l'infatuation,  aa 
persitOjge  et  à  l'arrogunce,  il  n'est  pas  moins 
constant  par  l'esjiérience,  par  l'histoire,  par  la 
raison  et  par  le  droit,  que,  saut  raulorilé  juri- 
dique de  l'évèque  daus  les  synodes,  les  synodes 
sont,  pour  les  "pi  êtres  et  pour  les  fidèles,  un 
puissant  moyen  de  réforme  et  de  progrès  pax  la 
grâce.  Et  si  l'Eglise  a  porté,  pour  ces  synodes^, 
une  législation  si  sévère,  si  elle  a  promulgué 
une  liturgie  si  touchaute,  c'est  que  voyant  là 
un  exercice  précieux  de  sa  puissance  morale, 
elle  savait  qu'on  pouvait  aiteudre,  de  cet  exer- 
cice fidèle,  avec  d'utiles  et  nécessaires  réformée, 
les  plus  prodigieux  accroissements  dans  ^a  vé- 
rité, la  vertu  et  la  justice. 

(A  suivre.)  D'  Urbain. 
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LEQ^ISLA-TION 


Le  Journal  officiel  du  17  juin  a  promnlgné 
les  deux  lois  suivautes  : 

Loi  établissant  la  gratuité  absolue  Je  l'enseigne- 
ment primaire  dans  les  écoles  publiques. 

Art.  i''.  —  Il  ne  sera  plus  perrii  de  rétribu- 
tion scolaire  dans  les  écoles  prinmires  pabliciues 
ni  dans  les  Siilles  d'asile  publiques. 

Le  prix  de  peusion  dans  les  écoles  normales 
est  supprimé. 

Art.  2.  —  Les  quatre  centimes  spéciaux 
créés  par  les  articles  40  de  la  loi  du  15  mars 
1850  et  7  de  la  loi  .lu  19  juillet  1875,  pour  le 
service  de  l'instruclion  primaire,  sont  obliga- 
toires pour  toutes  les  communes,  compris  dans 
leurs  ressources  ordinaires  et  votés  sans  le  con- 
cours des  plus  imposés. 

Les  communes  auront  la  faculté  de  s'exoiié- 
rer  de  tout  ou  partie  de  ces  quatre  centimes  en 
inscrivanteu  budget,  avec  la  même  destination 
une  somme  égale  au  produit  des  centimes  sup- 
primés, somme  qui  pourra  être  prise  soit  sur 
le  revenu  des  dons  et  legs,  soit  surune  portion 
quelconque  de  leurs  ressources  ordinaires  et 
extraordinaires. 

Art  3.  —  Les  prélèvements  à  effectuer  en  fa- 
veur de  l'instruction  primaire  sur  les  revenus 
ordinaires  des  communes,  en  vertu  de  l'article 
40  de  la  loi  du  15  mars  1830,  porteront  exclu- 
sivement sur  les  ressources  ci-après  énumé- 
rées  : 

1°  Les  revenus  en  argent  des  biens  commu- 
naux; 

2°  La  part  revenant  à  la  commune  sur  l'im- 
position des  chevaux  et  voitures  et  sur  les  per- 
mis de  chasse  ; 

3*  La  taxe  sur  les  chiens; 

4*  I^e  produit  net  des  taxes  ordinaires 
d'octroi  ; 

5°  Les  droits  de  voirie  et  les  droits  de  loca- 
tion aux  halles,  foires  et  marchés. 

Ces  revenus  sont  afiectésjusqu'à  concurrence 
d'un  cinquième  aux  dépenses  ordinaires  et  obli- 
gatoires aftérentes  à  la  commune  pour  le  ser- 
vice de  ses  écoles  primaires  publiques. 

Sont  désormais  exemptés  de  tout  prélève- 
ment sur  leurs  revenus  ordinaires  les  commu- 
nes dans  lesquelles  la  valeur  dû  ceutime  addi- 
tionnel principal  des  quatre  contributions 
directes  n'atteint  pas  vingt  francs  (20  fr.). 

Art.  4.  —  Les  quatre  centimes  spéciaux  éta- 
blis par  les  articles  40  de  la  loi  do  lo  mars 
1830,  14  de  la  loi  du  10  avril  1867,  et  7  de  la 
loi  du  19  juillet  1873,  au  principal  des  quatre 
contributions  directes,  pour  le  service  de  i'in.o.- 


truction  primaire,  sont   obligatoires  pour  les 
départemenls. 

Toutefois,  les  départements  aurontla  facilité 
de  s'exonérer  de  tout  ou  partie  de  celte  impo- 
sition, en  inscrivant  à  leur  budget,  avec  la 
même  destination,  une  somme  égale  au  produit 
des  centimes  supprimés,  somme  qui  pourra 
être  prise  soit  sur  le  revenu  des  dons  et  legs, 
soit  sur  une  portion  quelconque  de  leurs  res- 
sources ordinaires  ou  exiraordinaires. 

Art.  5.  —  Eu  cas  d'insuffisance  des  ressour- 
ces énumérées  aux  articles  2,  3  et  4  de  la  pré- 
sente loi,  les  dépenses  .^eronl  couvertes  par  une 
subvention  de  l'Etat. 

Art.  6.  —  Le  traitement  des  instituteurs  et 
institutrices,  titulaires  et  adjoints  actuellement 
en  exercice,  ne  ()ourra,  dans  aucun  cas,  deve- 
nir intérieur  au  plus  élevé  des  traitements 
dont  ils  auront  joui  pendaut  les  trois  années 
qui  aurout  précédé  l'appliculion  de  la  présente 
loi. 

Le  taux  de  rétribution  servant  à  déterminer 
le  montant  du  truitemenl  éventuel,  établi  par 
l'article  9  de  la  loi  du  10  avril  1867,  sera  fixé, 
chaque  année,  p.:r  le  miuistie,  sur  la  proposi- 
tion du  préfet,  après  avis  du  con-eil  départe- 
mental. 

Un  décret  fixera  la  quotité  des  traitements  en 
ce  qui  ccmoerne  les  salles  d'asile  ou  les  classes 
enfantines. 

Art.  7.  —  Sont  mises  au  nombre  des  écoles 
primaires  publiques  donnant  lieu  à  une  dépense 
obligatoire  pour  la  commune,  à  la  condition 
qu'elles  soient  créées  conformément  aux  pres- 
criptions de  l'article  2  de  la  loi  du  10  avril 
1S67  : 

1°  Les  écoles  communales  de  filles  qui  sont 
ou  seront  établies  dans  les  communes  de  plus 
de  100  âmes  ; 

2°  Les  salles  d'asile  ; 

3°  Les  classes  intermédiaires  entre  la  salle 
d'asile  et  l'école  primaire,  dites  classes  enfan- 
tines, comprenant  des  enfants  des  deux  sexes 
et  confiées  à  des  institutrices  pourvues  du  bre- 
vet de  capacité  ou  du  certificat  d'aptitude  à  la 
direction  des  salles  d'asile. 

Loi  relative  aux  titres  de  capacité  de  renseigne- 
ment primaire. 

Art.  1".  —  Nul  ne  peut  exercer  les  fonctions 
d'instituteur  ou  d'iu?litutrice  titulaire,  d'iusti- 
tuleur-adjoint  chargé  d'une  classe  ou  d'institu- 
trice-adjomte  chargée  d'une  classe,  dans  une 
école  publique  ou  libre,  sans  être  pourvu  du 
brevet  de  capacité  pour  l'enseignement  pri- 
maire. 

Toutes  les  équivalences  admises  par  le  para- 
graphe 2  de  l'art.  25  de  la  loi  du  lo  mars  1830 
sont  abolies. 
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Art.  2.  —  Nulle  ne  peutfixerrer  les  fonctions 
de  directrice  on  de  sous-direclrice  de  salles 
d'asile  publiques  ou  libres,  sans  être  pourvue 
du  certificat  d'aptitude  à  la  direction  des  salles 
d'asile  institué  par  l'article  20,  §  1»'  du  décret 
du  21  mars  1855. 

Art.  3.  —  Les  personnes  occupant,  sans  les 
brevets  et  certificats  sus-énoncés,  les  fonctions 
énumérées  aux  articles  précédents,  devront, 
dans  le  laps  d'un  an  à  partir  de  la  promulga- 
tion de  la  loi,  se  présenter  devant  les  commis- 
sions d'examen  instituées  pour  décerner  lesdits 
brevets  et  certificats. 

Celles  qui  auront  échoué  auront  le  droit  de 
se  présenter  de  nouveau  aux  sessions  ordinaires 
ou  extraordinaires  tenues  dans  le  cours  des 
années  suivantes,  jusqu'à  la  rentrée  des  classes 
du  mois  d'octobre  1884. 

Toutefois,  les  ailjoints  qui  auront  contracté, 
conformément  à  l'article  20  de  la  loi  du 2 7  juil- 
let 1872,  l'engagement  de  se  vouer  pendant  dix 
ans  à  la  carrière  de  l'enseignement,  et  qui 
viendraient  à  échouer  aux  examens  ci-dessus, 
conserveront  le  bénéfice  de  la  dispense  à  titre 
conditionnel  du  service  militaire. 

Art.  4.  — Les  prescriptions  de  la  présente  loi 
ne  s'appliquerout  pas  : 

^'  Aux  directeurs  d'écoles  publiques  ou  libres 
qui,  au  1"  janvier  1881,.  exerçaient  les  fonc- 
tions de  directeurs  en  vertu  des  équivalences 
établies  parla  loi  du  i5  mars  1850  ; 

2°  Aux  directrices  d'écoles  et  de  salles  d'asile 
publiiues  ou  libres  qui,  au  l"  janvier  1881 
comptaient  trente-cinq  ans  d'âge  et  cinq  ans 
au  moins  de  services  en  qualité  de  directri- 
ces ; 

3°  Aux  adjoints  ou  adjointes  d'écoles  publi- 
ques ou  libres,  ainsi  qu'aux  sous-directrices  de 
salles  d'asile  publiques  ou  libres  qui,  au  l"' 
ianvier  1881,  comptaient  trente-cinq  ans  d'âge 
et  cinq  ans  au  moins  de  services  comme  adjoints 
ou  adjointes  chargés  d'une  salle  d'asile,  sans 
toutefois  que  celte  exemption  leur  permettre 
d'obtenir  ultérieurement  la  direction  d'une 
école  ou  d'une  salle  d'asile,  en  dehors  des  con- 
ditions prescrites  par  les  art.  1"  et  2  de  la  pré- 
sente loi. 


JURISPRUDENCE  CIVILE  ECCLÉSIASTIQUE 

CIMETIÈRES.  —  PROPRIÉTÉ.  —  ENVOI  EN  POSSES- 
SION. —  PRESCRIPTION. —  COMMUNE.  — FABRIQUE. 
—  CONTESTATIONS.  —  COMPÉTENCE. 

Lorsqu'une  Fabrique  est  en  mesure  de  justi- 


fier par  titre  de  son  droit  de  pi'oprîété  sur  un 
ancien  cimetière  servant  encore  aux  inhuma- 
tions et  qui  n'a  été  ni  aliéné  ni  possédé  par 
l'Etat  pendant  la  période  ré  olutionnaire , 
l'établiss  ment  ecclésiastique  est  fondé  à  re- 
vendiquer ce  lieu  de  sépulture  sans  être  tenu 
de  se  pourvoir  à  cet  effet  d'un  envoi  en  pos- 
session. La  commune  7ie  saurait  se  pi'évaioir 
des  dépenses  d'entretien  qu'elle  a  pu  faire  dans 
ce  cimetière  pour  soutenir  qu'elle  en  a  acquis 
la  propriété  par  prescription. 

C'est  ce  qui  résulte  de  la  lettre  suivante 
adressée  à  M.  le  Préfet  de  l'Yonne  par  M.  le 
Ministre  de  l'Instruction  pub'ique  et  dcsCultes, 

Versailles,  le  23  avril  1873. 

Monsieur  le  Préfet,  vous  m'avez  transmis  le 
dossier  relatif  aux  difficultés  qui  se  sont  élevées 
entre  le  conseil  de  fabrique  et  le  conseil  muni- 
cipal de  Ferreux,  au  sujet  de  la  propriété  du 
cimetière  communal,  et  vous  émettez  l'avis, 
sous  la  date  du  10  janvier  dernier,  que  la  diffi- 
culté doit  être  résolu  par  les  tribunaux  civils. 

Je  partage  complètement  cette  opinion,  M.  le 
Préfet.  D'après  les  déclarations  de  M.  le  direc- 
teur des  domaines  du  département  de  l'Yonne, 
en  date  du  28  décembre  dernier,  l'Etat  n'a 
jamais  pris  possession  de  ce  cimetière  ;  il  n'a 
donc  pas  eu  à  le  restituer,  et,  par  suite,  on  sj> 
trouve  complètement  en  dehors  de  l'arrêté  du 
7  thermidor  an  XI,  et  de  l'avis  du  Conseil 
d'Etat  du  25  janvier  1807,  relatifs  aux  biens 
restitués  aux  fabriques  et  des  arrêts  interpré- 
tatifs de  ces  déeistf)ns. 

On  n'a,  dans  l'espèce,  qu'à  se  demander  : 
1°  Quel  était  le  propriétaire  originaire  de  ce 
cimetière;  2°  Ce  propriétaire  originaire  a-t-il 
conservé  son  droit  de  propriété  ? 

1°  Le  propr  étaire  originaire  c'est  incontesta- 
blement la  Fabrique.  Cela  résulte  expressément 
de  la  déclaration  du  15  avril  1784,  passée  par 
devant  notaire  et  constatant  que  le  cimetière 
était  une  censive  de  la  fabrique,  qu'il  était  tenu 
à  titre  «  de  cens  et  rente  seigneuriale,  annuelle 
et  perpétuelle  m  «  portant  profits  de  lots  et 
rentes,  défaut,  saisie,  amende  et  droits  de  re- 
tenue. » 

La  prétention  du  conseil  municipal  que  le 
cimetière  était  tenu  à  bail  repose  sur  une  double 
erreur  de  droit. 

En  premier  lieu,  les  cimetières  ne  pouvaient 
et  ne  peuvent  être  tenus  à  location,  —  En  se- 
cond lieu,  la  censive,  de  mèm«  que  le  fief, 
conférait  un  domaine  utile  incommutable,  comme 
les  immeubles  acquis  de  nos  jours  à  charge  de 
payer  au  vendeur  une  rente  perpétuelle.  La 
censive,  ainsi  que  le  rappelle  la  déclaration 
précitée,  était  astreinte  aux  lois  de  mutatioa 
appelés  lots  et  rentes  et,  en  cas  de  non  paie- 


LA  SEMAINE  DU  CLERGE 


357 


mont  de  ces  droits,  le  si'igneur  avait  le  droit  de 
saisine,  amende  et  retenue,  qui  ne  poitait  pas 
plus  atteiute  aux  droits  des  censitaires,  qje  la 
privilège  accordé  aujourd'hui  à  l'Etat  pour 
assurer  le  paiement  des  droits  de  mutation  ne 
préjudicie  au  droit  des  propriétaires, 

2o  La  Fabrique,  propriétaire  du  cimetière  en 
4789,  n'a  pas  été  dépossédée  pendant  la  révolu- 
tion, ainsi  que  le  déclare  M.  le  directeur  dos 
Domaines  du  département  de  l'Yonne.  Elle 
agissait  comme  propriétaire  eu  180  i  et  1815, 
et  prenait  alors  des  délibérations  pour  opé- 
rer le  rétablissement  des  murs  de  clôture , 
(Délibérations  des  18  mars  1804  —  10  décembre 
1815),  aucun  acte  administratif  n'a  pu,  ni,  eu 
fait,  n'a  voulu  lui  enlever  son  droit  de  propriété. 

La  commune  ne  pourrait  lui  opposer  la  pres- 
cription, puisque  ce  mode  d'acquisition  n'est 
pas  applicable  aux  cimetières;  les  dépenses 
d'entretien  qu'elle  invoque  n'étaient  que  l'ac- 
complissement d'une  obligation  que  lui  impose 
la  loi,  sans  se  préoccuper  de  la  question  de  pro- 
priété. Ces  dépenses,  de  même  que  celles  des 
édifices  paroissiaux,  sont  une  charge  com- 
munale, et  l'acquit  de  cette  charge  ne  peut  pas 
plus  préjuger  la  question  de  propriété  des  ci- 
metières qu'elle  ne  préjuge  la  question  de  pro- 
priété des  ég  ises  et  presbytères,  résolue  dans 
un  sens  contraire  aux  prétentions  des  communes 
pnr  la  Cour  de  cassation,  juge  su[irème  en 
pareille  matière. 

Quant  à  l'arrêt  du  conseil  d'Etat  du  22  dé- 
cembre 1859  (fabrique  de  Céton),  qu'on  invoque 
dans  l'intérêt  de  la  commune,  il  statue  sur  une 
espèce  toute  différente,  puisqu'il  constate,  en 
fait,  que  le  cimetière  de  Céton  avait  été  réuni 
au  domaine  de  l'Etat,  ce  qui  n'a  pas  eu  lieu 
pour  Ferreux.  Cet  arrêt  ne  saurait  donc  être  in- 
voqué contre  la  Fabrique. 

Du  reste, Monsieur  le  Préfet,comme  vous  l'aviez 
fait  remarquer  dans  votre  dépèche  précitée,  la 
difficulté  qui  se  présente  aujourd'hui  est  essen- 
tiellement du  domaine  de  l'autorité  judiciaire, 
et  les  réclamations  de  la  Fabrique  de  Ferreux 
me  semblent  tellement  fondées,  qu'on  ne  saurait 
hésiter  à  l'autoriser  à  les  faire  valoir  devant  les 
tribunaux  compétents. 

Le  Ministre  de  ritutruction  publique  et  des 
Cultes,  Jules  SIMON. 

N.  B.  —  Sur  la  question  de  savoir  à  qui  ap- 
partiennent aujourd'hui  les  anciens  cimetières, 
nos  lecteurs  peuvent  consulter  :  Affre,  De  la 
propriété  des  biens  fccl.,  p.  209;  —  Vouriot, 
De  la  propriété  et  de  l'admiiiistrationdes  bims 
eccl.,  p.  lui.  —  Journal  des  Conseils  de  fa- 
briques, 1840-41,  p.  363  et  367;  1843-41,  p. 
350;  1844-45,  p.  363;  —  Bulletin  des  lois 
civiles  eccl..  1849,  p.  354;  1853,  p.  183;  1874, 
p.  148;  —  André,  Législation  civ.  eccl., S'  Ci- 


metières; —  G:iuJry,  L('i/!sl'ition  des  cultes,  U  , 
p.  534;  —  Dieulin,  Le  Guide  des  curés,  6» 
é.iit.,  I,  p.  108;  etc. 


TRAITEMENTS    ECCLÉSIASTIQUES.    —  AUGMENTATION 
DE   lUO  FRANCS.  —  CAftAGTÈIiE  PERSONNEL. 


Circuliiîre,  du,  10  mai  1881,  de  M.  le  Ministre 
de  l'intérieur  et  des  cultes  aux  Préfets. 

Paris,  le  10  mai  iS81. 

Monsieur  le  Préfet,  le  décret  du  28  janvier 
18S0  relatif  à  la  répartition  des  crédits  alloués 
par  nos  dernières  lois  de  finances  pour  élever 
de  100  francs  à  1,00)  francs  le  traitement  des 
Desservants  âgés  de  moins  de  soixante  ans,  a 
donné  lieu,  dans  bien  des  cas,  à  des  interpré- 
tations erronéescontre  lesquelles  je  crois  devoir 
vous  mettifi  en  garde. 

On  a  pensé,  notamment,  que  ces  augmenta- 
tions de  100  francs  allouées  à  diverses  époques, 
dans  chaiiue  diocoss,  à  un  certain  nombre  de 
Desservants,  étaient  attribuées  aux  paroisses, 
et  que  les  ecclésiastiques  qui  les  avaient  obte- 
nus devaient  en  être  dépossédés,  au  profit  de 
leurs  successeurs  en  cas  de  déplacement. 

Cette  interprétation  ne  saurait  être  admise. 

Toutes  les  augmentations  de  100  francs  qui, 
depuis  le  29  décembre  1873,  ju- qu'à  ce  jour,  ont 
été  successivement  inscrites  dans  nos  lois  de 
finances,  ont  étéproposéespar  leGouvernement 
et  vjtées  par  les  Chambres  en  vue  d'arrier 
peu  à  peu,  et  suivant  les  re^soui-ces  des  budgets, 
à  porter  au  chiffre  de  1,000  francs  le  ttiùtement 
de  la  totalité  des  Desservants  âgés  de  moins  de 
soixante  ans. 

U  y  a  eu  des  difîérences,  je  le  reconnais, 
dans  la  manière  dont  ces  augmentations  ont 
été  attribuées  en  1874,  en  1875,  en  1877  et  en 
1880. 

On  a  d'abord  choisi  les  Desservants  âgésde  cin- 
quante à  soixante  ans  ;  ou  a  élargi  la  mesure 
et  le  choix  à  porter  sur  les  Desservants  au-des- 
sus de  soixante  ans; on  s'est  enfin  préoccupé 
de  donner  la  préférence  àcéux  quidesservaient 
des  paroisses  pauvres  ou  peu  peuplées  ;  mais 
toujours  et  dans  toutes  les  catégories,  l'aug- 
mentation accordée  a  fait  partie  intégrante  du 
traitement  jusqu'au  moment  où  le  bénéficiaire 
a  eu  droit,  par  son  âge,  à  un  traitement  de 
1,100  francs  ou  a  été  promu  à  un  titre  inamo- 
vible. 

Le  décret  du  28  janvier  1880  a  formellement 
reconnu  le  caractère  unique  de  ses  diverses 
catégories  d'augmentation. 

Le  paragraphe  3  de  l'article  2  de  ce  décret 
assure  définitivement  et  sans  diitinctions  à  tous 
les  titulaires  augmentés  (/«/)ut$  1874,  le  bénéfice 
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de  cet  accroissement  de  Irnilrmnnt  n  •jirRfyn'Ru 
moment  où  ils  auront  attcinls  leur  suixaiiii.-tne 
année  ou  seront  pourvus  d'un  titre  inaïauvi- 
ble.  » 

En  prt^sence  da  coite  disposition,  le  paragra- 
pho  2  du  napine  aiticle  : 

Ces  ausmentations  seront  afTerl^^cs  aux  pa- 
roisses les  moin'i  peuplées  et  qui  offrent  le  moins 
de  ressources  aux  Desservants,  doit  être  entendu 
non  pas  en  ce  sens  que  les  auçraent.itiorjs  sont 
inhérentes  aux  pnroisses  les  moins  populeuses 
et  les  plus  pauvres,  mais  en  ce  sens  seulement 
que  les  candidats  aux  augmenlntions  doivent 
être  choisis,  pour  la  première  fois,  parmi  ces 
titulaires  des  paroisses  qui  se  tronvent  dans 
l'une  ou  l'autre  des  catégories  indiquées  dans 
le  dit  paraj^raphe. 

_  Les  termes  du  paragraphe  de  l'articlu  2  sont 
si  [irécis  que,  consulté  à  diverses  reprises  snr 
le  point  de  savoir  si  rau^'inentaliiin  de  100 
francs  devait  être  maintenue  ii  un  ecclésiastique 
dont  la  conduite  serait  répréh(>nsilile;  Je  n'ai 
jamais  hésité  à  me  prononcer  pour  l'affirma- 
tive. 

Si  les  titres,  les  antécédents,  la  coaduite 
publique  et  privée  des  candidats  proposés  pour 
une  augmentation  doivent  être  l'objet  d'un 
examen  sérieux,  lorsqu'il  s'agit  d'atlribuli ms 
nouvelles,  cette  augmentation  une  l'')is  ac  [uise 
fait  essentiellement  {.nrtio  du  trailement. 

En  dehors  des  cas  prévus  par  le  décret  du 
28  janvier  1^80,  le  titulaire  ainsi  pourvu  a  en 
e.fl'ct  les  mêmes  (Iroits  aux  100  francs  qu'il  lient 
d'une  loi  de  finances  qn'sux  900  francs  de  son 
traitement  primitif,  avec  lequel  celte  augmen- 
tation se  conl'ond,  tant  qu'il  n'a  pas  cessî  d'y 
remplir  ks  fonctions  du  ministère  eeciesiasli- 
que. 

Si  l'on  procédait  autrement,  il  pourrait  s'y 
produire  un  fait  qui,  serait  d'autre  part,  con- 
traire à  l'ei-prit  du  décret  du  28  janvier  1830. 
Aux  termes  de  ce  décicl,  ks  autorités  r  iocé- 
saines  et  d<'partementales  se  concerlent  pour 
dresser  la  liste  des  desservants  à  900  francs  de 
traiîctneut  i]ui  obtiennent  une  augmenfaîion 
de  100  francs  ;  elles  pourvoient  égaleoaent,  par 
des  décisions  concertées ,  à  l'attribution  des 
augmentations  déjà  réparties,  deiiois  4874,  qui 
deviennent  dispouibles,  et  le  Ministre  des  cultes 
Blatue  dans  le  cas  où  il  y  ancait  désaccord. 

Mais  les  Préfets  et  te  Miniâlre  des  cultes  n'in- 
terviennent pas,  lorscfii'il  s'agit  de  nommer  des 
Desservanls. 

D'où  il  résulte  que,  si  les  augmentations 
étaient  inhérentes  aux  sTiecursales,  certains  ec- 
clésiastiques reconnus  par  radministration 
comme  dignes  de  bénéficier  d'oim  traitement  de 
1,000  francs  pourraient  être  envoyés  dans  les 
paroisses  où.  ils  ne  recevraient  plus  que  900 


francs,  tandis  qu^^  leurs  sv.cccsseurs  seraiei:t 
pent-ètreciinisis,  en  di  hors  du  concours  de  l'aii- 
torité  administrative,  parmi  des  sujets  qme 
les  préfets  n'auraient  pas  comi.ris  dans  leurs 
répartitions. 

Les  vacances  qui  se  produisent  journellement 
danscespersounats,  aux  conditions  déterminées 
par  le  décret  du  28  janvier  1880,  permettent 
d'ailleurs  aux  préfets  de  porter  leur  choix,  pour 
les  attributions  nouvelles,  sur  les  Desservants 
des  succursales  pauvres,  dout  les  derniers  titu- 
laires auraient  été  pourvus  d'une  augmenta- 
tion. 

Je  ne  refuserai  jamais,  d'ailleurs,  d'accorrler 
sur  des  propositions  régulières  ,  des  secoars 
renouvelables  à  ceux  de  ces  ccc'!ési,<stiques  qui 
seraient  vraiment  dignes  d'iutérêt  et  qui  ne 
seraient  pas  en  mosuve  d'attendre  une  vacance. 
Il  vous  appartient,  Monsieur  le  Préfet,  de 
vous  entendre  avec  l'autorité  diocésaine,  à  qui 
je  vous  prie  de  transmettre  un  exemplaire  de 
la  présente  circulaire,  pour  rectifier,  d'un  coai- 
mun  accord,  toutesle&  irrégulari'és  qui  auraient 
pu  se  produire,  dans  votre  département,  par 
suite  d'une  interprétation  erronée  du  décret  du 
28  janvier  1880. 

Les  ecclésiastiques  qrà  anraietit  bénéficié 
d'une  augmentation  de  100  francs  attribuée 
aux  desservants  âgés  de  moins  de  soixante  ans 
qui  les  ont  précédés  devraient  rembourser  à 
ces  derniers  les  sommes  qu'ils  auraient  in- 
dûment perçues  je  me  réserve  d'examiner 
dans  un  esprit  très  favorable,  avec  vous  et  avec 
Tautorité  diocésaine,  s'il  convient  de  faciliterces 
restitutions  par  allocation  de  secours  exception- 
nels sur  les  fonds  du  chapitre  Vii  du  budget  des 
cultes. 

Recevez.  Monsieur  le  Préfet,  l'assurance   de 
ma  considération  très  distinguée. 

Le  Ministre  de  l'intérieur  et  des  cultes. 
Pour  le  Ministre  : 

Le  Conseiller  d'Etat, 
directeur  sénéral  des  cultes, 
FLOURENS. 


Traitements  ecclésiastiques.  —  Certificats  de 

HÉSlDENCli;. 

Circulaire.,  da il  février  i88l,  d".  M.  le  Mi- 
r.istre  de  l'Jxtéiieur  et  des  Cultu  avx  Préfets, 
reliitive  au paiemcHt  des  Iraitements  ecclcsiastiquis 
et  aux  certificats  de  résidence. 

Paris,  le  1"  février  1881. 

Monsieur  le  Préfet,  la  lui  de  finances  du  29 

décembro  1S76  a  décide  art.  13  qu'à  l'avenir, 

«  le  mandat  de  payement  des  Uesservanls  et 

Vicaires  devra  être  accompagné  a'un  certificat 
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d'identilô  omanant  ris  )';uit,->i!tô  diocésaine,  et 
d'un  cert  ficat  de  résidence  délivré  Sans  frais 
par  le  Maire  (i<<  la  commune  et  visé  parle  Snus- 
Préfet  et  par  le  Préfet.» 

Elle  a  disposé,  en  outre,  art.  14,  que  «  dans 
îe  cours  de  l'aunée  1877,  le  gouvernement  fera 
«ne  en(|iiètf'  adujiiiistrative  pour  constater  si 
les  Desservante  e(  les  Vicaires  résident  et  exer- 
cent de  fait  lans  la  commune  à  laquelle  les 
atiache  leur  titre  de  Domination.» 

Ces  dispositions  ont  eu  pour  but  de  faire 
cesser  un  abus  qui,  dans  certains  diocèses,  avait 
pris  (le  grands  développements  et  consistait  à 
faire  payer,  sur  les  tonds  de  l'Ktat,  des  titulaires 
ecclésiastiques  qui  ne  résidaient  pas  dans  les 
paroisses  auxquelles  ils  étaient  attachés  et  même 
D'y  exeiçaieut  pas  leurs  fonctions.  Mais,  en 
raison  du  nombre  de  ces  situations  irrétçulières 
€l  fictives,  des  circonstances  particulières  qui, 
dans  certaines  localités,  pouvait  les  expliquer  et 
en  quelque  sot-te  les  justifier,  ces  prescriptions 
nouvelles  furent  appliquées  par  l'administi-ation 
centrale  et  par  les  Piéfets  avec  les  plus  grands 
ménagements.  Dis  dispenses  de  résidence,  en 
quantité  considérable,  furent  accordées  à  dés 
ecclésiastiques  qu'aurait  atteiills  l'exécution  de 
la  loi.  De  plus,  la  durée  de  ces  autorisations  ne 
fut  pas  limiter,  alors  que,  par  la  nature  des  cir- 
constances exceptionnelles  invo(]uées  pour  les 
obtenir,  elle  aurait  dû  conseï  ver  un  caractère 
provisoire  et  essentiellement  temporaire.  Elles 
sont  ainsi  devenues  permanentes  el  défîiiitives. 
Tout  porte  à  faire  supposer  qu'un  grand  nombre 
d'entre  elles  couvrent  des  combinaisons  et  ar- 
rangements auxquelles  l'administration  ne 
saurait  se  prêter  et  qui  serait  de  nature  à  pro- 
voquer de  justes  observations  de  la  part  des 
représentants  des  pouvoirs  publics. 

Il  importe  de  faire  cesser  un  état  de  choses 
s  manitestpment  contraire  aux  prescriptions 
formelles  de  la  loi. 

Dans  ce  but,  je  vous  prie,  Monsieur  le  Préfet, 
de  procéder,  en  ce  qui  concerne  votre  déparle- 
ment, à  l'enquête  administrative  pri'scrite  par 
l'art.  14  de  la  loi  précitée  pour  constater  si  les 
Desservants  et  Vicaires,  actuellement  en  fonction 
résident  et  exercent  de  fait  dans  la  commune  à 
laquelle  les  attachent  leur  litre  ds  nomination. 
Vous  veillerez  à  ce  que  le  certificat  de  résidence, 
dont  la  produclidi^  est  nécessaire  pour  le 
payement  de  chacun  des  mandats  de  traitement 
de  ces  ecclésias'jques  ne  soit  délivré  ou  visé  par 
vous  qu'après  vou.-  être  assurés  que  la  résidence 
a  été  effective  et  l'exercice  des  fonctions  réel. 

Je  désire,  en  actif,  que  vous  dressiez  l'état 
nominatif  et  complet  de  toutes  les  Succursales 
et  de  tous  les  Vicariats  en  ce  moment  inoccu- 
pés, ou  qui  doivent  être  considérés  comme  dé- 
pourvus de  titulaires,  en  ayant  soin  d'indiquer, 


pour  chacun  do  ces  titres,  à  quelle  cpo(';tïe'Siir=- 
monte  la  vacance  et  quel  en  est  le  motif. 

D'un  autre  côté,  vous  aurez  à  relever  tôufès 
les  dispenses  de  rcsidimce  qui  ont  été  accordées. 
Dans  l'Etit,  que  vous  en  produirez,  vous  ferez 
connaître  la  date  de  chacune  d'elles,  les  motifs 
invoqués  pour  l'oiitéhir,  et  votre  avis  personnel 
et  motivé  sur  le  point  dte  savoir  si  elle  doit  ou 
non,  être  mninteïiué. 

Uecevez,  Monsieur  le  Préfet,  l'assurance  de 
ma  considération  très  distinguée. 

Pour  le  Ministre  de  l'Intérieur  et  des  CulleB, 
Le  Sous-Secrétaire  d'Etat. 

A.  t'ALlIÉRES. 


CIERGES.  —  QUALITÉ.  —   DHOIT  DE    LA    FABRIQUE. 


Les  F'tôriques  ont-elles  le  droit  de  refuser  les 
cierges  de  mauvaise  qualité,  apportés  par  les  fa- 
mil/es,  à  l'occasion  des  enterrements  et  services 
funèbres? 

Au  point  de  vue  du  droiï  que  nous  p()uvons 
appeler  liturgique,  la  solution  affirmative  n'est 
pas  douteuse.  En  est-il  de  même  au  point  de 
vue  civil?  Y  a-t-il  jamais  eu  quelque  décision 
officielle  sur  cette  difficulté?  C'est  pour  répondre 
à  ces  deux  questions  que  nous  insérons  la  lettre 
suivante  adressée,  le  23  septembre  1869,  à  M.  le 
Ministr-^  de  l'Agriculture  et  du  Commerce  par 
M.  le  Ministre  de  la  Justice  et  des  Cultes. 

.  Paris,  le  23  Septeinbrc  1869. 

«  Monsieuret  cher  collègue,  par  votre  dépêche 
du  30  juin  dernier,  vous  avez  bien  voulu  me 
transmettre  une  réclamai  ion  dans  laquelle  le 
sieur  Talard,  marchand  de  cierges  à  Metz,  se 
plaint  des  entraves  que  les  Fabriques  de  cette 
ville  appoMent  à  son  couimerce. 

«  J'ai  l'honneur  de  communiquer  à  votre 
Excellence  les  expli'ations  que  je  viens  de  rece-' 
voir  à  cet  égard  de  Mgr  l'Evéq'ue  de  Metz,  et  je 
suis  d'avis  avec  le  Préfet  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de 
donner  suite  à  la  réclamation  dont  il  s'agit.  Il 
résulte,  en  effet,  des  articles  22  el  24  du  ili^cret 
du  24  prairial  an  xii  et  de  l'art.  7  du  décret  du 
18  mai  1806  que  les  fabriques  jouissent  seules 
du  droit  de  fournir  et  de  faire  fournir,  par  en- 
treprise aux  enchères,  les  voilures,  tentures, 
ornements,  et  de  faire  généralement  toutes  les 
fournitures  quelconques  nécessaires  pour  les  en- 
terrements et  pour  la  décence  et  la  pompe  des 
funérailles. 

«  D'après  les  articles  36  et  76  du  décret  du 
30  décembre  1809,  le  produit  des  frais  d'inhu- 
mation, les  cierges  offerts  sur  les  pains  bénits 
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et  délivrés  pojr  les  annuels  et  cenx  qui,  dans 
les  enterrements  ou  services  funèbres,  appar- 
tiennent à  la  Fabrique, représentent  une  branche 
importante  Je  ses  revenus. 

a  Si,  dans  plusieurs  diocèses,  par  exception 
les  fidèles  ont  l'habitude  d'apporter  leurs 
cierges,  (achetés  chez  un  marchan.!)  celte  tolé- 
rance ne  peut  être  préjudiciable  aux  droits  de 
la  Fabrique  ou  de  l'entrepreneur  qui  la  repré- 
sente. 

«  Lorsque  les  cierges  achetés  chez  un  mar- 
chand quelconque,  sont  de  mauvaise  qualité  ou 
répandeut  une  odeur  désagréable,  le  curé 
chargé  de  la  direction  du  culte,  ou  de  la  Fa- 
brique, en  vertu  des  décrets  précités,  peut  re- 
fuser de  les  admettre  sans  que  les  fidèles  ou  le 
marchand  soient  fondés  à  réclamer  contre  cette 
mesure.» 


Va  rit- tes. 


LA  CHARITÉ  A  ROME 

feons  le  gouvernement  temporel  des  Papes* 

! 

Le  gouvernement  temporel  des  Papes  a  été 
bien  des  fois,  dans  ces  dernières  années,  accusé 
et  condamné,  tant  par  la  presse  étrangère  que 
parla  voix  publique  qui  s'en  est  fait  l'écho  trop 
confiant  et  servile. 

La  passion  et  l'ignorance  ont  propagé  ces  at- 
taques mensongères  et  ces  arrêts  calomnieux  : 
La  passio  n, astucieuse  et  malveillante, a  diffamé 
pour  mieux  renvoyer,  déchiré  nour  triompher 
plus  promptement  ;  l'ignorance,  irréfléchie  et 
insouciante,  a  accepté  sans  contrôle  et  répété 
sans  discernement. 

Tels  sont  les  moyens  journellement  mis  en 
œuvre  pour  battre  Rome  en  brèches  et  en  faire 
le  point  de  mise  des  haines  et  des  vengeances 
populaires. 

Si  la  conscience  du  catholiiiue  non  moins  que 
de  l'honnête  homme  proteste  intérieurement 
contre  ces  actes  coupables,  il  lui  appartient  in- 
contestablement de  faire  entendre  ses  plaintes 
et  de  réfuler,  par  des  preuves  irrécusables,  des 
attestions  trop  légèrement  avancées  et  trop  fa- 
cilement crues. 

Sans  toucher  à  la  question  politique,  si  per- 
tinemment traitée  par  d'illustres  publicistes, 
qu'il  nous  soit  permis  de  répondre  sur  certains 
points^  non  à  ceux  que  la  passion  aveugle  —  ils 


ne  nous  écouteraient  pas,  — mais  à  cenx,  moins 
prévenu?,  que  l'ignorance  entraine  et  égare. 

Or,  nous  posons  carrément  cette  thèse  :  Ces 
Papes  ont  fait  tout  ce  qui  était  possible,  vu  les 
circonstances  et  les  temps,  de  faire  pour  le 
bien-être  matériel  de  leur  peuple.  Loin  de  se 
trouver  en  retard  sur  les  actes  gouvernants, 
pour  ,'a  plupart  des  institutions  d'utilité  publi- 
que nous  les  voyons  au  contraire  prendre  les 
premiers  l'initiative  et  donner  un  exemple  qui 
n'a  pas  été  toujours  suivi  ailleurs.  En  sorte  que 
le  peuple  Romain,  s'il  n'est  pas  ingrat,  doit 
bénir  une  administration  aussi  paternelle  qui  a 
su  pourvoir  à  ses  intérêts  les  plus  chers  et  lui 
procurer  à  la  fois  wn  bonheur  domestique  et 
social. 

II 

L'histoire  ofTre  à  l'écrivain  des  réflexions 
aussi  précieuses  que  considérables.  Cependant, 
ce  n'est  pas  à  elle  seule,  ni  à  elle  principalement 
que  nous  ferons  appel,  parce  qu'on  peut  sus- 
pecter son  authenticité. 

Ce  sont  les  inconvénients  eux-mêmes  que 
nous  consulterons,  étudierons  et  citerons,  car 
ils  parlent  une  langue  que  tous  comprennent 
et  contre  laquelle  personne  ne  réclame.  Ils  nous 
disent  par  les  armoiries  et  les  inscriptions  pein- 
tes, sculptées,  gravées,  sur  leurs  murs,  quels 
Papes  ont  pris  soin  de  les  élever,  les  agrandir, 
les  approprier,  les  aûecter  à  une  destination 
spéciale. 

Et,  pour  ne  pas  laisser  de  doute  dans  l'esprit 
du  lecteur  sur  la  véracité  de  nos  assertions, 
nous  ferons  passer  sous  ses  yeux  une  photogra- 
phie, sous  forme  d'album,  c'est-à-dire  de  la 
manière  la  plus  exacte  et  la  plus  fidèle,  ces 
monuments  nombreux  qui  proclament  haute- 
ment la  munificence  éclairée,  la  charité  intelli- 
gente, l'activité  féconde  et  la  sollicitude  inces- 
sante des  pontifes  ,  rois  et  bienfaiteurs  de  la 
Ville  éternelle. 

Ils  sont  en  effet  multipliés  et  de  toute  sorte 
dans  la  vaste  étendue  de  Rome  ces  monuments 
de  marbre,  de  pierre  et  de  brique,  debout  pour 
tous  les  besoins  et  toutes  les  infortunes,  hôpi- 
taux où  sont  recueillislesmalades,  hospices  où 
se  réfugient  les  délaissés,  conservatoires  où  la 
jeunesse  trouve  un  abri,  séminaires  où  le  lévite 
se  forme  à  la  piété  et  à  la  science  ecclésiastique, 
collèges,  universités,  où  se  dispense  gratuite- 
ment l'instruction;  aqueducs,  qui  amènent  l'eau 
dans  la  cité,  fontaines,  qui  la  répartissent  avec 
prodigalité  dans  tous  les  quartiers ,  églises 
somptueusement  décorées  et  où  les  artistes  ont 
gagné  à  la  fois  et  la  gloire  et  le  pain  de  chaque 
jour,  sans  parler  de  ces  places  où  l'air  circule, 
de  ces  rues  élargies  et  alignées  pour  la  commo- 
dité publique. 
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Wilfrid  Strabnii  a  pu  dire  avec  vcrilé  que 
Pape  Ht. lit  synonime  de  Père  et  que  la  Papauté 
personnitiait  à  merveille  la  Paternité  :  «  l'apa 
cujusdam  Paternitatis  nomen  est  (I).  »  Paternité 
d'un  ordre  supérieur  qui  s'étend  aussi  hien  aux 
choses  matérielles  qu'aux  choses  ?piriluelles, 
parce,  qu'elle  pronède  de  la  foi  et  de  la  charité 
chrétienne  :  la  foi  qui  illumine  l'intelligence,  la 
charité  qui  enflamme  son  cœur.  Ces  deux  ver- 
tus, attributs  des  Pontifes,  ont  fait  de  Rome  la 
maîtresse  des  cités. 

Qu'elle  en  stdt  fière  I  C'est  un  sceptre  qu'elle 
sait  dignement  porter,  une  couronne  qui  va 
bien  à  ses  airs  de  Reine.  Mais  qu'elle  n'oulilie 
pas,  dans  un  de  ces  moments  de  vertige,  que 
donne  parfois  la  gran  leur,  que  sceptre  el  cou- 
ronne lui  viennent  de  la  main  des  Pontifes, 
qui  de  Rome  capitale  de  la  chrétienté,  ont  versé 
Bur  le  monde  entier,  la  lumière  vivifiante  de 
toute  vérité  :  «  Ut  lux  veritatis...  eflicacius  se 
ab  ipso  capite  per  totum  mundi  corpus  eCfun- 
deret  (2).  » 

«  L'Europe,  a  judicieusement,  écrit  l'illustre 
de  Chateaubriand,  doit  au  Suint-Siège  sa  civili- 
sation, une  partie  de  ses  meilleures  lois  et  pres- 
que toutes  ses  sciences  el  ses  arts  (3).  » 

Or  ce  qui  est  vrai  de  l'Europe,  l'est  encore 
plus  de  Rome,  centre  intellectuel,  foyer  de  lu- 
mière, patrie  des  arts,  berceau  de  la  charité, 
type  de  l'administration  forte  que  tempère  la 
douceur  et  de  la  justice  que  modère  la  pru- 
dence. 

Rome,  telle  qu'elle  est,  est  tout  entière  l'œu- 
vre des  Papes  qui  l'ont,  en  tout  temps,  proté- 
gée, conservée,  embellie  et,  puisqu'une  main 
sacrilège  a  osé  enlever  momentanément  au 
Saint-Siège  ce  domaine  inviolable,  les  pierres 
elles-mêmes  protesteront  contrecette  audacieuse 
tentative  et  leur  silence  ne  s'achèvera  qu'au 
prix  de  leur  mutilation  et  de  leur  dest:U(tion. 

Tel  est  l'enseignement  qui,  nous  resjiérons, 
ressortira,  clair  et  abondant,  de  ces  pages  trop 
courtes  que  nous  consacrons  volontiers  à  la 
louange  des  Pontifes  dans  la  Ville  Éternelle  et 
à  l'exaltation  de  Rome,  tille  toujours  bien-aimée 
de  la  Papauté. 

X.  Barbier  de  Montault, 
Prélnt  de  la  Maison  de  Sa  Sainteté. 


Ces  photographies    ont    été   exécutées  par  un    artiste 
ïomain,  M.  Charles  S'u.clli. 

(1)  De  rébus  ecclesiasticis.  cap.  vu. 

h)  Innocent,  ill,  Serm.  LXXXIII  in  festo  SS.  Apost. 

[3J  Génie  du  Christianisme,  IV»  jiart.,  liv.  VI,  chap.  6. 
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{Suite  et     fin.) 


On  fait  ici  une  objection  qui  procède 
d'une  médiocre  iutelligeuce.  Etant  ce  qu'il  était, 
l'évèque  de  Poitiers  ne  pouvait  pas  être  po- 
pulaire et  il  ne  l'était  en  aucun  des  sens 
du  mot;  mais  il  aimait,  suivant  ses  besoins 
et  ses  services,  chaque  clas.se  de  la  société. 
«  On  a  dit,  c'est  Mgr  Gay  qui  parle  en- 
core, on  a  dit  quelquefois  qu'il  n'était  pas 
populaire.  Il  est  vrai  que,  pour  bon  qu'il 
lût  et  pour  ouvert  à  tous  que  se  maintint 
son  cœur,  son  âme  et  sa  nature  étaient  ma- 
nifestement celles  d'un  prince;  il  en  avait  la 
taille,  l'allure  et  les  goûts,  et  qui  échappe 
tout  à  fait  en  ce  monde  à  la  loi  des  affi- 
nités? Mais  je  vous  l'ai  déjà  dit,  cette  âme 
était  surtout  sociale,  et  c'est  le  point  de  vue 
où  il  convient  de  se  mettre,  si  l'on  veut 
expliquer  cette  sorte  de  préférence  qu'au  de- 
hors il  semble  avoir  quelquefois  pour  les 
grands.  Il  jugeait  que,  placés  plus  haut,  les 
grands  doivent  exercer  plus  d'influence,  et 
que,  soit  pour  diriger  leurs  actions,  soit 
pour  provoquer  dans  l'intérêt  des  œuvres,  des 
aumônes  plus  faciles  aux  favorisés  d'ici-bas, 
et  qu'ils  ont  accoutumé  de  faire  aussi  plus 
abondantes,  il  y  avait  lieu  de  montrer  à  ces 
personnes  une  courtoisie  particulière.  L'Eglise 
donnait  aux  rois  chrétiens  le  nom  d'évéques 
du  dehors  ;  à  certains  égards,  une  famille 
distinguée,  opulente  et  chétienne,  est  à  l'é- 
vèque d'un  diocèse  une  sorte  de  presbytère 
laïque. 

a  11^  voyait  donc,  il  inspectait,  mais,  je 
vous  l'ai  dit,  pour  pourvoir  et  agir,  et  enfin 
gouverner.  Son  autorité  était  grande,  je  pour- 
rais même  dire  majestueuse.  Chose  rare  de 
nos  jours,  il  savait  commander,  et  de  ma- 
nière à  ce  que  toute  résistance  devînt  comme 
impossible.  Se  possédant  toujours,  et  sans 
jamais  cesser  d'être  bon,  doux,  patient,  hum- 
ble même  en  sa  correction,  il  reprenait  avec 
vigueur  et  obligeait  à  l'obéijsante.  Mais  sur- 
tout quelle  sagesse  en  ce  gouvernement! 
Uuelle_  mesure  1  Quelle  longanimité!  Quelle 
paternité  !  11  était  admirable  à  remarquer  et 
à  prendre  le  bon  côté  des  gens  comme  des 
choses,  se  contentant  de  ce  que  l'on  pouvait,  et 
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De  demanilant  jamais  à  qaeli[u'un  ce  qu'il 
voyait  dépasser,  soil  sa  nature,  soit  même  sa 
grâce  et  sa  vertu.  Il  tenait  à  lionorer  le  mérite 
et  avait  pour  la  justice  une  passion  que  rien  ne 
surpassait,  si  ce  n'est  son  amour  de  la  miséri- 
corde, li  tll  [>our  son  clergé  les  règlements  les 
plus  salutaiies.  « 

Après  tontes  ci>s  louanges,  qui  ne  sont  que  des 
actes  de  justice,  il  y  a,  sur  l'évèque  de  Poitiers, 
un  personnage  qu'on  regntieiail  île  ne  point 
entendre,  c'est  l'évèque  de  Poitiers.  Le  5  février 
1877,  jour  même  ou  mourut  sa  mère,  il  se  mit 
en  présence  de  lui-même  et  tit  son  testament. 
J'en  cite  le  préambule  :  «  Mon  premier  sentiment 
et  mou  premier  devoir  est  de  remercier  Dieu  de 
toutes  les  grâces  spirituelles  et  temporelles 
qu'il  a  accordées  à  ma  bieu-aimée  mère,  et  de 
la  faveur  qu'il  m'a  faite  de  la  posséder  prés  de 
moi  jusqu'à  ce  jour,  ce  qui  a  été  pour  ma  vie  une 
source  de  tant  de  bien  et  de  douceur.  Je  pro- 
teste que,  dans  ma  profonde  douleur  et  dans 
mes  larmes,  il  n'y  a  point  de  récriminations 
contre  la  volonté  d'en  Haut,  mais  au  contraire 
résignation  absolue  et  leconnaissauce  sans 
Lornes. 

«  Je  remets  à  mon  tour  mon  âme  à  Dieu  par 
les  mains  de  la  '■ienheureuse  Vierge  Marie,  à 
laquelle  ma  tendro  mère  m'a  souvent  répété 
qu'elle  m'a  offert  et  donné  sans  réserve  le 
jour  où,  étant  à  la  messe  dans  l'église  de  Pont- 
gouin,elle  m'a  senti  remuer  pour  la  première  fois 
dans  son  sein  ;  consécration  qu'elle  a  renouvelée 
devant  Notre-Dame  de  Chartres,  dont  elle  m'a 
fait  porter  dès  ma  naissance  le  cordon  bénit. 

«  J'entends  vivre  et  mourir  dans  la  foi  à 
tout  ce  qu'enseigne  la  sainte  Eglise  catiiolique, 
dont  j'ai  l'bouneur,  malgré  mon  indignité,  d'être 
le  ministre.  Je  considère  lumme  une  grâce 
immense  d'avoir  été  élevé  dans  les  plus  pures 
doctrines  concernant  la  supiéme  autorité  et 
l'infaillible  magistère  du  Pontife  romain,  suc- 
cesseur de  saint  Pierre,,  et  j'ai  la  coufiauce 
qu'ayant  été  honoré  du  soin  d'introduire  devant 
le  concile  œcuménique  du  Vatican  la  question 
capitale  de  la  constitution  monarchique  de 
l'Eglise  et  de  l'ineneuce  doctrinale  de  son  chef, 
le  Pontife  invisible  des  cieux.  étendra  sur  moi 
jusqu'à  lafindemavieun  regard  de  miséricorde. 

a  Ayant  pu  accomplir  envers  les  miens  de 
mon  vivant,  et  gràr.e  au  précieux  concours  de 
ma  trôâinteliigriute  mère,  tous  les  devoirs  d'un 
bon  parent,  je  leur  demande  de  ne  point  s'é- 
tonner de  me  voir  rendre  à  l'Eglse  ce  que  je 
tiens  d'elle.. .  » 

Suivent  une  série  de  legs  au  titre  cairdinalLce 
de  févêque,  aux  cathédrale,  de  Poitiers  et  de 
Chartres,  aux  séminaires  de  Poitiers,  de  Saint- 
Chéron  et  de  Saint-Sulpiee,  a  c  chapitre  de 
Saint-Hilaire,  àl'évêcUé  de  Poil.crs,aux  maisons 


religieuses,  etc.,  etc.  C'est  seulement  dans  un 
second  codicile  du  1"  mars  1880,  que  le  cardinal 
ajoute  quelque  legs  pour  ses  patents  ;  il  termine 
par  cette  réflexion  :  «  Je  pris  mes  parents  de 
voir  dans  ces  dispositions  le  témoignage  de  la 
tendresse  de  ma  mère  et  de  mon  propre  attache- 
ment. Je  leur  recommande  'ie  vivre  en  bon» 
chrétiens,  et  dnns  leur  position  modeste,  de 
maintenir  honorable  le  nom  auque!  les  faveurs 
do  Dieu  it  du  Saint-Siège  ont  doaiï.5  une  noto- 
riété qui  leur  impose  des  devoirs.  » 

Tel  fut  l'évèque  de  Poitiers  :  un  grand  chré- 
tien, un  giaud  évèque,  un  grand  docteur. 
Fils  d'un  pelit  cordonnier,  comme  Urbain  IV, 
il  est  parvenu  aux  plus  hautes  dignités  ecclé- 
siastiques, par  son  seul  mérite.  Bien  qu'il  yait, 
en  tout  homme,  une  part  d'imj.erfections,  on 
ne  voit  point,  en  ce  prélat,  rien  de  sensible  qui 
accuse  l'infirmité.  Il  n'y  a  pas  une  lacune  dans 
son  éfiiscopat,  pas  une  ombre  dans  ses  doctrines, 
pas  une  tache  dans  sa  vie.  Ce  n'est  pas  seule- 
ment une  grande  âme, c'est  avant  tout  et  après 
tout,  une  belle  âme,  toute  pleine  d'amour  pur 
et  de  lumièie  sainte.  Ce  qu'il  voit,  ce  qu'il  aime, 
il  ne  le  voit  qu'en  Dieu,  il  ne  l'aime  qu'en 
Jésus-Christ,  il  ne  le  sert  que  dans  l'Eglise  ; 
maisc'i  st  duus  l'Eglise  catholique,  et  cet  enfant 
de  la  Sainte  Eglise  n'a  r;en  d'exclusif,  au  con- 
traire. En  toutes  choses,  il  honore  l'élément 
naturel  ;  dans  les  sciences  et  dans  les  institu  lions, 
il  se  plait  à  le  reconnaître  et  à  le  proclamer  ; 
mais  il  sait  que  cet  élément,  s'il  est  l'œuvre  de 
Dieu,  est  devenu  infirme  par  le  péché  ;  il  sait 
que  la  glace  seule  peut  l'aûranchir.  C'est 
pourquoi,  avec  une  clairvoyance  et  une  habileté 
surprenantes,  il  poursuit,  eu  tontes  choses,  la,i 
réhabilitation  enlière  delà  nature  par  la  grâce. 
L'homme,  la  famille,  la  société  civile  et  la  so- 
ciété religieu.se,  ilaus  leurs  instutitions  et  leurs 
représentants,  dans  toutes  les  circonstances  de- 
leur  création,  de  leur  développement  et  de  leurs- 
épreuves,  sont,  tour  à  tour,  l'objet  de  ses  ins- 
tiiictious.  Partout  et  toujours  fidèle  à  lui-même, 
il  accorde  à  la  nature  ce  qui  lui  est  dû,  mais 
il  réclame  surtout  sa  guerison,  sa  transfi- 
guration, sa  déification  par  la  grâce  de  Jésus-  j 
Christ.  11  est  vrai,  devant  lui,  se  dressent  de  1 
terribles  obstacles  du  salut,  et  contre  lui-même 
parmi  ses  frères  se  rencontrent  plusieurs  arti- 
sans de  doctrines  fausses  et  de  menteuses  conci- 
liations. Contre  les  obstacle  d'une  infirmité 
malheureuse,  l'apôtre  ne  perd  point  patience  j 
il  sait  parler, mais  il  saitatlec.'..e,elil  répétera,, 
s'il  le  faut,  vingt  fois  la  même  recommandation 
plutôt  que  d'en  trerune  seule  fois  dans  les  entraîne- 
ments de  la  colère. Contre  lesassembleursdenua- 
ges  philosophiques,  théologiques  ou  politiques, 
il  remplit  le  rôle  du  soleil  sur  une  atmos- 
phère brumeuse;  illunccses  rayons, perce  lesnua- 


LA  SEMAINE  DU  OLEBGK 


3,73- 


ges.les  oblige  àtrever  ou  à  se  résoudce,  et  soit 
qu'il  amÀoe  les  pluies  fécondes,  soit  qu'il  pro- 
voque les  orages  et  les  tonnerres,  il  reste 
toujours  avec  son  calme  et  viclorieus  éclat, 
répaudaut  sans  s'épuiser  la  lumiàie,  la  versant 
toujours  à  plus  plein  réservoir.  On  admire, 
mais  on  est  charmé.  C'est  ainsi  qu'agit  la  puis- 
sance. Pas  de  vain  erajiressement,  pas  de 
bruit,  pas  de  rechercùe  dVyhémôres  succès  ou 
d'une  vaine  popularUè.  L'évéque  n'a  qu'une 
chose  à  dire,  la  vérité  ;  soyez  en  paix  sur  sou 
compte  :  il  la  dira  toujours,  sans  rélicence, 
sans  bravade,  avec  une  firme  franchise  et  un 
pacifique  courage.  En  vtdn,  on  le  provoquera 
par  l'injustice  et  l'indiguilé  ;  il  se  contentera, 
pour  toute  vengeance,  de  découvrir  l'attaque. 
Pour  le  surplus,  concentré  en  lui-même,  après 
avoir  parlé,  il  se  réfugiera  dans  l'étude  et  dans 
la  prière,  toujours  prêt,  jamais  pressé.  Douce  et 
attirante  figure,  qui  s'élèvera  davantage  à 
mesure  qu'on  l'envisagera  dans  les  conditions 
de  la  perspective,  dans  l'ensemble  de  ses  écrits, 
de  SCS  actes  et  de  ses  vertus,  dans  tout  ce  qui 
constitue  la  grandeur  d'un  épiscopat. 

On  dit  que  Léon  XIII,  apprenant  la  mort  du 
cardinal  Pie,  laissa  échapper  un  soupir  et  pro- 
féra ces  paroles  :  «  J'ai  perdu  mon  meilleur 
ami  et  mon  bras  droit  en  France  :  »  le  meilleur 
ami  du  Sai.it-Siège,  parce  qu'il  était  l'homme 
de  la  vérité  ;  son  bras  droit,  parce  qu'il  était 
l'homme  du  travail,  de  la  [iété,  de  lajuatice  et 
du  dévouement. 

JosTrN  Fèvre, 

protonotaire  apostolic^ue. 


LE  CHANOINE  THIÉBAUD 


Victor-Joseph  Thiébaud  naquit  à  Pontarlier 
le  18  fructidor,  an  VII  de  la  République,  17'J9. 
Dans  sa  jeunesse,  avec  sa  complexion  nerveuse 
el  son  esprit  très  vif,  ce  devait  être  un  vrai 
diable,  mais  de  la  bonne  espèce,  car  la  réQi'xion 
etla  foi  l'amenèrent,  de  bonne  heure,  aux  études 
sérieuses  et  à  la  cléricature.  Au  séminaire  de 
Besançon,  il  fut  le  premier  élève  iu  futur  car- 
dinal Gussel;  on  avait  alors  pour  classique,  le 
pauvre  Bailly,  repé-eutant  édulcoré  des  thèses 
jansénistes  et  gallicanes,  ponr  tout  le  reste,  un 
vrai  four  par  son  obscurité  et  par  sa  puissance 
d'extinction  sur  les  talents,  un  véritable  élouf- 
foir.  Lescahieis  du  professeur  corrigeaient 
Bailly;  Tliiéliauil  prit  là  sa  marque  après  sa 
promotion  au  sacerdoce,  il  fut  appelé. A  la  cure 


d'Owçn^y  qu'il'  occupa  neuf  ansj  puis  il  fut 
nomajc  secrétaire  de  l'arcliiîvèché  sous  le  car- 
dinal lie  Rohan  et  garda  cette  fonction  sous 
Mgr  Uubourg  et  sous  le  cardinal  Mathieu. 
Chanoine  titulaire  de  la  métropole  i!e  Besançon 
en  18li,  il  devint  par  la  suite,  doyen  du  Cha- 
pitre. Fendant  quarante  années,  sa  vie  devait 
s'écouler  entre  les  pratiquer  de  la  liturgie  car 
noniale  el  les  loi-irsdu  sanctuaire. 

Les  événements  qui  remidirent  cette  longue 
car.'ière  ne  sont  pas  noml)reux  :  ils  s.3  bornent 
à  quelques  déplaci'meuts  poup"  alïiùres  et  à 
quelques  voyages.  Nous  y  prendrons  seulement 
ce  qui  intéresse  l'histoire. 

Fu  l(S30,  l'abbé  Tbiebaudfit,  en  même  temps 
qui;  Lamennais,  en  compa^nii;  de  l'abbé  Four, 
mort  curé  deGray  et  de  l'abbé  Gousset,  profes- 
seur de  théologie,    le  voyage  de  Rome.  C'était 
alors  une  nouveauté  ;   la  fille  aÎQce  de  l'Eglise 
avait,  depuis  longtemps,   désappris  le  chemin 
de   la  maison  maternelle  ;   les  fidèles  avaient 
complètement  perdu  l'habitude  du  pèlerinage 
aux  tombeaux  des  saints  Apôtres  ;  le   cleigé 
s'était  cloîtré  dans  ses  frontières  [lour  mieux  se 
pétriller  dans  les  idées  du  particularisme  na- 
tional ;  les  quelques  personnage^,  envoyés  par 
la  France  près  du  Saint-Siège  n'étaient  que  des 
agents  diplnmaticiues  avec  mandat  déterminé, 
trop    souvent    des    ambassadeurs    grincheux, 
avec  mission  d'humilier,   devant  l'orgueil  des 
rois,  la  Chaire  Apostolique.  C'est  par  les  voya- 
ges à  Rome  que  devait  se  briser  cette  unii|ue 
tradition;    mais   ils   étaient    encore    difficiles. 
Ou  n'avait  pas  alors  de  chemin   de  far  et  les 
paquebots  à  vapeur;  nos  trois  Bizoutins  furent 
cinq  m  lis  en  route,  le  plus  souvent  transportés 
par  le   usllurinn.  Le   voyage  fut  sans  incident 
malheureux.  L'abbé  Thiébaud  et  l'abbé  Four 
voyageaient   en  voyageurs   curieux  et  pieux; 
dans   toutes  les  villes,    du  matin   au  soir,  ils 
ouvraient   de    «rauJs   yeux    et  jouaient    des 
jambes.  Dès'ijhn,  .  ibbé  Gousset  ne  s'occupait 
que  de  livres,  de   bibiiotlièqu  s,    de  savants  et 
de  séminaires  ;  il  fut  ib^s  l'abord  émerveillé  de 
la  science  des  ecclésiastiqui-s  italiens  et  de  la 
parfaite  rectitude  de   leur  jiigciuent;   il  allait 
juâqu'àilireqiielepkispptltvb/aiicd'oiitre-monts 
en  savait  plus,  sur  la  lbeologii\    ([ue  nos  plus 
grands  docteurs  et  se  raoatrarl  acduin  défiuitive- 
m  ni  à  la  cause;  Rnmaiue.  A  Bologne,  les  trois 
pèlerins  furent  reçu-;  par  lecardin-il  Opizzooi; 
sous  l'empire,  ce  caidinal  »>va  l  été  coriilamné 
à  la  prisou  dans  le  fort  du  Joux  et  avait  fait  sa. 
prison  à  l'ontarlier,  viils  nata!e  de  l'alihé  Thié- 
ijaud  ;  il  se  plut  à  rendre,  aux  voyageurs,  tout 
C''  qu'il  avait  reçu  de  hounes  grâces  et  ne  man- 
quant pas  surtout  de  les  cor.lirmer   dans   les 
!-aiiies     doctrines.  A    Rome,    quand,    les   trois 
Bizoutins  bireul  reçus  en  audience  par  PieVUl,, 
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le  vieux  Pontife,   toujours   fidèle,    comme  il 
sied  à  un  Pape,  à  la  cause  de  la  science  ecclé- 
siastique, demanda  lequel  des  trois  avait  stam- 
pato,  montrant  par  cette  préférence  quel  haut 
intérêt  l'Eglise  attache  aux  vrais  progrès  de  la 
vraie  science.  Stampato,  nos  trois  prêtres  ne 
fiivait  pas  trop  ce  que  cela  voulait  dire,  quand 
labbé  Thiébaud  se  rappelant  avoir  vu  sur  une 
eneigne  le  mot  Stamperia,  conjectura  que  le 
pape  demandait  lequel  avait  publié  des  livres. 
Ou  lui  montra  GouFset,  facile  à  distinguer  par 
sa  haute  taille  :  Pie  Vil  fit  à  l'abbé  Gousset  force 
compliments  et  encoura^^emeyls,  lui  recomman- 
dant de  soutenir  toujours  la  bonne  cause.  Déjà, 
si  l'abbé  Gousset  n'avait  pas  fait  vœu  de  défendre 
toujours  l'Eglise,  le  Pontife  Romain   et  ia  très 
sainte  Vierge,  ce  vœu  était  certainement  dans 
son   cœur.  Les  recommandations  du  Pape  ne 
pdiivaient  que  les  confirmer  tous  les  trois  dans 
le  même  sentiment  de  piété  et  de  foi  envers  le 
Saint-Siège;  et  le  plus  bel  éloge  qu'on  puisse 
faire  d'eux  c'est  que  jamais  ils  n'y  manquèrent; 
c'est  que  toujours  leur  cœur  et  leur  esprit,  dans 
une  parfaite  hnmonie  d'amour  et  de  convic- 
tion,   devaient,    par    une    action    différente, 
mais  également  dévou''e,  contribuer   au  léta- 
blissement  parmi  nous  des  doctfines  Romaines. 
En  1844,  l'abbé  Tiiiébaud  fit,  pour  la  secoude 
fois,  le  voyage  de  Rome  avec  Mgr  Mulhieu.  Le 
prélat  voulait  constituer  son  chapitre  eu  même 
commune,  à  u  manière  de  saint  Chrudegand, 
évêque  de  Metz  ;  Grég  .ire  XVI  n'était  pas  contre, 
l'approuvait  même,  mais  il   demandait  avant 
tout,  le   reti  ur  à   la  liturgie.    Pour  l'eveque, 
l'unité  devait  se  fnirepar  le  rapprochement  des 
persoimes  ;  pour  le  Pape,  elle  n'était  précieuse 
et  ne  devait  surtout  s'aûectuer  que  par  la  com- 
munion des  âmes,  sut  tout  dans  les  rites  sacrés 
elles  solennités  du  culte  public.  Ce  fut  la  le 
point  de    départ  de  cette  question   liturgique 
qui  agitera  pendant  des  années,  le  diocèse  de 
Bean<;on  et  qui  resfeia,  sur  la  mémoire  du 
cardinal    Mathieu,   sinon   comme   une   tache, 
certainement  cimrae  une  ombre  de  l'audieuce 
jKinlificale,   l'abbe  Tuiébuid  mit  l'oit  adroite- 
lement  la  main  sur  la  plume  du  Pape,  et  comme 
l'archevêque  se  récriait  que  son  seciétaire,  par 
ses  larcins,  lui  mettait  toutes  sortes  d'affjires  sur 
le»  bras,  le  Pape  donna  gracieusement  sa  plume, 
mais   à   condition   que   l'abbé    Thiébaud   s'en 
servirait  pour  la  défense  du  Saint-Siège.  Quel- 
ques jours    après,    en    déjeunant   chez    Gré- 
goire XVI,  l'abbé  Thiébaud,   enhardi  au  vol, 
attrapait  sur  la  l.dile  un  biscotlin  et  le  coulait 
dans  sa    poche,    et    comme    l'archevêque    se 
récriait  encore,  le  l'ape  lui  demandait  te  qu'il 
pensait  de  son  secrétaire  :  il  est  bon,  Saint-Pere, 
mais,  vous  le  voyez   incorrigible.  Sur  quoi  le 
Pape  répliqua  en  riaut;  11  n'est  pas  seulement 


bon,  mais  je  le  déclare  excellent  :  Non  solamenle 
btiono,  ma  dirhiarolo  eccelknlisimo.  Le  fait  est 
que  l'abbé  Thiébaud,  réconforté  à  la  table  du 
Pape,  lesté  de  son  biscottin  et  arm»"^  de  sa  plume, 
allait  descendre  bientôt  dans  l'aiêne  des  saints 
combats. 

En  attendant,  chaque  voyage  de  Rome  était, 
pour  l'abbé  Thiébaud,  une  confirmation  dans 
les  bons  principes.  Eu  1830,  il  avait  été  adjoint 
à  l'ablégat  pour  porter  la  calotte  au  cardinal  de 
Rohan  ;  en  18i4,  il  rentrait  armé  en  chevalier 
sans  peur  et  saiis  reproches,  avec  celte  petite 
plume  qui  devait  suffire  à  sa  gloire.  L'occasion 
de  s'en  servir  ne  devait  pas  longtemps  lui 
manquer. 


{A  suivre.) 


Justin  Fèvre, 

f.rotonotaire  apostQli(ja«. 


CHRONIQUE    HEBDOlVlAOAiRE 


Airivée  à  Roiie  des  pèlfrins  slaves,  —  Los  mission- 
sioaiiuues  du  Saoïé-Cœjr  do  Jésus  et  les  missions 
d'0.;é;iQie.  —  Sentenca  de  la  cour  du  cassation  de 
Riim  :  en  faveur  des  biens  de  la  Fropa^'an'le.  — 
Epitome  historique  <3t  canouique  des  couciliS  géné- 
raux. —  Coin|Ue-rendu  du  couyrèi  eucharistique  de 
Lille  —  Guérison  miranuleuse  due  à  l'invocation  de 
No  le-Dame  de  Lourdes.  —  Annonce  du  prochain 
centenaire  de  sa  nte  Thérèse.  —  Mémiiire  snr  l'har- 
mouie  de  la  science  avec  la  religion.  —  Staiisiique 
sin  stre  des  écoles  laïques  en  Autriche.  —  La  dou- 
zième réunioa  générale  de  la  Société  de  Sainle- 
CAcile  en  Atlemague.  —  Treiz  ème  coag  èsdu  Pro- 
test'rntenverein.  —  Les  molil's  de  couveision  d'un 
pasteur  protestant. 

Paris,  2  juillet  1881. 

Rome.  —  On  télégraphie  de  Rome  au 
Monde,  sous  la  date  du  2ti  juin,  que  laO  pèlerins 
croates  environ  étaient  arrivés  de  la  veille  et 
que,  ce  jour-là  même,  400  autres  pèlerins  Po- 
lonais et  300  pèlerins  Bohèmes,  Moraves  et 
Bosniaques  venaient  d'arriver.  «  "rous  ces  pèle- 
rins, dit  la  dépêche,  se  sont  réunis  à  la  basili- 
que de  Saint-Pierre,  où  Mgr  Nil  Isvorofï, 
évêque  administrateur  des  Bulgares,  a  célébré 
la  messe  à  l'autel  de  la  Confession ,  Un  invilo 
sacro  de  S.  Em.  le  cardinal-vicaire  exhorte  ces 
Romains  à  célébrer,  avec  les  pèlerins  étrangers, 
la  fête  des  SS.  Cyrille  et  Méthode,  et  à  gagner 
les  indulgences  accordées  à  ceux  qui  visiteront 
l'Eglise  de  Saint-Clément  pendant  les  jours  du 
Triduum,  commençant  le  3  juillet.  Le  1"  et  le 
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2 juillet,  les  pèlerin»  sont  invités  à  assistera 
des  soirées  musicales,  chez  S.  Em.  le  cardinal 
Barromce,  qui  les  recevra  assisté  des  membres 
de  la  Société  de  la  Jeunesse  catholique.  Samedi, 
une  séance  académi(]ue  solennelle  sera  tenue 
au  palais  de  la  chancellerie  ;  Mgr  l'abbé  Pres- 
suli  y  lira  une  dissertation  sur  le  rôle  des  Papes 
dans  l'évangclisation  des  Slaves.  Les  jours 
suivants  sera  célébré  le  Triduum  et  auront  lieu 
l'audienoi'  pontificale  et  des  séances  académi- 
ques au  Valiian  et  au  collège  de  la  Propa- 
{^ande.  n  —  Nous  pourrons  sans  doute  en  ren- 
dre compte  dans  notre  prochaine  clironi- 
que. 

—  Nous  avons  récemment  annoncé,  mais 
d'une  manière  up  fjeu  brève,  que  Notre  Saint- 
Père  le  Pape  vtiiait  de  confier  l'ancien  viciriat 
de  la  Milanésie  et  de  la  Microoésie  à  la  Société 
des  missionnaires  du  Sacré-Cœur,  fondée  à 
Issoudun  le  8  octobre  1854.  Il  est  utile  de  savoir 
que  cet  ancien  vii  ariat  apostolique  comprend 
une  immense  étendue  de  territoires  :  la  A'ou- 
velle-Guinée,  la  Aouvelle  France,  les  îles  Salumon 
et  plusieurs  autres  î'es  de  cette  partie  de  l'Océa- 
nie,  ce  qui  représente,  rien  que  pour  la  Nou- 
velle-Guinée, une  étendue  de  500  lieues.  Les 
mœurs  des  indigènes,  leur  caractère  sauvage, 
leurs  langues  difficiles,  le  climat  de  ces  con- 
trées équatoriales,  tout,  en  un  mot,  laisse 
entrevoir  un  apostolat  bien  laborieux  jiour  les 
missionnaires  du  Sacré-Cœur,  d'aï. tint  plus 
que,  depuis  vingt-cinq  ans,  la  prcdiittion  de 
l'Evangile  est  interrompue  dans  ces  lointains 
parages,  par  suite  de  circonstances  qui  attestent 
précisément  des  difficultés  exceptionnelles. 

En  jetant  les  yeux  sur  les  missionnaires  du 
Cœar  de  Jésus,  pour  les  appeler  à  ce  poste 
d'honneur  aussi  glorieux  que  hérissé  de  périls, 
il  semble  que  le  Pape  Léon  XUl  a  considéré 
surtout  la  confiance  absolue  et  tant  de  fois  jus- 
tifiée que,  dès  l'origine  de  leur  Institut,  ils  ont 
mise  dans  l'intiTcession  de  Not?e-Dame  du 
Sacré-Cœur,  Patrone  spéciale  des  causes  déses- 
pérées. Au  reste,  le  Saint-Père  les  connaîtet  les 
voit  à  l'œuvre.  Usait  avec  quel  admirable  zèle, 
au  prix  de  quels  sacrifices,  ils  ont  entrepris  à'. 
R"me  larestauration  d'une  église  monumentale, 
aujourd'hui  consacrée  à  Notre-Dame  du  Sacré- 
Cœur.  Il  sait  aussi  que,  par  le  dévouement  des 
missionnaires  qui  la  desservent,  par  la  splen- 
deur et  lu  piété  des  cérémonies,  par  l'afÛuence 
considérable  des  fidèles,  cette  église  est  appelée 
â  devenir  un  des  centres  les  plus  importants  de 
la  vie  chrétienne  dans  la  Cité  pontificale. 

Les  intentions  du  Souverain-Pontité  relative- 
inent  à  l'ancien  Vicariat  de  la  Milanésie  et  de 
la  Micronésie  ont  été  manifestées  au  supérieur 
des  missionnaires  du  Sacré-Cœur  par  une  lettre 
de  S.  Em.  le  cardinal  Simeoni,  préfet  de  la 


Propagande.  La  lettre  était  datée  du  25  mars, 
et  le  Urne  Père  général,  faisant  allusion  au 
gran  I  exemple  de  soumission  que  cette  date 
rappelle,  a  répondu  au  cardinal  Simeoni  : 
«  Eminence,  vous  nous  dites  comme  l'ange: 
Ne  craignez  rien,  acceptez  rofTre  qui  vous  est 
faite  ;  l'Esprit  de  Dieu  sera  avec  vous,  et  la 
ViTtu  du  Très-Haut  vous  couvrira  de  son 
ombre.  Nous  nous  inclinons  avec  respect  et 
notre  humble  congrégation  répond  avec  la 
Vierge  de  Nazareth  :  Ecce  ancilla  Domini,  fiât 
mihi  secundum  verbum  tuum  ;  et  avec  saint 
Pierre  :  In  verbo  luo  hxabo  rete.  i> 

Le  14  mai  dernier,  une  deuxième  lettre  de 
l'Eine  cardinal  préfet  de  la  Propagande,  noti- 
fiait au  Rme  P.  supérieur  ;2énéral  la  haute 
satisfaction  du  Souverain-Pontife  pour  le  géné- 
reux empressement  avec  lequel  avaient  été 
accueillis  les  désirs  de  Sa  Sainteté.  Par  cette 
même  lettre,  le  cardinal  Simeoni  annonçait 
qu'aussitôt  après  avoir  eu  connaissance  des 
noms  des  sujets  destinés  à  la  nouvelle  mission, 
il  leur  transmettrait  les  pouvoirs  et  les  facultés 
nécessaires  à  l'exercice  de  leur  apostolat.  Le 
cardinal  ajoutait  aussi  qu'il  nommerait  supé- 
rieur de  toute  la  mission  celui  que  le  Rme  Père 
lui  désignerait  comme  le  plus  apte  à  remplir 
cette  charge,  et  il  déclarait  en  outre  que  ce 
supérieur  aurait  pleine  juridiction  sur  les  prê- 
tres qui  pourraient  se  trouver  déjà  dans  la  colo- 
nie de  la  Nouvelle-France. 

En  même  temps,  des  informalioii'i  très 
sûres,  parvenues  de  différents  points  de  l'ancien 
vicariat,  annonçaient  que  les  missionnaires  du 
Sacré-Cœur  pourraient  aborder  assez  facile- 
ment en  tels  parages  moins  inhospitaliers. 
Aussi,  le  Rme  P.  général  se  propose  ds  réaliser 
au  plutôt  les  saints  désirs  du  vicaire  de  Jésus- 
Christ. 

Les  grâces  rd  les  moyens  surnaturels  ne 
manqueront  pas  pour  cela,  car  il  est  prouvé  que 
la  plupart  des  société.*  religieuses  n'ont  pris 
d'extension  et  n'ont  va  s'accroître  sérieusement 
leurs  sujets,  par  suite  de  solides  vocation,?,  que 
lorsqu'elles  ont  accepté  des  missions  parmi  les 
nfidèles. 

Il  est  à  espérer  aussi  que  les  ressources  ma- 
térielles ne  feront  pas  non  plus  défaut.  Dans 
les  circonstances  présentes ,  la  grande  œuvre 
des  missions  reste  plus  que  jamais  à  la  charge 
des  catholiques,  et  ils  sauront  y  pourvoir  avec 
un  dévouement  qui  répondra  aux  désirs  mani- 
festés par  Léon  XIII  dans  sa  récente  Encyclique 
sur  la  Propagation  de  la  Foi.  Ils  redoubleront 
de  zèle  en  ces  jours  de  salut,  se  souvenant 
d'un  autre  désir  du  Saint-Père,  savoir  que  les 
aumônes  faites  à  l'intenlion  de  gagner  le  Jubilé 
soient  particulièrement  destinées  au  profit  des 
missions. 
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Pour  ce  qui  eoncerae,  enpaiticalier,  le  vaste 
champ  ouvert  aux  Mi-sionnaires  du  Sacré  Cœur 
d'ts.«ouduQ,  tout  y  est  à  organiser,  et  il  s'agit 
de  gagner  à  l'Eglise  des  peuples  entier*  ense- 
velis dans  le  paganisme  li;  plus  grossier.  Plus 
l'entreprise  est  vaste  et  glorieuse,  plus  aussi  le 
zélé  et  la  générosité  des  catholiques  doivent 
s'affirmer  hauieraent  pour  en  assurer  le  succès. 
Il  s'agit  de  réaliser  ces  paroles  que,  dans  une 
audience  récente,  le  Souverain-Porailfe  a  adres- 
sées au  procureur  général  à  Ronae  des  miis-ion- 
Daires  du  Sacié-Cœur,  le  Pi.  P.  Jouet,  lor-que 
celui-ci  est  allé  le  remercier  au  noai  du  su[ié- 
rieur  de  la  Société  :  «  j'espère,  lui  a  dit 
Léoû  XIII,  que  la  Providence  du  bon  D-eu 
ouvrira  dans  ces  immenses  conlrées  encore 
sauvages  un  vaste  champ  où  le  Sacré-t^œur  de 
jÉsrs  pourra  régner  sur  un  grand  nombre 
d'âmes.  1) 

—  Nous  avons  raconté  en  son  lemiis  que  la 
cour  il'appel  de  Rome  avait  rendu,  dans  l'af- 
faire des  i)ifnn  de  \u  Propagande,  un  jugement 
favorahle  à  b  justii  e  a  liquidatrice.  »  Défère  à 
la  cour  de  cassalion,  ce  Jugement  a  été  annulé. 
La  senlenee  de  la  haute  Cour  oilre  nérc^aaire- 
ment  un  très  grand  intérêt  ;  en  voici  les 
termes  : 

n  II  faut,  avant  tout,  rrclierchcr  la  nature 
de  l'inslitut  de  la  Propagande. 

«  Apres  que  le  ponLii'i;  Grégoire  XIII,  dont  le 
nom  est  justement  célèbre  pour  la  réi'.jnne  du 
calendrier,  eut  distribué  les  missions  dans  le 
monde  et  formé  à  Rome  des  collèges  ivour  Tins- 
truction  des  jeunes  gens  qui  devaient  être  em- 
voyés  comme  miss>i-;inaircs  dans  les  pays 
lointains,  uu  autre  Pontife  du  même  nom, 
Grégoire  XV,  eut,  dans  In  siècle  suiva:it,  la 
gloire  de  con-lituerà  Pioiac  la  con'.;ié^-ition 
de  la  Propagande  par  la  bulle  Inscralaoïli  du 
20  juin  1322. 

«•  Admettons  que  la  Propaiiandc  est  une  ins- 
tilutioQ  ecdésiastiiiue  (et  nous  verrons  tantôt 
qu'elle  est  sin  f/enens),  car  elle  a  été  créée  par 
une  bulle  pontiticale  ;  il  ne  faut  pas  pour  C:;la 
oublier  que  le  Pape  était  souverain  du  terri- 
toire, de  telle  sorte  que  la  création  d'une  insti- 
tution universelle  fut  un  acte  de  la  puissance 
spirituelle,  etla  peisounalilè  civile  futconiérée 
à  celte  iestituiion  par  le  Pontife  comme  souve- 
rain revêtu  d'uue  puissance  poliiique  et  tem- 
porelle. 

«  Le  souverain  temporel  donc,  qui  était  en 
même  temps  Ponlile,  donna  la  personnalité 
civile  à  la  Propagande,  et  dans  quel  but  ? 

«  La  bulle  susdite  nnus  le  dit,  tout  comme  le 
nom  même  que  porte  cette  grau.le  institution. 
C'est  un  lait  historique,  que  jiar  suite  de  l'ad- 
mirable constitutiou   de    l'Eglise,  les  Pontifes 


rom-iins  furent,  par  la  force  des  choses,  app'rlés 
à  leiiir  les  rênes  de  la  eivilisilion   des  peuples- 
de  toute  l'Europe,  d'oii  i!  suit  qu'il  ne  faut  pa»j 
s'élonuer  qu«  Grégoire  XV  ail  donné   la  vie  à«l 
une   institution    destin'^e  à  la  grande  mission 
d'instruire  et  de  civiliser  les  populations  bar- 
bare* et  sauvages  répandues  dan-i'unet  l'autre 
béini-phère,  de  la  mémc>  manière  qu'après    la 
chute   de    l'empire   d'Occident   l'Eglise    avait 
ex.ercé  sa  salutaire  prépondérance  p'.ir  rétablir , 
l'ordre  dans  le  di'sordre  social. 

«  Et  l'on  pourrait  assimiler  celte  institution, 
sainte  par  son  but,  désintéressée  par  ses  mis-- 
sion:;aires,  qui  ne  recueillent  d'autres  fruits-dO' 
liiiirs  fatigues  que  des  |.irivalions,  ollrant  même 
leur   vie   en  holocauste  pour  l'humanité  et  la) 
civilisation,  à  ces  an^î-occlèsia-tiijues  vi-^és  par 
les  lois  du  7  juillet    ISG'o  et  du  15  août  1867, 
qui  offrent  à  ceux  qui  en  fout   partie,    non   des 
souflrances,  mais  des  revenus   pour  un   simple 
et  reslreitil  devoir  du  culte  ? 

«  La  Propagande  n'exerce  pas  de  charge  de 
culte,  maJs  par  elle  il  y  a  cube,  non-siulement 
pour  ceux  qui  appartienn  ni  à  la  loi  caUioliquie, 
ou  pour  les  chrétiens  de-i  autres  communions, 
raai<pûur  toute  la  race  humaine,  car  l'univers 
entier  bénit  une  inslituiie^  qui  a  pour  bot 
d'appeler  à  une  nouvelle  vie  des  êtres  dégra- 
dés, et  cela  par  la  brillante  lumière  du  flam- 
beau évangébque. 

«  Qu'on  dise  encore  que  la  Propagande  tend 
à  l'acerois-eraent  du  culte  c  ithjliqiie  ;  mais  un 
but  religieux  uni  à  beaucoup  d'autres  égale- 
ment principaux  d'humanité,  d'éducition  et 
de  civilisation,  ne  change  pas  la  nature  de 
Vente,  et  cela  d'autant  plus  que  ce  but  n'est 
qu'une  conséquence  des  autres  ;  car  ce  n'est 
pas  une  eijtreprise  facilede  substituer  à  la  foi 
grossière  d'un  grossier  sauvage  une  autre  foi 
qui  doit  être  préparée  par  vu  système  d'éduca- 
tion et  par  des  moyens  appropriés  et  nécessaire» 
pour  faire  pénétrer  daas  l'ame  une  nouvcilfc 
croyance. 

n  II  suit  de  ces  observations  que  la  Propa- 
gande est  une  institution  sui  f/eneris,  qui  s'ins- 
[lire  d'une  grande  idée  humanitaire  ;  elle  est 
moniliale  dans  tout  ce  qui  a  Irtiit  à  ses  fonc- 
tiiins  propres  à  instruire  et  à  civiliser,  s-ans  en 
exclure  même  celles  qui  tendent  au  trJomjih& 
catholique  ;  elle  est  strictement  r.ationaie  dans 
tout  ce  qui  regarde  sa  persounalilé  juridi(]ue, 
et  sous  ce  rapport  elle  est  soumi-e  aux  lois  de 
rEt;it.  comme  toute  autre  mstilution  ecclésias- 
tique ou  laïque. 

«  Il  a  déjà  été  observé  que,  |>ar  les  lois  de 
l'Etat,  elle  échappe  à  la  conversion;  nar  con- 
séquent, la  cour  d'apiwl  a  violé  et  faussement 
appliqué  l'article  H  de  la  loi  du  7  juillet  -t866, 
etc.,  etc.  » 
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— '  Va  p -élat  de  grand  mérite,  M^r  Zitelli- 
Natali,  ijui  appailicul  à  laSacrce-CDngré.ïation 
de  la  Propagande  vient  de  publier  en  laliu  un 
ppitome  liistoiique  et  canoiiiijne des  Conciles, 
généraux.  Noua  ne  pouvons  en  faire  un  meil- 
leur éloge  qu'en  reproduisant  ici  le  jugement 
qu'en  a  donné  la  Civilld  caltulim  dans  sa  li- 
vraison dejni».  Aptes  avoir  rapi^elé  en  quel- 
ques mots  le  but  et  la  perlée  des  Conciles  œcu- 
nemiques,   lai  Civiltn  s'exprime  comme  il  suit  : 

a  A  celte  imiiortance  multiple  des  Conciles 
correspond  dans  l'ordre  scienlilique,  celle  dis 
grands  travaux  que  nous  ont  laissés  Labbé, 
Gossard,  Hardain,  Man-:  et  tant  d'autres  qoi, 
jusqu'à  MgrHélèlé,  ont  contribué  à  recueillir  et 
à  éclaircir  l'bisloire  elles  actes  des  Conciles 
généraux.  Mais,  pour  la  plu[iarl  des  hommes 
d'étude, ces  œuvres  fi>urn'sseul  plutôt  des  maté- 
riaurà  consulter  qu'elles  ne  sont  l'objet  d'ui;e 
lectaresuivie,àsu(>p«ser  même  qu'elles  puis.'.ent 
être  «  la  porléedetous.llélail,done  à  désirer  qu'un 
livre  moins  voliîmiiieux  et  pouvant  être  à  la 
portée  de  chacun  dispensât  de  la  lecture  de  ces 
ouvragei,  par  froj;  voliimii.eux.  Tel  est  préci- 
sément ï'Epiitume  d:?  l'eusineut  M:-;t  Zitelli- 
Natali,  qui  *  su  y  condenser  toate  la  substance 
des  œuvres  susdite?,  qmunl  à  la  partie  canoni- 
que aussi  bien  que  sous  le  rapport  du  dogme  et 
derhistoire. 

a  Conform&nent  à  l'adage  :  non  fumum  ex 
fulgure  sed  ex  fumo  ;fare /«ccrwi,  l'auteur  tient 
surabondamment  tout  ce  que  promet  le  lilre 
modeste  de  son  livre.  Avant  d'aborder  le  sujet 
principal  il  traite  d'une  façon  concise  et  solide 
du  droit  conciliaire  positif,  de  façon  à  servir 
aussi  de  guide  pour  la  terme  de  synodes  njjrti- 
coliers.  Il  parle  ensuite  de  cliaque  Concile,  d'a- 
près leur  ordre,  en  expose  les  circonstances 
occasionnelles,  en  résume  l'histoire  et,  pendant 
qu'il  en  rapporte  les  actes  et  lee  statuts,  il 
n'omet  pas  les  éclaircissements  opportuns  par- 
tout où  l'exige  l'obscurité  du  texte.  Son  expose 
comprend  aussi  le  Concile  du  Vatican,  bien 
qu'inachevé  encore,  et,  pour  satisfaire  àun  désir 
général,  il  en  rapporte  in  extenso  les  deux  cons- 
titutions dogmatiques.  Outre  les  grandes  col- 
lections précitées,  l'autear  montre  qu'il  a  étudié 
les  plus  récents  travaux;  soit  particuliers,  soit 
généraux,  sur  les  Conciles  et  qu'il  a  su  y  puiser 
des  vrais  trésors  au  profit  de  ses  lecteurs.  A 
l'exactitude  historique  de  son  travail,  il  unit  une 
diction  correcte  et  claire,  d'autant  plus  appré- 
ciable qu'on  la  rencontre  rarement  dans  ces 
sortes  d'écrits.  A  canse  de  ces  mérites,  il  n'est 
pas  douteux  que  la  reconnaissance  pubUque 
pour  le  travail  de  l'autenr  se  manifestera  non 
seulement  parmi  les  élèves  qui  se  préparent 
à  ce  genre  d'études,  mais  aussi  parmi  ceux  qui, 
eachant  combien  il  est  faùle  d'uublier  la  partie 


positive  de  leurs  comiaiçaancos,  aimeîit  à  con- 
server le  fruit  des  étuib's  dojà  faites.  » 

On  peut  se  prorLirer  c>il Èpitome  à  l'imprime- 
rie delà  Propagande. 

Fraiaee.  —  Le  congrès  eucharistique  vient 
d'avoir  lieu  à  Lille  à  la  dateindiijuée.  Bien  des 
personnes,  écrit-on  de  cette  ville  au  Monde,  se 
sont  demandé  ce  que  cela  pouvait  être  qu'uu 
congrès  eucharistique,  et  ce  que  siguitiait  cette 
locution  retentissant  d'une  façon  si  étrpnge  an 
milieu  de  notre  époque  si  troublée  et  sur  les 
ruines  amoncelées  par  lafiauc-maçonnerie  qui 
nous  opprime.  Les  uns  se  disaient  que  c'était 
là  une  œuvre  inutile,  et  que  des  paroles  vides 
et  des  discussions  oiseuses  ne  pouvaient  amener 
aucun  résultat.  D'autres,  et  des  mieux  inten- 
tionnés, critiquaient  cette  manière  d'agir,  et 
trouvaient  qu'il  aurait  mieux  valu  prier  si- 
lencieusement et  tranquillement  dans  l'ombre 
de  nos  églises.  D'autres  entin,  ignorants  des 
choses  surnaturelles,  voulaient  absolument 
voir  dans  cette  dénomination  incompréhensible 
pour  eux,  une  conspiration  politique  et  cléri- 
cale. Aussi, dit-on  que  M.  Cunstans  avait  envoyé 
d'habiles  limiers  de  sa  police  pour  surveiller  ces 
menées  ténébreuses.  Ceux-là  ne  se  trompaient 
peut-être  pas  absolument.  La  prière  et  l'amour 
de  Dieu,  l'expiation  et  le  cri  de  misérirorde 
sont  les  armes  les  plus  puissantes  qui  amène- 
ront entin  sur  nous  l'iuterventiou  de  Dieu  pour 
affranchir  la  vérité  et  la  justice  opprimées. 
Mais  la  police  ne  peut  rien  contre  ce  futur 
triomphateur.  11  habite  dans  le  ciel,  au  milieu 
d'noe  congi-égalion  d'anges  et  de  saints,  qui 
n'est  pas  autorisée,  il  est  vrai,  mais  dont  il  n'est 
pas  fa-iile  de  crocheter  les  portes. 

La  véritable  pensée  des  organisateurs  du  Con- 
grès eucharistique  était  tout  simplement  de 
réunir  pendant  quelques  heures  les  [dus  fidèles 
et  les  plus  fervents  amis  de  Jésus- Curist,  de 
leur  donner  l'occasion  de  parler  de  lui,  d'en- 
tretenir de  ses  bienfaits  et  de  ses  miséricordes, 
et  de  chercher  les  moyens  de  le  faire  aimer  et. 
honorer  toujours  davantage.  Tel  est  le  plan  qui. 
a  été  suivi  etdont  on  n'a  pas  dévié.  Les  dsi^er- 
tatious  même  les  plus  é  litianles,  les  projets  les 
plus  raisonnables  ont  été  toujours  éeartf,'*  da 
moment  qu'ils  ne  se  rapportaient  pas  directe- 
ment à  l'Eucharistie,  ou  tout  au  moins  à  la  dé- 
votion du  Sacré-Cœur,  si  indi'-.-oliiblement  uuie 
à  celle  du  Saict-Sacremeut.  M"""  Swetchine  a 
dit  quelque  part  :  que  malgré  tous  les  bla-phè- 
mes  et  rmdillerence  d'un  grand  nombre,  ii  n'y 
a  personne  ici-bas  qui  soit  aimé  autant  que 
Notre-Seigneur  JÉsos.  On  en  a  vu  la  preuve 
pendant  ces  >!eux  journées  qui  ont  paru  bien 
courtes,  où  l'on  n'a  fait  cei^juJant  que  parler 
de  Lui,  de  son  œuvre,  des  hommages  qu'on 
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pouvait  lui  rendre  et  l'on  s'est  quitté  en  se  di- 
sant :  au  revoir,  tant  il  restait  encore  de  choses 
à  dire  sur  cet  iné,iuisable  sujet. 

Les  réunions  de  la  journée  avaient  lieu  dans 
une  maison  récemment  bâtie  par  un  homme 
dont  la  générosité  et  l'humilité  ne  sont  égalées 
que  par  la  ferveur  de  sa  dévotion  envers  l'Eu- 
charistie, Cet  édifiée  servira  plus  tard  à  loger 
les  étudiants  de  l'Université  catholique,  dont 
le  palais  s'élève  et  se  bâtit  à  peu  de  distance. 
Richement  décoré  pour  la  circonstance,  il  a 
servi  à  donner  l'hospitalité  à  un  bon  nombre 
de  .longressistes  ;  on  y  avait  trouvé  une  salle 
assez  grande  pour  les  réunions  des  séinces,  et 
enfin,  dans  une  chapelle  improvisée,  le  Saint- 
Sacrement  était  exposé  toute  la  journée  devant 
ses  nombreux  et  fervents  adorateurs. 

Mardi  matin,  à  sept  heures,  la  messe  a  été 
dite  par  Mgr  iMonnier,  évèqne  de  LyJda,  auxi- 
liaire de  Cambrai,  qui  a  inauguré  les  travaux 
du  Congrès  par  une  touchante  et  pieuse  allocu- 
tion. 

Puis  tous  les  prêtres  et  les  laïques  se  sont 
réunis  pour  entendre  les  discussions  et  les  rap- 
ports qui  ont  été  lus  dans  trois  différentes  com- 
missions, et  qui  avaient  été  préparés  suivant  les 
données  indiquées  au  programme.  La  première 
commission,  dont  les  séances  avaient  lieu  le 
matin,  s'occupait  des  OEuvres  d'adoration  et  de 
réparation,  tellesque  Confréries  du  Saint-Sacre- 
ment, adorations  diurnes  et  nocturnes,  visite 
au  Saint-Sacrement,  communion  fréquente, 
etc.;  elle  était  présidée  par  M.  le  comte  de  Ni- 
c  daï,  et  elle  a  émis  plusieurs  vœux  qui  certai- 
nement ne  resteront  pas  stériles.  —  La  seconde 
commission  qui  tenait  ses  séances  de  deux  à 
quatre  heures  du  soir,  avait  à  traiter  du  culte, 
des  hommages  extérieurs  et  des  œuvres  diver- 
ses. Les  travaux  étaient  dirigés  par  M.  l'abbé 
Didiot,  doyen  de  la  Faculté  catholique  de  théo- 
logie. —  Enfin,  à  la  troisième,  qui  avait  pour 
objet  la  propagande  de  la  dévotion  Eucharisti- 
que, siégeait  comme  président  le  IV.  P.  Audi- 
bert,  supérieur  général  des  Pères  du  S.  Sacre- 
ment. Il  n'est  pas  possible  de  rendre  compte  de 
tous  les  discours  ou  allocutions  prononcés  tour 
à  tour  par  des  religieux,  par  des  prêtres  ou  par 
des  laïques.  Dlîons  seulement  que  le  langage  de 
tous  était  à  l'unisson  au  point  de  vue  de  la 
piét»  et  de  la  ferveur;  que  tous  les  enseigne- 
ments qui  élaiiint  donnés  portaient  le  cachet  de 
la  pratiijue  et  de  l'expérience,  et  l'édification  a 
été  grande. 

Le  soir,  à  huit  heures,  l'assemblée  se  réunis- 
sait de  nouveau  dans  la  salle  Ozanam,  qui  a 
déjà  entendu  de  si  beaux  disiours,  et  qui  doit 
être  bien  solide  pour  n'avoir  pas  été  ébranlée 
par  les  applaudissements  enthousiastes  qu'elle 
enteud  à  tous  les  congiôs  et  à  toutes  les  réu- 


nions catholiques  dont  Lille  est  si  souvent  le 
théâtre. 

La  première  réunion  générale  était  présidée 
par  Mgr  Monnier.  Sa  Grandeur  était  entourée 
des  plus    illustres   catholiques  français  et   des 
délégués  du  Mexique,  de  l'Espagne,  de  la  Hol- 
lande, de  l'Aulrich.-^,  de  la  Suisse,  du  Chili,  de 
la  B-lgique,  etc.  Après  la  prière,  M.  le  comte 
de  Nicola'i  a  donné  lecture   d'une   touchante 
Notice  sur  Mgr  deSégur,  écrite  par  M.  le  mar- 
quis de  Ségur,  frère  du  vénéré  défunt.  On  sait 
que  c'est  Vgr  de  Ségur  qui  avait  eu  la  première 
pensée  d'un  congrès  eucharistique.  —  M.  De- 
loUe,  délégué  de  Mgr  Fava,  évêque  de  Grenoble, 
a  lu  une  lettre  de  Sa  Grandeur  relative  au  pro- 
jet, approuvé  et  béni  par  Léon  XIII,  de  créer 
un  Institut  des  Pères  de  PAdoration  réparatrice. 
Lh  guerre  faite  aux  Ordres  religieux  a  enrayé 
l'exécution  de  c^  dessein,  mais  des  temps  meil- 
leurs permettront  de  le  reprendre. —  M.  le  pré- 
sident général  de  l'Adoration   nocturne  a  fait 
l'historique  de  l'Œuvre,  dont  la  première  pen- 
sés remonte  à  près  de  trois  siècles,  à  la  bulle 
Graves  et  diulurnœ,  du  Pape  Clément  VIII.  Elle 
est  établie  aujourd'hui  dans  plus  de  cinquante 
diiicèses  en  France,  et  il  en  est  six  où  pas  une 
seule  nuit  ne  se  passe  sans  adoration  devant  le 
Saint-Sacrement  exposé.  — M.  Legentil  a  lu  un 
ra]>port  sur  les  OEuvres  eucharistiques  établies 
à  Montmartre  dans   la  chapelle  provisoire  du 
Vœu  national.  Les  heures  d'adoration  pendant 
la  journée  sontdemandées  d'une  manière  ininter- 
rompue par  des  groupes  ou  par  des  familles. 
Ainsi  l'on  a  vu,  un  jour,  toute  la  famille  de 
Gramont,  ayant   en  tête  la  vénérable  aïeule, 
âgée  de  quatre-vingts  ans  et  le  général  glorieux 
mutilé  de  la  guerre,  un  autre  jour  les  dames  de 
la  Halle...  Les  OEuvres  catholiques  de  Paris  se 
partagent  les  nuits,  et  l'on  sait  que  samedi  der- 
nier, celles  de  Lille,  représentées  par  cinquante 
délégués,  ont  donné  le  même  exemple  à  la  pro- 
vince, qui  le  suivra  certainement.  —  M.    de 
Belcastela  pris  alors  la  parole,  et  dans  un  élo- 
quent et  magnifique  discours,  il  a  démontré  la 
royauté  de  Jésus-Cdrist  sur  les  individus  et  les 
sociétés.  Rien  ne   saurait  rendre  l'énergie,  la 
flamme,  avec  laquelle  l'émiuent  orateur  a  parlé 
des  droits  de  Jèsus-Cdrist.  —  Mgr  Mounier  a 
béni  l'assistance,  et  à  la  sortie  une  quête  a  été 
faite  au  profit  du  Denier  des  écoles  catholi- 
ques. 

C'est  Mgr  Lequelte,  évêque  d'Arras,  venu  de 
Boulogne  le  jour  même,  qui  a  présidé  la 
deuxième  séance  général  du  Congrès.  Elle  a 
été  ouverte  par  un  très-substantiel  et  très-pra- 
tique discours  de  M.  le  comte  de  Coupigny,  sur 
l'obligation  étroite  qui  incombe  aux  hommes 
de  remplir  le  grand  devoir  de  la  communion 
fréquente  et  réparatrice.  M.  l'abbé  Lehmann  a 
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complété  les  éloquentes  considéralioas  qu'il 
avait  présentées,  le  mois  dernier,  au  Congrès 
catholique  de  Paris,  sur  les  a  Droits  de  Jésus- 
Christ  ».  Son  discours,  d'une élocjuence  magis- 
trale, tout  rempli  de  réminiscences  bil)liqui's,  a 
soulevé  les  applaudissements  les  plus  chaleu- 
reux de  l'auditoire.  M.  l'abbé  Lelimann  a  tenu 
à  rendre  hommnge  à  M.  de  Belcaslel,  qui  avait 
si  puissamment  affirmé  la  veille  la  royauté 
sociale  de  Jésus-Chuist,  et  il  a  salué  en  lui  à  la 
fois  l'éniTgie  de  Gédéon  et  l'ardent  amour  de 
saint  Jean  l'évangéliste.  —  M.  lie  Monlalvo,  qui 
représentait  au  Congrès  les  OEuvres  culiaris- 
tiques  établies  en  Espagne,  a  lu  ensuite  un  rap- 
port plein  d'intéiêl  sur  l'organisation  de  ces 
OEuvres  dans  ce  pays.  Depuis  le  jour  où,  après 
huit  biècles  de  lutte,  l'Espignea  secoué  le  joug 
des  Arabes  et  a  repris  sa  plaee  dans  la  chré- 
tienté, la  dévolion  au  Saint-Sacrement  y  est 
resiée  florissante,  et  c'est  à  elle  certainement 
que  l'on  doit  legrand  bieufail  national  du  main- 
tien de  l'unité  de  la  foi.  — Au  jour  anniver- 
saire de  resécution  des  décrets  de  mats,  un 
accueil  spécial  était  dû  à  un  magistrat  démis- 
sionnaire. M.  Debanne,  ancien  avocat  général, 
a  été  l'olijet  de  cet  accueil  et  l'a  pleinement 
justifié.  Il  afail  en  un  langa;^e  à  la  fois  empreint 
de  la  plus  grande  nobl'sse  et  de  la  plus  tou- 
chante simplicité,  le  récit  de  la  fondation  à  Lyon 
de  rOEavre  de  l'Adoration  réparatrice.  Due 
chapelle  spéciale  est  ouverte  où  le  Saint- Sacre- 
ment est  constamment  exposé.  Jour  et  nuit,  de 
nombreux  fidèles  viennent  prier  en  esprit  de 
réparation.  Une  spirituelle  causerie  du  P. 
Verbeke  sur  les  OEuvres  du  Saint-Sacrement  en 
Belgique,  de  hautes  considérations  développées 
par  M.  de  la  Bouillerie,  ancien  ministre,  sur 
l'importance  des  tËuvres  eucharistiques,  pour 
le  progrés  de  la  foi  et  la  paix  de  la  patrie,  un 
dernier  hommage  à  Mgr  de  Ségur  par  M.  de 
Coupigny,  ont  terminé  la  séance. 

Avant  de  se  séparer,  l'assemblée  a  acclamé 
la  résolution  de  former  chaque  année  des  con- 
grès Eucharistiques. 

Italie.  —  On  écrit  de  Rome  à  la  Vraie 
France,  sous  la  date  du  25  mai  : 

«  A  l'intercession  de  la  très  sainte  Vierge 
Jttùàe,  sous  le  vocable  de  Notre-  Dame  de  l^ourdes, 
un  double  miracle  vient  de  s'accomplir  sur  les 
collines  albaines,  à  vingt  kilomètres  de  Rome. 
Je  me  crois  autorisé  à  vous  en  parler  sur  la 
base  des  dépositions  les  mieux  établies  des 
témoins  oculaires  et  parce  que  l'autorité  ecclé- 
siastique a  déjà  reconnu  dans  ce  fait,  comme 
on  le  verra  tout  à  l'heure,  une  intervention 
surnaturelle.  J'apprends  aussi  que  le  Divin  Sal- 
valore  va  publier  aujourd'hui  même  le  récit 
que  j'entreprends  d'exposer  à  vos  lecteurs,  pour 
la  plus  grande  gloire  de  Marie  et  comme  ua  digne 


com[déaieutdece  mois  qui  lui  est  spécialement 
consacré. 

»  Mlle  Torquali,  âgée  de  dix-sept  ans  et 
demeurant  avec  sa  famille  à  Marmo,  était 
tombée  gravement  raaladeil  yauu  mois  environ. 
Atteinte  d'une  violente  inflammation  des  intes- 
tins cl  de  l'estomac,  elle  empirait  de  jour  en 
jour-  'Son  oncle,  Mgr  Ingami,  évêque  auxiliaire 
d'Alnano,  conseilla  alors  aux  parents  de  la 
malade  de  l'emmener  à  Albano,  dans  l'esiioir 
qu'un  changement  d'air  lui  serait  profitable. 
Mais  là,  au  contraire,  le  mil  s'aggrava,  et  à 
l'infliimmalion  s'ajoutèrent  bientôt  des  atroces 
douleurs  et  des  crachements  de  sang  Depuis 
quinze  jours,  MlleTorquatine  pouvait  supporter 
aucune  espèce  de  nourriture.  Elle  ne  retenait 
que  l'eau  miraculeuse  de  Lourdes,  que  l'un  de 
ses  par^  nts  avait  pu  se  procurer  à  Rome,  au 
Séminaire  français. 

»  Mercredi  ilernier,  23  mai,  à  la  suite  d'une 
crise  plus  violente,  les  médecins,  au  nombre  de 
quatre,  l'un  desquels  mandé  tout  exprès  de 
Rome,  déclarèrent  qu'il  n'y  avait  plus  remède 
possible.  De  fait,  le  surlendemain  vendredi,  la 
malade  se  trouvait  à  la  dernière  extrémité,  et, 
à  la  suite  de  nouvelles  crises  très  aiguës,  elle 
demanda  elle-même  les  derniers  sacrements, 
qui  lui  furent  administrés.  Les  médecins  appelés 
une  dernière  fois,  jugèrent  inutile  de  se  rendre 
auprès  de  la  mourante,  qu'ils  avaient  vue  le 
matin  et  qu'ils  avaient  déclarée  perdue  On 
récitait  déjà  les  prières  des  agonisants,  et  les 
traits  de  la  jeune  fille  étaient  réellement  tout 
décomposés  et  cadavériques. 

»  Soudain,  elle  ouvre  les  yeux,  se  lève  sur 
son  séant  et,  faisant  un  suprême  eflort,  elle  de- 
mande qu'on  lui  donne  l'eau  de  Noire-Dame  de 
Lourdes.  «La  bonne  Vierge  veut  me  guérir,  » 
dit-elle  avec  un  accent  de  foi  admirable;  et, 
prenant  le  flacon  de  l'eau  miraculeuse,  qu'elle 
ne  pouvait  boire  quelques  jours  auparavant 
qu'en  petite  quantité,  elle  l'avale  tout  d'un 
trait.  Au  même  instant,  elle  passe  de  la  mort 
à  la  vie.  Elle  se  dit  guérie  et  le  montre  en  efl'et 
en  se  levant  et  s'habillaut  d'elle-même.  Aussi- 
tôt, à  sa  demande,  on  lui  sert  à  manger,  et 
elle  fait  preuve  d'un  excellent  appétit. 

»  Enfin,  elle  veut  se  rendre  à  l'église  pour 
remercier  publiquement  sa  céleste  bienfaitrice. 
Cependant,  il  lui  faut  diflfèrer  encore,  non  point 
qu'eUe  se  sente  faible,  mais  parce  que  la  foule 
des  parents,  des  amis,  des  connaissances,  y 
compris  les  médecins  eux-mêmes,  se  pressent 
dans  la  maison  où  s'est  opéré  le  prodige,  où  ils 
entourent  la  jeune  fille  littéralement  ressuscitée, 
la  pressant  de  questions,  célébrant  avec  elle  les 
louanges  de  Marie,  au  milieu  d'une  émoliou 
indescriptible. 

»  Au   dehors,   sur   la  place  publique,  une- 
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immense  tn:;!  iin1i>  TiR.-orirt  à  la  nouve'llc>  An 
miracle.  Mlle  Toiquali  (•&  uidiiUv;  à  la  feiièli-e 
'pour  annoiicf.r  qu'elle  l'St  rét'lknnent  guérie  et 
qu'elle  le  iloit  ;i  Notre-Dame  i1e  Lourdes.  Tout 
le  peujïle  lui  ré[iond  par  les  acclamations  mille 
fois  répétées  de  Viva  Maria\ 

»  C'est  alors  qu'il  a  plu  à  la  très  sainte  Vierge 
de  conDnner  ta  grand  miracle  par  un  autre 
non  moii's  éclatant,  et  qui  a  fart  passer,  noo 
seulement  de  la  mort  matérielle  à  la  vie,  mais 
des  ténèbres  à  la  lumière,  de  l'erreur  à  la  vé- 
rité, toute  une  famille  juive  d'Albano.  A  la  vue 
de  cette  guérison  proiiigieuse,  au  milieu  du 
peuple  qui  célèbre  la  puissance  de  Marie,  les 
membres  de  cette  famille  jaive,  le  père,  la  mère, 
les  enfants  fondent  en  larmes  et  s'écrient  : 
«  Nous  aussi,  nous  foulons  être  ihréliens  et  fils 
de  Marie!  » 

«  Il  est  plus  facile  d'imayiwer  que  de  déorire 
le  saint  enthousiasm'O,  léniolion  universîile, 
les  actions  de  grâces  qui  ont  retenti  itaus  les 
églises,  dans  les  rues,  dans  Inules  les  maisons 
d'Albano.  11  me  suffit  d'njouler  qu'après  avoir 
dûment  constaté  ce  double  miracle,  l'évèque 
auxiliaire  d'Albano  a  envoyé  à  Home,  pour  vu 
répandre  la  nouvelle,  le  rév.  D.  Caudido  Doau- 
gelis,  celui-là  qui,  au  lit  de  mort  de  la  jeune 
fille  maintenant  guérie,  avait  réelle  les  prières 
des  agonissants. 

»  Les  l'ères  du  séminiire  français,  qui  avaient 
fourni  l'eau  miraculeuse,  ont  été  heureux  de 
donner  au  Rév.  Ueangelisune  statue  de  Notre- 
Dame  de  Lourdes,  pour  qu'elle  soit  placée  dans 
la  cathédrale  d'Albano,  pendant  le  Iriduum 
solennel  d'actions  i!e  grâces  prescrit  par  Mgr 
Ingami  et  destiné,  ainsi  qu'il  résuite  des  pre- 
mières nouvelles  parvenues  à  ce  sujet,  à  pro- 
duire parmi  lu  popiilaiioa  albanaise  les  fruits 
Jes  plus  salutaires.  » 

Espague. —  L'écho  des  fêtes  du  centenaire 

de  (laideron  retentit  encore  que  déjà  l'on  com- 
mence à  s'occuper  d'un  autre  centenaire  encore 
plus  glorieux,  nous  voulons  parler  de  celui  de 
saii  te  Thérèse,  qui  doit  avoir  lieu  en  octobre 
•1882. 

Un  comité  organisateur  s'est  constitué  à  Sa- 
lainanque,  présidé  par  révè(iue,  et  dont  deux 
chanoines  de  la  cathédrale  fout  partie.  Ce 
comité  vient  d'c  avrir  un  concours  littéraire  et 
artistique  dont  le  programme  vient  d'ètie  publié. 
Nous  y  lisons  : 

1)  Dans  li  rédaction  du  programme  pour  le 
concours,  nous  avons  envisagé  tous  les  aspects 
sous  lesquels  la  sainte  et  ses  écrits  sont  consi- 
dérés à  l'ordinaire,  ainsi  que  la  controverse 
qu'il  est  nécessaire  de  soutenir  contre  les  incré- 
dules qui  cherchent  à  obscurcir  ses  écrits  ou  à 
en  défigurer  le  caractère. 


»  Nous  clierchons  à  contrecarrer  cette  viiaîiîe 
'tendance  d  apiès  laquelle  des  écrivains,  inspirés 
par  la  malice  ou  'a  vanité,  outragent  l'éminent 
docteur  en  attribuant  tout  ce  qu'il  y  a  d'extraor- 
dinaire dans  ses  écrits  à  des  maladies  ou  à  des 
artifices.  Nous  tâchons  également  de  réfuter 
l'opinion  plus  respectable  lie  ceux  qui,  avrc  une 
connaissance  plus  ap[irofondie  de  ses  œuvres, 
et  suivant  spécialement  M.  Rousselot,  auteur 
d'un  livre  très  estimable  sur  les  mystiques  espa- 
gnols, lui  rendent  jusiice  comme  écrivain,  tout 
en  expliquant  son  savoir  pur  un  criteriam  pu- 
rement naturel.  » 

Les  thèses  mises  au  cortcours  sont  au  nnmtvi'e 
dix-huit;  Sainte  Thérèse  considérée  individuel- 
lement; -^  sainte  Thérèse  envisagée  commue 
réformatrice;  —  sainle  Thérèse  écrivain;^— 
Vie  de  S'-iinte  Thérèse,  à  la  portée  du  peuple, 
et  dans  un  langage  semblable  à  celui  de  la 
sainte. 

—  Il  y  a  quelque  temps,  un  concours  fut 
ouvert  à  Madrid,  par  l'Académie  des  sciences 
morales  et  politiipies,  pour  décerner  un  prix  de 
30,000  réaux  (7,500  fr.)  offerts  par  M.  le  mar- 
quis de  Qiiadiaro,  à  l'auteur  du  meilleur  mé- 
moire sur  l'harmonie  de  la  science  avec  la  reli- 
gion. 

Entre  autres  mémoires  présfntés,  il  y  en  eut 
un  du  P.  Miguel  .Mir,  de  la  Compagnie  de  Jésus. 
Il  était  le  meilleur  de  tous,  mais  les  divisions 
profondes  qui  éclatèrent  au  sein  de  l'Académie 
entravèrent  la  seule  solution  juste,  et  le  tribu- 
nal, trahis-ant  la  pensée  -An  donateur,  ne  dé- 
cerna pas  le  prix  au  meilleur  tiavail  parmi 
ceux  présentés.  Il  créa  quatre  k  accessits  »  sans 
ordre  de  mérite,  et  en  accorda  un  au  m»  moire 
du  1».  Mir. 

Miii  celui  ci  a  cru  ne  pas  devoir  ac-epter 
Cette  récompense  non  prévue  dans  le  concours. 
Ils'est  borné  à  publier  son  travail  eneneppelant 
pour  ainsi  dire  au  verdict  public. Ce  travail  vient 
de  paraître  à  .Madrid. 

Auts-iclie.  —  0 1  écrit  de  Vienne  à  la  Ger~ 
mania  la  coirespondance  suivante,  qui  jette  sur 
les  écoles  neutres  un  jour  aussi  sinistre  qu'ins- 
tructif : 

«  La  discussion  du  budget  traîne  en  lon- 
gueur, et  les  nombreux  discours  qui  se  suivent 
au  Parlement  devitmnent  de  jour  en  jour  plus 
ennuyeux.  11  convient  toutefois  d'eu  excepter 
les  discours  très  longs  mais  aus>i  très  intéres- 
sants prononcés  par  M.  le  baron  Dipauli,  à 
propos  de  l'enseiguement  primaire. 

«  Le  spirituel  député  a  dé[ieint  notre  ensei- 
gnem  nt  moderne  et  len  efiels  effroyables  des 
écoles  primaires  neutres,  quoique  celles-ci  ne 
funijlionncut  que  depuis  treize  ans.  il  aappu.yé 
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8PS  dires  âe  nnrnl)r.~ii?es  cifnfinns  et  doTinées 
statisliques.  Je  Cfoi<  devoir  extraire  de  ces  der- 
nières les  reiiseigu''menls  siii\HiUs  : 

I)  En  1878  el  en  1879,  17  inslituteurs  ont  été 
condamnés  pour  attentats  à  la  [«ideuT,  oomiriis 
sur  des  jeunes  tilles  qui  fréquentaient',  leurs 
écoles. 

»  En  1880,  lu  nombre  de  ces  condamnations 
s'est  élevé  È.i2. 

»  De  1878  à  1880,  se  sont  formées,  parmi  les 
populations  des  écoles  neutres,  10  bandes  de 
voleurs  dont  plusieurs  eom|]taient  jusqu'à  22 
membres,  tous  écoliers.  Il  s'est  produit  parmi 
la  populations  scolaire  15  vols  dont  plusieurs 
commis  avec  eQraciion,  ont  eu  pour  auteurs  d«s 
enfants  de  onze  ans;  2  i  assassinats, don  tidusieurs 
commis  par  des  enfants  de  onze  à  douze  ans,  et 
3  parricides,  5  incendies  dont  un  a  peur  auteur 
un  étudiant  de  seize  ans,  3  crimes  de  brigan- 
dage, un  grand  nombre  de  violations  de  sépul- 
tures, plusieurs  escroqueries,  un  grand  nomlire 
d'attentats  aux  mœurs  commis  par  des  entants 
de  douze  ans,  des  cas  d'immoralité  grave,  des 
altérations  de  monnaies,  une  plainte  en  haute 
trahison  portée  contre  des  étudiants  de  Gratz, 
plusieurs  outrages  au  souverain,  trois  cas  graves 
de  menaces  de  mort  et  de  mauvais  traitements 
contre  des  parents,  plusieurs  cas  d'injures  et  de 
sévices,  sur  la  personnes  d'instituteurs  dans  la 
classe  même,  un  grand  nombre  de  dégradations 
de  propriétés  et  d'oulra;^es  aux  crucifix  el  aux 
images  saintes. 

»  En  1879,  on  découvrit  à  Prague  une  bande 
de  jeunes  communistes  qui  s'attaquaient  à  la  vie 
et  aux  biens  des  personnes  aisées. 

»  Malgré  l'insuffisance  des  documents  dont 
j'ai  pu  me  servir,  a  dit  encore  l'orateur,  je 
trouve  59  suicides  d'instituteurs,  d'institutrices 
et  d'élèves.  Un  instituteursuicidé  a  laissé  parmi 
ses  papiers  un  pamphlet  manuscrit  dirigé  contre 
la  croyauce  à  l'immortalité  de  l'âme.  Chez  une 
jeune  fille  de  treize  ans  suicidée,  ou  a  trouvé 
un  traité  îles  maladies  honteuses. 

»  Un  instituteur  annonça  sou  suicide  en  plein 
cours  et  l'exécuta  dans  sa  clnsse.  Une  institu- 
trice suicidée  laissa  un  papier  avec  ces  mots  : 
«Je  suis  perdue  de  corps  ei  dame  ;  je  ue  puis 
continuer  à  vivre.  »  Une  autre  institutrice  d'une 
classe  supérieure  écrivit  avant  de  se  suicider  : 
a  Je  ne  veux  plu  vivre;  je  m'ennuie.  »  Vodà 
des  faits,  rien  que  des  faits,  qui  prouvent  assez 
combien  M.  ie  baron  Hye  connaît  peu  la  vérité, 
lui  qui  disait  réceLUiiieut  à  la  Chambre  des 
Seigneurs  d'Autriche:  a  L'allégation  que  l'école 
moderne  favorise  la  déchristianisation  el  l'ir- 
réligion manque  absolument  de  fondement.  » 

B  En  terminant,  M.  le  baron  Dipauli  déposa 
la  proposition  que  voici  :  «  l.e  gouvernement 
mpérial  est  invité  à  soumettre  à  une  i-évision 


attentive  la  législation  scolaire  existante  et  à 
élaborer  un  projet  qui,  tout  en  se  cniilormnnt  à 
l'article  4,  titre  1  de  la  loi  fondamentale  ilu  20 
décembre  1807,  donne  une  satisfaction  légitime 
aux  justes  griefs  des  parents,  des  communes 
el  des  provinces  contre  la  législation  précé- 
dente et  qui  réponde  pleinement  aux  justes 
exigences  religieuses,  morales  el  nationales 
de  la  population.  Le  gouvernement  impérial 
est  invité  à  soumettre  à  nos  di>cu'>sions  avec 
tout  l'empressement  jossible  des,  projets  de 
loi  élaborés  sur  ces  bases.  » 

«  Voilà  une  proposition  énergique  voilà  un 
programme  scolaire  clair  et  net  sigoilîéau  jjou- 
vernement;  voilà  un  acte  viril. 

»  L'adoption  de  la  motion  ne  fait  pas  de 
doute,  d'autant  plus  qu'elle  n'est  i>as  seulement 
soutenue  par  toute  la  droite,  mais  aussi  par 
M.  Haase,  député,  qui  vole  ordinairement  avec 
la  gauche,  et  que  M.  Posels,  après  avoir  long- 
temps et  attentivement  écoulé  l'oratexir,  s'est 
retiré  avant  le  vote.  La  motion  a  été  renvoyée 
à  la  commission  du  budget,  qui  l'a  transmi-e  à 
1".  commission  de  l'enseignement.  L'impre*-si-on 
produite  par  ce  discours  chaleureux,  solide  et 
éloquent,  dit  le  K«<e»/<'wi,  a  elé  immense.  L'ar- 
gumentation serrée  de  l'orateur  a  visiblement 
stupéfait  la  gauche  ;  quant  aux  députés  conser- 
vateurs, leur  joie  était  sans  bornes  après  avoir 
entendu  celte  démonstration  virile  et  éuergique 
d'un  fait  qui  tourbe  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  élevé 
et  de  plus  soin  M.  Nrgrelliaembrasyé  l'orateur 
en  pleine  Chambre,  et  un  grand  nombre  du  dé- 
putés l'ont  félicité  de  ia  façon  la  plus  cha- 
îcuieuSe.  » 

Alleningiie. —  La  douzième  réunion  géné- 
rale  de   la  société  de   Sainte-Cécile  a  eu  lien 
pendant  l'octave  de  la  Pentecôte  dans  la  ville 
d'E-isea,  oii  un  grand  nombre  d'amis  du  chant 
ecclésiastique  eldelamusiquereligieusese  trou- 
vaient réunis.  Pendant  la  grand'messe,  chantée 
par  M.  le  chanoine  Kleinbeidt,  de  Cologne,  on 
exécuta  la  Missa  brevis  de  Palestrina.  Après  la 
grand'messe,  M.    Koenen,  président  diocésain 
fit  le    compte-rendu   des  progrès  de  la  société. 
Uii   télégramme   fut  envoyé  à  M.  le  chanoine 
"Witt,  de  RUisbonne,  le  célèbre  fondateur  delà 
société  de  Sainte-Cécile  et  régénérateur  de  la 
musique  d'église,  qu  célébrait  en  ces  jours  son 
vingt-ciiiquième  anniversaire  de  sacerdoce.  M. 
Wilt  est  connu,  en   outre,  par  sa  Mmica  sacra 
et  par  la  publication  des  œuvres  de  Palestrina, 
qui  est  en  cours  de  publication.  Il  a  plus  fait 
{lour  l'intelligence  et  la  résurrection  pratique 
des  anciens  maîtres  que  tous  ses  prédécesseurs, 
Ajoutons  en  cet  endroit  qu'à  Rome  on  a  voulu 
eucour.iger  les  louables  efïorts   qui  se  font  en 
Allemagne  pour  la  réforme    de  la   musique 
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d'Ef^Hse,  en  nommant  chanoine  de  Praeneste 
(Parestri'na)  les  principaux  représentants  du 
mouvement  :  MM.  Witt  etHaberl  de  Ratisbonne 
et  Kocnen  de  Cologne.  La  nouvelle  école  de 
Saint-Grégoire  {Schnla  Grégoriana)  opère  dans 
le  même  sens  à  Piome,  que  la  société  de  Sainte- 
Cécile  en  Allemagne. 

—  M.  l'abbé  Stein,  curé  de  Sainte-Ursule  à 
Cologne,  l'un  des  chefs  du  mouviment  pour  le 
vrai  goût  dans  la  musique  religieuse,  vient  de 
mourir.  Son  recueil  de  cantiques,  populaire-  a 
été  répandu  à  près  d'un  demi-million  d'exem- 
plaires. 

—  Le  Protestantenverein  vient  aussi  de  tenir 
un  congrès,  son  treizième,  à  Berlin.  On  sait 
que  celte  association  reufirme  tous  les  éléments 
nationaux,  libéraux,  que  la  plupart  de  ses 
membres  ne  croient  même  plus  à  la  divinité 
de  Jésus-Christ,  et  qu'elle  tend  à  réaliser  une 
Eglise  nationale  à  l'exclusion,  c'est-à-dire  avec 
le  désir  de  la  détruire,  de  l'orthodoxie  pro- 
testante et  de  l'Eglise  catholique,  tout  comme 
feue  le  Nulionalvcrein,  auquel  elie  a  succédé, 
avait  pour  but  de  créer  une  ualionalité  alle- 
man.le  à  l'exclusion  de  l'Autriche,  but  qu'il 
atteignit  effectivement  eu  181)6.  Le  conseiller 
de  tribunal  Schrader  fut  élu  président  du  con- 
grès et  le  président.  Glitza  de  Hambourg  son 
remplat;ant. 

Dans  l'allocution,  le  présilent  a  dit  entre 
autres  choses  édifiantes:  «  Notre  cause,  qui  eit 
celle  du  protestantisme  libre,  a,  comme  on  sait, 
des  adversaires  puissants  en  grand  nombre, 
parmi  lesquels  la  force  du  mouvement  ullra- 
montain,  qui  va  toujours  en  augmentant  et  i  n 
multipliant  ses  agressions  contre  le  prole^lau- 
tisme,  sans  que  ce  dernier  puisse  trouver  les 
défenseurs  nécessaires  »  Après  avoir  fait  l'éloge 


des  vieux-Calholique=  pour  leur  foi  en  l'avenir; 
tandis  que  les  circonstances  présentes  leur  sont 
défavorables,  ainsi  que  des  différentes  nations, 
pour  «  leur  développement  dans  le  sens  libé- 
ral B,  il  s'est  répandu  en  jérémiades  contre  «  le 
gouvernement  prussien,  qui,  dpïès  avoir  àteint 
de  si  grandes  choses  sur  le  terrain  puiilique, 
menace  de  fortifier  le  despotisme  de  l'orttio- 
doxie.  B  C'est  pour  cette  raison  que  «  le  Protes- 
tantenverein trouve  d'immenses  difficultés  à 
côté  de  l'Eglise  officielle.  »  Toutes  ces  plaintes 
sont  motivés  sur  ce  que  le  cvlturkamp,  pour  la 
réussite  duquel  le  Protestantenverein  a  fait  tout 
son  possible  n'apas  produit  les  fruits  que  l'on  en 
alteodait,  et  que  l'on  est  aujourd'hui  plus  que 
jamais  éloigné  de  l'Eglise  nationale  allemande. 

—  Un  célèbre  pasteur  protestant  M.  Evers,  qui 
s'est  converti  l'an  dernier  au  Catholicisme,  vient 
de  publier  les  motifs  de  sa  conversion  dans  une 
brochure  de  huitfeuillesd'impression  intitulée: 
Catholich  oder  protestantisch  (Catholique  ou 
prolestant).  11  examine  dans  cette  publication 
comment  il  est  possible  qu'un  pasteur  luthérien 
orthodoxe  puisse  se  rendre  à  Rome.  L'ancien 
curé  d'Urbach  avoue,  dans  une  observation 
qu'on  trouve  à  la  fin  de  son  livre,  que,  pour 
lui,  l'étoile  qui  l'a  conduit  au  Catholicisme  a 
été  l'étude  du  bréviaire  romain. 

P.  d'Hautebive. 
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Prédication 


Vile   DIWIANCHE  APRÈS   LA  PENTECOTE 
INSTRUCTION 

SUR    LES   FAUX    PROPHÈTES 

Attendue  a  falsis prophetis- 
Gardez-vous   des    faux  pro- 
phètes. 
(Evangile  du  jour.) 

Mes  frères  les  faux  proplièles  sont  nombreux, 
ils  sont  liabiles,  sans  cesse  ils  rherchent  à  per- 
dre nos  âmes.  11  faut  donc  les  éviter.  Chaque 
époque  a  eu  les  siens.  Quand  Notre-Seigneur 
disait  aux  juifs  :  (îardez-vous  des  faux  prophè- 
tes, il  avait  particulièrement  en  vue  les  apôlres 
de  l'incréilulité,  ceux  du  paganisme  elles  pha- 
risiens hypocrite?.  Comme  rien  ne  change  en 
ce  monde,  ce  sont  encore  là  les  faux  prophètes 
■de  l'heure  présente. 

L'incrédulité  voulait  arracher  à  Jésus-Christ 
le  cœur  de  ses  disciples,  de  ses  apôtres  et  de 
tous  ceux  qui  croyaient  en  lui.  Cette  incrédu- 
lité se  montre  dans  plusieurs  scènes  de  la  pas- 
sion du  divin  Sauveur.  Le  prince  des  prêtres 
demande  à  Notre-Seigneur:  Au  nom  du  Dieu 
■vivant,  dites-nous  si  vous  êtes  vraiment  le  Fils 
de  Dieu?  Jésus  répond  :  Vous  l'avez  dit  :  je  suis 
■vraiment  le  Fils  de  Dieu.  Alors  le  prince  des 
prêtres  déchire  ses  vèlemeols  et  s'écrie  :  Il  a 
blasphémé  :  qu'avons-nous  besoin  de  témoins 

Iiour  le  condamner,  n'avez-vous  pas  entendu 
8  blasphème?  Aussitôt  la  foule  se  précipite, 
le  peuple,  si  facile  à  entraîner  dans  le  mal,  se 
jette  sur  Jfsus-Christ.  On  lui  crache  au  visage 
et  on  le  frafipe  d'une  fa(;on  ignocuineuse.  Il  n'y 
a  qu'un  instant,  seul  le  prince  des  prêtres  osait 
accuser  J^-sus-Christ.  Maintenant  c'est  le  peu- 
ple tout  eniier  qui  ne  veut  plus  croire  à  sa 
puissance.  0  peuple,  comme  tu  te  laisses  trom- 
per facilement!  Les  miracles  ont  été  multipliés 
en  ta  présence.  A  la  voix  du  Sauveur,  lesmala- 
des  ont  été  guéris,  les  lépreux  ont  recouvré  la 
santé,  les  morts  sont  sortis  de  leurs  tombeaux. 
Tu  as  été  témoin  de  toutesces  choses.  Et  main- 
tenant j'entends  ce  cri  de  mort:  Crucitiez-lel 
crucifiez-le  !  Qui  donc  a  changé  ainsi  les  senti- 
ments du  peuple  ?  Un  mot  du  grand  prêtre. 
C'est  ainsi  que  l'erreur,  descendant  d'en  haut, 
se  répand  dans  les  miisses  et  que  les  taux  pro- 
phètes détachent  les  âmes  de  Jésus-Christ. 


Ils  sont  bien  coupables  ceux  qui  répandent 
de  tels  mensonges  et  trompent  ainsi  les  peuples. 
Cependant  ils  ne  se  lassent  pas.  A  toutes  les 
époques,  des  hommes  sont  venus  dire  aux  gé- 
nérations fidèles  :  Ecoutez-nous,  nous  sommes 
vos  amis.  Jusqu'alors  vous  avez  cru  en  Jésus- 
Christ,  maintenant  c'est  en  nous  qu'il  faut 
croire.  C'est  la  conduite  des  incrédules  d'au- 
jourd'hui. Ce  sontdesfaux  prophètes, chrétiens, 
et  s'ils  viennent  à  nous,  il  faut  nous  rappeler 
la  parole  du  divin  Maître  :  atlenditea  falsis  pro- 
phète, gardez-vous  des  faux  prophètes.  A  l'épo- 
que où  nous  vivons,  les  faux  prophètes  de  l'in- 
crédulité sont  organisés  mieux  que  jamais.  H 
y  a  plus  d'un  siècle  Voltaire,  résumant  en  un 
mot  sa  haine  contre  la  vérité,  disait  :  Ecrasoni 
l'infâme!  Celui  qu'il  appelai!  ainsi,  c'est  notre 
bien  aimé  Sauveur  Jésus.  Maintenant  on  va 
plus  loin.  L'auclace  et  l'infamie  d'une  telle  pa- 
role a  été  surpassée.  On  s'en  prend  à  Dieu  lui- 
même,  on  ne  veut  plus  le  reconnaître,  et  par- 
tout on  travaille  à  arracher  du  cœur  du  peuple 
son  nom  et  son  amour.  Un  brave  chrétien  di- 
sait: Je  n'ai  rien  reçu  de  mon  père,  il  ne  m'a 
rien  laissé,  si  ce  n'est  un  bien  que  je  préfère  à 
tout,  la  foi.  Ce  bien  qui  est  préférable  à  tout, 
on  veut  l'enlever  au  pauvre.  C'est  pourquoi  on 
répand  les  mensonges  les  plus  odieux  contre  la 
religion.  Tous  les  moyens  sont  bons  pour  les 
apôtres  de  l'incrédulité.  Us  ont  leurs  journaux, 
leurs  livres,  leurs  hommes  qui  s'installent  jus- 
qu'au foyer  le  plus  respectacle.  Alors  les  faibles 
se  laissent  entraîner,  les  bons  chancellent  et 
les  âmes  sont  séparées  de  Jésus-Christ.  Voltaire, 
que  j'ai  déjà  nommé,  disait:  Mentons,mentons, 
il  en  restera  quelque  chose.  Mes  frères,  souve- 
nons-nous toujours  de  la  parole  du  Maître  : 
Gardez-vous  des  faux  prophètes.  Ils  sont  autour 
de  vous,  ils  vous  serrent  de  près  et,  comme  des 
loups  dévorants,  ils  attendent  avec  impatience 
le  moment  de  vous  saisir.  Peut-être  avez-vous 
déjà  prè-lé  l'oreille  à  leurs  discours,  peut-être 
les  avez-vous  écoulés  avec  sympathie. Oh  !  pre- 
nez garde.  Ils  viennent  à  vous,  dit  l'Evangile, 
avec  la  douceur  de  l'agneau,  mais  ils  sont  des 
loups  qui  veulent  vous  donner  la  mort. 

Une  autre  doctrine  trouve  dans  le  cœur  cor- 
rompu un  écho  encore  plus  séducteur.  C'est  le 
paganisme  qui,  à  l'époque  où  vint  Notre-Sei- 
gneur, était  maître  du  monde  entier,  si  l'on 
excepte  le  peuple  juif.  Les  citoyens  de  la  Rome 
corrompue  des  Césars  ne  demandaient  que  du 
pain  et  des  plaisirs,  panem  et  circtnses.  Aprèt 
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l'orgueil  de  la  raisoa  qui  luî  vent  pns  croire, 
vienl  la  volupté  qui  se  vaulre  dans  la  fauge.  A 
ces  peuples  païens,  Jésus-Christ  annonça  et 
recommaûda  non  seulement  la  pratique  de  la 
chasteté  exlérieure  et  vulgaire,  mais  encore  la 
pureté  intérieure  et  intime.  Et  le  inonde  fut 
régénéré.  Néanmoins  le  paganisme  des  mœurs 
veut  aujourd'hui  relever  la  tète.  Considérez,  si 
vous  l'osez,  toutes  les  dépravalions  de  la  suciéié 
actuelle,  passant  des  livres  dans  les  mœurs  et 
des  moeurs  dans  les  livres.  On  tremble  eu  pré- 
sence d'un  tel  spectacle.  Vous  rencontrez  sur 
votre  route  un  jeune  enfant.  Déjà  peut-être  il 
est  allé  boire  à  la  coupe  empoisonnée  du  mal, 
et  s'il  vous  ouvfait  son  cœur,  vous  seriez  cflVayé 
et  consterné.  Les  livres  mauvais,  les  journaux 
pervers,  le  luxe  éhonté,  les  compagnies  dange- 
reuses, Ifils  sont,  mes  frères,  les  principaux  et 
les  plus  dangereux  apôlres  du  paganisme  dans 
nos  sociétés  modernes.  Une  littérature  malsaine 
publie  chaque  jour  et  répand  à  vil  prix  des  ou- 
vrages dont  la  lecture  assidue  a  pour  efl«t  iné- 
vitable de  corrompre  les  cœurs.  Oh!  chrétiens: 
attendue  a  falsis  prophetis,  gardez-vous  des  faux 
prophètes.  Ils  viennent  à  vous  avec  l'apparence 
et  ladouceurde  l'agneau,  mais  au  fond  ce  sont 
des  loups  ravissants.  Us  viennent  vous  flatter 
et  vous  promettre  tous  les  plaisirs  et  ce  qu'ils 
vous  laissent,  c'est  la  dégradation  morale,  la 
corruption,  le?  remords  et  la  pourriture. 

Notre-Seigneur  a  combattu  encore  les  phari- 
siens hypocrites.  Les  pharisiens  voulaient  pa- 
raître de  fidèles  observateurs  de  la  loi,  mais  ils 
ne  songeaient  pas  à  purifi>»r  le  fond  de  bur 
cœur  tout  rempli  d'orgueil  et  de  corruption. 
Vous  êtes  comme  des  sépulcres  blanchis,  Ibut 
disait  le  divin  Maître.  Au  dehors  ils  paraissent 
beaux  aux  yeux  des  hommes,  cependant  ils  ne 
l'ontiennent  que  la  poussière  et  la  mort.  Mes 
frères,  il  y  a  encore  de  ces  phaiisiens  hypocri- 
tes qui  veulent  passer  pour  (Ses  hommes  hon- 
nêtes et  qui  cachent  dans  le  oloaque  de  leur  vie 
privée  des  abominations  sans  nombre.  Nous, 
chrétiens,  nous  devons  nous  XQonlrer  fidèles  à 
Jésus-Christ  et  intérieurement  et  extérieure- 
ment. Uieu  juge  le  fond  des  cœurs  et  il  ne  nous 
servirait  de  rien  de  paraître  chrétiens,  si  nous 
ne  le  sommes  pas  en  realité. 

Il  faut  se  garder  des  faux  prophètes.  Notre- 
Seigneur  nous  le  dit.  Mais  comment  faire  pour 
s'en  garder  eificacement  ?  D'abord  il  faut  les 
fuir.  Si  vous  allez  où  ils  sont,  si  vous  aimez  à 
les  recevoir  chez  vous,  si  vous  n'êtes  heureux 
que  dans  leur  société,  si  vous  les  recherchez, 
alors  vous  n'observez  pas  ce  que  dit  le  Sauveur 
et  vous  êtes  près  de  succomber.  Nous  sommes 
ainsi  faits  que  le  mal  s'insiuue  facilement  dans 
DOS  âmes.  Si  nous  allons  à  sa  rencontre,  il 
n'aura  pas  de  peine  à  ouvrir  la  porte  de  notre 


cœiir.  Si  ni!  contraire  nous  nous  éloignons,  avec 
la  gi  âce  de  Uieu  nous  pourronséviter  ses  cruelles 
atteintes. 

Fuir,  ce  n'est  pas  assez  ;  il  faut  surtout  s'at- 
tacher au  véritaliie  prophète  qui  est  le  divin 
Sauveur  Jésus.  Lai  ne  nous  trompera  pas.  Si 
nous  sommes  ses  cufants  dévoués,  il  ne  permet- 
tra pas  aux  fiux  prophètes  de  nous  prendre 
dans  leurs  filets^  il  nous  gardera  près  de  lui,  et 
auprès  de  Jésus-Christ  nous  n'avons  rien  à 
craindre. 

Ecoutez,  mes  frères,  comme  Dieu  soutient  et 
forlitie  ses  fidcles  adorateurs.  Au  second  siècle 
de  l'ère  chélienne,  un  jeune  homme  issu  d'une 
des  premières  familles  des  Gaules  et  distingué 
par  la  brillante  éducation  qu'il  avait  reçue, 
rencontra  un  jour,  sous  les  murs  de  la  ville 
d'Autun,  un  nombreuse  assemblée  qui  fêtait  une 
divinité  du  paganisme.  Sympliorien,  qui  avait 
dix-ceuf  ans  à  peine,  mais  qui  portait  dans 
une  âme  forte  et  pure  la  foi  du  Christ  Jésus, 
scnlitson  cœur  battre  de  honte  à  ce  point  qu'il 
ne  put  dissimuler  le  mépris  qu'il  avait  pour  les 
iiioles.  Les  païens  irrit'^s  le  traînent  aussitôt  au 
tribunal  du  proconsul  Héraclius.  «  Pourquoi  ne 
veux -tu  pas  consentir  à  adorer  la  mère  des 
dieux?  lui  demanda  le  juge.  —  J'adore  le  vrai 
Dieu,  répondit  Symphorien,  et  vos  idoles,  je 
voudrais  les  briser  sous  vos  yeux.  Héraclius  le 
fil  alors  battre  de  verges  et  conduire  en  prison. 
On  chercha  à  le  gagner  par  des  promesses  flat- 
teuses, on  lui  offrit  l'or,  les  honneurs,  les  fa- 
veurs du  prince,  s'il  consentait  à  otlrii  à  Cybèle 
quelques  grains  d'encens.  Symphorien  préféra 
avoir  la  tèie  tranchée.  Et  tandis  qu'on  le  con- 
duisait au  supplice,  sa  mère,  vénérable  par 
l'âge  et  par  la  vertu, lui  criait  du  baut  des  rem- 
(larts  de  la  ville  :  «  Symphorien,  mon  fils,  mon 
cher  fils,  souvenez-vous  du  Dieu  vivant.  Mon- 
trez votre  courage  et  votre  foi.  On  ne  doit  pas 
craindre  une  mort  qui  conduit  sûrement  à  la 
vie.  Levez  vos  yeux  vers  le  ciel  et  méprisez  des 
tourments  qui  durent  si  peu.  » 

Enfants  qui  m'entendez,  puissiez-vous  avoir 
de  telles  mères,  et  vous,  mères,  puissiez-vous 
avoir  de  tels  fils.  Puissiez-vous  avoir  le  courage 
de  résister  toujours  aux  attaques  des  faux 
Chiists  et  des  faux  prophète  5.  Le  Seigneur  vous 
a  prédit  à  l'avance  qu'il  yen  aurait  parmi  vous. 
Courage  donc  et,  dans  les  temps  troublés  que 
nous  traversons,  ne  nous  laissons  pas  détourner 
du  bien  par  l'erreur  et  le  goût  du  plaisir.  Soyons 
fermes  et  inébranlables  dans  la  foi,  observons 
fidèlement  nos  devoirs  religieux  et  demeurons 
attachés  au  seul  véritable  prophète,  qui  est  le 
divin  Sauveur  Jésus.  Ainsi  soit-il. 

F.  Lenoia, 
oaré  de  BazaigM 
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CONaONES. 

i.  Triplex  arl'or  m ili,  pecciliiin,  coucupiscentia, 

voluptas  :  earticiinein  fruc  us. 
2.  Exponi  ur  senteniia  Ghrisli  in  arbores  stériles. 
3.  Cuir«i_|ui'at  a  nohis  Deus  oper.  loaj. 

4.  Quinam   ^uslr.i    dicaut   Deo  :    Domine,    Do- 

mine. 

5.  Men^laciuin  qna'ii  sii  fiigiendiim. 

6.  Quin  me    pseuduproiilietae   cavendi,     mundus, 

cari),  daemou,  liaeretici,  d  vinatores. 

7.  Hypocriliin.m  indicia. 

8.  Fr>ictu-  li«reseos. 

9.  HcBielici  depinguntur. 
10    iJOcuriienti  et  tjiysteria. 

H.  Aibori  bo  ûr  similem  d^bere  psîe  hominem. 

12.  Horiiines  ainbulantes  Vflut  arboivs. 

13.  Qu;c  re  neint   pe  versos,  ne  conTertiet  bonos 

fruclus  f-  rre  (ossini. 
14   Qui'  retins  rit jiistoî,  ne  pe  care  queant. 
15.  Perfectio  christiana  quibus  m  rébus  potissimum 

cuDsislat. 

CoNciONis  I.  —  Analysis. 

Triplex    apbor    mala  s  peccatom    concupis* 
centia,  voluptan  ;  oaramdem     Truotus* 

I.  Peccatam  ;    ejus  fructus. --   II.    Concupiscentia  ;    ejus 
Iruotus.  —  111.  Vol:iptas  ;  ejus  tructus. 

Aon   potest   urbor  mala.  bonos  fructus   facire. 
M  ai  th.  VII. 

Mais,  arboris,  mali  etiam  surculi  sunt.  Mala 
utique  arhor  fnit  lignum  senteatiœ  boni  et 
mali  quia  primas  nosiioi  parentes  et  nos  cum 
illis  perdidit  ;  sed  nec  meliores  surculi  qui  ex 
illa  prodieruut,  scilicet  peccatum,  concupis- 
centia, voluptas.  Ergo  ut  nosse  et  cavere  bas 
arbores  possimus  videamus  earum  fructus. 

L  Surculus  primas  est  peccatum  quinque 
fructus  produceusex  se,  quorum  lis  est  aper- 
tio  oculorum.  Ante  peccatum,  vel  etiam  inpec- 
cando,  plane  cœous  est  bomo,  dum  ne(juu:;uam 
videt  quantum  m  di  in  peccato  sit  :  sed,  aperti 
sunt  ocuii  eoritm.  Gen.  Post  peccatum  ape- 
riuntur  oculi.  Clarissime  videt  peccator  se,  pro 
exigua  et  brevi  peccati  voluptate  maxima 
damna  incurrisse.  Ita  primi  parentes,  post  pec- 
catum ad  vertpre  cœperuntquam  maie  egerint, 
quam  miserum  ia  statum  sese  ex  optimo  devol- 
verint,  quam  verax  sit  beus  qui  boc  eis  praedi- 
xit,  quaoi  mendax  daemon,  etc. 

Secundus  fruotus,  niidiUs  :  quia  cognove- 
'runt  se  esse  nM(/o5.Propter  peccatum  enim  spo- 
liamur  plunmis  et  maximis  Dei  oruamentiSj 


et  peliosissimi'  virlulnm  crelesliuia  vpstibus. 
Sir  tiomo,  niiil.'dus  el  specieh  Dei  p/ai-i!]  >  des- 
tilutus,  diaboli  inaidiis  atque  itijuriis  miscrrime 
exponilur. 

Tertius  finelu'^,  pudor  et  confwio  animi. 
Cum  enim  viderint  pr;mi  parentes  se  esse  nu- 
dos,  sentirent  que  in  se  motus  concupiscentise 
rebelles  ralioni  ;  inde  erubucrunt.  lia  peccatum 
ignorainiam  geneiat,  quam  ul  tegat  peccator 
ad  inanes  excusalioncs  confuglt. 

Quartus  fruc' us,  judicium  ac  tcstimnnuun 
conscientiœ accusantisvtcondamnantix.  Id quo- 
que  apparuit  in  Adam  et  Eva  fugieatibas  el  se 
abscondenîihusa  lacie  D?i. 

Quintus  fructus,  metus  dvp'ni  judicil  et  inn- 
dictœ,  quod  testatur  Adam  dicens  :  Vocem 
tu.im,  Dominr,  audivi  et  limui.  Magis  adhuc 
id  expertus  est  fdius  ejus  Gain. 

Porro  peccati  pater  non  est  nisi  propria  et 
depravata  voluntas.  Ubi  enim  voluntas  concu- 
pisuentiœ  consentit,  peccatum  commiltilur. 
Nl'C  videtur  posse  Deum  hominem  punira  gra- 
vius,  quam  si  eum  relinquat  propriae  volun- 
tati. 

II.  Goncupiscenlia  mater  peccati  :  Concupis- 
centia cum  conceperit  parit  peccatum.  S. 
Jacob.  1.  Radix  omnium  malorum,  est  cupidi- 
tas.  I  ad  Tim.  vi.  Quinque  suos  dat  fructus  : 

1°  Gignitin  bomine  be'him  intestinum  carnis 
in  spiritum,  et  spinUis  iii  carnem  :  Ca'o  enim 
concupiseit  adversuç  spiiitum,  etc.  Gai.  v.  Ob 
banc  luctam  Apostolus  exclamât  :  0  itïfe^ix 
etjfo  homo,  qiiis  me  liberabit  de  corpore  mor- 
ttshujm?  Rom.  vil.  Ul  banc  feram  concupis- 
centiam  virlutis  studiosi  edoraar.'ut,  mira 
excogilarunt  pharmaca,  vigilias,  cilicia,  jeju- 
nia,  elc.  Siquidem  ca  Samsonem  robustissi- 
mum,  Salomiinem  sapientissimum,  Davidem 
sanitis^imum  subjiigarat. 

T  Impedit  anhnam  a  virtutum  operibus, 
quomodo  lapis  alligatus  aviculee  impedit  eam, 
quominus  evolare  in  sublime  queat.  EU  enim 
homo  conflatus  quasi  ex  angelo  et  beslia.  Ani- 
mus  velut  angélus  ad  cœlum  tendit,  etc.. 

3°  Causât  inquietudinem.  «  Semper  enim 
cupidi,  inquit  D.  Thomas,  soUicili  sunt  acqui- 
rere  non  habita,  et  habita  custodire.  »  Concu- 
piscentia Lominis  nunquam  saliatur  quia  cor 
homiuis  factum  est  ad  recipiendum  Deum. 
Adde  concupiscentia, dum  pascitur  redesiderata, 
magis  ejus  sitis  accenditur. 

4o  Fortiter  ad  peccandum  trahit  et,  nisi  ei 
resistalur,  peccatum  in  bomine  gignit.  Allicit 
ad  peccatum  hominem  sicut  Eva  Ad^mum 
monstrando  ei  pomum;  sicut  febris  tentât 
febricitantem  et  allicit  ad  bibendam  aquam  sibi 
licet  nuxiam.  Huic  porro  concupiscentiae  nos- 
trse  fœpe  etiam  insinuât  se  diabolus. 

5°  Mentem  m  rationem  obscurat  et  quandoque 


390 


LA  SEMAINE  DO  CLERGE 


extra  se  raiiit.  Carualium  cupiditatum  vapores 
malam  animas  inurunt  habitudinem,  voluplalis 
spectra  animae  fi'prassentantes  et  ante  eam 
efrudenles  ;  intelliiieuti  itaque  liici  tenebras 
ofiunduut.  Amentes oupidit;itibus saeculi effetti, 
velviliis  inebriali.'seDtiieQon  pos<umus  quanta 
vulnera,  quuDcas  cunlritiones  anima?  peccando 
r.ODquinmus. 

m  Voluptas  (sive  ea  in  carnis  illecebri?,sive 
in  honore  et  opibus  qnajratiir).  Hsec  illecebra 
est  semen  concupiscenua;.  Hujus  fructus  bi 
sunt  : 

!•  Voluptas  ripi!  hnmii.i  sanam  mentem  et 
reddit  quasi  iusanum,  Obtunciit  mentis  aciem, 
offuscat  judicium,  consilii  celeritatem  impedil, 
memoriam  debilitiit,  facit  que  ut  bomo  nibil 
altum,  nihil  divinum  agere  queat.  Païuit  in 
Salomonp,  elc. 

2'  Mollem  et  effnninatum  reddit.  Expeitus 
est  id  torlissimus  Hercules  Ea^lem  dum  virrs 
etvirlutem  R.imauorumenervavit,  Hannibalem 
victorem  ellecit.  Eadem  Sjbaritas  perdidit, 
elc. 

6°  Damnis  etiam  icmporalibus  afficit;  nam 
et  dolores  paril  et  corrompit  voleiu.lioem,  et 
crumenam  exbaurit,  famum  quotjue  dénigrât, 
el  aifligit  animum  conscientia  maie  factorum, 
et  niortem  affert  immaturam. 

4'  Tandem  desinit  in  amaritudinem  ac  pos- 
tremo  quidem  in  aeternam.  Vidimus  bonores 
mille  aîTrrre  curas  et  molestias;  gulamdisinere 
iu  n;iu-;eam,  capilis  dolores,  etc.  libidinem  ia 
vomicam,  luem  veneream,  iofamiam,  damna- 
tioncm.  Quare  aperiamus  oculos  non  jam  cum 
Adauio  el  Eva  post  degustatum  pomum,  cum 
videruut  se  deci'ptos  esse  et  Deum  gravissime 
offendisse,  sed  anUquaui  gustemus.  Fugiamus 
arbores  istas  pcssituas. 

CoNCiONis  II.  —  Analtsis. 

Exponltar     seutei:tï:>     CIii-isi.1    In    arbores 
feïei'îles. 

I.  Omnis  arbor.  —  II.  (Ja;t  non  lacit.  —  III,  Fructum, 
—  IV.  Bonam.  —  V.  Excidetur.  —  VI.  Et  in  iguem 
mittetur. 

Omnis  arbor,  quœ  non  facit  fructum,   etc. 

Malth.  VII. 

Horrendum  in  modum  tonat  Cbrislus,  cum 
ait  :  Omnis  arbor  quœ  non  facit  Iriictum  bo- 
num  excidetur  et  in  ignem  mittelur.  Qais  non 
contremiscal,  et  coram  Deo  judice  ad  tcrram 
usque  se  humiiiet,  ac  bene  operari  studeat  ? 
Preecursore  diceute  baec  eadem  verba,  perter- 
riti  Judœi  dicebaut  :  Quidergo  faciem.us? Qnid 
ergo  faciemus  et  nos?  Nonne  liumiliari  et  bono- 
rum  operum  fructum  poUxeri  Deo  nos  oportet? 
Hoc  ergo  ut  prœstemus,  audiamus  et  expenda- 
aius  fulminanlem  illam  Christi  sententiam. 

1.  Omnis  arbor.  Non  utique  proprie  dicta  et 
iigaea,  sed  metapborica  seu  bomo. 


Arbor,  ait,  non  planta,  non  arbuslum  au! 
f'jrtex,  quia  adultos  intelliitit  et  rafione  u'entes  : 
ab  bis  bonorum  operum  fructum  exigitur,  non 
ab  infantibus,  pueruiis  aut  usu  rationis  .lesli- 
tutis. 

Omnis  :  Quia  nemo  excipilur,  non  re^e?, 
non  divites,  non  agricolae,  non  milites,  non 
mendie',  non  juveno*,  non  infirmi  et  simibs, 
qui  dicere  sohnt,  sibi  non  esse  vires  aut  otium 
ad  orandum,  etc.  Principes  terrae  qui  viam 
sapientice  iguoraruit  et  spreverunt  extermi- 
naii  sunt,  et  ad  injeros  descendenmt.  Baruch. 
m.  Ue  Capharnao,  civitate  Cbristi  dicitur  :  Et 
tu  Capharnawn,  usqv.e  ad  cœkim  exalta.n, 
usque  adinfernum  demeryeris.  De  piopinquis 
et  coramensalibus  Cliristi  :  Nescio  vos  uride 
silis  :  discedite  a  meomncs  operorii  iniçuita- 
lis.  Excisus  e.-t  e  cœlo  Lucifer  :  excisus  est  et 
paradiso  terrestri  Adam  ;  excisus  est  ex  apo-tolo- 
rum  collegio  Judas  :  excidilur  omnis  arbor  ste- 
rilis.  Exciriundur  omnes  qui  bonorum  operum 
frucUbus  destituti  inveniuntur. 

II.  Quœ  non  facii.  Non  ait  /ecit.  FJcet  enim 
olim  mulla  bona  feceris,  si  facere  desiisti,  pe- 
riisli,  et  omnia  perdidisti,  Bona  et  praeclarn 
arbor  fuerat  rex  Saul  in  aetate  teneriore.  Erat 
enim  ehct'ts  et  borais,  etc.  I  Reg.  ix.  Et  prop- 
terea,  cum  Samuel  eum  ungeret  in  regem, 
deosculatuâ  est.  Sed  postea  factus  est  arbor  ste- 
rilii,  arbor  mala,  et  excisus  est.  Quanta  bona 
fecit  quoudam  Origenes  !  El  tam;jn  nie  talis  ac 
tantus  ad  extremum  excisus,  ubi  in  bœresim 
prolapsus  est. 

Non  ergo  salis  est  fuisse  aliquando  bonum  ; 
bonus  e?se  et  depiebendi  debes.  Vicissim  nibil 
oberit  tibi  malum  aliquando  fuisse,  si  jam  bo- 
nus sis,  uti  in  Saulo  palet.  Neque  ait,  faciei, 
quia  non  attendit  Deus,  quid  aliquando  factu- 
rus  esses,  vel  quid  >acere  conslitueris,  si  cum 
possis,  non  lecisli.Quid  nunc  facias  considérât, 
Quid  non  promisit  Antiochus  se  faclurum  si 
cunvalesceret  ab  infirmitate?  Lib.  II.  Macb.  ix. 
Sed  non  exaudivit  Dominus  orationem  ejus. 

facit,  inquit  Dominus,  hoc  est,  pergit  sem- 
per  facere.  Ficus  ijuae  fructus  non  habebat, 
arefacta  fuit  a  Domino,  tametsi  non  esset  tem- 
pus  ficuiim,  quia  designabat  hominem  qui  tola 
vita  sua  frugifer  esse  débet. 

III.  Fructum,  no?  ml  folia.  Haec  enim  verba, 
non  opéra;  erudilionem,  non  virtutem  déno- 
tant. I^on  omnis  qui  dicil  mihi  :  Domine,  Du- 
mJne,  inlrabit  in  regnum  cœlorum,  s^d  qui 
facit  voluntalem  Patiis  mei.  Folia  enim  sunt 
eloquentia  et  scientia,  consilia  et  adhortationes 
quaj  nisi  adsint  opéra  bona  nequaquam  servare 
ab  excisione  arborem  possunt.  «  Bcne  loqui  et 
maie  vivere,  nihil  est  aliud  quam  se  sua  voce 
damnare.  »  S.  Aug. 

Fructum^  ait,  non  flores.  Flores  sont  fidei 
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morliia,  scu  titulus  Chiislianifmi,  esterniis 
solum  et  publicus  Dei  cullus,  haliiliis  reliuioi, 
etc.  «  Non  Jerosolymis  fuisse,  scil  Jt-rosoljinis 
bene  vixisse  laudaliile  est.  Esse  Chrislianiun 
grande  est,  nan  viileri.  »  S.  Hier.  Flores  snnt 
vota  et  promissa  pia  qtia?  Qunt  Dec  et  confes- 
sariis.  Flores  eliam  sunt  grati»  gratis  dalœ, 
quœ  mire  quidem  adornant  liomiiii'm,  non  ta- 
inen  Deo  gralum  reddunt,  nec  salvare  que- 
unt. 

IV.  Bonum,  non  malnm.  Si  enim  exnidetiir 
arbnr  quae  tion  feit  Iriictum,  quanlo  magis 
excideiur  quœ  fert  fructura  malum  ? 

Boniim,  ait,  non  af,'reslum,  cuju^modi  fruclus 
sunt  opéra  moraliter  tanlum  bona,  ut  qui  ex 
naluruli  commiseralione  dant  eleemosynam, 
etc. 

Bo7inm,  non  inulilem,  cujusmodi  sunt  fruc- 
tus  qui  in  aiborum  veiiice,  vel  iu  altis  rupibus 
Lœienl,  loco  hominibusinaccesso,  ideoque  cor- 
vorum  prseda  fiunt  ;  qualiter  sunt  optra  bona 
ad  inanem  gloriana  facta. 

Bonum,  non  mai^num  et  multum,  quia  non 
qui  multum  sed  qui  bene  orant,  etc.  Deo  pla- 
cebunt. 

Bontim,  non  speciosum  ;  enjusmodi  sunt 
poma  juxia  mare  Morluum,  forinsecus  quidem 
{lukra,  intriusecus  autem  piena  cineribu-  et 
faviila.Taliasunt  quaemundo  placent  ut  décore 
loqui,  docle  canere,  [lecunias  comparare,  l'I^-. 

Y.  Exciditur,  1°  immatura  adliuc  œlr.le; 
dum  adliuc  viret  exterminabiliir,  quod  plcris- 
que  conlingit  peccatoribus  qui  terram  Irustra 
occupant. 

2°  Ej^ckletur  morte  non  naturali,  placida  et 
suavi,  sed  violenta,  amara  et  anxia,  i[i  qiia 
miser  hnmo  remorsu  conscientiœ,  quasi  iclu 
securis  identitem  pulsabilur,  et  tandem  cum 
ingenti  fragore  et  clamore,  pavorc  et  borrore 
vitam  abrumpet. 

3°  Excidetiir,  simul  et  semel  omnia  amis- 
Burus  boua,  spirilualia  et  corporalia,  tempora- 
lia  et  seterna. 

k,° Excidetur,  non  succidetur,  quia  radiiitus 
extirpatibur,  ut  nunquam  revirescere  per  oin- 
nem  aeternitatem  queat. 

5°  Excidetur,  ex  hujus  amœnissimi  mundi 
habitacuio,  e  propinquorum  amicorum,  etc., 
commercio  ;  econsorlu)  etsocietate  sanctorum. 
0  Wernendam  ex'  isi(jnem. 

VI.  Et  ht  iijnem  nnltetur.  Quid  est  milti  in 
ignem?  1°  Tradi  in  supplicium  omnium  suppli- 
ciorum  saevissimum,  lioriibilissimum;in  igiiem, 
respeetu  cujus,  ignis  noster  non  est  nisi  ignis 
pictus  ;  in  igntm  caliginosum,  etc.,  etc. 

2°  Milti  sive  dejici  cum  ingenlî  impelu  in  vo- 
ragiuem  pnifundissimam. 

3°  Dejioi  iu  locuo)  uhi  nemo  se  movere  pote- 
lit,  sed  jacebil  unusquisque,  valut   irumus  pcr 


omnem  te'ernilf.tem.  Fbi  dnmnatorum  corpora 
tnmdiu  fovebu)it  ignem  iiliim  qnandiu  fovnt 
pcccalum.  Hoc  autem  srmper  in  se  gerunt  ; 
semper  ergo  ardent,  lu  inleino  nuUa  est  re- 
demptio,  adeoque  nulla  remi^sio.  Humiliemur 
erfjo  potenti  sub  mam:  Di'i  ;  sed  etmanum  nos- 
Iram  adraoveamus  ad  laborcm  beneque  ope- 
rundum. 

L'abbé  Z.  J. 


Eujet  de  circonstance. 


AUOCUTIOI^    POUR   UN    MARIAGE 


Toutes  les  fois  qu'on  pareille  ciironstance 
deux  jeunes  époux  viennent  aux  |iieds  de<  au- 
tels demandera  Dieu  qu'il  bénisse  leur  union, 
et  se  jurer  ensemble  une  invi.tlahle  lidêlité, 
D0U5  avons  coutume  de  leur  adresser  quelques 
paroles.  Ces  paroles  sont  toujours  un  conseil  et 
ce  conseil  se  résume  en  ci-s  mots:  Demeurer 
fidèles  à  Dieu  afin  que  Dieuvous  soit  fiilf-te. 

Ce  conseil,  je  vous  l'adresse  aujourd'hui,  et  je 
vous  conjure  au  nom  de  vos  intérêts  les  plus 
tliiTs  et  les  plus  sacrés  d'en  faire  la  règle  de 
votre  vie.  Vous  voulez  être  heureux,  n'est-ce 
pas,  heureux  longtemps, heureux  toujours,  vous 
voulez  le  bonheur?  Eh  !  bien,  ce  bonheur.  Dieu 
seul  le  possède,  lui  siul  le  donne.  C'est  donc 
à  lui  qu'il  faut  le  demander,  c'est  de  k.i  qu'il 
faut  l'obtenir.  Si  vous  l'aimez  véritablement, 
si  vous  le  servez  comme  il  veut  être  servi,  alors 
vous  attirerez  sa  bienveillance  sur  vous  et  il 
vous  bénira.  Mais  si  vous  ne  le  servez  pas,  si 
vous  vous  montnz  ingrats  à  son  égard,  que 
pourrez-vdus  olitenir  de  lui?  Rien.  Et  il  n'y 
aura  à  votre  fo}er  aucun  bonheur  véritable, 
aucune  vraie  et  duiable  félicité. 

Celle  fididilé  à  Dieu  que  je  vous  recommande 
n'est  [pas  difficile  à  garder,  mais  elle  est  né- 
cessaire. Combien  déjeunes  époux  viennent  ici 
avec  l'espérance  dans  l'âme,  et  puis  quelques 
semaines  s'écoulent  et  la  tristesse  s'empare  de 
leur  cœur!  Pourquoi  cela?  C'est  que  leur  ma- 
riage n'a  pas  éié  un  acte  vraiment  religieux, 
c'est  qu'ils  n'ont  pas  senti  que  le  secours  deDieu 
leur  était  nécessaire,  et  qu'ils  vivent  comme  si 
Dieu  n'existait  pas. 

Dieu  me  garde  de  vouloir  vous  attrister 
aujourd'hui  par  des  pensées  lugubres  ;  mais  si 
vous  ne  com[ireniez  pas  en  ce  moment  toute 
l'imporlauce  du  conseil  que  je  vous  adresse,  si 
vous    pensiez    pouvoir   vous  passer  de   Dieu. 
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oh  !  alors,  j'entreverraispour  vous  un  avenir  plein 
d'inreititudes  et  plein  d'angoisses.  J'aime  à 
penser  que  comprenant,  au  contraire,  combien 
l'appui  lie  Dieu  vous  est  nécessaire  pour  vous 
soutinir  dans  la  vie,  vous  lui  promettrez  et 
vous  lui  garderez  une  inviolable  fidélité;  et  alors 
Dieu  vous  demeurera  fidèle,  il  vous  bénira,  il 
vous  protégera,  il  vous  rendra  vraiment  heu- 
reux. 

C'est  un  con<;oil  rjn  coeur  que  je  vous  adresse, 
conseil  qui  m'est  in-piré  par  l'allection  toute 
clirélienne  quej'ai  pour  vaas,  ne  l'oubliez  ja- 
mais. Il  y  va  de  votre  bonheur  dans  le  ternes 
et  dans  l'élernité. 

Vous  vous  souvienilrez  aussi,  mademoiselle, 
que  votre  âme  doit  toujours  conserver  la  blan'- 
cheurdu  vèlemfnt  que  vous  periezaujoiird'iiui. 
Cette  couronne  qui  orne  votre  iront  est  le 
symbole  d'une  autre  courDnne  bien  plus  pré- 
cieuse, plus  riche  et  meilleure  que  vous  tle- 
Tez  mériter  par  votre  vertu  et  votre  [lict'. 
Piiisse-l-elle,  après  avoir  été  pour  vous  ici-bas 
le  prage  du  bonheur,  se  changer  dans  rétfrnité 
en  fleurs  immortelles  degloireet  de  lélicité.Ol!  1 
les  fleurs,  elles  se  fanent  bien  vite  sur  la  teri-.', 
elles  se  flétrissent;  au  ciel,  elles  ne  se  fanent  ja- 
mais. 

Vous,  monsieur,  vous  n'oublierez  pas  que 
l'anneau  que  dans  un  instant  vous  allez  passer 
nu  do  Rt  de  votre  éiiouse  est  le  signe  de  l'union 
qui  doit  toujours  vous  g.irder  à  elle  et  en  elle  à 
Dieu. 

Et  vous,  mes  f  ère»,  qui  entourez  ces  jeunes 
époux  de  votre  nfFectiun  et  de  votre  sympathie, 
ne  vous  abandonnez  point  en  ce  moment  à 
une  joie  purement  humaine.  Ces  époux,  vous 
les  aimez.  Ils  sont  des  vôtres,  de  votre  sang  ou 
du  moins  de  vos  amis.  Eh!  bien,  si  vous  l--s  ai- 
mez véritablement,  vous  ne  pouvez  mieux  en 
ce  moment  leur  témoigner  votre  aU'ection  qu'en 
priant  peureux  pendant  la  cérémonie  de  leur 
mariage.  Oui,  tous  nous  allons  prier,  vous  avec 
moi,  moi  avec  vous,  afin  quo  Dieu  ratifie  dans 
le  ciel  l'acte  qui  va  s'accomplir  sur  la  terre,  et 
qu'il  répaniie  abondamment  ses  grâces  sur  ceux 
qui  viennent  lui  diMuandei-  fa   bénédiction. 

Qu'ils  soient  heureux,  ô  mon  Dieu,  ceux  qui 
pleinsd'émotionsetd'espérancessontlàagenouil- 
îésaux  [iieJs  de  vos  autels  ;  qu'ils  soient  heuieux 
longtemps,  heureux  toujours,  heureux  sur  la 
terre  dans  la  pratique  des  vertus  chrétiennes, 
mais  surlont  heureux  avec  vous  dans  l'cteinitc. 
Ainsi  soit-il. 

F.  Lenoir, 

caré  du  Bazaîges. 


Actes  offloiels  -il  Sairit-Siège 

SANCTISSÎMI   DOMlÎNl   NOSÏRI 
DIVINA   PROVIDENTIA 
EPISTOLA   ENCYCLICA 

AD  PATRIARCfl.VS  PRIMATES  ARCIIIEPISCOPOS 

ET  EPISCOPOS  UNIVERSOS  CATHOLICI  ORmS 

GRATIAM  ET  COMMWN'IONEM 

CUM  APOSTOLÎCA  SEDE  HABENTES 


VEr^ERABILIBUS  FRATRIBUS  PATRlAP.CIilS 

PKIMATIBUS    ARCHIEPISCOPIS   ET  EPIFCOPIS 

UNIVERSIS  CATHOUCl  ORBIS  GRATIAM 

ET  COMMUNIONEM  CUM  APOSTOLICA 

SEDE  IIA'JE.NTICUS 

LEO    PAPA    XIII 

VENERABILES   FRATRE3 

SALUTEM  ET  APÛSTOLICAM  BENEDICTIONEM 

Diuturnum  illud  teterrimumque  belh  m, 
ailversusdivinam  Ecclesiae  auctoritatem  su-cep- 
tom,  illuc,  quo  proclive  erat,  evasit,  videlicet  in 
coiini.une  periculum  societatis  humanee,  ae 
nominatim  civilis  principatus,  in  (juo  salus 
pnliliea  maxime  nititur.  —  Quod  hac  potissi- 
mnn!  aitate  nostra  faclum  esse  apparet.  Cupi- 
ditaiis  enim  populares  quamlibet  imperii  vim 
audacius  hodie  récusant,  quum  antea  ;  et  tanta 
e?t  passim  licenlia,  tam  crebrœ  sediliones  ac 
turbœ,  ut  ils  qui  res  publicas  gerunt  non  solum 
de:ngata  saîpe  obtemperatio,  sed  ne  salis  qui- 
dein  tutum  incolumilatis  praesidium  relictum 
es-o  videatnr.  Diu  quidem  data  est  opéra,  ut 
illi  in  contemptum  at^ue  o/lium  venirent  mul- 
tiludini,  conceplaeque  fl;inimis  iovidise  jam 
erumpentibus,  satis  exiguo  intervallo  summo- 
rum  principum  vita  (duiies  est  aut  occultis 
iosidiis  aut  apertis  lalrociniis  iid  internecionem 
expetita.  Cohorruil  tota  nuper  Europaadpolen- 
tibsimi  imperatoris  infandam  neeem  :  attoni- 
tisque  adhuc  prse  sceleris  magnitudine  adimis, 
non  verentur  perditi  bomines  in  eeteros  Eu- 
ropaa  principes  minas  lerrore-que  vulgo  juc- 
îare. 
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Haec,  qiise  snnt  ante  oculos,  comraunimn 
rerura  iliscrimina,  gravi  Nos  sollicitiidine  affi- 
ciunt,cum  sccurilatem  principum  et  trani[uilli- 
tatem  iropeiionim  una  cum  populorum  salute 
propemoJum  in  singulas  horas  perielitantem 
intiieamur. —  Atqui  tamen  religionis  christianae 
divina  virtus  st.ibilitatis  atque  ordinis  egregia 
fiimamenla  reipublicœ  peperit,  simul  ac  in 
mores  et  instiluia  civitatum  penetravil.  Cujtis 
virtutis  non  exiu:uus  neque  postremus  fnictus 
est  ae  ]ua  et  sapiens  in  principibus  et  popuiis 
tetuperatio  jurium  atque  ofticiorum.  Nam  in 
Christi  Domini  prœeeptis  atque  exemplis  mira 
vis  est  ad  continendos  tam  qui  parent,  quam 
qui  impernnt  in  ofGcio,  tuendamque  interipsos 
eam,  qii.e  maxime  secundum  naturam  est, 
conspiralionem  et  quasi  concentum  volunta- 
tura,  unde  gignitur  tranquillus  atque  omni 
perturbationecarens  rerum  publicarum  cursus. 
— Quaproptereum  regendae  Eccle-iœ  catholicse, 
doctrinarum  Christi  custodi  et  iuterpreti,  Del 
beneficio  prasfiositi  simus,  aur-toritatis  Nostrse 
esse  judicamus,  Venerabiles  Praires,  publiée 
commeraorare  quid  a  quoquam  in  hoc  génère 
offieii  catholica  veritas  exigat  ;  unde  illud 
etiam  emerget,  qna  via  etqiia  ratione  sit  in  tam 
tormidolosu  rerum  statu  saluti  publicae  consu- 
lendum. 

Et-si  home  arrogantia  quadam  et  contumacia 
incitatns  frenos  imperii  depellere  sa^pe  conten- 
dit,  numquiim  tamen  assequi  potuit  ut  nomini 
pareret.  Piffi-^sse  aliqiios  in  omui  consociatione 
hominum  et  commuoitate  cogit  ipsa  nécessitas; 
ne  principio  vel  t-apile,  a  qun  regalur,  destituta 
aocietas  dilabatur  et  iîuem  cousequi  prohibt'a- 
tur,  cujus  graiianala  et  couslitutaest. — Verum 
si  fieri  non  potuit,  ut  e  mediis  civitatibus  poli- 
tisa potestas  toileretni},  carte  libuit  omnes  artes 
ailhibeiead  vim  ejuselevandam.majestatemque 
luinueudam  :  iiique  maxime  sœeulo  XVI,  cum 
mteslaopinionumnovitas  comphires  infatuavit. 
Fnst  illud  lempus  non  solum  ministiari  sibi 
libertatem  largius,  quam  par  essel,  multitudo 
coiiteniiit;sed  eliam  originem  constitutionneiii- 
qnecivilishominumsocietatisvisumestpro  aibi- 
trio  confingere.  Immo  recentiores  perplures, 
eorum  vestigiis  ingtedienles  qui  sibi  superioie 
sœcuio  philosophorum  nomen  «nscvipserunt, 
omnem  inquiunt  polftatem  a  populo  esse; 
quare  qui  eam  in  civiiate  gerunl,  ab  iis  non  uti 
suam  geri,  sed  ut  a  populo  sibi  mandatam,  et 
bac  quidem  lege,  ut  populi  ipsius  voluntate,  a 
qui)  mandata  fst,  revocari  possit.  Ab  his  vt;ro 
dissentiunt  catholici  bomines.qui  jusimperandi 
a  L)eo  repetunt,  velol  a  naturali  necessarioquo 
principio. 

Inlerest  antem  attendere  hoc  loco,  eos,  qui 
reipiililicae  praefuturi  sint,  posse  in  quibusdam 
caussis  voluntate  judicioque  deligi  mullitudinis. 


non  adversanle  neque  répugnante  docfrina 
calholiua.Quosane  delectu  designatur  princeps, 
non  conferuntur  jura  priocipatus  :  neque  man- 
datur  imperium,  sed  statuitur  a  quo  sit  geren- 
dum.  —  Neque  hic  quaeritur  de  rrrum  publi- 
carum modis  :  nihil  enim  est,  cur  non  Ecclesiae 
probetur  aut  unius  aut  plurium  principatus,  si 
modo  justus  sit,  et  in  coitimunem  utilitatem 
intentus.  Quamobrem  salvajuslitia,  non  prohi- 
bentur  populi  illud  sibi  genus  comparare 
rfipublica3,quod  antipsorum  ingenio,aut  majo- 
rum  institutis  moribusque  magis  apte  conve- 
nial. 

Goterum  ad  politieum  imperium  quodattinet, 
illud  a  Deo  [irotifii^ci  recte  docet  Ecclesia  ;  id 
enim  ipsa  reperit  sacris  Litteris  et  monumentis 
christianae  vetustatis  aperte  testatum  ;  neque 
prœterea  ulle  potest  doctrina  cogitari,  quœ  sit 
ma'^s  aut  rationi  conveniens,  aut  principum  et 
populorum  saluti  consentanea. 

Revfra  humani  potentatus  ia  Deo  esse  fon- 
tpm,  libri  VeterisTestamenli  phiribuslocis  prae- 
clare  confirmant,  l^er  me  reges  régnant,. ..  fer 
me  principes  impcra>U,  et  patentes  decernunt  jus- 
titiam  (I).  Atque  alibi  :  Prxbele  mires  vos  qui 
continetis  notiones,...  quoniam  data  est  a  Deo 
potestas  vobis,  et  virtus  ab  Altissimo  (2).  Quod 
lihro  Ecclesiastici  idem  continetur  :  In.  unam- 
quamqne  gentcm  Deus  p^œposuit  rectorem  (3) .  — 
Ista  tamen,  quse  Deo  auctore  diilicerant,  pau- 
latim  homines  ab  tthnica  superstitione  dedocti 
sunt;  quse  sicut  ver.) s  rerum  species  et  notiones 
complures,  ila  etiam  principatus  germanam 
formam  pulchritudiuemque  corrn|iit.Postmoilo, 
ubi  Evangelium  christianum  aflulsit,  veritati 
vanitas  cessit,  rursumque  illud  dilucere  cœpit, 
uniie  omnis  auctoritas  manat,  nobibssimum 
divinumqueprincipium.  — Prœ  se  ferenli  atque 
ostentaoti  Prœsidi  romano  absolvendi  condem- 
nandi  potestatem,  Christus  Uominus,  non  habe- 
res,  respondit,  polest'.tem  advenum  me  ullam, 
nisi  tibi  datum  esset  desuper  (4).  Quem  locum  S. 
Auguslinus  explaoans,  Discamus,  inquit,  quod 
dixit,  quod  et  per  Apnstolum  docuit,  quia  non  est 
potestas  nisi  a  Deo  (3).  Doctriûae  enim  prœ  ep- 
tisque  Jesu  Christi  Apostolorum  incorrupta  vox; 
re~onavit  tamquam imago.  Ad  Romanos,  jirin- 
cipum  ethnicorum  imperio  subjectos,  Pauii  est 
excfl-a  et  plena  gravilatis  sentenlia  :  iVo«  esl 
pnteslas  nisi  a  Deo  ;  ex  quo  tamquam  ex  causa 
lilud  loncludit  :  Princeps  Dei  minister  est  (6). 

Ecilesiœ  Patreshauc  ipsam,a(i  quam  fuerunt 
instituti,  doctriuatn  profileri  ac  propagare  dili- 


(1)  Prov.  Vl:i.   15-16. 

(2)  Sap.  VI.  3,  4. 

(3)  Kccl.  XVII.  14. 

(4)  Joan.  .\i\,   !  1 . 

{ô;  Tract.  CMVi  in  Joan,  a.  5, 
(U)  Ad  Rom.   XIII,  1,  4. 
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genter  studuerant.  Non  tribuamus,  S.  Aua;iis- 
cinus  ait,  dandi  regni  et  imperii  potestatem, 
nisi  vero  Deo  (7).  In  eamciem  sententiaai.  S. 
Joanoes  Chrysostomas,  Qiiod  principatus  smt, 
iuquit,  el  quod  alii  imperetit,  alii  suhjecti  sint 
neque  omnia  casu  et  temere  ferantur...  di- 
vines esse  sapientiœ  dico  (8).  M  ipsum  S.  Gre- 
gorius  Maguus  teslaeus  est  inquiens  :  Potesta- 
tem Imperatoribus  ac  Regibus  cœlitus  datam 
falemar  (9).  Immosancli  Doctores  eadem  prae- 
cepta  etiam  nalurali  rationis  luoiine  illustianda 
susceperunt,  ut  vel  iis,  qui  ralicDem  solam 
duceui  sequuntur,  omuiao  videri  recta  et  vera 
debeant.  —  Et  sane  homines  in  civili  societate 
vivere  natura  jubet,  seu  verius  auctor  natiirae 
Deus  :  quod  perspicue  demonslranl  et  maxima 
soeietatis  concilialrix  loquendi  facultas  et 
innatae  appetitiones  animi  perplures,  et  res 
necessariae  mullœ  ac  magni  moraeuti,  quas  so- 
litarii  assequi  bomines  non  possuot,  juiicli  el 
consociati  cumalteris  assequuntur.  Niinc  vero, 
neque  existere  neque  intelligi  socielas  polesl, 
in  qua  non  aliquis  temperet  singulorum  voIuq- 
tdtes  ut  velut  unum  fiât  es  pluribas,  easque  ad 
commune  bonum  recte  atque  ordine  impellat  : 
voluit  igitur  Deus  ut  in  civili  socit:tate  essent, 
qui  multitudini  imperureut.  —  Atque  iilud 
etiam  magûopere  valet,  quud  ii,  quorum  auc- 
torilate  respublica  adminisiratur,  debent  cives 
ila  posse  cogère  ad  parandum,  ut  bis  plane 
peccatum  sit  non  parère.  Nemo  autem  bomi- 
num  babet  in  se  aut  ex  se,  unde  possit  hujus- 
modi  imperii  vinculis  liberam  ceterorum  vo- 
luntatem  constringere.  Unice  rerum  omnium 
procreatori  et  legislatori  Deo  ea  potestas  est  : 
quam  qui  exercent  tamquam  a  Deo  secum 
communicatam  exerceant  necesse  est.  Uiiusest 
kgislaior  et  jiidex,  qui  potest  perdere  et  libe- 
rare{iO).  Quod  perspicitur  idem  in omni génère 
poteslatis.  Eam,  quae  in  sacerdotibus  est,  pro- 
ûcisci  a  Deo  tam  est  cognitum  ut  ii  apud  om- 
nes  populos  ministri  et  habeantur  et  appellea- 
tur  Dei.  Similiter  potestas  patrum  familias 
expressam  retinet  quamdam  eftigiem  ac  for- 
mam  auclorilatis,  quae  est  in  Deo,  a  quo  omnis 
paternitas  in  cœlis  et  in  terra  nominatur  ;i  1 . 
Jsto  autem  modo  diversa  gênera  potestatis  mi- 
ras inter  sehabentsi;nilitudines,  cum  quidquid 
uspiam  est  imperii  et  auclorilatis,  ejus  ab  une 
eodemque  mundi  opiûce  et  domino,  qui  Deus 
est,  origo  ducatur. 

Qui  civileui  suL!ietatem  a  libero  bominum 
consensu  uatara  voliiul,  ipsius  imperii  ortum 
ex  eodem  lonte  pctenles,  de  jure  suo  inquiunt 


(7)  De  Civ.  Dei,  libr.  v.  cap,  21. 

(8)  Iq  epist.  ad  Rom.  homil.  xx-ri,  n.  1 . 

(9)  Epist.  lib.  u,  epist.  Gl. 

(10)  Jacob.  IV,  12. 

(11)  Ad  Bphes    )ii.  ":• 


aliquid  unumquemque  cessisse,et  voluntate  sîn- 
gulos  in  ejus  se  contulisse  potestatem,  ad  quem 
summa  illorum  jurium  perveuisset.  Sed  naa- 
gnus  est  error  non  videre,  id  quod  maniiestum 
est,  bomines,  cum  non  sint  scl^vap;um  genus  (*) 
citra  liberam  ipsorum  volunUlem  ad  naturalem 
commun ilalein  esse  nalf»s  :  ac  piaeterea  pac- 
tum,  quod  prfedicanl,  est  aperle  commentalinm 
et  fîctum,  neque  ad  impertienilum  valet  poli- 
ticse  potestati  lantum  viriuœ,  digoilatis,  fiimi- 
ludinis,  quantum  tulela  reipubiicse  et  commu- 
nes civium  utilitates  requirunt.  Ea  autem 
décora  et  prsesidia  universa  tune  solnm  est  ha- 
biturus  principatus,  si  a  Deo  au^uslo  sancUssi- 
moque  fonte  manare  in-telligatur. 

Qua  sententia  non  modo  verior,  sed  ne  uti- 
lior  quidem  reperiri  ulla  potest.  Etenim  potes- 
tas rectorum  civitatis,  si  quœdam  est  divioae 
potestatis  eommunicaiio,  ob  banc  ipsam  cans- 
sam  continue  adipiscitur  dignilatem  bumana 
majorem  :  non  illam  quidem  impiam  et  perab- 
surdam,  imperatoribusetiinicis  divinos  honores 
affeclantibus  aliquando  expetitam,  sed  veram 
et  solidam,  eamquo  dono  quodam  acccptambe- 
neficioque  diviao.  Ex  quo  subisse  cives  et  dicto 
audientes  esse  prinripibus,  uti  Deo,  opportebit 
non  tam  pœnaium  formidiue,  quam  verecun- 
dia  majestatis,  neque  assenlalionis  caussa,  sed 
conscientia  officii.  Qua  re  stabit  in  suo  gradu, 
longe  firmius  coUocalum  imperium.  Elnnim 
islius  vim  officii  senlientes  c;ves,  fiigiant  ne- 
cesse  est  improliitalem  et  conturaaciam,  quia 
sibi  persuasum  esse  débet,  qui  polilicae  putes- 
tati  resistunt,  hos  divinse  voluntati  resislere; 
qui  honoremrecusantprincipibus,  ipsi  Deo  recu- 
sare. 

Ad  hanc  disciplinam  Pr.ulus  Apostolus  Ro- 
manes nominatim  erudiit;  ad  quos  de  adbi- 
benda  summis  principibus  reverenlia  scripsit 
tanta  cum  auctorilate  et  pondère,  ut  niliil  gra- 
vius  pFœcipi  posse  viileatur.  Omnis  anima, 
poiesiatibus  sublimioribus  subdita  sit  :  non  est 
enim  potestas  nisi  a  Deo  :  quœ  autem  sunt,  a 
Deo  ordinatœ  sunt.  Itaque  qui  résistif  potes- 
tati, Dei  ordinationi  resistit.  Qui  autem  resis- 
tunt, ipsi  sibi  damnationem  acquirwit... 
/deo  necessitate  subditi  estote  non  solum  prop- 
ter  conscientiam  (12).  Et  consentiens  est  Priu- 
cipis  Apostolorum  Pétri  in  eodem  fjenere 
praeclara*  sententia  :  Subjecti  estote  omni  liu- 
manœ  creaturœ  propier  Deum,  sive  régi  quasi 
prœcellenti,  sive  ducibns  tamquam  a  Deo 
missis  ad  vindictam  maie  facturum,  laudem. 
vero  bonorum  quia  sic  est  voluutas  Dei  (13) . 

Una  illa  faomiuibus  caussa  est  aon  paiendi, 
si  quid  ab  iis  postulelur  quod  cum  nalurali  aut 
divino  jure  aperle  repuguet  :  omnia  enim,  ia 

(12)  Ad  Rom.  y.in,  1,  2,  2. 
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quibus  nalurœ  lex  vel  Dei  voluntas  violatur, 
œque  nefas  est  imperare  et  facere.  Si  eui  igitur 
usu  veniat,  ut  allerulrum  raalle  cogatur,  sci- 
licet  aut  Dei  aut  primipum  jussa  négligera, 
Jesu  Christo  parendum  est  reddere  jubenti 
quœ  sunt  Cœsaris  Cœsari,  quœ  sunt  Dei 
Deo  (14),  atque  ad  exempluui  Apostolorum 
animose  respondenduin  :  Obedire  oporiet  Deo 
magis  qiiam  hominibus  (15J.  Neque  lamen  est, 
our  abjecisse  obelientiam,  qui  ita  se  gérant, 
arguantur  ;  etenini  si  principum  voluntas  cuin 
Dei  pugilat  voluiitale  et  legihus,  ipsi  pote^tati3 
suœ  modum  exceiluut,jnstitium(iiie  pervertunt  : 
neijue  eorum  tune  valere  potcst  auctoritas, 
quœ,  ubi  justitia  non  est,  oulla  est. 

Ut  autem  justilia  retineatur  in  imperio,  illud 
magiiopere  interest,  eos  qui  civitates  adminis- 
trant iulelligere,  non  privati  cujusquam  com- 
modo  politicampntestalem  esse  ujatam  ;  procu- 
ratioDemque  reipubliiaî  ad  utilitalem  eorum 
qui  commissi  sunt,  non  ad  eorum  quibus  com- 
missa  est,  geri  oportere.  Principes  a  Deo  oplirao 
maximo,  unde  sibi  auctoritas  data,  exempla 
sumanl  :  ejusque  imaginem  sibi  in  arlminis- 
tranila  republica  proponentes,  populo  prsesint 
cum  aequitate  etfîde,et  ad  eam,  quae  necissaria 
est,  severitiitera  paternam  caritalem  adhibeant. 
Hujus  rei  caussa  sacnirum  Litterarum  oraculis 
monenlur,  sibimetipsis  Piegi  regum  et  Domino 
domiuantium  aliquando  ratiouem  esse  red- 
dendam  ;  si  offîcium  de-erueiint,  fîeri  non 
posse  ut  Dei  severltatem  ulla  ratione  eOugiant. 
Altissimtis  interrogabit  opéra  vestra  et  cogita- 
tiones  scrutabitur.  Quoniam  cum  essetis  mi- 
nistri  regni  illius,  non  lecte  judivastis.... 
horrende  et  cito  apparebit  vobis,  quoniam 
judicium  durisdmum  his  qui  prœsimt  fiet... 
Non  enim  subtrah't  personam  cujusquam 
Deus.  nec  verebilur  magniludinem cuiu&quum. 
quoniam  pusiLumet  iiiaynum  ipse  fecit,  et 
œquaUlei  cura  est  iUi  de  omnibus.  Fortioribus 
autem  fortior  instat  cruciatio  (16). 

Quibus  praeceplis  rempublicam  tuentibus, 
omnis  seditionum  vel  caussa  vel  libido  toUitur  : 
in  tuto  futurasunt  honoset  seeuritaspriucipum, 
quies  et  salus  civitatum.  Dignitati  quoqiie  ci- 
vium  optime  consuiitur  :  quibus  in  obedientia 
ipsa  concessum  est  decus  illud  réméré,  quod 
est  hominis  excellentiaî  consentaneum.  Intelli- 
guut  enim  Dei  judicio  non  esse  servum  ueque 
liberum  ;  unum  esse  Dominum  omnium,  di- 
vitem  in  omnes  qui  invocant  illum  (17);  se 
autem  idcirco  subesse  et  obtemperare  princi- 
pibus,  quod  im.iginfm  quodaoïmodo  référant 
Dei,  cm  servire  regnare  est. 


(14)  MattL.  XXI!, 
(ISlActor.  T.  29. 
(16)  Sap.,  VI,  4,  5 
(17j  Ad  Kom,  x,  12 
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Hoc  vero  semper  egit  Ecclesia,  ut  christians 
isla  civilis  potestatis  forma  non  mentibussolum 
inhaeresceret,îsedetiam  publica  populorum  vita 
moribusque  exprimcretur.  Quamdiu  ad  guber- 
naculareipublicae  im[ieratoresethnici  sederunt, 
qui  assurgere  ad  eam  imperii   formam,  quam. 
adumbravimus,   superstitione    prohibehantur, 
installare  illam  studuit  mentibus  populorum, 
qui  simul  ac  christiani  instituta  suscipereot,  ad 
baei;  ipsa  exigera  vitam  suam  velle  debebant. 
Itaijue  pastoresaoimarum,  exempla  Pauli  Apos- 
toli  rénovantes,  cura  et  diligenlia  summa  po- 
pulis  praecipere   consueverunt,  principibus  et 
potestatibus  subditos  esse,  dicto  obedire  (18)i 
item  orare   Deum  pro  cunclis  hominibus,  sed 
nominatim  pro  regibus  et  omnibus  qui  in  su- 
blimitate  sunt  :  hoc  enim  acceptum  est  coram 
Salvatore  nostro  Duo  (19).  Atque  ad  hanc  rem 
omnino  prœclara  documenta  (Jhrisliani  veteres 
reliquerunt  :  qui  cum  ab  imperatoribus  ethnicis 
inju-tissime  et  crudidissime  vexarentur,  num- 
quam  tamen  prœtermiserunt  gerere  se  obedien- 
ter  et  submisse,  plane  ut  illi  erudelitate,  isti 
obsequio  certare  viderentur.  Tanta  autem  mo- 
destia,    tam  certa  parendi  voluntas  plus  erat 
cognita,  quam  ut  obscurari  percalumniam  ma- 
litiamque  inimicorum  pnsset.  Quamobrem  qui 
pro  christiiiiio  Domine  esseut  apud  imperatoies 
publiée  caussam  dicluri,  ii  hoc  potissimum  ar- 
gumento  iniquum  esse  convincebant  in  chris- 
tianos  auimadvertere  legibus,  quod  in  oculis 
omnium  convenienter    legibus    in   exemplum 
viverent.  Marcum  Aurelium  Antoninum  et  Lu- 
cium  Aurelium  Commodum  tilium  ejus  sic  Atlie- 
nagoras  confideater  alloquebatur  :  Sinitis  nos, 
qui  nihil  mali  patramus,   immo  omnium... 
piissime  justissimeque  cum  erga  Deum,  tum 
erga  imperium  veslnmi  nosgerimus,  exayitari, 
rapi,  fugari  (20).  Pari  modo  Tertullianus  laudi 
christianis  aperle  dabal,  quod  amici  essentlui- 
pTio  optimi  et  ceitissimi  e."c  omuibui  :  Cltrh- 
tianus  nullius  est  hostis,  nedum  Imperatoris, 
quem  sciens,  a  Deo  suo  constitui,  necesse  est  ut 
ipsuin  diligat  et  revereatur  et  honoret  et  sal- 
vumvelitcum  toto  romano  imper io  (21).  Ne- 
que    dubitabat  affirmare ,   in    imperii  iiuibus 
tanto  magis  numerum  minui  inimicorum  con- 
suevisse,  quanto  cresceret  christianorum.  Nunc 
pauciores  hostes  habetis  prœ  nmltitudine  chris- 
tianorum, pêne  omnium  civitatum  pêne  omnes 
cives  christianos  habendo  (22).  Prœclarum  est 
quoque  de  eadem  re  testimonium  in  Epistola 
ad  Diognetum,  quae  confirmât,  solitos  eo  tem- 
pore  christianos  fuisse  non  sulum  inservire  la— 


(18)  Ad  Tit.  m,  1, 
jl9)  I  Timoth.  H,  1-3. 
!20)  Légat,  pro  Christianis, 

(21)  Apolog.  n.  3.5. 

(22)  Apolog.  n.  37. 
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gibus,  se'i  in  omni  offîcio  plus  etiam  ac  perfec- 
tius  sua  sponte  facere,  quam  coi^erentur  fiicere 
Jesihiis.  Christiani  obser/iiuntur  legibus  qit02 
sancitœ  siint,  et  suce  vitœ  génère  îeges  supe- 
Tant. 

Alla  sane  tum  canssa  erat,  cum  a  fide  chris- 
tiana,  aut  qnoquo  modo  ab  ofQeio  deficere  Im- 
peratorum  cdietis  ac  Prsetorum  rainis  juberen- 
tur  :  quibus  temporihus  profecto  displicere 
hominihus  quam  Deo  maluerunt.  St^d  in  iis 
ipsis  rerum  adjunctis  tantum  aberat  ut  quic- 
quam  seditiose  facerent  raajestatemve  impera- 
toriam  contemnerent,  ut  boc  unum  sibi  sume- 
rent,  sese  profiteri,  et  christiauos  esse  et  noUe 
mutare  fidem  ullo  modo.  Ceferum  nihil  de 
resistendo  cogitabant  ;  sed  placide  atqm;  Lilare 
sic  ihaut  ad  tortoris  e(juuleum,  ut  magnitudini 
animi  crucialuum  magnitude  concederet.  — 
Neque  absimili  ralione  par  eadem  tempora 
cbristianorum  vis  institutorum  spectata  est  in 
militia.  Erat  enim  militis  cbristiani  snmmam 
fortitudinem  cum  summo  studio  conjungere 
disoiplinae  raiiitaris:  animique  exceUitatem  im- 
mobili  erga  principem  fide  cumulare.  Quod  si 
aliquid  rogaretur  quod  non  essot  honcslum,  uii 
Dei  jura  violare,  aut  in  insoutes  Cliri«li  disci- 
pulos  ferrum  convertere,  tune  quiiem  imperata 
facere  recusabat,  ita  lamen  ut  discedere  ai) 
armis  atque  emori  pro  religioue  mallet  quam 
per  seditionem  et  turbas  auctoritali  puhlicïe 
repi'gnare. 

Postcavero  quam  respulslicae  principes  chtis- 
tianos  baliuerunt,  multo  magis  Ecclesia  te>;i- 
ficari  ac  praidicere  institil  quantum  in  aucluri- 
tate  imperantium  inesset  sanctitatis  :  ex  ipio 
tuturum  erat,  ut  populis,  cum  de  priiici]iata 
cogitarent,  sacrœ  cujiisdam  majestatis  s^iecies 
occurreret,  quas  ad  majorem  priucipum  cum 
verecundiam  tum  araorem  impellerel.  Atqne 
hujus  rei  caussa,  sapienler  providit,  ut  reges 
sacrorum  solemnibus  initiarentur,  quod  erat 
iu  Testamento  Veteri  Dei  aucloritate  constitu- 
luiE.  —  Quo  aulem  tempore  civilis  liorainum, 
soeietas,  tanquam  e  ruinis  escitata  imperii  ro- 
mani, in  spem  cbristiaiiss  maguiludinis  revixit. 
PoutilicesKomani,  institulo  imperio  sacro,  po- 
liticam  potestatem  singu!ari  rati  )ne  consecra- 
veiunt,  Maxima  quidem  ea  luit  uoliililalis  Sià 
principatum  accessio  :  neque  diitiitandum  quin 
magnopere  illud  institutum  et  religiojœ  et  ci- 
vili  societati  seuuper  fuisset  profuiurum,  S'i 
quoil  Ecelesid  spectabat,  idem  principes  et  po- 
puli  semper  spectavissent.  —  Et  sane  quit-tœ 
les  et  satis  prcsperae  permanserunt  quaindiu 
inter  utraiiniDe  polesiaiera  cuu''.()rs  amie  tia 
permansit.  Si  quid  tuiuultuando  peccaienl  [jo- 
puli,  praesli)  erat  coLiciliatrix  tcanquillilatis 
Ecclesia,  qiiae  sia^ulus  ad  ofticium  vucirct, 
Veiiementioresque  cupiditates  purtim  lenikite, 


parfim  auctoritate  compesceret.  Similiter  si 
quid  in  gubernando  peccarent  principes,  tum 
ipsa  ad  principes  adiré,  et  populorum  jura,  né- 
cessitâtes ;  recta  desideria  coramemorando, 
œquitatem,  cîementiaro,  benignitatem  suadere. 
Quaratione  pluries  est  impetratum,  ut  tumui- 
tuum  et  bellorum  civilium  pericula  prohibe- 
rcutur. 

Coûtra  inventîe  a  rerentioribus  de  potestate 
politiea  doctrinae  magnas  jam  aceibilates  homi- 
nibus  attuleruiit,  metuendumque  ne  extrema 
malorum  afl'eraat  in  posterum.  Etenim  jus  im- 
perandi  nulle  ad  Deum  referre  auclorem,  nibil 
est  aliud  quam  politicae  polestatis  et  pulcher- 
rimum  splendorem  velle  delotum  et  nervos  in- 
cises. Quod  autem  inquiunt  ex  arbitrio  illam 
pendere  multitudinis,  primum  opinione  fallun- 
♦ur;  deinde  nimium  levi  ac  flexibili  funda- 
mento  statuunt  principatum.  His  enim  opinio- 
nibus  quasi  stimuiis  iucitatae  popuiares  cupidi- 
tates fese  cfferent  insolentius,  magnaque  cam 
pernicie  reipublicaj  ad  cœcos  motus,  ad  apertas 
sediliones  proclivi  cursu  et  facile  delabeutnr. 
Rêvera  illam,  quam  Reformationem  vocanl,  eu- 
jus  adjutores  et  duces  sacram  civilemque  potes- 
tatim  novis  doctrinis  fan  litus  oppugnaverunt, 
repentini  tumultus  et  audarisrimœ  rebelliones 
piœsertim  in  Germaui  conseciitiB  sunt  ;  idque 
tanla  cumdomesiici  deflagratioaebelli  etcaede, 
ut  nuUus  pane  locus  expers  turbarum  et  cruoris 
videretur. —  Ex  illa  heeresi  ortum  duxit  sœculo 
superiore  faisi  nominis  pbilosopbia,  et  jus 
quod  appellant  noviim,  et  imperium  populare, 
et  œodum  neseiens  lieentis,  quam  plurimi  so- 
lam  libertatem  putaut.  Ex  bis  ad  linitimas  pes- 
tes ventum  est,  scilicet  ad  Communismum,  ad 
Socialiainum,  ad  Nihitisimm,  civilis  homiaum 
societatis  teterriiaa  portenla  ac.  peue  fanera. 
.\lquilimea  tantorum  malorum  vimnimis  multi 
dilatere  conanlur,  ac  per  speciem  juvandaemul- 
liludini-^  non  exigua  jam  miseriarum  incendia 
excitaveruiU.  Quœ  hic  moiio  recordamur,  ea 
h»(',  iguutu  sunt  i>ec  va'de  longiuqua. 

Hoc  vero  est  etiam  giavius,  quod  non  liabent 
principes  iu  tantis  periculis  remédia  ad  resti- 
luendam  publieam  disciplinam  pacandosqae 
aoimos  satis  itlooea.  Iiistruunt  se  auctoritate 
legum ,  eo5qiie ,  qui  rem[iublicam  commo- 
vent,  severitato  pœnarum  coercendos  putant. 
Rccte  quidem  :  seJ  tamen  serio  coaside- 
raodum  est,  viui  nullam  pœnarum  fnturam 
tanlam,  qua;  conservare  respubiieas  solapossit. 
îletiis  enim, ut  piœelaredocet  sanctus Thomas, 
est  debtle  fundamentiim  ;  nam  gui  timoré  subdun- 
tvr,  si  occurrat  occaaio  qua  posslnt  impunitatetn 
sperare,  contra  prœsidentes  insurgunt  eo  arden-' 
tius,  quo  tnogis  contra  lolunlatcm  ex  solo  timoré 
cohibtibantur.  Ac  prœterea  ex  nimio  timoré  pie- 
riqne  in  drspcrutionem  incidunt  :  desperalio  au- 


LA  SEMAINE  DC  CLERGË 


397 


(em  aiidncter  ad  qxixJibet  attmtanda  prœcipitati^'V). 
Quae  ijuam  vera  siut,  satis  experiendo  (lers- 
peximus.  Itaque  obediendi  altior^m  et  eifica- 
ciorem  caussam  adhibere  necesse  est,  atq\ie 
omnino  statuere,  nec  Icgum  e-se  posse  fructuo- 
sam  seveiitatem,  nisi  homines  impdlantur  of- 
ficio,  salularii;iie  metii  Doi  permoveantur.  Id 
aulem  impitiare  ab  iis  maxiiue  religio  potesl, 
quBB  sua  vi  iu  aiiimos  iiifluit,  ip^asipie  homi- 
iium  fl^  (.lil  voluiitates,  ut  cis,  a  quibus  ipsi  re- 
guiitiir,  non  cbsiquio  solum.  sed  etiam  bcn?- 
vokntia  et  carilate  adliserescant,  qiiœ  est  in 
omni  hominum  cœtu  opùina  custos  iacolumi- 
talis. 

Quamobrem  egregie  Poiitifices  romani  com- 
muni  utilitate  servisse  jiidi(*andi  snnt,  qiiod 
Aovutorum  Irangcndos  S'  mper  curaverunt  ti- 
mido3  inquietosqne  spiritus,  ac  persajpe  mo- 
nueruut  quantum  ii  sint  civili  etiam  societati 
periculosi.  Ad  haiic  rem  di^na,  quae  comme- 
morelur,  Clemenlis  Vil  senlentia  est  ad  Ferdi- 
nandum  Bœbmiœ  et  Hunyariae  regem  :  In  hoc 
fidei  caussa  tua  etiam  et  teterarum  principum  di- 
gnitas  et  utilitas  inclusa  csl,  cum  non  possit  illa 
convelli  quin  vestrai'wn  etiam  rei  nm  labefnctatio- 
nem  secwn  trahat;  quod  clarùsime  in  loci's  istis 
aliquot  perspeçtum  sit.  —  Atipie  in  eodem  gé- 
nère summa  providentia  et  fortitudo  eiiiiuit 
Decessorum  Nostrorum,  prcesertim  autem  dé- 
mentis XII,  Beiii'dictiXIV.  Leonis  XII,  qui  cum 
consequeclibus  temporibus  pravarum  doclii- 
narnm  peslis  latius  serpcret,  sectarumque  nudu- 
cia  invalesceret,  oppositu  auctoritatis  suae  adi- 
tum  illis  intercludere  conati  sunt.  —  Nos  ipsi 
pluries  denunciavimus  quam  gravia  peiicula 
iaipedeant,  siiuulque  indicuvimus,  quee  sit  eo- 
rum  propulsaudorum  ratio  optima.  Principibus 
ceterisque  rerum  publicarum  moderatoribus 
praesidium  religionis  obtulimus,  pupulosque 
bortati  sumus,  ul  summurum  bonorum  copia, 
quam  Ecciesia  suppeditat,  maxime  uterentur. 
Id  nunr  agimus,  ut  ipsum  illud  prœsidium,  quu 
niliil  est  validius,  sibi  rursus  oblatum  principes 
iuteliigant  :  eosque  vebementerin  Domino  liur- 
tamur,  ut  religionem  tueantur,  et,  quod  inte- 
rest  etiam  republicse,  ea  Ecclesiam  liberlate 
frui  posse  sinant,  qua  sine  injuria  et  communi 
pernicie  privari  non  potest.  l^rofecto  Eeelesia 
Cbrisii  neque  priucipibus  potest  esse  suspecta, 
neque  populis  invisa.  Principes  quidem  ipsa 
moDe:  spqui  justiliam,  nuLlaque  in  re  ab  offi- 
cie decliuare  :  at  simul  eorum  roborat  multis- 
que  rationibus  adjuvat  aucloritatem.  Quse  iu 
génère  rerum  civilium  versantur,  ea  in  potes- 
tate  supremoque  imperio  eorum  esse  agnoscit 
et  déclaras  :  in  iis  quorum  judicium,  diversam 
licei  ob  causrjam,  ad  sacram  civilemque  perti- 
Det  potestatam,  vult  existere  inler  ulramque 
(231  De  Kéàim.  Priucip.  1,  i,  cap.  10. 


concordiam,  cujus  beneficio  funestge  ulrique 
contentiones  devitantur.  Ad  populos  quod 
spectat,  est  Eeelesia saluti  cunctorum  hominum 
nata,  eosque  semper  dilexit  uti  parens.  Ea 
qui|  pe  est,  quae  caritate  prceeunle  mansuelndi- 
nem  animis  impertiit,  humanitatem  moribus, 
aequilatem  legibus  :  atque  hom'stae  libertati 
nuspiam  inimica  tyrannicum  dominatura  sem- 
per detestari  consuevit.  liane,  quse  insita  in  Ee- 
elesia est,  bene  merendi  consueludinem  paucis 
prœ  lare  exprtrit  sanctus  Augiislinus  :  Docet 
(Ecciesia)  reges  profpiccre  populis,  omnes  populos 
se  siibdere  regihus  ostendens  qnemadmodum  et 
non  omnibus  omnia,  et  omnibus  caritos,  et  nuUi 
debetur  injuria  (24). 

His  de  caussis  opéra  vestra,  Venerabiles  Fra- 
tres,  valde  utilis  ae  plane  salularis  futura  est, 
si  industriam  atque  opes  omnes,  quse  Dei  mu- 
nere  in  vestra  sunt  potestate,  ad  deprecanda 
soeietalis  humanse  vel  pericula  vel  incommoda 
Nobiscum  contuleritis.  Curate  ac  provideie,  ut 
quae  de  imperio  deque  obediendi  oftieio  ab 
Eeelesia  catholica  praecipiuotur,  ea  homines  et 
plane  perspecla  habeant,  et  ad  vitam  agendam 
diligenler  utantur.  Vobis  auctoribus  et  magis- 
tris,  saepe  populi  muneanlur  fugere  veillas 
seclas,a  conjurationibus  abhorrerc,  nihil  sedi- 
tiMae  agere  :  iidemque  ititelligant,  qui  Dei 
caii'sa  parent  im[)erantilius,  eoru:a  esse  rntio- 
nahile  obseguium,  gimcrosaniobedientiam.  Quo- 
niam  vero  Deus  est,  quidal  salutem  regibus  (25), 
et  coDcedil  populis  conquiescere  itipulchritudine 
pacis  et  in  taèernaculis  fiduciae  et  m  requie  opu- 
lentn  (26).  Ipsum  necesse  est  orare  atcpie  obse- 
erare,  ut  omnium  mentes  ad  honestatem  veri- 
tatemque  fleclat,  iras  compescat,  o|italam  diu 
paci^m  tranquillitatemquri  orbi  terrarum  resti- 
tuai. 

Quo  autem  spes  firmior  sit  irapetrandi,  depre- 
catores  defensoresque  salutis  adhibeamus, 
Mariam  Virgioem  magnam  Dei  patentera, 
auxilium  christianorum,  tulelam  geueris  hu- 
matii  :  S.  Jose[ihum  caslissimurnsponsumejus, 
cujus  patroeinio  pluriuium  universa  Eeelesia 
confldit  :  Pctrum  et  Paulum  Principes  Aposto- 
loruœ,  custodes  et  vindicL'S  uoraiuis  christiani. 

Interea  diviuorum  munerum  auspici  m  Vobis 
omnibus  Venerabiles  Fratres,  Clero  et  populo 
fidei  vestrae  commisso  Apostolieam  Beufdiclio- 
nem  peramanter  in  Domino  impertimus. 

Datum  Romae  apud  S.  Petrum  die  XXIX 
■IiiniiA.  MDCCCLXXXl,  PontitaïusNcjstci  Auoo 
Quarto.  LEO  PP.  Xill. 

(2A)  Ûe  morib.  Eccl.  llb,  I,  cap    30. 
(ii.    PsHlm.  CXHII,  11. 
(26)  Isai.  XXXU,  18. 

Nous  donnerons  dans  notre  prochain,  numéro  la 
t/aduetion  Française  de  cette  Encyclique.. 
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LiUurgie 


LE    Bl  NAGE  ^') 


1.  Le  binage  consiste  à  dire  deux  messes  le 
même  jour. 

Aucun  prêtre  ne  peut  dire  plus  d'une  messe 
par  jour,  excepté  le  jour  de  Noël. 

2.  Quand  il  y  a  néiessité,  l'évèquepeul  auto- 
riser un  prêtre  à  dire  deux  messes,  mais  seu- 
lement les  dimanches  et  jours  de  fêtes  de  pré- 
cepte. Il  convient  que  ces  deux  messes  ne  se 
disent  ni  dans  la  même  église,  ni  au  même 
autel. 

3.  Un  curé  qui  dessert  deux  paroisses  et  bine 
pour  cette  double  desserte,  est  obligé  d'appli- 
quer chacune  de  ses  deux  messes  pour  chacune 
des  deux  paroisses. 

4.  Un  curé  qui  bine  dans  sa  propre  paroisse, 
n'est  obligé  d'appliquer  qu'une  messe  pour  sa 
paroisse,  mais  il  ne  peut  recevoir  d'honoraires 
pour  la  seconde  messe,  dont  l'intention  lui  est 
pourtant  laissée  libre. 

5.  Un  vicaire  ou  autre  prêtre  n'ayant  pas 
charge  d'âmes,  qui  dit  deux  messes  le  même 
jour,  ne  peut  recevoir  d'honoraires  que  pour  la 
première,  l'intention  de  la  seconde  demeurant 
libre,  mais  sans  rétribution. 

6.  Le  prêtre  qui  biue  n'est  pas  obligé  de  se 
servir  aux  deux  messes  du  même  calice.  Voici, 
d'après  la  congrégation  des  Rites,  la  manière 
de  purifier  le  premier  calice  :  A  la  première 
messe,  le  prêtre  prend  le  précieux  sang  avec 
tout  le  soin  possible,  de  manière  à  ne  rien 
laisser  au  l'apd  de  la  coupe.  Il  pose  ensuite  le 
calice  sur  le  corporal,  le  couvre  de  la  pale  et  dit 
au  miheu  de  l'autel,  les  mains  jointes  :  Quod 
ore  sumpsimus,  etc.  11  lave  ensuite  ses  doigts 
dans  un  vase  plein  d'eau,  en  disant  :  Corpus 
tuum,  etc.,  et  il  les  essuie  avec  le  linge  qui  y  est 
attaché.  11  ôle  la  pale  et  place  sur  le  calice, 
qu'il  laisse  au  milieu  du  corporal,  le  purifica- 
toire, la  patène,  la  pale  et  le  voile.  La  messe 
s'achève  comme  à  l'ordinaire. 

Après  le  dernier  évangile,  le  prêtre  revient 
au  milieu  de  l'autel,  découvre  le  calice  et  boit 
les  gouttes  du  précieux  sang  qui  ont  pu  rester 
au  fond  de  la  coupe,  ayant  soin  de  se  servir  du 
même  côté  par  lequel  il  a  communié.  Il  met 
dans  le  calice,  le  servant  lui  présentant  la 
burette,  autant  d'eau  qu'il  avait  mis  de  vin, 
l'agite  légèrement  pour  lever  la  coupe  et  déta- 
cher les  parcelles  adhérentes  aux  parois  ;  puis 
la  verse  ilun»  un  vase  de  verre  ou  de  métal 

ff())  Kitrait  des   Notions    élémentaires  de  liturgie,  oa- 

•ge  lueait. 


spécialement  affecté  à  cet  usage,  toujours  pai 
le  côté  où  se  sont  appuyées  ses  lèvres  ;  enfin  il 
essuie  le  calice  avec  le  purificatoire,  le  recouvre 
et  quitte  l'autel  comme  à  l'ordinaire. 

Si,  le  lendemain,  il  revenait  célébrer  dans  la 
même  église,  il  preuilrait  avec  la  seconde  ablu- 
tion l'eau  qui  a  purifié  le  calice.  Sinon,  il  en 
imbiberait  du  coton  ou  de  l'éloupe,  qu'il  lais- 
serait dessécher  et  qu'il  briileruit  ou  jetterait 
dans  la  piscine. 


LES    MESSES   VOTIVES 


1.  Les  messes  votives  sont  celles  qui  n'ont  pas 
de  rapport  avec  l'office. 

2.  Elles  se  trouvent  imprimées  à  la  fin  du 
Missel  Romain  :  elles  sont  delà  Sainte-Trinité, 
du  Saint-Esprit,  du  Saint-Sacrement,  de  la 
Passion,  de  la  Croix,  de  1h  Sainte- Vierge,  des 
Saints-Anges,  des  Apôtres,  des  Saiuts,  pour  les 
différents  besoins  de  la  vie,  pour  les  infirmes, 
pour  le  mariage  et  pour  les  morts. 

3.  On  peut  dire  une  messe  votive  de  la  Vierge, 
le  samedi,  quand  il  n'est  pas  empêché  par  une 
fête  double  ou  semi-double,  une  octave,  une 
vigile,  une  férié  de  Carême  ou  de  Uuatre-Temps 
ou  un  dimanche  transféré. 

En  Avent,  la  messe  se  dit  avec  mémoire  de  la 
Férié,  pourvu  quele  samedi  ne  soit  ni  des  Quatre- 
Temps,  ni  de  la  Vigile. 

Il  y  a  cinq  messes  propres  de  la  Sainte  Vierge: 
la  première  pour  l'A  vent,  la  seconde  pour  le 
temps  qui  va  de  Nuêl  à  la  Purification,  la  troi- 
sième de  la  Purification  à  Pâques,  le  quatrième 
de  Pâques  à  la  Pentecôte  et  la  dernière  de  la 
Pentecôte  à  l'Avent. 

Cette  messe  peut  aussi  se  dire  chaque  fuis  que 
l'on  fait  l'office  de  la  ferie,  excepté  pendant 
l'Avent,  leljarême,  lesQuatre-Temps,  les  Roga- 
tions et  les  Vigiles. 

Les  messes  de  la  Vierge  se  disent  toujours  en 
blanc  et  sans  Credo.  Le  Gloria  ne  se  récite  que 
le  samedi,  ainsi  que  Vite,  Alissa  est  qui,  tous  l(;s 
autres  jours,  est  remplacée  par  le  Bmedicamus 
Domino.  La  préface  est  celle  de  la  Vierge.  L''S 
oraisons  sont  au  nombi'e  de  trois  :  la  premièrn 
est  de  la  messe  votive  ;  la  seconde  de  la  messe 
du  jour  et  la  troisième  du  Saint-Esprit. 

i.  Les  autres  messes  votives  peuvent  être  dites 
au  gré  de  chaque  prêtre,  pour  un  motif  raison- 
nable toutefois,  quand  on  ne  fait  pas  l'office  de 
rit  double  ou  du  dimanche.  On  dit  alors  les 
oraisons  dt  jour  et  même  d'un  simple,  si  l'on 
en  fait  mémoire  dans  l'office. 

5.  L'on  termine  toutes  les  messes  votives  par 
l'évangile  de  Saint  Jean,  ainsi  que  l'a  déclare  la 
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Sance-Congrésation   des  Uites,   le  23  juillet 
1736. 

6.  La  messe  votive  de  la  Saiale  Triaité  se  célè- 
bre ea  blanc,  sans  Gloria  dï  Credo,  avec  le 
Bf^nedicamus  Domino  et  la  préface  propre.  Les 
oraisons  sout  :  la  première  de  la  messe  votive, 
la  seconde  de  la  me^se  du  jour  et  la  troisième 
ou  de  l'octave,  ou  de  la  féiie,  ou  de  la  viyile, 
ou  du  simple,ou^c«nc/is,ou  de  la  Sainte  Vierge, 
suivant  le  temps. 

7.  La  messe  du  Saint-Esprit  se  dit  en  rougre, 
sans  Gloria  ni  Credo,  avec  la  préfare  profire,  le 
Bened  konms  Domino  elles  mêmes  oraisons  qu'à 
lamesse  de  la  Trinité. 

8.  La  messe  du  Saint  Sacrement  se  dit  en 
blanc,  sans  Credo  ni  Gloria,  avec  la  préface  ite 
la  Nativité,  le  B'nndicamus  Dornino  elles  mêmes 
oraisons  qu'à  la  messe  de  la  Trinité. 

9.  La  messe  de  la  Passion  se  dit  en  violet  et 
celle  de  la  Croix  en  rouge  :  toutes  les  deux 
omettent  le  Gloriael  le  Credo  et  ont  les  oraisdns 
comme  à  la  messe  de  la  Trinité,  la  prétace  de 
la  Croix  et  le  Benedicamus  Domino. 

10.  La  messe  desSainls  Auges  se  dit  en  blanc, 
avec  Gloriu,  sans  Credo.  Les  oraisons  sont 
comme  celles  de  la  Trinité  et  la  préface  est  ou 
de  l'octave  courante  ou  celle  du  temps,  sinon 
elle  est  commune.  On  termine  par  Ite  missa  est, 
parce  qu'on  a  récité  le  Gloria  avec  qui  il  est  en 
corrélation. 

11.  La  messe  des  Saints  A[i6!res  se  dit  eu 
rouge,  sans  Gloria  ni  Credo,  avec  préface  pro- 
pre, et  Benedicamus  Domino  à  la  fin.  Les  orai- 
sons sont  celles  de  la  messe  de  la  Trinité  ;  mais, 
aux  messes  de  Saint  Pierre  et  de  Saint  Paul,  on 
remplace  A  cunctis  par  l'oraison  Concède. 

12.  La  messe  d'un  saint  canonisé  est  celle 
que  l'on  dit  le  jou.^  de  leur  fête,  propre  ou 
commune,  avec  la  couleur  analogue.  11  n'y  a 
ni  Gloria  ni  Credo.  La  préface,  s'il  n'y  en  a 
pas  de  propre,  eit  celle  de  l'octave  ou  du  temps 
sinon  celle  du  commun.  On  termine  par  Bene- 
dicatmis  Domino. 

13.  La  messe  pour  tous  les  besoins  et  celle 
pour  tous  les  malades  se  dit  en  violet, sans  Gloria 
ni  Credo,  avec  le  Benedicamus  Domino,  les 
mêmes  01  aisons que  pour  la  messe  de  la  Trinité 
et  la  préface  de  l'octave  ou  du  teui^is,  sinon 
celle  du  commun. 

14.  La  messe  du  mariage  pour  les  époux  pré- 
sents se  dit  en  blanc,  aux  mêmes  conditions  que 
la  messe  pour  les  intirmes. 


L'HABIT    DE   CHŒUR 


1.  L'habit  de  chœur  se  compose  de  la  soutane, 
du  surplis  et  de  la  l>arrette. 

2.  11  se  donne  iuilistindumeutà  tous  ceux  ijui 


siègent  au  chœur  et  àl'îiutel,  ecclésiastiques 
ou  séculiers.  U  n'y  a  aucune  raison  plausible 
pour  attribuer  un  costume  spécial  aux  chantres 
et  aux  enfants  de  chœur. 

3.  Le  costume,  tout  de  fantaisie,  des  enfants 
de  chœur  français  est  condamnable,  et  c'est 
déroger  aux  règles  que  de  les  allubler  de  l'aube, 
de  la  Ci'inture,  de  la  calotte  et  barrette  ronges, 
de  bMs  blancs  et  de  souliers  ronges. 

4.  Soutane.  La  soutane  est  de  couleur  noire 
et  sans  queue,  la  queue  étant  un  insigne  pré- 
latice. 

Rome  permet  cependant  de  donner  aux  en- 
fants de  chœur  une  soutane  d'autre  couleur, 
vi(  leltt%  rouge  ou  bleue. 

5.  Surplis.  —  Le  surplis  est  orné  de  dentelles 
aux  manches  et  à  la  partie  inférieure.  Il  n'est 
pas  strictement  prescrit  qu'il  soit  en  toile  d.;  lin 
ou  de  cbanvre.  En  beaucoup  d'endroits,  on  le 
remplace,  comme  à  Rome,  par  la  cotla,  qui  en 
est  un  diminutif. 

Le  surplis  ne  sert  pas  seulement  au  chœur, 
on  l'emploie  aussi  pour  l'administration  des  sa- 
crements. 

Le  rochet  à  manches  étroites  étant  un  privi- 
lège, ne  peut,  sous  aucun  prétexte,  comme 
quête  dans  l'église,  prédication,  etc.,  être 
usurpé  par  c|ui  que  ce  soit,  séculier  ou  régulier. 

6.  Barrette. —  La  seule  barrette  autorisée  est 
noire  et  à  trois  cornes. 

On  s'en  coilie  aux  processions,  excepté  celle 
du  Saint  Sacrement,  et  au  chœur,  quand  on  est 
assis.  Le  côté  sans  corne  se  place  sur  l'oreille 
gauche. 

La  barrette  romaine  ne  se  plie  pas  :  pliée, 
la  barrelte  française  est  d'un  aspect  disgracieux. 

7.  Calotte.  —  La  calotte  n'appartient  qu'à 
ceux  qui  sont  tonsurés. 

Elle  est  toujours  de  couleur  noire  et  on  ne 
peut  la  garder  que  le  temps  que  l'on  n  est  pas 
en  fonction,  il  faut  la  quitter  devant  le  Saint- 
Sacrement  exposé,  quand  on  fait  la  génuflexion 
devant  le  tabernacle  et  qu'on  salue  la  croix  et 
le  chœur,  aux  processions-  du  Saint-Sacre- 
ment, quand  on  est  encensé,  pendant  l'évangile 
et  depuis  la  préface  jusqu'après  la  communion. 

8.  11  n'appartient  à  personne,  même  pas  à 
l'ordinaire,  de  modifier  ce  costume.  Le  Saint- 
Siège  seul  ptut  accorder  des  insignes  à  ceux  qui 
méritent  d'être  distingués  ou  ont  besoin  de  pré- 
servatifs contre  le  froid. 

Un  chanoine  ne  peut  pas  davantage,  dans 
aucune  cérémonie,  revêtir  ses  insignes,  quels 
qu'ils  soient,  le  costume  canonial  ne  pouvant  se 
porter  qu'à  1&  cathédrale  ou  devant  le  chapitre 
réuni  en  corps. 

X.  Barbier  de  Montauii, 
Prélat  de  Maison  de  Sa  Sainteté. 
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Droit  canonique 


CONCILES  ET  SYNODES 

{Suite.) 

HI.  Quels  sont  maintenant  l'origine  et  les 
motifs  des  synodes  diocésains? 

Les  synodes  diocésains  ont, sans  aucun  doute, 
existé  bien  avant  que  les  prescriptions  de 
l'Eglise  en  eussent  fait  une  loi.  On  n'en  cite 
pas,  dans  l'hi^^toire,  le  pren3"';r  fondaleur ,  à  dé- 
faut d'un  nom  propre,  il  faut  venir  à  îs  résle 
de  Vincent  de  Léiius  :  «  Ce  qui  a  élé  observa 
dansl'Eylise  partout  et  toujours,  si  l'on  ne  peut 
en  indiquer  l'origine,  doit  être  rapporté  au 
temps  des  apôties.  »  On  peut,  en  toul  cas,  --ans 
crainte  d'erreur,  leur  attribuer  une  antiquité 
très  haute. Thomassin — et  BeuoitXIV,  ainsique 
Capoli  partagent  ce  sentiment,  — considère  les 
synodes  diocésains  comme  plus  anciens  que  les 
conciles.  «  Si  les  conciles  diocéfaius  ne  sont  pas 
les  plus  recommandables,  dil-il,  ilyaau  moius 
beaucoup  d'apparence  qu'ils  ont  sur  les  autres 
la  prérogative  de  l'ancienneté. 

M  Avant  que  les  Evéques  d'une  province 
eussent  la  litierté  de  s'assembler,  avant  même 
que  la  police  des  métropoles  et  des  assemblées 
provinciales  fût  bien  établie,  chaque  Evoque 
pouvait  assem^bler  son  clergé.  Les  conciles 
œcuméniques  ne  purent  se  tenir  qu'après  que 
l'Eglise  eut  commencé  de  jouir  d'une  paix  en- 
tière, sous  l'empire  de  Constantin.  Ainsi  la  tenue 
des  conciles  diocésains  est  une  des  plus  an- 
ciennes et  des  plus  pressantes  obligations  des 
Evéques.  (IJ  u 

Il  a  des  auteurs  qui  regardent  comme  unvéri- 
table  synode  l'assemblée  qui  eut  heu,  près  de 
saint  Jacques,  évêque  de  Jérusalem,  à  l'occasion 
de  l'arrivée  de  saint  Paul  et  des  accusations  que 
les  Juifs  faisaient  planer  sur l'apôtredes  Gentils. 
A  leur  avis,  c'était  un  ennemi  de  la  loi,  et  ou 
lui  conseilla,  pour  apdiser  les  colères, d'accomplir 
publiquement  dans  le  temple  son  vœu  de  Na- 
zaréen, ce  qu'il  fit.  D'autres,  ce  semble,  avec 
plus  déraison,  veulent  que  cette  assemblée  n'ait 
pas  élé  un  véritable  synode.  Les  prêtres,  en 
effet,  n'y  furent  pas  convoqués,  mais  ils  vinrent 
spontanément  voir  saint  Paul  et  le  saluer. 
Ensuite,  on  ne  les  interi'ogea  point,  mais  ils 
donnèrent  librement  leur  avis  sur  la  position 
de  saint  Paul  à  Jérusalem.  Euiio,  il  ue  lut  rien 

(1)  Ancienne  et  nouvelle  discipline,  Part.  II.  Liv.  III. 
Ch.  75.  —  Nardi  et  La  Luzerne  ne  sont  pas  du  même  avis 
que  Thomassin  ;  ils  mettent  seulement  au  vi'  siècle  l'ori- 
j^ine  des  synodes  ;  cette  opinion  ne  peut  s'admettre  qu'en 
re  sens,  qu'à  cette  date,  les  synodes  étaient  partout  établis 
et  florissants  dans  plusieurs  diocèses, 


sta'né,  mais  on  se  borna  à  faire  entendre  au 
grand  Apotr»;  des  cnnseils  dictés  par  l'amitié. 

Cîux  qui  fout  remonter  au  premier  siècle 
l'institution  du  concile  diocésain  confondent 
ordinairement  le  synoile  avec  l'ancien  presby- 
ttriutn.  La  situation  de  l'Eglise  ne  permit  pas 
d'assembler  un  concile  œcuménique  avant 
Constantin.  Il  est  vrai  qu'au  lémuignage  de 
TertuUien,  la  ci'lébration  des  conciles  provin- 
ciaux était  généralement  en  usage  dans  l'Eglise 
grecque.  (De  Jijuo.  13.)  Tant  que  durèrent  les 
persécutions,  ils  dureut  cepenilant  rencontrer 
trop  d'ofastables,  pour  servir,  comme  plus  tard, 
d'iustrument  principal  au  gouvernement  de 
l'Eglise.  Aussi,  malgré  les  liens  intimes  qui 
unissaient  l'épiscopat  et  qui  chaque  jour  se  res- 
serraient davautaKe,  il  fallait  laisser  presque  ex  ■ 
clusivement  chaijue  évèque  choisir  seul  les 
moyens  les  plus  capables  de  maintenir  la  disci- 
pline ecclésiastique  dans  son  diocèse,  et,  par  ce 
travail  particulier,  de  procurer  le  bien  commua 
de  l'Eglise  universelle. 

Cette  situation  isulée  était  surtout  le  partage 
des  évèques  qui,  successeurs  immédiats  des 
apôtres,  se  virent  privés  de  leurs  encourage- 
ments et  de  leurs  conseils,  sans  pouvoir  goûter 
encore  les  douceurs  et  les  avantages  d'une  réu- 
nion de  frères  assemblés  en  concile.  Dans  les 
recherches  sur  l'apostulicité  des  églises  de  la 
Gaule,  dom  Chamard  a  prouvé  que  l'evèque, 
accompagné  seulement  d'un  petit  groupe  de 
prêtres,  ordinairement  fixé  dans  une  ville, 
n'ayant  même  pas  toujours  beaucoup  de  chré- 
tiens,constituait  alors  tout  le  diocèse. Les  apôtres 
eux-mêmes  n'avaient  pu  se  passer  du  secours  des 
prêtres  et  des  dincres  ;  à  plus  forte  raison  ces 
évèques,  entour<!s  de  leurs  enfants  spirituels, 
durent  les  consulter  pour  alléijer  le  fardeau  de 
la  charge  épiscopale.  L'attention  principale  de 
révèi]ue,  surtout  dans  ce  temps  où  il  fallait  jeter 
dans  les  âmes  la  semence  du  christianisme, 
devait  èlre  d'instruire  son  clergé  appelé  à 
prendre  part  à  l'enseignement,  à  la  célébration 
du  culte,  au  maintien  de  l'ordre  extérieur  dans 
la  communauté  naissante.  Pour  atteindre  ce 
trple  but,  n'était-iljjas  nécessaire  que  l'evèque, 
de  temps  à  autre,  rassemblât  son  clergé  auprès 
de  lui  jiour  lui  donner  des  connaissances,  des 
préceptes  et  des  règles,  parfois  pour  lui  imposer, 
comme  aux  fidèles,  des  corrections  dont  il 
espérait  de  bons  résultats?  Pouvait-il  réussi- 
dans  cette  mission,  sans,  par  exemple, demander 
compte  aux  prêtres  de  l'accomplissement  de 
leurs  fonctions,  examiner  avec  quelle  fidélité 
ils  admiuislraie»t  les  biens  ecclésiastiques; 
comment  ils  soignaient  les  pauvres  et  les  ma- 
lades, secouraient  les  veuves  et  les  orphelins  ; 
avec  quel  zèle  ils  servaient  Jésus-Christ  dans  la 
personne   des  hôtes  et  des    étrangers;    avec 
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quel  amour  ils  entretenaient  le  licii  du  repos 
pour  les  moiis  eiulormid  daus  le  Seigneur? 
Celte  sollicitude  semble  trop  naturelle  pour 
croire  qu'elle  n'a  commencé  qui'  sous  les  évêques 
postérieurs,  et  l'on  aurait  bien  plus  rdisou  de 
s'étonner  s'il  y  avait  uu  temps  où  ces  rapports 
entre  l'évêque  et  »un  clergé  ne  fussent  pas  in- 
dispensables. 

A  l'appui  de  ces  conjonctures  et  pour  les  for- 
tifier, Phillips  cite  le  cas  d'une  hérésie  à  sup- 
primer dans  son  berceau  et  l'usage  des  chrétiens 
de  porter  leurs  iliffe^n^uds  au  tribunal  de  l'évêque. 
On  comprend  qu'uui;  hérésie  à  combattre,  ou 
uu  grave  procès  à  terminer,  aient  motivé  une 
assemblée  extraoriliuaire,  mais  on  comprend 
moins  que  cette  assemblée  ait  été  un  synode. 
Sans  vouloir  contredire  positivement  la  pré- 
somption du  savant  canonlste,  nous  estimerions 
plutôt  que,  pour  une  hérésie,  il  fallait  une 
assemblée  d'évèques,  juj;es  de  la  foi;  et  nous 
verrions  plutôt  dans  la  défense  de  traduire  uu 
fidèle  devant  les  tribunaux  ordinaires,  la  né- 
cessité d'organiser  uu  tribunal  ecclésiastique. 
Alors  ce  qui  naîtrait  de  l'argument  du  docteur 
Phillips,  ce  n'est  pas  un  synode,  c'est  une  ofti- 
cialilé. 

Ceux  qui  font  remonter  au  premier  siècle 
l'institution  du  synode  diocésain,  dit  de  son 
côté  Mgr  Sibour,  confondent  ordinairement  et 
absolument  le  synode  avec  l'ancien  presbyte- 
riutn.  Il  est  certain  que,  durant  environ  300  ans, 
les  évêques  ont  réuui  autour  d'eux  les  prêtres 
et  les  diacres;  mais  il  n'est  pas  également 
certain  qu'il  faille  voir,  daus  ces  anciennes  as- 
semblées, une  même  chose  avec  les  assemblées 
synodales.  Il  y  a  deux  institutionsaulieud'une. 
L'ancien  preiiyterium  ne  s'est  pas  confondu 
avec  les  Synodes.  11  a  toujours  subsisté  dans  le 
clergé  de  la  ville,  il  a  passé  plus  tard  dans  le 
chapitre,  et  c'est  là  que  nous  le  retrouvons  en- 
core aujourd'hui.  Le  droit  nouveau  a  conservé, 
en  effet,  aux  chapitres,  les  attributions  du 
presbytère  antique  (1).  b 

Cette,  argumentation  ne  nous  paraît  pas,  non 
plus,  irréprochable.  Il  est  certain  que  le  pres- 
byieiium  a  précédé  le  synode,  mais  il  n'est 
pas  certain  qu'il  ne  l'apas  eui^endré.  A  l'époque 
(jù  le  clergé  était  enfermé  dans  les  villes,  le 
presbylerium  était  le  synode  de  la  communauté 
urbaine  ;  lorsque  les  paroisses  rurales  ont  été 
établies  après  l'avènenieot  de  Constantin,  elles 
ant  envoyé  leurs  représentauts  au  presbyte- 
rium,  qui  est  devenu  alors  synode  actuel.  Que 
le  presbylerium  ail  produit  les  chapitres,  nous 
n'y  ocutredisons  pas;  mais  en  se  perpétuant 
daus  ces  assemblées,  il  n'a  pas  épuisé  sa  puis- 
sance créatrice  ;  il  s'est  bifurqué,  et  d'une  ins- 
titution primitive  sont  nées  deux  institutions 

il)  lasMulions  diocésaines,  t,  II,  p.  360, 


ecclésiastiques  qui  s'éiernisen»,    côte  à  côte,  à 
travers  les  âges. 

Après  les  persécutions  générales,  à  mesure 
que  la  fol  se  propagea  et  que  de  petites  com- 
munautés s'établirent  hors  des  villes,  il  devint 
nécessaire  de  leur  donner  des  pasteurs.  Les 
évêques,  qui  étaient  les  pères  de  ces  Eglises 
naissantes,  avaient  soin  de  les  faire  desservir. 
Ainsi  se  formèrent  les  paroisses,  et,  par  l'union 
des  paroisses  entre  elles,  par  leur  subordina- 
tion à  l'église  épiscopale,  se  forma  le  diocèse. 
Il  résulti  de  cet  état  de  choses,  entre  l'évêque 
et  les  prêtres,  un  ordre  nouveau  de  rapports 
qui  dérivait  des  principes  delà  hiérarchie  et  qui 
tut  réglé  par  la  discipline.  Il  se  forma  donc 
ainsi  comme  deux  clergés  :  un  clergéde  la  ville 
éjiiscopale  composé  des  prêtres  qui  étaient  as- 
sociés au  ministère  et  à  la  sollicitude  générale 
de  l'évêque,  qui  d'ordiuaire  vivaient  auprès  de 
lui  et  composaient  ce  qu'on  appelle  aux  temps 
mérovingiens,  le  Domus  Eeclesiœ  ;  et  un  clergé 
extra-urbain,  dispersé  dans  le  diocèse,  que 
l'évêque  ne  peut  pas  réunir  aussi  fréquemment. 
C'est  l'assemblée  de  ce  dernier  clergé  qu'on  ap- 
Iiela  proprement  synode,  bien  qu'il  ne  faille  pas 
en  eonclure  que  le  presbylerium  ne  joua  pas 
lui-même  fonction  de  synode  et  encore  moins 
qu'on  excluait  du  synode  rural  les  prêtres  de 
laiille. 

L'évêque  de  Digne  insiste  sur  ces  distinctions 
que  n'ont  faites  ni  Thomassin,  ni  Benoît  XIV 
pour  répondre  à  ceux  qui  cnangent  la  nature 
des  synodes  ou  exagèrent  leur  importance.  On 
se  tromperait  en  attribuant  aux  synodes  toutes 
les  fonctions  de  l'antique  presbylerium.  Les  an- 
ciens presbytères  étaient  le  conseil  ordinaire  de 
l'évêque,  comme  le  furent  plus  tard  les  chapi- 
tres ;  le  synode,  au  contraire,  dans  l'esprit  de 
l'Eglise,  ne  fut  pas  assemblé  principalement 
pour  donner,  mais  surtout  pour  recevoir  une 
direction,  que  réclamait  alors  impérativement 
le  bien  des  paroisses  rurales.  S'il  était  naturel 
que  l'évêque  cousullât  ses  prêtres  qui  vivaient 
pr  es  de  lui,  s'il  était  surtout  utile  et  raisonnable 
qu'd  fît  en  quel<jue  sorte  avec  eux  des  ordon- 
nances qui  devaient  remédier  au.x.  abus,  il  n'en 
est  pas  moins  vrai  que  tel  ne  paraît  pas  avoir 
été  l'institution  primitive  des  synodes.  La  situa- 
tion du  clergé  et  des  paroisses  n'est  plus  la 
même  ;  dans  nos  diocèses,  la  paroisse  de  la 
cathédrale  n'a  guère  plus  d'importance  qu'une 
autre;  de  toutes  manières,  elle  ne  comporte  pas 
plus  de  conseils  ni  de  lumières;  et,  en  mettant 
à  part  lechapitre,  s'en  tenant  au  strict  bon  sens, 
il  est  clair  que  la  gestion  d'une  paroisse  rurale, 
faite  par  un  prêtre  instruit,  a  autant  de  poids 
que  la  motion  ou  l'exemple  d'un  curé  de  ville. 
Mais  d'abord  on  n'assembla  pas  les  prêtres  des 
paroisses  rurales  pour  les  consulter,  bienplulô 
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pour  les  pns'-^gner.  les  thnppr.  les  recler  et 
les  .-oujmai.der.  Plus  laid  uième  .es  evequçs 
ne  les  réuDirent  pour  les  coasuller,  que  lacul- 
talivement.  Ou  en  trouve  encore  la  trace  dans 
la  législation  synodale,  car  si  le  droit  nouveau 
fait  aux  évèques  une  obligation  de  prendre  des 
conseils,  avant  âe  porter  des  ordonnances,  celte 
obligation  est  beaucoup  plus  stricte  envers  les 
chapitres  qu'envers  les  synodes  ;  elle  est  même 
absolument  obligatoire  quand  il  s'agit  des 
statuts  synodaux  à  publier  pour  les  rendre, 
par  publication,  obligatoires  à  tout  le  monde. 

Il  est  d'ailleurs  aujourd'hui  relalivement  plus 
difficile  de  se  reconnaître  dans  ces  distinctions 
et  ces  détails,  surtout  en  référant  aux  auteurs 
modernes.  On  a  tiré  et  tiraillé  les  synodes  dans 
tous  les  sens,  et  dans  le  sens  du  presbyléna- 
iiisme  janséniste  et  dans  le  sens  aussi  de  l'épis- 
copaiisme  gallican.  Nous  croyons  qu'en  procla- 
mant très  haut  la  monarchie  des  Papes,  en 
obtenant  partout  des  évèques  une  très  gratide 
déférence  aux  décisions  de  la  Chaire  apostolique, 
les  prêtres,  témoignant  à  leurs  évèques  une 
dévotion  analogue  et  plus  motivée,  résoudront 
par  là  celte  question  des  synodes  mieux 
que  par  érudition  et  par  contention.  D'autre 
part,  les  curés  délibérant  sur  des  choses  qui 
louchent  de  si  près  à  leur  condition,  au  bien 
des  âmes,  à  la  prospérité  du  ministère  pastcral, 
et  les  statuts  ne  pouvant  valoir,  dans  l'applica- 
tion, que  par  eux,  il  est  naturel  que  les  évèques 
associent  les  avis  le  plus  possible  à  la  plus  par- 
faite codification  de  tous  les  devoirs  pratiques 
du  peuple  et  du  clergé. 

Oo  voit,  par  toutes  ces  raisons,  qu'à  son  ori- 
gine suitout,  l'Eglise  eut  un  besuiii  pressant 
des  synodes,  et  que  l'évèque  dut  convoquer  sou- 
vent son  cierge  autour  de  sa  personne.  Mais, 
pour  connailie  parfaitement  le  déveioppemtnt 
historique  d'une  institution  ,  il  te  suiiil  pas 
d'interroger  l'histoire  sur  l'époque  probable  de 
sa  première  apparition  ;  il  faut,  pour  ainsi  dire, 
la  dépouiller  des  langes  qui  l'enveloppent  à  sa 
naissance,  montrer  ses  véritables  formes  et  la 
dégager  des  accessoires  qui  s'y  rattachent.  11 
est  prouvé,  je  pense,  que  les  synodes  appar- 
tieunent  aux  premiers  siècles  de  l'Eglise  (l)_Si 
ion  veut  conuaitre  maintenant  la  position  qu'ils 
occupaient,  quel  caractère  leur  était  attribué, 
que  l'on  se  représente  à  l'esprit  quelques  traits 
de  la  constitution  primitive  de  l'Eglise. 
(A  suivre.)  U'  Ukbain. 

(1}  Je  soupçonne  que  les  canons  des  Ai.oiros  elles  cons- 
titutions apostoliques  pourraient  venir  du  travail  anonyme 
de  quelque  synoue  inconnu.  C'est  un  soupçon  a  veniier  et 
Qui  peut'conduire  à  une  découverte. 
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Libéralités  pour  entretien  d'écoles. 
Fabriques.  —  Incapacité. 

ies  Fnbriquesoféylise  ne  sont  point  apte*  à  recevoir 
et  à  posséder  des  biens  devant  servir  à  fonder  ou  à 
entretenir  des  écoles. 

C'est  ce  que  vient  de  décider  le  Conseil  d'Etat, 
par  Avis  du  13  avril  1881  ainsi  conçu  : 

a  Le  Conseil  d'Etat,  qui,  sur  le  renvoi  ordonné 
par  M.  le  Ministre  de  Pintérieur  et  des  cultes, 
a  pris  connaissance  d'un  projet  de  décret  ten- 
dant, notamment  à  refuser  à  la  Fabrique  de 
l'Eglise  paroissiale  de  Poudis  l'autorisalioa 
d'accepter  le  legs  universel  en  nue-propriété 
fait  à  cet  établissement,  par  la  demoisi-lle  Angé- 
lique Bonhoure,  en  vue  de  l'enlretien  d'une 
école  congréganisle  de  filles. 

»  Vu  le  testumeot  de  la  demoiselle  Bonhoure 
et  les  autres  pièces  du  dossier; 

))Vu  l.sarlieles  910  etl)37  du  Code  civil,  la  loidu 
2  janvier  1817,  les  ordonnances  des  2  avril  1817 
et  14  janvier  1831  ; 

s  Vu  la  loi  du  18  germinal  an  X,  porlant  orga- 
nisation du  culte  catholique,  et  le  décret  du  30 
décembre  1809  sur  les  Fabriques; 

»  Vu  les  lois  du  3  septembre  1791,  5  nivôse  an 
IL  3  brumaire  an  IV,  11  floréal  an  X  et  le  dé- 
cret du  17  mars  1808,  qui  font  de  l'eoseigne- 
m'ul  une  charge  exclusive  de  l'Etat  et  descom- 
muries  ; 

»  Vu  la  loi  du  lô  mars  1830,  article  17,  qui 
met  les  écoles  publiques  à  la  charge  de  l'Etat, 
des  départements  ou  des  communes,  et  laisse 
aux  particuliers  et  aux  associations  la  faculté 
de  fonder  des  écoles  libres; 

»  Vu  les  avis  de  la  Section  de  l'Intérieur  des  15 
avril,  17  juin  et  6  novembre  1836; 

»  Vu  les  avis  du  Conseil  d'Elat  des  12  avril 
18C7  et  24  juillet  1873  ; 

1)  Consi.ler:int  que  le  projet  de  décret  tend  à 
apporter  une  inodifi'-aiion  aux  refiles  tracées 
par  la  jarisjirudences  du  Conseil  d'Elat  ;  qu'il  y 
a  lieu  dès  lôrs,  d'examiner  de  nouveau  la  ques- 
tion de  savoir  si  une  Fabrique  peut  eue  auto- 
risée à  recevoir  les  libéralités  destinées  à  la 
fondation  ou  l'entretien  d'une  école  ; 

B  Considérant  que  les  Fabriques,  i  cmme  les 
autres  etabîi'sem^nts  iiublics,  n'ontele  investies 
de  la  personnalité  civile  qu'en  vue  de  Ja  mission 
spéciale  qui  leur  a  été  confiée  ; 

»  Considérant  qu'il  résulte  des  articles  76  de  la 
'oi  du  18  germinal  an  X  et  l^r  du  décret  du  30 
décembre  1809,  que  les  Fabriques  ont  été  éta- 
blies pour  veiller  à  l'entretieu  et  à  la  conserva- 
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tioD    des  temples,   à  l'aiministralion  des  au- 
mô^ies  ; 

»  Considérant  qu'aucune  loi  postérieure  n'a 
moditié  les  uUributious  îles  Fabriques,  et  ue 
leur  a  accordé  le  droit  de  fonder  ou  d'enlretenir 
des  écoles; 

»  Qu'il  ne  peut  être  suppléé  au  silence  du  légis- 
lateur p.ir  ce  motif  que  les  fabiiques  pourraient 
èlre  considérées  comme  représentant  les  intérêts 
religieux  d'un  ç/rouped' fiabttanls  et  ihargées,  par 
suite,  de  pourvoir  à  la  création  et  à  l'entrelifn 
d'écoles  confesêioQnelles  ;  que,  lorsqu'il  s'agit 
des  attribution;  de  personnes  morales,  créées 
par  la  loi,  ce  n'est  pas  dans  le  droit  commun 
qu'il  faut  chercher  les  règles  à  appliquer,  mais 
dacs  la  loi  spéciale  qui  les  a  instituées;  qu'il 
suit  de  là  que,  ni  les  traditions  historiques,  ni 
les  considérations  d'ulililé  publique,  ne  peuvent 
autoriser  à  étendre  les  attributions  des  Fabri- 
ques à  un  service  qui  ne  leur  a  été  restitué,  ni 
en  l'an  X,  ni  en  1809  ; 

D  Qu'en  même  temps, eu  elTet,  qu'il  ordonnait 
la  vente,  auprotitde  la  nation,  des  biens  appar- 
tenant aux  Fabriques  et  aux  établissements 
scolaires,  le  législateur  faisait  de  l'instruction 
du  peuple  une  charge  de  l'Etat;  que  cette  obli- 
gation, constamment  respectée,  a  été  maiulenue, 
notamment  par  la  loi  du  11  Soréal  an  X  et  le 
décret  du  17  mars  1808,  pré|iarés  en  m^me 
temps  que  la  loi  rie  germinal  an  X  et  le  décret 
de  décembre  1809;  —  que,  dans  ces  circons- 
tances, la  restitution  aux  Fabriques  de  services 
relatifs  à  l'enseignement  n'aurait  pu  y  concilier 
avec  l'attribution  exclusive  de  ces  mêmes  ser- 
vices à  l'Etat  ou  aux  communes; 

1)  Qu'on  ne  saurait  davantage  invoquer  en 
faveur  des  Fabriques  le  principe  de  la  liberté 
de  l'enseignement  proclamé  par  les  lois  de  la 
Révolution;  que  ce  principe  ne  s'appliquait 
qu'au  droit  individuel  des  citoyens  à  enseigner 
et  non  au  droit  collectif  ayant  appartenu  aux 
corps  supprimés  par  ces  mêmes  lois;  que  c'est, 
en  effet,  par  l'article  17  de  la  loi  du  15  mars 
1850  que  le  droit  de  créer  des  écoles  libres  a  été 
rendu  aux  associations,  mais  que  ce  droit  u'a 
pas  été  étendu  par  la  même  loi  aux  établisse- 
ments ecclésiastiques  ; 

»  Considérant,  d'autre  part,  qu'en  confirmant 
par  son  article  11  la  suppression  de  tous  éta- 
blissements ecclésiastiques  et  autres  que  ceux 
dont  elle  autorisait  la  reconstitution,  la  loi  de 
germinal  an  Xn'a  pu  investir  ces  derniers  d'une 
attribution  générale  pour  l'acceptation  des  dons 
et  legs,  parce  qu'en  leur  conférant  cette  attri- 
bution générale,  elle  leur  aurait  fourni  en 
même  temps  le  moyen  de  réorganiser  les 
établissements  supprimés  et  d'éluder  sa  prohi- 
bition ; 

*  Considérant  enfin  que  c'est  au  gouvernement 


en  Conseil  d'Etat  qu'il  appartient  de  statuer  sur 
l'autorisation  réclamée  ;  qu'en  effet,  si  la  capa- 
cité d'un  établissemen*.  public  pour  recevoir  ou 
posséder  est  une  question  essentiellement  judi- 
ciaire, le  droit  de  veiller  à  ce  <iue  les  établisse- 
ments publics,  placés  sous  la  tutelle  du  gouver- 
nement, ne  franchissent  pas  les  limites  de  leurs 
attributions,  soulève  au  contraire  une  question 
essentiellement  administrative,  puisqu'il  s'agit 
d'exercer  le  pouvoir  qui  lui  a  été  réservé  paries 
articles  910  et  937  du  Code  civil, 
»  Est  d'avis  : 

»  lo  Que  les  Fabriques,  ayant  été  instituées 
exclusivement  dans  1  inlérêt  de  la  célébration 
du  culte  et  pour  l'administration  des  aumônes, 
ne  sont  aptes  à  recevoir  et  à  posséder  que  dans 
les  limites  de  ces  attributions; 

»  2o  Qu'il  y  a  lieu  de  refuser  à  la  Fabrique  de 
Pondis  l'autorisation  de  recevoir  le  legs  de  li. 
demoiselle  Bonhcjure  el  d'en  appliquer  les  arré- 
rages à  l'entretien  d'une  école.  » 

Le  Conseil  d'Etat,  on  le  voit,  revient  à  la 
jurisprudence  admise  en  1837  et  contre  laquelle 
on  a  élevé  de  si  justes  réclamations.  Nous 
n'avons  nullement  l'intention  de  traiter  la 
question  que  l'Avis  précité  vient  de  résoudre, 
parce  que  la  Semaine  du  Clergé  en  a  déjà  assez 
longuement  entreteop  ses  lecteurs,  notamment 
dans  les  tomes  I,  p.  186  et  693;  II,  p.  544. 
Bornons-nous  à  dire  que  la  seule  doctrine 
admissible,  à  notre  avis,  est  celle  de  l'Avis  de 
principe  émis  par  le  Conseil  d'Etat,  le  24  juillet 
1873,  aux  termes  duquel  les  Fabriques  peuvent 
accepter  les  libéralités  qui  leur  sont  faites  pour 
fonder  ou  entretenir  des  écoles  ;  mais  le  maire 
doit  être  autorisé  à  accepter  le  bénéfice  qui  en 
résulte  en  faveur  des  entants  de  la  commune. 
Si  le  montant  de  la  libéralité  doit  être  placé  en 
rentes,  le  titre  doit  mentionner  la  destination 
des  arrérages  et  être  immatriculé  au  nom  de  la 
Fabrique .  Le  maire  doit  en  recevoir  une  expé- 
dition, 

H.   FÉDOU, 
Auteur  dn  Traité  pratique'  de  la  Police  du  CuUe, 


Biographie. 


LE  CHANOINE  THl£BAUD 


La  Franche-Comté  est  un  pays  célèbre  dans 
l'histoire.  Par  sa  constitution  géologique,  elle 
est  prédestinée  à  une  race  forte  et  laborieuse  ; 
par  ses  antécédents  historiques,  on  la  voit  tou- 
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jours  fîilèle  aux  saints  devoirs  de  la  vérîlë,  delà 
vertu,  du  droit  et  de  la  justice.  Peu  dt:  pays  ont 
aussi  bien  mérité  le  litre  ds  fr-iuc  ':t  i'huQiuur 
de  la  franchise.  Franc  d'erreur  cl  fi'ciiic  du  col- 
lier, ce  pays  a  puisé,  dans  ses  qualités  natu- 
relles et  ses  mérites  acquis,  Ui  constance  dans 
la  loi  et  rallègement  de  tout  jou^  qui  ne  cadre 
pas  avec  le  joug  de  Dieu.  Tour  à  to;ir -gauloise, 
romaine,  bourguignone,  espngoole  et  française, 
celte  province  apporta,  de  bonne  heure,  dans 
révolution  de  nos  églises,  un  ap[>uint  de  netteté, 
de  vigueur,  de  travail,  de  bravoure  et  de  sel, 
dont  nous  ne  ^aurious  lui  teuir  un  trop  grand 
compte.  Même  dans  ces  derniers  temps,  quand 
tout  concourait  à  perdre  la  France,  non-si'ule- 
ment  elle  ne  participa  point  u  l'esprit  de?trur- 
teur  du  philosophisme  encyclopédique,  mais 
ell«  réagit  vigoureusement  contre  ses  aherra- 
tions  et  ses  fureurs.  Un  des  bons  adversaires  de 
Voltairf',  l'auteur  des  Bépenses  critiques,  Bullet, 
était  un  franc-comtois;  Nonotte  aussi  ;  le  plus 
grand  des  antagonistes  de  tous  ces  psendo-pLi- 
losopbes  du  XVIIl«  siècle,  Bergier,  était  curé  du 
Flangebouche,  dans  les  montagnes  de  la  F;  anche- 
Comté,  avant  de  se  faire  accepter  à  rEucyclo- 
pédie,  non-seulement  pour  la  forlificr,  mais 
surioul  pour  la  comhiitlre.  Toutefois,  disons-le, 
si  la  Franche-Comté  combattit  br.ivement  l'im- 
piété révolutionnaire,  elle  distingua  moins  le 
lien,  aujourd'hui  visible,  qui  la  rallache  aux 
erreurs  janséniste  et  gallicane.  Bergier,  Jacques, 
François,  Moïse,  Bailly  et  autres  controversisles, 
enfants  ou  presque  enfants  delà  Franobe^Cointé, 
sont  tous  plus  ou  nadnsa'cqais  aux  quatie  arti- 
cles et  aux  erreurs  néfastes  de  Janséaius.  Aussi 
quand  éclatal'orage  révolutionnairi-,  la  Franche- 
Comté  déserta,  pour  la  première  fois,  le  soin  de 
sa  défense  :  elle  qui  avait  résisté  à  César,  à 
Charles-Quint,  à  Louis  XIV  et  qui  avait  préféré 
la  ruine  à  la  reddition,  se  ren  Ht  à  la  constitu- 
tion civile  du  clergé,  se  teignit  de  ligoiisme, 
et,  parce  que  les  extrêmes  se  louchent,  tomba 
presque  incontinent  dans  un  laxisme  sans  borne. 
Dès  lors  la  Fiaiiche-Comté  fut  coupée  en  deux  : 
une  partie  revint  aux  bons  principes  qu'elle 
avait  eu  le  tort  de  méconnaître  ;  une  autre 
poussa  à  la  dérive  et  se  jeta,  avec  Fourier,  Con- 
sidérant, l'roudhon,  Jouil'roy,  Edgar  Quii.et, 
Courbet,  dans  l'impiété  des  plus  misérables 
déportements. 

Dès  18:^3,  toutefois,  un  retour  à  la  foi 
romaine  avait  été  dôtermi  té  par  une  sorte 
d'entraînement  du  jeaneclerïié,  éclairé,  poussé, 
dirigé,  parfois  contenu  pa:  les  Cail,  les  Ala- 
bille,  les  Marguerye,  lesGerb'^t,  les  Duney,  les 
Gousset,  grands  esprils  qui  paraissent  simul- 
ianément,  dans  tout  l'éclat  du  talent,  avec  tout 
le  crédit  de  la  science  et  le  magnifique  élan 
d'âmes  qui  se  seataient  tnaîiresâes  de  l'avenir. 


Les  évêques  favorisaient  !e  mouvement  avec  ce 
tempérament  de  prudence  qui  est  le  premier 
devoir  d'un  évèquc,  lorsqu'eo  1834,  l'éyèque  de 
Langri's,  Jacque>Marie-Adrien-Césaire  Mathieu 
futtransiéré  à  Besançon.  C'était,  pour  Besançon, 
l'évèque  le  moins  souhaitable,  non  qu'il  fût 
incaîiahle,  encore  moins  indigne  ;  mais,  par 
son  éducation,  ses  préjugés,  ses  antécédents,  il 
ne  pouvait  rien  comprendre  au  mouvement 
rénovateur  et  en  l'enrayant  il  ne  devait,  contre 
son  grésans  doute,  qu'affaiblir  le  clergé,  dimi- 
nuer la  religion  et  favoriser  le  triomphe  des 
impies,  dont  nous  sommes  aujourd'hui  les 
témoins.  Die»  .''assepaix  à  ce  prélat,  mais  l'his- 
toire de  l'Eglise  ne  doit  guère,  à  sa  mémoire, 
que  des  censures. 

A  son  avènement,  il  n'y  avait  pas  de  contro- 
verse dans  nos  églises.  L'archevêque,  plus 
homme  d'action  que  d'étude,  se  livra  avec 
ardeur  aux  fonctions  extérieures  de  la  charge 
épiscopale.  Il  n'y  eut  poiiit,daus  son  diocèse-,  de 
lieu  fi  reculé  et  si  inabordable  où  il  ne  porta 
ses  pas  :  point  de  chapelle  si  humble  qu'il  ne 
visita  ;  et  le  cours  de  ses  visites  pastorales  était 
à  peine  achevé  qu'il  le  recommençait  et  l'ac- 
complissait de  nouveau.  En  1839,  son  succes- 
seur à  Laiigres,  Pierre-Louis  Parisis,  ramenait 
son  diocèse  à  la  liturgie  Romaine.  Les  années 
suivantes  éclataient  les  controverses  sur  la 
liberté  d'eusoignemont  et  surle  droit  liturgique. 
Bien  que  le  droit  de  l'Eglise  lùtcertun,  bien 
que  dom  Guéranger  eût  établi  le  devoir  et  les 
avacitiiges  de  l'unité,  bien  que  le  Pape  Grégoire 
XVI,  dans  une  lettre  à  l'arciievèque  de  Reims., 
eût  près  é  le  retour  à  la  liturgie  romaine,  l'ar- 
chevêque de  Besanç-ijn  ne  revendiqua  point  le 
droit  de  l'Eglise  en  matière  d'enseignement  et 
ne  remplit  point  son  devoir  de  retour  en  matière 
de  liturgie.  Après  l'avèoement  de  Pie  IX, 
lorsque  le  moude  tressaillit  d'enthousiasme  et 
se  précipita,  a\ec  une  foi  ardente,  sous  l'im- 
pulsion du  Pontife,  vers  la  résurrection  des 
synodes  dii  césains  et  des  conciles  provinciaux, 
le  métropolitain  de  Besançon  n'assista  que 
Comme  une  borne,  froide,  muette  et  inerte,  à 
ce  mouvement  de  splendide  restauration.  C'est 
seulement  en  1 837,  lorsqu'il  ne  restait  plus,  eu 
dehors  de  l'unité,  que  quelques  rares  diocèses, 
que  Mgr  Mathieu  vaut  à  la  question,  encore  n'y 
viut-il  que  pour  s'en  éloigner.  D'abord  il  se 
flatta  vaiiaefflient  de  garder  sa  liturgie  bisontine, 
sous  le  prétexte  qu'elle  remontait  à  la  plus 
haute  amliquilé,  ce  qui  n'était  point  exact  ; 
ensuite  il  proposa  de  revenir  à  la  liturgie  des 
Grammont,  ce  qui  lui  fat  relusé  ;  ■«nfin  il  ima- 
gina de  marier  l'une  avec  l'autre,  l'cncieaue  et 
la  nouvelle  liturgie,  ce  qui  était  ie  comble  des 
aberrations.  Débusqué  de  toutes  ces  positions, 
il  vit  qu'il  laJiail  se  reoidre  et  dejûanda  la  per. 
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mission  de  préparer  un  propre  diocésain,  plus 
un  chant  liturgique,  dont  il  se  réservait  la  con- 
fection. La  préparation  de  ce  propre  et  de  ce 
chant  ne  demandait  [las  un  long  temps  ;  le  car- 
dinal piit  quinze  ans,  pour  donner,  à  son  loisir, 
la  preuve  inulilc  «le  sa  mauvaise  volonté.  Le 
Pape  avait  dit  qu'il  fallait  revenir  Quani  primum 
qvam  ciliun,  et  rien  n'empêchait  de  revenir 
immédiatement,  sauf  à  ajouter  ces  notes  et 
dresser  ultirieu  rement  ses  légendes  ;  le  cardinal, 
tout  en  protestant  de  sa  soumission,  fit  exac- 
tement le  contraire.  On  devine  bien  (jue  da.n? 
son  diocèse  qui  comptait,'parmi  ses  enfants,  tant 
d'illustres  évoques,  la  chose  n'alla  pas  sans 
esclandre.  Un  grand  nombre  de  prêtres,  usant 
de  leur  droit  avec  l'assentiment  de  Rome,  pri- 
rent le  Bréviaire  Romain  ;  d'autres,  poussant 
plus  loin  et  se  lonstituant  champions  bénévoles 
de  la  sainte  Eglise,  dénoncèrent  l'illégitimité  et 
l'indignité  des  lenteurs  bisontines  ;  d'autres, 
plus  profonds,  docteurs,  se  levèrent  pour  traiter 
à  fond,  après  doin  Guéranger,  la  qneslion  lie 
droit.  Je  dois  citer,  parmi  eux,  avec  le  plus 
grand  honneur,  le  missionnaire  Bergier,  que  ses 
eseellenti  travaux  sur  la  liturgie  firent  pros- 
crire par  l'archevêque.  Le  Pape  Pie  IX  cassa  ce 
jngemi'nl  et  demanda  la  réintégration  du  mis- 
sionnaire. L'archevêque  serefusa  d'obtempérer 
à  la  volonté  du  Saint-Siège, déclaiant  qu'il  bri- 
serait plutôt  sa  crosse  que  de  rétab'ir  dans  ses 
droits  un  innocent  dont  il  avait  fait  une  victime. 
Désobéissance  scandaleuse  à  la  Chaire  Aposto- 
lique et  obstiiialion  criminelle  dans  un  arbi- 
traire coupable  :  c'est  ainsi  que  le  cardinal 
Mathieu  montrait  sa  volonté  de  se  soumettre 
à  la  liturgie  de  Rome. 

P.:rmi  les  antagonistes  de  l'archevêque  gal- 
lican, nul  n'égala  le  chanoine  Thiébaud  :  à  lui 
seul,  il  valut  un  bataillon.  Très  orthodoxe  sur 
les  principes,  très-clairvoyant  pour  discerner 
ce  qui  s'en  écarte,  très-brave  pour  dénoncer  les 
déviations,  muni  des  ressources  nécessaires  pour 
donner  à  ses  desseins  une  suite  efficace  et  à  ses 
critiques  un  écho  dans  la  presse,  il  prit  la 
plume  et  monta  à  l'assaut.  Dès  1844,  il  avait 
été  témoin  oculaire  des  instances  du  Saint-Siège, 
mais,  s'il  en  avait  reçu  une  plume  pour  le 
combat,  il  la  gaida  quinze  ansdausl'espoirque 
la  patience  suffirait  pour  hâter  l'accomplissement 
ds  ses  espérances.  Lorsqu'il  se  vit  déçu,  il  entra 
en  lice  ei  i.r:Ma  de  flèches  savantes  les  moyens 
dilatoires  et  les  œuvres  malvenues  de  l'arche- 
vêque. Ue  ses  brochures  sur  la  liturgie,  nous  ne 
retiendrons  que  la  Profession  de  foi,  in-8«  de 
77.  p.  Besauçoo,  1861.  À  Besançon,  il  se  trou- 
vait des  intri^anls pour  traiter  les  dci'enseurs  de 
la  liturgie  romaine  de  docteurs  naïfs,  de  délrac- 
ieurs  oOscurs,  de  frondeurs  fanatiques,  d'impu- 
dents menteurs,  d'aventuriers  et  de  fous  en  délire; 


parmi  les  gens  ainsi  iinalifîés  se  trouvait  le 
vicaii-e  général  de  Reims  et  de  Montauhan  : 
«A  l'heure  des  grandes  luttes,  répond-il,  quand 
le  droit  liturgique  est  aux  prises  avec  l'usur- 
liation  diocésaine,  et  pendant  que  le  génie  de 
la  rév(dte  contre  Rome  remue  le  monde  entier^ 
il  faut  savoir  aftronlerune  critique,  une  décep- 
tion et  même  le  déplaisir  de  quelque  tiers,  dans 
l'intérêt  de  la  vérité,  qu'il  n'est  jamais  trop 
tard  de  dire,  si  on  la  croit  utile;  c'est  même 
pour  avoir  été  dispersée  qu'elle  est  souvent 
arrivée  trop  t;ird.  Tout  semblant  de  connivence 
avcc  lôl'H-rsïisme  bisontin  serait  d'ailleurs  un 
péché  contre  .1  Saict-Esprit,  et  l'Eglise  catho- 
lique, qui  a  bien  vouiii  igrés:  jos  premiers 
efforts,  regarderait  aujourd'hui  notre  silence 
comme  une  défection.  Nous  ne  voudrions  pas 
non  plus  que  l'on  piit  croire  que  la  peur,  la 
pire  de  toutes  les  conseillères,  nous  a  fait  aban- 
donner nos  convictions.  » 

Cela  posé,  le  chanoine  Thiébaud,  mettant 
sous  son  pieil  les  injures,  ramène  à  huit  propo- 
sitions toutes  les  erneurs  des  adversaires.  Dans 
ses  déductions,  souvent  piquantes  et  toujours 
soli-les,  il  montre  que  la  question  liturgique 
n'est  pas  d'une  pratique  indiflérente,  mais  de 
droit,  strict  ;  que  le  Pape  Pie  IX  ne  se  borne  pas 
pas  à  inviter,  mais  qu'il  presse  l'observation  du 
droit  que  les  évèques  n'ont  pas  le  droit  de 
temporiser  pour  se  soustraire  à  l'obéissance; 
qu'ouviir  des  négocialions ,  pour  battre  en 
brèche  la  loi,  c'est  perdre  son  temps;  que  ce 
n'est  pas  troubler  l'ordre  hiérarchique  que  de 
prévenir  son  évèque  pour  obéir  au  Pape  ;  que 
la  loi  qui  condamne  les  liturgies  mo.lernes 
n'admet  pas  de  déc  inatoire;  que  les  prêtres, 
sans  juger  les  inteotious  de  leur  évèque,  ne 
sont  [Kjint  libres  de  le  suivre  dans  ses  actes  de 
sourde  hostilité  contre  Rome;  qu'enfin  la  sou- 
mission à  Rome  n'est  pas  un  acte  de  zèle  mal 
réglé,  scandaleux  pour  les  fidèles,  nuisible  à  la 
religion.  Par  ces  réponses,  ou  voit  jusqu'où 
allaient  les  sectatijurs,  quelque  peu  sectaires,  du 
bysontinisme  liturgique;  mais  ils  avaient  trouvé 
leur  homme.  L'abbé  Thiébaud  met  au  mortier 
leurs  préjugés  et  leurs  illusions;  armé  d'un 
pilon  de  bronza,  il  les  brise  d'une  main  ferme;  et 
quand  il  a  broyé  sa  matière,  de  tous  leurs 
vains  propos  il  ne  reste  rien.  L'exécution  est 
radicale  et  de  main  d'ouvrier. 

On  a  reproché  à  l'abbé  Thiébaud,  à  propos 
de  cette  brochure  et  de  plusieurs  autres,  son  dé- 
faut de  reconnaissance  envers  l'archevêque  qui 
l'avait  fait  chanoine.  «  Je  proteste,  répondit- il, 
contre  la  pensée  injurieuse  que  l'on  m'a  prêtée 
do  n'être  partisan  de  la  liturgie  romaine  que 
par  contrariélé  systématique  ou  par  aulipattàe 
personnelle.  Cette  pensée  n'a  jamais  effleuré 
mon  esprit.  Ma   reconnaissance  envers  notre 
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vénéré  pontife  s'exhale  tous  les  jours  ea  prières 
de  feu,  toutefois,  eu  acceptant  le  canonicat ,  je 
n'ai  point  [irétendu  abdiquer  mon  indépen- 
dance, j'ai  toujours  cru,  au  contraire,  que  mon 
titre  de  chauoine  m'obligeait  à  un«  sincérité 
plus  grande  encore  dans  le  service  que  le  prêtre 
doit  à  la  vérité.  Or,  il  n'y  a  jamais  eu,  à  nos 
yeux,  d'autre  question  que  celle  des  atteintes 
portées,  dans  notre  diocèse,  au  droit  canonique, 
et  ce  n'est  que  tout  à  fait  secondairement  qu'il 
s'est  agi  d'autres  choses.  Le  fond  de  la  question, 
pour  nous,  a  toujours  été  de  savoir  .«i  ia  litur- 
gie romaine  est  unegloire  ou  un  opprobre,  un 
acte  de  vertu  ou  un  crime  de  ceux  qui  la  ré- 
clament, une  délivvrane  pour  ceux  qui  l'obtien- 
dront, où  un  honneur  pour  ceux  qui  l'auront 
combattue  et  exilée.  Cmnment  de  si  légitimes 
désirs  eussent-ils  pu  envenimer  la  question?  a 
(Prof.de  foi,  p.  11,1 

Od  d  reproché  aussi,  à  l'abbé  Thiébaud  ses 
attaques  contre  les  personnes.  Nous  croyons 
qu  au  point  de  vue  du  succès,  il  eût  pu  ulileuieut 
serrer  son  jeu  et  poursuivre  son  p. au  de  cam- 
pagne sans  se  préoccuper  des  injures  a  son 
adresse.  A  sa  place,  nous  aurions  laissé  de  côté 
les  personnes  et  nous  serions  i  en  fermé  dans  la 
défense  énergique  du  droit  pur.  Un  homme  qui 
se  trompe,  et  le  cardinal  Mathieu  se  trompait, 
n'est  pas  difficile  à  battre;  si  les  limiers  de  »a 
basse  cour  se  ruent  contre  les  champions  Je  la 
sainte  Eglise,  l'absence  de  représailles  n'est 
qu'une  force  de  plus.  Les  coups  portés  sur  uue 
tète  consacrée,  lorsqu'ils  sont  justes  et  enve- 
loppés d'un  respect  inviolable,  sont  deux  fois 
invincibles.  Mais  l'abbé  Thiébuud  nous  déclare 
que,  pour  ce  qui  le  concerne,  en  faisant  luire  la 
vérité  captive,  il  ne  songeait  d'abord  qu'à  pré- 
venir tout  ressentiment.  Les  adversaires,  chan- 
geant adroitement  les  couleurs  des  partis  et 
l'assiette  de  la  bataille,  s'abstinrent  de  répondre 
sur  les  questions  de  principes  et  crurent  dissi- 
muler leur  faiblesse  en  frappant  sa  personne. 
Surtout  on  s'efforça  de  faire  croire,  ce  quiétail 
un  mensonge,  que  ses  allures  purement  defen- 
sivesj  n'étaient  que  le  fruit  d'une  vieille  haine, 
une  suite  d'agressions  rogues  et  pleines  de  hel. 
«Gequ'ou  ne  saurait  assez  remarquer,  ajoule-t- 
il,  c'est  que  plus  nous  professions  nettement 
nos  convictions  sur  le  droit  canonique,  plus 
aussi  nos  paroles  étaient  prises  pour  autant  de 
discorilauces  ennemies;  c'est  même  quand  notre 
langage  était  le  plus  conforme  aux  doctrines 
romaiues,  que  nous  étions  le  plus  hautement 
dénoncés  comme  des  pamphlétaires  audacieux 
qui  n'ont  droit  qu'au  mépris  public.  » 

C'est  alors  que  l'abbe  Thiébaud  crut  pouvoir 
rendre  coups  pour  coups.  On  le  calomniait  dans 
sa  personne,  on  le  ditiamait  jusque  dans  ses 
intentions,  ou  faisait  le  vide  autour  de  lui,  on 


le  rejettait  comme  une  baîayure,  li-.i  yleux 
chanoine  et  vicaire  général  de  plusieurs  grands 
évèques.  Blessé,  il  se  redressa  de  sa  hauteur  et 
reprocha,  à  des  adversaires  devenus  des  en- 
nemis, avec  leur  déf.iut  de  doctrine,  leur  défaut 
vertu  et  de  dignité.  Son  coup  de  plume,  souvent 
heureux,  parfois  très-réussi,  en  atteignit  plu- 
sieurs d'expressions  qui  se  convertirent  en  ba- 
lafres. Je  ne  rapporterai  point  ces  duels.  Les 
affaires  contentieuses  sont  sans  intérêt  pour 
nous;  quand  nous  en  rappelons  le  souvenir, 
c'est  pour  servir  les  saintes  doctrines  et  rendre 
hommage  au  Saint-Siège. 

Ici  se  place  un  intermède  à  la  polémique.  On 
y  trouvera  i'abbé  Thiébaud  fidèle  à  lui-même 
et  fidèle  à  la  Sainte  Eglise. 

Eu  18C5,  Pie  IX  avait  adressé  à  l'archevêque 
de  Paris  une  longue  lettre  où  il  lui  reprochait 
plusieurs  erreurs  de  principe  et  de  conduite. 
Cette  lettre  pouvait  rester  secrète,  mais,  afin 
d'éviter  le  péril  de  séduction  pour  plusieurs,  il 
y  avait  raison  suffisante  de  la  publier.  Le  Pape 
ne  savait  tropcomments'y  prendre. En  vain,  il  en 
remettait  des  exemplaires;  celte  distribution  ne 
pouvait  que  créer  des  rumeurs  sans  constituer 
une  publicité.  Enfin  un  exemplaire  remis  à 
l'évêque  de  Montréal  fut  apporté  en  France; 
l'évèque  américain  présenta  cette  lettre  au  car- 
dinal Gousset,  qui,  après  en  avoir  [iris  copie, 
conseilla  à  l'évêijue  de  la  publier  dans  une 
feuille  catholique  de  sa  ville  épisi-opale,  ajou- 
tant que,  par  le  fait  de  cette  [lublicite,  elle  tom- 
berait tellement  dans  le  domaine  de  la  publicité, 
qu'il  serait  imijossible  de  la  suppriiner  en 
France.  Nous  ignorons  si  une  copie  m&nuscrite 
ou  si  un  exemplaire  [iris  dans  un  journal  étran- 
ger tomba  entre  les  mains  de  l'abbé  Thiébaud  ; 
mais,  brave  comme  il  était,  il  s'en  fut,  d'ua 
saut  à  Genève,  fit  imprimer  la  lettre,  et  bravant 
la  douane  eu  se  dérobant  à  ses  perquisitions, 
saisit  la  France  de  ce  document.  C'est  en  1869 
seulement  et  par  l'abbé  Thiébaud  que  la  France 
ecclésiastique  entra  en  possession  d'une  lettre 
pontificale  écrite  en  1865.  Parfois  nos  augurés 
s'exclament  sur  les  services  du  télégraphe  qui 
porte,  en  un  clin  d'œil,  la  pensée  d'un  bout  du 
monde  à  l'autre;  le  fait  est  que  parfois  ce  télé- 
graphe n'est  qu'un  outil  pour  mentir  et  un 
licol  pour  étrangler. Nous  remercions  ici  l'abbé 
Thiébaud,  car,  biographe  de  Mgr  Darboy,  nous 
avons  pu,  après  le  chanoine  de  Besançon,  pu- 
blier la  lettre  de  Pie  IX. 

Cette  publication  touchait  de  près  au  concile 
où  les  derniers  gallicans  devaient  perdre  leur 
dernier  espoir.  On  sait  aujourd'hui  qu'ils  ne  se 
laissèrent  ni  convaincre,  ni  vaincre  ;  au  con- 
traire, ils  firentflèchesdetoutboisetfeudetoutes 
armes  pour  combattre  surtout  l'infaillibilité^ 

(A  suivre.)  Justin  Févre. 
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L'Ency'i'fue  Diulwnum.  —  Les  pèlerins  Slaves  à 
bain-- Pierre.  —  Les  pèlerins  Siaves  à  Saiiit-G;éinent, 
—  Hvmne  îles  Lau4ei  au  nouvel  office  îles  SS.  Cy- 
rille et  Méthode.  —  Le  mois  du  Sacré-Cœur  à  Mont. 
martre.  —  Messe  universelle  de  réparation.  —  Mort 
de  Mf;r  Louis  Anglesio.  —  Douole  pèlerinage  à 
Aix-la-Chapelle  et  à  Cornélimunster.  —  Succès 
électoral  des  catholiques  luxembourgeois,  —  Chàti- 
nient  d'un  saiTiiège.  —  Mgr  l'arcnevêque  d'Alger 
nommé  administrateur  apostolique  de  la  Tunisie.  — 
Le  bev  de  Tunis  et  Mgr  Sutter,  —  Fusillade  de 
femmes'.  —  L'Eglise  ot  l'Eiat  dans  l'enseignement, 
au  Canada, 

9juillet  1881. 

Rome.  —  Oa  a  lu  plus  haut  l'Encyclique 
Dhiturnum,  adressée  par  le  Pape  Léon  XIII  à 
tous  tes  évêques  de  la  catholicité,  pour  leur 
signaler  le  péril  social  contenu  dans  les  thèses 
révolutionnaires  sur  l'origine  et  l'exercice  du 
pouvoir.  Le  sujet  même  que  traite  cet  admi- 
rable document  suffît  à  en  signaler  l'impor- 
tance. Il  est  permis  d'espérer  que  ces  solennelles 
instructions  du  Père  commtm  des  fidèles 
feront  la  lumière  dans  beaucoup  d'esprits  abu- 
sés depuis  si  longtemps  par  l'erreur  trop  répan- 
due sur  la  prétendue  souveraineté  du  peuple. 

—  Presque  en  même  temps  que  partait  de 
Rome  l'Encyclique  Diuturnum,  le  grand  pèle- 
rinage slave  y  arrivait.  Accompli  dans  les  cir- 
constances que  l'on  sait,  ce  pèlerinage  est  un 
des  plus  importants  que  nous  ayons  eu  à  signa- 
ler jusqu'ici,  et  ses  conséquences  seront  vrai- 
semblahlement  considérables. 

Les  Slaves,  mus  par  le  sentiment  de  la  re- 
connaissance envers  le  Souverain- Pontife 
Léon  Xill,  qui  leur  à  prodigué  les  plus  admi- 
rables témoignages  de  sa  sollicitude  paternelle, 
sont  venus  eu  troupes  nombreuses  de  tous  les 
pays  où  fut  prèchée  la  foi  romaine  par  les  saints 
apôtres  Cyrille  et  Méthode.  Il  y  a  des  pèlerins 
de  la  Pologne,  de  la  Moravie,  de  la  Bohème,  de 
la  Silésie  ;  il  y  a  des  Tchèques,  des  Croates, 
des  Dalmates,  des  Bulgares,  des  Moldaves,  des 
Esclavons  :  et  d'autres  encore  de  la  Serbie,  de 
la  Bosnie  et  de  l'Herzégovine.  Douze  provinces 
ou  contrées  ditierenles  sont  représentées  dans 
ce  magnifique  pèlerinage,  qui  ne  comprend  pas 
moins  de  douze  cents  catholiques  de  tous  rangs, 
de  toute  condition,  parlant  des  langues  que 
Ton  n'entend  point  sur  les  bords  du  Tibre, 
appartenant  à  des  rites  divers  du  nôtre,  re^.êtus 
des  costumes  les  variés  et  les  plus  pittoresques. 
L'unité  est  dans  leur  foi^  dans  le  saint  en- 


thousiasme de  leur  piétéet  de  Icnrniiale  rrcon- 
naissanee  qi«i,  leur  faisant  affronter  les  épreu- 
ves d'une  saison  inclémenle  et  d'un  pénible 
voyage,  les  ont  amenés  à  Rome  pour  y  vénérer 
le  Vicaire  de  Jésus-Christ.  Le  rapprochement 
de  cette  variété  dans  cette  unité  répond  à  mer- 
veille au  grand  dessein  conçu  par  Léon  XIII 
pour  donner  une  impulsion  nouvelle  au  mou- 
vement religieux,  au  progrès  réel  des  peuple? 
slaves.  Bien  des  chocs  d'intérêts  et  de  passions 
menacent  d'épuiser  cette  race  vaillante  au  mi- 
lieu des  complications  politiques  soulevées  par 
la  question  d'Orient  et  par  celle  du  pansla- 
visme. Or  les  événements  se  chargent  de  justi- 
fier le  dessein  du  Pape  et  de  prouver  que  l'u- 
nion sérieuse  et  durable  des  Slaves  ne  peut  se 
faire  que  sur  le  terrain  religieux.  Là,  ils  seront 
vraiment  forts  et  ils  se  trouveront  à  même  de 
profiter  du  glorieux  avenir  qui  lei>r  est  pré- 
paré. 

Devançant  la  date  des  solennités  annoncées  ; 
la  plupart  des  pèlerins  sont  arrivés  assez  tôt 
dans  la  ville  éternelle  pour  y  célébrer  la  fête  du 
prince  des  apôtres.  La  basilique  vaticane  rayon- 
nant de  lumière,  splemlidement  parée,  reten- 
tissante d'harmonies  pieuses  et  toute  remplie 
par  l'immense  foule  dus  fidèles  et  des  pèlerins, 
présentait  comme  une  vision  de  ce  magnifiqtie 
avenir  dont  il  vient  d'être  parlé,  L'Eme  cardi- 
nal Borromée,  archiprètre  de  Saint-Pierre,  a 
officié  poniiGcalement  à  l'autel  de  la  chairCo 
Une  autre  Messe,  en  rite  bulgare,  a  été  célébrée 
à  la  crypte  de  l'autel  de  la  Confession,  par 
Mgr  Nil  Isvorow,  administrateur  des  Bulgares- 
unis  en  Macédoine  et  en  Roumélie.  Ainsi  s'est 
opérée,  sur  le  tombeau  du  Prince  des  apôtres, 
et  le  jour  même  de  sa  fête,  cette  réunion  »mer- 
veil^use  des  pèlerins  slaves  et  des  catholiques 
de  Rome.  Là,  les  pèlerins  ont  pu  vénérer  l'an- 
tique image  qui  remonte  aux  premiers  temps 
de  l'évangélisation  des  Slaves  et  qui  réunit 
dans  un  même  groupe  plein  d'harmonies  et  de 
souvenirs,  les  portraits  de  saint  Pierre  et  de 
saint  Paul,  du  Pape  saint  Nicolas  I"  el  des 
saints  Cyrille  et  Méthode.  Là  aussi  il  leur  a  été 
donné  de  recevoir  un  grand  exemple  d'attache- 
mentaux  glorieuses  traditions  de  la  foi  romaine. 
Ils  ont  vu  arriver,  dans  la  basilique  vaticane, 
une  députation  de  la  société  romaine  des  In- 
térêts catholiques,  venant  offrir  et  déposer  sur 
l'autel  de  la  Confession,  selon  l'usage  adopté 
depuis  ^870,  le  calice  d'argent  que  présentait 
jadis  la  municipalité,  lorsque  l'apôtre  saint 
Pierre  était  oîficiellement  reconnu  comme 
le  prince  et  le  protecteur  de  la  cité  pontificale. 
La  députation  était  présidée  par  le  prince  D. 
Camillo  Rospigliosi,  et  elle  a  été  reçue,  auprès 
de  l'autel  de  la  Confession,  par  Mgr  Vincenzo 
Nussi  et  par  d'autres  délégués  du  chapitre  de 
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Sainl-Pierre.  Ainsi  !a  société  rotraine  des  In- 
térêts catholiques  perpétue  les  glorieuses  tra- 
ditions de  la  ville  sainte  ;  et  d'autre  part,  les 
péleiins  slaves  viennent  renouer  à  ces  mêmes 
traditions  le  passé  et  l'avenir  de  toute  une  race 
de  quatre-vingts  millions  d'âmes  évaugélisées 
depuis  dix  siècles,  au  nom  et  sous  les  auspices 
des  Papes. 

Après  avoir  ainsi  célébré  la  fête  du  Prince  de 
tous  les  apôlres,  les  pèlerins  slaves  se  sont  pré- 
parés à  célébrer  celle  de  leurs  apôtres  particu- 
liers, saint  Cyrille  et  saint  Méthode.  Pour  les  y 
aider  et  pour  régler  toutes  choses  à  l'avance; 
i».  Em.  le  caramal  vicaire  de  Sa  Sainteté  a  pu- 
blié, à  cette  occasion  un  anviso  sacro  dont  voici 
quelques  passages  : 

«  En  vertu  de  l'Encyclique  du  30  septembre 
1880,  l'Eglise  universelle  célébrera  pour  la 
première  fois,  le  ?>  juillet,  la  fête  des  deux  saints 
Cyrille  et  Méthode,  frères  germains  et  frères 
encore  parce  qu'ils  furent  ensemijle  sacrés  évè- 
quesà  Rume,par  le  souverain  pootife  Adrien  II, 
et  parce  que  tous  deux  propagèrent  la  fui 
catholique  chez  les  pi'uiiles  slavis  et  furent  pur 
là  même  les  auteurs  de  leur  civilisation.  Rome 
a,  d'ailleurs  ses  rai-ons  propres  jiour  les  fêler; 
car  elle  leur  doit  la  gloire  de  conserver  le  corps 
de  saint  Clément  I^',  pape,  disciple  de  saint 
Pierre,  martyrisé  en  Crimée,  d'où  ils  rappor- 
tèrent ses  restes.  Rome  conserve  aussi  les  reliq  ues 
de  ce  même  saiut  Cyrille,  mort  ici  peu  après 
son  sacre.  Vos  aucôtres  ne  permirent  pas  qu'on 
le  transportât  ailleurs,  ils  le  promenèrent  en 
triomphe  par  les  rues  et  voulurent  qu'on  l'en- 
sevelit dans  la  basilique  de  Saint-Clément, 
auprès  du  corps  qu'il  avait  raïutné  à  Rome. 

Il  est  bien  juste,  en  outre,  que  sa  fête  et  celle 
de  s('n  frère  Méthode  se  célèbrent,  cette  année, 
avec  grande  solennité,  à  cause  de  l'arrivée  d'un 
nombre  considérable  de  pèlerins  des  pays  slaves, 
désireux  d'honorer  la  Chaire  de  Saint-Pierre, 
et  suitout  de  remercier  le  Saint-Père.  La  lète 
aura  lieu  les  3.  4  et  5  juillet  en  l'église  de  Saint- 
Clément  les  deux  premiers  jours  en  langue 
slave,  le  troisième  en  langue  italienne  ;  vêpres 
solennelles,  bénédiction  avec  le  Très-Saint- 
Sacrement.  —  Suiveutles  indulgences. 

En  conséquence  de  ces  dispositions,  la  basi- 
lique de  Saint-Clément  a  été  aménagée  pour  la 
ciiconslanre  et  ornée  avec  une  maguifirence 
esceptionnellf.  «  Sur  l'une  des  portes  de  la  ba- 
silique, li:ons-nous  dans  une  correspondance 
du  Monde,  du  côte  de  la  rue  de  Saint-Jeao-de- 
Latrau,  on  lit  cette  inscription  tirée  de  la  Genèse 
^1,16)  et  de  l'Apocalypse  (xviii,  1)  :  l'ecii  duo 
luminaria  mayna  et  iUuminata  est  terra  a  yloria 
EJus.  L'autre  p.orte  du  côté  de  l'Orient,  est 
enguirlandée  de  festuns  et  de  fleurs,  et  donne 
accès  à  la  cour  intérieure  qui,  d'après,  la  struc- 


ture adoptée  dans  les  anciennes  églises  à  Rome, 
est  entourée  d'un  portique  quadrangulaire  et 
précède  le  sanctuaire  proprement  dit.  La  partie 
découverte  de  la  cour  est  abritée  par  une  de 
ces  vastes  toiles  qui  servaient  jadis  a  la  proces- 
.siondelaFête-Dieu,surla  place  île  Saint-Pierre. 
Des  autels  sont  dressés  le  long  du  portique  et 
les  saints  mystères  y  sont  célébrés  en  divers 
rites.  Au  centre  de  la  cour,  sur  un  élé^'ani  pié- 
destal, s'élèvent  les  statues  des  saints  Cyrille  et 
Méthoile,  et  tous  les  visiteurs  s'en  appiochent 
pour  baiser  les  pieds  des  glorieux  n polies,  selon 
cette  parole  de  leur  office  ;  Oquam  spcciosi  pedes 
evangelizontium  pacem,  evongelizuntium  bona, 
dicentium  Sion  :  regnabit  Deus  tuus.  Dans  l'inté- 
rieur du  sanctuaire  proprement  dit,  la  splen- 
deur du  luminaire  et  de  la  décoration  fait  res- 
sortir toute  la  beauté  de  l'architecture  byzantine. 
Un  grand  tableau  à  la  détrempe,  placé  au  centre 
delà  mosaïquede l'abside, dominetoiilet  résume 
l'objet  de  la  fête.  Il  représente  les  saints  Cyrille 
et  Méthode  aux  pieds  du  tiône  du  Pape  Adrien 
qui  leur  confie  la  mission  d'évangéliser  les 
Slavf>s.  C'est  là,  sur  le  parvis  <lu  temple,  que 
j'ai  vu  la  foule  des  pèlerins  prosternés  et  ravis, 
tous  heureux  de  faire  revivre  en  eux-mêmes  les 
traditions  de  leurs  premiers  apôlres  et  de 
renouer  à  ce^  traditions  les  plus  chers  intérêts 
de  l'avenir.  Ils  suivaient  avec  une  piété  atten- 
drissante les  leçons  de  l'office,  qui  rappellent 
l'histoire  de  leur  évangélisalion  et  les  témoi- 
gnages admirables  de  la  sollicitude  des  Papes  à 
leur  égard.  » 

Le  (iremier  jour  du  triduum,  la  messe  pon- 
tificale a  été  célébrée,  aiusi  que  cela  avait  été 
réglé  par  l'Avviso  sacro,  en  rite  slave-ruthène, 
par  S.  G.  Mgr.  Joseph  Sembralowich,  arche- 
vêque de  Lemberg.  Les  parties  chantées  de  cette 
messe  solennelle  ont  été  exécutées  par  un  chœur 
composé  de  pèlerins  ruthènes  et  d'élèves  du 
collège  grec.  Après  l'évangile,  S.  G.  Mgr.  Syl- 
vestre Sembralowich,  auxiliaire  de  l'archevêque 
de  Lemberg,  est  monté  en  chaire  et  a  prononcé 
une  homélie  en  langue  ruthène,  commentant 
ces  paroles  que  le  Pape  Urbain  VIU  adressait 
aux  Ruthènes  après  leur  conversion  :  0  mei 
Jlutheni,  per  vos  spero  me  eiiam  Orienlcm  arf 
Ecclesiam  adduclwvm.  11  a  terminé  par  cette 
autre  parole  qui  exprime  le  ^T-ixiA  decideratum 
et  la  hn  suprême  du  Catholicisme:  Fiatunum 
ovile  et  vnus  pastor  i  Dans  l'après-midi,  le  pané- 
gyrique des  saints  Cyrille  et  Méthode  a  été  pro- 
noncé, en  langue  polonaise,  par  le  Rme  P. 
Senrenenko  supérieur  général  de  la  Congré- 
gation de  la  Résurrection.  Ensuite  a  eu  lieu  le 
chaut  des  vépnes  solennelles,  d'après  le  rite 
latin. 

Le  deuxième  jour,  S.  G.  Mgr.  Nil  Isvorow, 
évèque-adminisirateur  des    Bulgares-unis    en 
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Macédoine  et  en  Rouœélie,  a  pouliflé  en  rite 
slave-bulgare.  L'iioaiélie  a  été  prononcée  en 
esclavon  par  Mgr  Sloltii,  chapelain  liouoraire 
de  Sa  Sainteté  et  curé  de  Pusza-Togyerail,  en 
Strigouie.  Dans  l'après-midi,  Mgr  SlreJz  pré- 
vôt de  la  collégiale  de  Visclirad,  à  Aragiic,  a 
fait  le  panégyriiiue  en  langue  bohémienne. 

Le  jour  même  de  la  lôte  dâs  S.  Cyrille  et  Mé- 
thode, toutes  les  cércmcoies  ont  eu  lieu  m 
rite  latin,  sauf  l'homélie  du  malin,  qui  a  été 
prononcée  en  langue  croate  par  Mgr  Stross- 
mayer,   évêque  de   Bosni.j  et  Sirmiuin,   et  le 

f>anégyrique  du  soir,  i(ui  a  été  prononcé  en 
angue  italienne  par  S.  G.  Mprr  Schiafflao,  évê- 
que de  Missa  i.  p.  i.  et  président  de  la  Noble 
Académie  eccléfiastique. 

Ce  même  jour  a  eu  lieu  l'andience  des  pèle- 
rios  au  Vatican.  Mais  les  déiails  ne  nous  en 
étant  pas  encore  connus,  mius  remettons  à  en 
parler  à  noire  prochaine  chronique.  Par  contre, 
nous  sommes  heureux  de  pouvoir  reproduire 
ici  la  belle  hymne  insérée  par  décret  de  la 
S.  Congrégation  des  Rites  dans  le  r:ouvel  office 
des  SS.  Cyrille  et  Méthode,  rX  chantée  dans  la 
basilique  de  Saint-Cliàueuit  tous  les  jours  du 
tiiduum  : 

AD  LAUDES 

IIY.MKU-i. 

Lui  0  décora  patrios, 

Slavisque  uniica  geulibus, 
Salvete,  Fi;ilres  ;  auauo 
Vos  clïeremus  cantico  ; 

Qnos  Renia  plaudens  excipit, 
Coraplexa  mater  lilios, 
Augcl  corona  i-'rœsulura, 
Movoque  fumai  robore. 

Terras  ad  usque  barbaras 
Inferre  Cliriskun  pcrgitis. 
Ouot  van  us  erroi.'  luàtirat, 
AJmo  repk'lis  luiuiac. 
Kojiis  suluta  pecloca 
ArJor  siipernus  abripit: 
Mulalur  hurrur  vepriuna 
In  sanrlitalis  tlosciilos. 

Et  mine  screna  Cœlilum 
Locati  in  aula,  supplici 
Adesto  volo  ;  Sla-icas 
Scrviitc  génies  Numi-ui. 

KiTcrcs  mersoà  uuicum. 
Ovile  (  hrisli  congregeti 
Faclis  avilis  œ-niula 
Fides  virescat  pulchrior. 
Tu  nos,  beata  Trioilas, 
Cœlesli  amoie  concita, 
Patrumque  natos  ineljia 
Da  persequi  vcsligia.  Aracn. 

Les  leçons  de  l'Oflice  et  une  aulre  hymne 

fiour  Vêpres  résument  les  pinucipaux  traits  de 
a  vie  des  saints  apôtres  des  Slaves,  d'après 


l'histoire  magistrale  qu'en  a  rclrEcée  l'Ency- 
ciique  Grande  munus. 

Praasce.  —  Sous  ce  titre  :  Le  mois  du  Sacré- 
Cœur  à  Montmartre,  la  note  suivante  est  com- 
muniquée aux  journaux  religieux  : 

«  Tous  les  cœurs  vraiment  français,  et  nous 
devons  ajouter  tous  les  étrangers  vraiment  amis 
de  l'ordre  et  de  la  paix,  s'empressent  de  plus 
en  plus  de  témoigner  le  vif  inlérèl  qu'ils  pren- 
nent au  plus  prompt  achèvement  de  l'église  du 
voeu  nfîtional  au  Sacré-Cœur  de  Jésus  en  cons- 
truction à  Montmartre. 

«  Les  pèlerinages  se  multiplient  et  s'accom- 
plissent, quelquefois  jusqu'à  i|uatre  par  jour,de 
la  manière  la  plus  édifiante.  Trois  cent  quatre- 
vingl-douze  prêtres  pèlerins  ont  célébré  la 
sainte  messe  dans  la  chapelle  provisoire  ;  ce 
nombre  n'avait  pas  encore  été  atteint  pour  un 
seul  mois. 

«  Les  offrandes  faites  à  l'OEuvre  pendant  le 
mois  de  juin  se  sont  élevées,  sans  compter  la 
quête  prescrite  dans  toutes  les  églises  et  cha- 
pelles de  Paris  le  dernier  dimanche,  à  532,303 
francs,  dont  1;18,000  recueillis  dans  la  chapelle 
provisoire. 

«  Pendant  ce  même  mois,  on  estime  à  cin- 
quante mille  personnes  les  pèlerins  qui  ont 
assisté  aux  offices  de  la  chapelle  provisoire.  On 
a  comiité  quatorze  mille  communions.  Environ 
huit  mille  visiieurs  se  sont  présentes  ponr  voir 
les  (lavaux  en  pleine  activité,  en  dehors  des 
pèlerinages,  qni  ont  toujours  eu  la  permission 
d'aller  sur  le  cliaulier. 

«  La  cryide,  dont  les  grandioses  proportions 
opparais-ent  déjà,  fait  l'admiration  de  tous. 

«  Voici  un  l'ail  qui  a  sa  signilicution,  et  que 
nou-5  rétablissons  dans  toute  son  exactitude. 
Mustapha,  le  premier'  ministre  du  bcy  de  Tunis, 
a  voulu  visiter  ce  moniimeut  en  cours  d'exécu- 
tion et  devenu  célèbre  dans  la  monde  entier.  Il 
a  l'ait  gracieusement  don  de  deux  {>ierres,  en 
disant  aux  personnes  qui  lui  faisaient  visiter 
les  travaux  :  «  Je  lais  des  vœux  pour  le  prompt 
achèvement  de  cet  édifice.  Si  nous  n'avons  pas 
la  môme  religion,  nous  cous  rencontrons  au 
moins  dans  la  conn^tissance  et  l'amour  du  bon 
Dieu.  »  Ces  p.-iroles  sont  textuelles.  Si  elles 
peiivent  tèmo  jrneri'e  la  bonne  foi,  elles  témoi- 
{^nent  aussi  de  l'ignorance  du  Tuidsien,  car  il 
s'en  faut  quecalhdli.ineset  musulmans  puissent 
se  rencontrer  dans  la  «  connaissance  »  ilu  bon 
Uicu.  Qui  sait  si  une  grâce  de  lumière  ne 
viendra  |ias  quelqt.e  jour  recompenser  ce  dott 
•  l'un  infidèle  au  monument  élevé  à  l'honneur 
du  Saeré-Copnr? 

«  Le  ministre  du  bey  de  Tunis  n'est  pas  le 
seul  étranger  nolçhle  qui  ait  voulu  iionner  à 
l'église  du  vœu  national  un  témoignage  mar- 
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quant  de  ses  sympathies.  Plusieurs  autres  l'ont 
préC'idé,  et  sans  aucun  doute  d'autres  le  sui- 
vront. 

—  Voici  une  seconde  note  également  com- 
muniquée à  la  presse  catholique  sous  cet  autre 
titre  :  Appel  à  tous  les  prêtres  de  l'Eglise  catho- 
lique, aux  prêtres  de  Fiance  en  particulier  : 

«  La  société  catholique  est  plongée  dans  un 
abîme  de  maux.  Dieu  est  horriblement  oËf.nsé 
par  toutes  les  iniquités  qui  se  commHltHnt, 
surtout  par  les  acte-;  d'impiété  qui  ont  pour  but 
de  détrôner  Dieu  des  cœurs  et  de  cluisser  Jusus- 
Chrisl  de  l'Etat  social.  Ce  déluge  de  crimes 
provoquera  nécessairement  les  représailles  de 
la  justice  divine,  si  aucune  réparation  ne  se 
fait. 

B  Sans  doute  le  saint  sacrifice  offert  chaque 
jour  sur  tous  les  autels  du  monde,  par  tous  les 
prêtres  catholiques,  a  la  vertu  de  désarmer  le 
bras  de  Dieu  et  d'arrêter  les  coups  de  sa  jus- 
tice; car  il  n'est  pas  offert  seulement  pour  une 
âme  en  particulier,  mais  aussi  pour  la  société 
chrétienne  tout  entière,  pro  nostrâ  et  totius 
mundi  salute.  Jlais  cette  intention  n'est  peut- 
être  pus  assez  spéciale;  elle  n'a  peut-êiie  pas 
assez  en  vue  de  gvérir  les  maux  actuels.  A  des 
maux  extrêmes  il  faut  des  remèdes  puis  ants. 
Si  tous  les  prêtres  oflraient  !e  saint  suirifice 
et  s'offraient  eux-mêmes  avec  la  sainte  Vic- 
time, en  union  avec  la  très  sainte  Vierge,  pour 
le  triomphe  de  l'Eglise,  le  rétablissement  du 
règne  de  Jésus-C.lirist  dans  les  cœurs  et  lu  saîut 
social,  Dieu  ne  tarderait  pas  à  nous  faire  mi-é- 
ricorde;  et  les  prêtres  ne  larderaient  pas  eux- 
mêmes  à  éprouver  le  besoin  de  le  remercier 
par  une  seconde  messe  d'actions  de  grâces. 
Quand  Moïse  demandait  et  obtenait  le  salut 
d'un  [leupte  qui  avait  irrité  Dieu,  il  priait  seul 
et  n'avait  pas  entre  les  mains  un  Dieu  à  offrir 
à  Dieu. 

»  Tel  est  le  résumé  de  la  pensée  qui  domine 
^ns  un  nipiiort  adopté  le  28  juin  derniei'  par 
le  Coll^(ès  eucharistique  de  Lille.  Voici  main- 
tenant les 

vœux  DU    CONGRÈS  : 

a  Le  congrès,  convaincu  que  celte  pensée 
est  une  pensée  ue  salui,  en  adopte  les  cunciu- 
sious;  el  faisant  humblement  appel  au  clergé 
catholique,  spécialement  à  tous  les  prêtres  de 
France,  convaincu  que  cette  idée  d'une  messe 
réparatrice  n'a  besoin  que  d'être  connue  pour 
être  adoptée  [inr  tous  les  membres  du  clergei 
sans  excepliun,  pièlres  séculiers  et  réguliers, 
rassuré  sur  ce  point  par  l'unanimité  des  prêtres 
présents  au  congres  et  par  l'unanimité  des 
prêtres  couînUés  en  dehors  du  congrès. 

»  11  émet  le  vœu  que  tous  les  prêtres  offrent 
le  saint  sacriCce,  comme  un  suprême  appel  à 


Dieu,  pour  le  triomphe  de  l'Eglise  et  le  salut 
de  la  France,  le  i"aoùt,  jour  de  saint  Picrre-ès 
Liens,  ou,  en  cas  d'empêihement,  le  jour  dis- 
ponible le  plus  rapproché,  s'unissant  à  la  très 
sainte  Vierge,  et  priant  Marie  immaculée  d'of- 
frir elle-même  le  sang  de  son  fils  pour  le  salut 
de  la  société,  comme  elle  l'offrit  au  Cah-aire 
pour  la  rançon  du  genre  humain. 

»  Il  émet,  en  outre,  le  vœu  que  chaque  prêtre 
promette  d'offrir  une  seconde  fois  la  sainte 
mes?e  en  action  de  grâces,  quand  la  paix  aura 
été  rendue  à  l'Eglise. 

»  Il  émet  aussi  le  vœu  que  les  catholiques 
s'unissent  à  leurs  prêtres  ce  jour-là  dai's  le 
même  but,  et  fassent  la  sainte  communion, 
s'ils  le  peuvent. 

»  Enfin,  le  congrès  prendra  des  mesures  pour 
que  ce  vœu  parvienne  avant  le  1"  août  à  la 
connaissance  de  tous  les  piêlres  d'un  bout  de 
la  France  à  l'autre. 

B  Loué  soit  Jésus-Christ! 

»  Vive  le  Christ  qui  aime  les  Francs  !  » 

Italie.  —  L'Unità  cottolica,  de  Turin, 
annonce  la  mort  de  Mgr  Louis  Aoglesio,  suc- 
cesseur du  vénérable  abbé  Coltolengo,  lequel 
avait  fondé  l'étahlissemenl  de  chanté  ditla  Pic- 
cola  Casa  délia  Divina  Providenza.  Mgr  Fransoni, 
archevèiiue  de  Turin,  avait  dit  de  la  «  Petite 
Maison  »  dans  un  maudementduS  juilllet  1837. 

(i  C'est  une  œuvre  gigantesque,  devant  la- 
quelle non-seulement  le  Piémont  et  l'Italie, mais 
l'Europe  entière,  doit  s'arrêter  avec  étonnement 
et  méilitor.  L'épileptique  et  l'aveugle,  le  sourd- 
muet  et  restro|iié,  l'ulcéreux  et  l'hydropique, 
le  fiévreux  et  l'aliéné,  le  paralytique  et  le  cul- 
de-jalte,  le  pl.lhisique  et  le  lépreux,  les  malheu- 
reux de  toute  soite,  sans  exception  aucune,  tous 
y  trouvent  un  asile,  y  reçoivent  de  prompts  et 
salutaires  secours;  œuvre  gigantesque,  il  faut 
le  répéter,  si  gigantesque  que  les  philanthropes 
modernes  n'auraient  jamais  su  l'imaginer,  en 
dépit  de  leurs  déclamations  quotidiennes,  et 
dont  ils  seraient  incapables  du  supporter  les 
frais.» 

Mj<r  Louis  Anglessio  que  le  peuple  appelait 
du  doux  nom  de  père,  gouvernait  la  Piccola 
Casa  depuis  quarante  aus.  Il  était  né  à  Bra  en 
1786,  avait  été  ordonné  prêtre  et  inscrit  à  la 
congrégation  du  Corpus  Domini  en  1818.  Ses 
funérailles  ont  été  populaires,  e'est-à-dire  dignes 
de  ce  vénérable  serviteur  de  Dieu. 

l'russe. — On  sait  que,  celte  année,  il  yaura 
les  solennités  religieuses  des  re;i(|ues  de  Notre- 
Seigneur,  à  Aix-la-Chapelle.  (le  qui  n'est  pas 
aussi  bien  connu,  c'est  qu'à  la  même  époque 
auroat  lieu  des  fêtes  analoguesà  Gorneiimunsler 


LA  SEMAINE  DU  CLERGÉ 


411 


bourg,  situé  à  une  lieue  et  demie  d'Aix-la- 
Chapelle.  D'après  l'annonce  de  l'autonlé  eeclé- 
siasli  ]iie,  l'ouverture  et  la  première  exposilion 
des  reliqui-s  auront  lieu  le  10  juillet,  la  clôture 
le  24  juillet.  Pendant  la  quinzaine,  l'ostension 
solennelle  des  reliques,  du  haut  de  la  galerie 
extérieure  de  l'église,  aura  lieu  tous  les  jours  à 
2  heures  de  l'après-midi.  Le  malin  après  la 
grand'messe  de  10  heures,  aura  lieu  une  expo- 
sition privée  dans  la  chapelle  du  Saint-Cor- 
neille. Les  malades  qui  désirent  être  touchés  des 
reliques,  doivent  se  présenter  à  la  sacristie 
avant  10  heures,  munis  d'un  certificat  de  leur 
curé. 

Les  grandes  reliques  conservées  dans  l'an- 
cienne église  abbatiale  (aujourd'hui  église  pa- 
roissiale) de  Cornelimûnster  sont  : 

le  Le  linge  appelé  dans  l'Ecriture  sainte 
(Joan.  xin,  4-15)  :  Lmteum  Doinini,  dont  se 
servit  Nôtre-Seigneur  pour  laver  et  essuyer  les 
pieds  de  ses  disciples  à  la  sainte  Cène. 

2°  Le  linceul  de  ^()tre-Seigueur,  appelé  dans 
l'Ecriture  sainte  (Matth.  xxvii,  59)  :  Sindon 
munda,  dont  le  cnips  de  Notre-Sauveur  lut  en- 
\eloppé  dans  le  tombeau. 

3°  Le  saint  Suaire,  appelé  dans  l'Ecriture 
sainte  (Joan.  sxviii,  7)  :  Sudarium  iJomini,  dont 
iut  couverte  la  tète  du  Rédempteur  au  tombeau. 

Ces  précieuses  reliques  se  sont  très  bien  con- 
servées par  la  longue  série  des  siècle?,  surtout 
les  deux  premières,  (jui  sont  montrées  dépliées 
dans  toute  leur  grandeur.  On  montre  en  outre 
la  tète,  l'os  du  bras  droit  et  le  cornet  de  saint 
Corneille,  pape  et  martyr;  la  tète  de  saint  Cy- 
prien,  évèque  de  Carlhage  et  martyr,  et  un 
grand  nombre  d'autres  restes  de  tlifférenls 
saints. 

Le  Pape  Léon  X  a  accordé  aux  pèlerins  qui 
se  rendront  à  l'exposition  solennelle  des  grandes 
reliques  les  mêmes  indulgences  que  Ton  peut 
gagner  en  visitant  les  lieux  de  la  Ïerre-Sainte. 
On  sait  que  les  grandes  reliques  ne  sont  exposées 
que  tous  lesseptansàla  vénération  des  pèlerins, 
qui  viennent  en  foule,detousles  paysdu  monde, 
pour  satisfaire  leur  piété  et  obtenir  des  grâces. 

Cornelimûnster  doit  ses  importantes  rfliques 
qui,  auparavant  taisaient  partie  du  Yestian-e  du 
Seiquenn  (Kleideikammer  des  Herno)  d'Aix-la- 
Chapelle,  à  la  munificence  de  Louis-le- Débon- 
naire, fils  de  Charlemagnn.  Cet  empereur  avait 
chargé  Benoîst  d'Aniane,  le  grand  réformateur 
de  l'Ordre  de  Saint  Benoit  au  neuvième  siècle, 
de  fonder  l'Abbaye  de  Cornelimûnster,  à  proxi- 
mité de  la  résidence  impériale  ;  et  il  aima  tKnt 
sa  jeune  fondation,  qu'il  l'enrichit  de  ces  pré- 
cieux trésors  des  reliques,  aux  dépens  c'e  la 
Chapelle  palatine  à  Aix. 

Les  pèlerins  qui  se  rendront  aux  fêles  reli- 
gieuses d'Aix-la-Chapelle,    voudront  d'autant 


plus  volontiers  faire  la  petite  excursion  à  Cor- 
nelimûnster que  ce  bourg  est  situé  dans  une 
vallée  pittoresque  et  n'est  éloigné  que  d'une 
lieue  et  demie  de  l'ancienne  ville  impériale.  Uq 
service  de  voitures  et  de  chars  à  bancs  est  or- 
ganisé entre  les  deux  localités  ;  départ  d'Aix  à 
la  porte  de  Saint-Adalbert.  Du  reste,  l'osten- 
sion publique  ayant  lieu  à  Aix-la-Chapelle  à 
10  heures  du  matin,  à  Cornelimûnster  à 
3  heures  après-midi,  on  peut  facilement  faire 
es  deux  pèlerinages  en  un  seul  jour. 

liuxemboups  (Grand-Duché  de).  — 

Les  catholiques  sont  actuellement  en  fête  et 
entonnent  des  chants  de  victoire.  Les  élections 
législativesde  ce  petit  pays,  livré  hier  encore  aux 
sectaires  de  la  franc-maçonnerie,  aux  hommes 
qui  s'intitulent  «  libéraux  »  alors  qu'ils  étouf- 
fent toute  liberté,  viennent  de  fournir  aux  ca- 
tholiques un  succès  dépassant  toute  espérance. 

On  sait  que  la  Chamhr&des  représentants  de 
ce  pays  se  compose  de  42  membres.  Le  14  juin 
dernier,  la  moitié  des  cantons  était  appelée  à 
renouveler  ses  députés  au  nombre  de  20.  Ce 
chiffre  comprenait  15  libéraux  et  o  catholiques 
seulement.  Dès  le  premier  tour  de  scrutin,  H 
catholiques,  parmi  lesquels  2  prêtres,  ont  été 
élus.  L'entrée  à  la  Chambre  de  ces  députés, 
élus  pour  six  ans,  donnera  aux  catholiques 
une  majorité  importante. 

Fait  digne  de  remarque  :  le  triomphe  de  nos 
amis  est  dû.  à  la  loi  sur  l'instruction  primaire 
du  ministère  libéral  Kispach.  Ce  digne  émule 
des  Ferry  et  des  Vanhumbeek  avait  fait  adop- 
ter il  y  a  deux  mois  le  régime  de  l'instruction 
obligatoire  sous  peine  d'amende  et  de  prison, 
il  avait  banni  de  l'école  l'instruction  religieuse 
et  arraché  aux  mains  de  l'en  tant  le  catéchisme 
et  l'histoire  sainte,  l-a  conscience  des  habitants 
du  grand-duché  de  Luxembourg  s'est  soulevée 
d'indignation  ;  aussi  est-ce  avec  des  transports 
d'enthousiasme  qu'ils  sont  allés  déposer  dans 
l'urne  les  noms  des  vrais  défenseurs  de  la 
liberté.  Qui  habet  aures 

A  la  suite  de  cette  victoire  électorale,  on  es- 
père que  des  écoles  catholiques  vont  pouvoir 
s'établir  dans  le  Luxembourg,  et  qu'elles  atti- 
reront les  membres  des  Ordres  religieux  expul- 
sés des  pays  avoisinants.  L'intérêt  matériel  est 
d'abord  très  évident.  Les  Religieux,  par  la  pros- 
périté de  leurs  écoles,  répandent  l'aisance  au- 
tour d'eux.  La  petite  ville  de  Fribourg,  en 
Suisse,  recueillait  tous  les  ans  un  million  par 
les  dépenses  qu'occasionnait  le  collège  Saint- 
Michel  des  Jésuites.  Les  radicaux  fermèrent 
cette  source  de  revenus.  Une  ville  a  donc  tout 
intérêt  à  fonder  de  tels  établissements.  11  avait 
déjà  été  question  de  fonder  à  Luxembourg  une 
Université  catholique  allemande.  Ce  projet  a 
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rencontré  des  difficultés  el  n'a  pas  abouti.  Mais 
on  croit  aujour.riini  que  des  iiistitulious  fran- 
çaises d'enseignpmeat  secondaire  y  seront  favo- 
rablement accueillies. 

Bavière.  —  11  est  arrivé,  à  Munich,  la 
semaine  dernière,  un  fait  très  frappant  et  rem- 
pli d'enseignements  ;  tous  les  journaux  l'ont 
rapporté. 

S'il  est  rare  de  rencontrer  un  homme  ivre, 
il  est  plus  rare  encore  d'entendre  quelqu'un 
bla-phémer.  La  raison  en  est  que,  d'une  [>  ut, 
on  De  boit  point  ou  pres(]tie  point  de  liqueur 
forte  dans  cette  ville,  la  bière  étant  la  bol-son 
ordinaire  des  Muniçois;  d'autre  part,  une  loi 
très  sévère  punit  le  blasphémateur. 

Or,  l'un  des  jours  de  la  semaine  dernière, 
un  charretier,  employé  dans  une  usine  de  Mu- 
nich, conduisait  une  voiture  sur  Tune  des  voies 
de  la  baclji-'ue.  Il  paraissait  de  très  mauvaise 
humeur  et  jurait  comme  un  démon,  quand  de 
loin  il  aper(;ut  un  Christ  sur  le  bord  de  la  roule, 
sa  colère  infernale  redoubla,  et  ses  im[iréia- 
tions  ne  connurent  plus  de  bornes.  Arrivé  en 
face  de  cette  humble  croix,  qui  avait  la  vertu 
d'exciter  à  un  si  haut  degré  la  fureur  de  ce 
malheureux,  celui-ci,  ivre  de  rage  sactilèi^e, 
cingla  d'un  coup  de  fimet  l'iuinge  du  divin 
CruciOx,  en  s'écriant  :  Tten<,  rld'n  !  Des  per- 
sonnes qui  furi^.nt  témoios  de  rette  horrible 
profanation  arrêtèrent  le  t)la<ph'maleur  qu'ils 
livrèrent  à  la  gendarmerie.  Interrogé  par  les 
gendarmes  sur  le  crime  qu'on  lui  reiirochait, 
cet  iconoclaste  ne  [tut  articuler  un  ^cui  mot.  Eu 
face  du  juge  de  police,  reème  io3'po---.il>ililé  pour 
lui  de  prononcer  uue  parole.  Groyant  à  une 
simulation  de  mutisme  [tour  éviter  un  aveu,  on 
employa  tour  à  tourles  menaces,  le^prome>!-es, 
les  prières  pour  lui  faire  pronnncer  une  p  arole: 
tout  fut  inutile.  A  l'heure  qu'il  est,  ce  m  iséra- 
ble,  qui  expie  dans  la  prison  son  horrible  sacri- 
lège et  son  aftVeux  blas[ihème,  ne  peut  se  faire 
entendre  autrement  que  par  un  cri  qui  res- 
semble aux  aboiements  d'un  chien.  Los  méde- 
cins, appe-lcs  à  examiner  l'or-iane  vo  al  de  cet 
infortuné,  ont  déclaré  qu'il  se  trouve  dans  son 
état  normal.  Uieu  punit  ses  contempteurs,  et 
ceux-là  ne  sont  pas  châtiés  le  plus  rigoureuse- 
ment qui  le  sont  visiblement. 

TanSsis.  —  La  nouvelle  organisation  du 
gituverQemeiit  tunisien  a  nécessité  la  nomina- 
tion d'un  administrateur  aporti)lii;ue.  Le  Saint- 
Siège,  d'accord  avec  le  gouvernement  de  la 
République  française,  a  ciéeigoé  fionr  ceUe 
dignité  Mgr  Lavigcrie.  archevèt|ue  il'Alger. 

A  ce  propos,  nous  croyons  devoir  extraire, 
de  l'intéressante  relation  d  un  voyag.^  faii  en 
ce  pays  par  le  professeur  Dunà,  de  Keggio  Ca- 


labria,  et  publié  par  \Eco  diS.  FrancescocTAi- 
sisi,  quelques  passages  concernant  les  rapports 
du  bey  et  de  son  gouvernement  avec  l'arche- 
vêque qui  réside  à  Tunis,  iMgr  Sulter,  de  l'Or- 
dre d 'S  Capucins  : 

«  Dès  son  arrivée  à  Tunis,  Mgr  Sutter  crat 
de  son  devoir  de  se  présenter  chez  le  bey  et  de 
lui  rendre  l'hommaye  qui  est  dû  aux  autorités 
constituées.  Aussilôl  l'audience  terminée,  le 
bey  appela  Rasnadir,  alors  son  premier  mi- 
nistre, et  lui  dit  :  «  Cet  Evèque  a  produit  sur 
moi  la  meilleure  impression,  et  je  désire  faire 
quelque  chose  qui  lui  soit  agréable  :  informe- 
toi  de  ce  que  cela  pourrait  être.  »  L'^  ministre 
se  rend,  en  etïtit,  chez  l'Evèque,  et  lui  roatifeste 
le  désir  du  bey.  «  il  me  siérait  .souverainû-ment 
agréable,  répond  l'Evèque,  de  pouvoir  obtenir 
l'exemption  des  impôts  p)ur  règlise  et  le  cou- 
vent catholioues  de  Tunis,  car  il  me  sembde 
qu'il  ne  convient  pas  li^assujeltir  au  tribut  le 
lieu  où  l'on  prie  jiour  tous  les  hommes  le  Créa- 
teur du  monde.»  Ayant  appris  c.'-ttei'cmaQ,de  de 
l'Evèque,  le  bey  en  demeura  tout  surpris  :  Com- 
ment I  dit-il,  il  demande  un  tiiejilait  pour  sa 
communauté  et  rien  yiour  hii-méms.  Cn  doit 
être  un  homme  de  Dieu.  »  Dès  lor*.  l'église  et 
le  couvent  furent  exemptés  du  paiement  des 
impot<  et  lebsy  voulut  que  cette  e.vcmptioQ  fut' 
décrétée  à  perpétuité.  Aind  l'aitmiralioa  e.l  la 
gratitude  ont  uni  deux  autorités  pourtant  Hi 
disparates. 

«  Mais  il  y  a  mieux  encore.  Lorsque  Mgr 
Sutter  visite  son  diocèse,  qui  comprend  toute 
la  Tunisie,  le  bey  lui  fournit  les  moyens  de 
transport,  le  logement,  la  nourriture,  et  celle- 
ci  eu  .si  grande  abondance  que  l'Evèque  peut 
si-conrir  largement  la  misère  des  populations. 
Durant  sou  voyage,  l'Evèiiue  jouit  d'un  autre 
privilège  très  reiaarquable.  A  sa  demande,  les 
autorités  dea  lieux  iju'il  visite  sont  tenues  de  lai 
accorder  la  lib'ralion  de  tous  les  prisonnieis  qui 
n'ont  pas  été  condamnés  pour  hoœicidaou  pour 
crime  coutie  l'Etat.  Dans  s»  dernière  visite, 
I\Igr  Sutter  a  pu  en  délivrer  de  la  sorte  jusqu'à 
deux  cents...  On  ne  saurait  décrue  la  joie  des 
musulmans  quand  ils  vienne  ut  à  savoir  que 
rEvè.jue  se  met  en  voyage  pour  sa  visite  pasto- 
rale... De  quel  prince  chrétien  le  bey  a-t-il  ap- 
pris a  traiter  ainsi  ua  Eve.;ue?  C'est  ce  que 
j  ai  demandé  aux  personnes  les  plus  instruites; 
muis  juM{u'ici  je  n'ai  pu  recevoir  de  réi.onses 
salisiaisanies.  » 

Coloniîtie.  —  Sous  ce  titre  :  Fusillade  de 
/■fmwM,  nous  lisous  dans  le  iouriini  FI  Zipa, 
do  LJugota,  le  récit  d'un  criaie  aboiniualile  cjjm- 
mis  par  les  libéraux  de  Colombie  : 

«  Les  habitants  de  Sania-U'isa  se  prép.arai,en' 
à  recevoir  aussi  solenueilemeut  que  possible  S. 
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G.  Mgr  Gonzalez,  évAque  <lu  diocèse.  Mgr  Gon- 
zalez avait  voulu  par  pimienni'.  entier  incor/niio 
afin  d'éviliir  loul  prOirxl''  d'hoôlilitê  de  la  part 
des  liliéraiix. 

«  Cependant  les  fidèles  eurent  connaissance 
de  l'heuie  à  laquelle  le  posteur  devait  entrer 
dans  la  ville;  ils  se  réunissaient  un  certain 
nombre  (la  plupart  élnieiit  des  dames)  pour  lui 
failli  une  rcceplion  diune  de  lui.  Le  balcon  du 
docteur Venancio  Beniose  remplit  de  dames  en 
lûiU.ltes  de  cért^monie. 

«  Le  jeune  Fabian  Jimenez  prit  la  parole  sur 
le  balcon  et  lélicita  l'évêque  de  son  retour  dans 
le  diocèse.  Or,  l'onitciir  ayant  dit  dans  son  dis- 
cours que  le  prélat  avait  été  expatrié  par  les 
«  tyrans  »,  MM.  les  lihéianx  «]ui  avaient  sur  la 
place  nue  troujie  arœée  et  ivre  comme  d'habi- 
tude, s'indignèrent  et  commencèrent  à  pousser 
des  cris  de  mort, 

«  Non  content  de  C(?5  menaces,  le  maire  or- 
donna dri  faire  feu  sur  le  balcon.  La  troupe  obéit 
et  fil  une  décharge.  Toutes  les  dames  tombèrent 
l'une  d'elles  était  morte  ;  une  balle  lui  avait 
traversé  le  cceur  :  c'était  une  demoiselle,  fille 
de  Don  Claudio  Roldan  ;  deux  autres  dames  fu- 
rent blessées. 

«  On  ijiurma  le  gouvernement  du  crime  qui 
venait  d'être  commis,  et  l'on  réclama  contre  un 
forfait  pareil.  Le  gouvernement  répomlit  que, 
«  c'était  là,  en  somme,  un  fait  politique  et  non 
pas  un  crime.  » 

«  Monseigneur  l'évêque  fut  obligé  de  quitter 
la  ville. 

«  L'émotion  des  habitants  de  l'Etat  d'Antio- 
quie  est  arrivée  au  point  qu'on  demande  en  pu- 
blic, au  gouvernement,  de  faire  de  cette  partie 
de  la  Ré[iublique  un  territoire  à  part,  gouverné 
militairement  par  un  agent  du  président  de  la 
confédération. 

«  En  somme  l'Etat  d'Antioquie  renoncerait  à 
son  autonomie  pour  sortir  de  l'oppression  où  le 
tiennent  depuis  longtemps  les  gouvernements 
soi-disant  libéraux. 

a  Quel  exemple  éloquent  de  la  folie  des  ins- 
titutions révolutionnaires,  que  ces  pauvres  ré- 
publiques américaines  qui  s'épuisent  et  meu- 
rent dans  l'irréligion  et  l'anarchie!  » 

Canada.  —  On  annonce  l'apparition  du 
volume  contenant  le  compte-rendu  du  «  pre- 
mier congrès  catholique  canadien  français,  » 
qui  s'est  tenu  à  Qu-bec  il  y  a  justement  un  an. 
Le  Bien  public  de  Gand,  qui  eu  a  reçu  un  exem- 
plaire, assure  que  tout  y  est  digne  de  remar- 
que ;  mais  forcé  de  se  limiter,  il  se  borne  à  ré- 
sumer us  document  qui,  eu  présence  des  luttes 
actuelles,  otfre  un  intérêt  tout  particulier,  sa- 
voir, le  discours  de  M.  Gédéin  Onimet,  surin- 
tendant de  riustruction  publique  dans  la  pro- 


vince de  Québec,  sur  l'Eglise  et  l'Etat  dans  l'en- 
seignement. Voici  le  résumé  de  l'excellente 
feuille  belge  : 

Si  l'on  consulte  les  statistiques  scolaires,  on 
constate  ijue  seize  pour  cent  environ  de  la  popu- 
lation canadienne  fréquente  les  écoles.  Pour 
comprendre  combien  c^tte  moyenne  ett  forte, 
il  faut  considérer  qu'elle  n'est  que  de  quinze 
pour  cent  en  J'rusîe  et  en  Suisse,  pays  où  l'ins- 
truction passe  pour  être  très  florissante,  et  de 
treizepour  cent  en  France.  M.  Onimet  le  déclare 
avec  tuule  l'autorité  que  lui  donnent  ses  hautes 
fonctions  de  surintendant,  c'est  au  clergé  sur- 
tout que  le  Canada  doit  le  développement  de 
son  instruction  publique.  Il  l'a  de  tout  temps, 
eDcouragée  de  sa  parole  et  soutenue  de  sa 
bourse. 

Voici,  eo  quelques  mots,  sur  quelles  bases 
repose  le  système  scolaire  élémentaire  au  Ca- 
nada, système  qui  a  été  considéré  comme  un 
des  plus  parfaits  existants,  par  les  hommes  spé- 
ciaux chargés,  lors  de  l'exposition  universelle 
de  Paris,  d'examiner  les  systèmes  scolaires  en 
vigueur  chez  les  dilTérenls  peuples  du  monde, 
et  qui  a  valu  à  la  province  de  Québec  quatre 
diplômes  quatre  médailles  de  bronze  et  quatre 
distinctions  honoritiques. 

Pour  l'application  de  ce  système  d'éducation, 
la  province  est  divisée  en  municipalités  sco- 
laires, régies  par  cinq  commissaires  d'écoles. 
Mais,  —  contraste  frappant  avec  les  procédés  de 
nos  gouvernants,  qui  prétendent  imposer  à  des 
populations  catholiques  des  écoles  sans  religion, 
—  quand,  dans  une  localité,  il  existe  un  cer- 
tain niimbre  de  familles  qui  ne  partagent  pas 
les  croyances  de  la  majorité,  celles-ci  ont  le 
droit  d'avoir  pour  leurs  enfants  des  écoles  sé- 
parées qui  sont  contrôlées  alors  par  trois  syndics. 
Chacune  de  ces  écoles  reçoit  une  subvention 
proportionnée  au  nombre  d'enfants  en  âge  de 
fréquenter  les  écoles. 

«  Commissaires  et  syndics  d'école*  ,  dit 
M.  Oîiimet,  ce  dualisme  est  le  corollaire  du 
dualisme  des  religions  et  des  natiunalités  ijui  se 
partagent  le  pays.  L'Etat  protège  également 
le  Français  et  l'Anglais,  et  partant  les  deux 
croyances  religieuses.  De  fait,  l'Etat  s'unit  aux 
deux  cultes  et,  en  matière  d'éducation,  il 
n'autorise  [las  une  école  à  être  athée  ;  mais  s'il 
loi  demande  d'être  chrétienne  pour  lui  accorder 
ses  secours,  il  n'exige  r.as  qu'elle  appartienne 
à  une  Eglise  plutôt  qu'à  une  autre.  Liberté 
pleine  3l  entière  sous  ce  rapport;  et,  de  là, 
harmonie  parfaite  dans  la  population.  Ces  deux 
corps  de  commissaires  et  de  syudics  représen- 
tent le  peuple.  Ils  engagent  qui  ils  veulent, 
administrent  selon  la  loi,  etc.  Donc  pas  de  con- 
flits de  religion,  de  nationalité.  —  Nous  n'a- 
vons pas  de  conseils,  encore  moins  de  leijons  à 
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donner  à  l'étraDger,  ajotif^  M.  Onimet,  mais  il 
nous  est  permis  de  nous  féliciter  d'avoir  su 
appliquer  si  avantageusempiit  pour  nous  le 
grand  principe  de  la  liberté  d'enseignement. 

Des  ÎDspecleurs  d'écoles,  au  nombre  de  39, 
sont  tenus  de  faire,  deux  lois  par  année,  la 
•visite  de  chaque  école  et  à  fournir  au  départe- 
ment de  l'instruction  publique  un  état  détaillé 
de  leurs  opérations. 

Eufin,  pour  aider  le  surintendant  dans  ses 
travaux  d'administration,  il  lui  est  adjoint  un 
conseil  composé  d'hommes  oflrant,  par  leur 
honorabilité  et  par  leur  capaL'ité  reconnue, 
toutes  les  garanties  dé-irables,  nommés  par  le 
gouvernement  et  choisis  dans  les  différentes 
parties  de  la  province.  Ce  conseil  général, 
formé  de  17  catholiques  et  de  8  protestants, 
comprend  de  droit  les  8  évêques  delà  province, 
chacun  d'eux  représentant  son  diocèse,  qui  se 
trouve  être  pour  lui  une  division  scolaire  dont 
il  surveille  la  direction  morale  et  intellectuelle. 
Le  conseil  se  divise  en  coniité  catholique  et  en 
comité  protestant  ,  le  premier  composé  de 
il  membres,  le  second  de  8,  ces  derniers  étant 
autorisés  par  la  loi  à  s'adjoindre  5  membres 
supplémentaires. 

Le  conseil  général  de  l'instruction  publique 
est  présidé  par  le  surintendant,  dont  la  mission 
est  de  faire  fonctionner  tous  les  rouages  du 
système  scolaire. 

Dans  notre  province,  nous  devons  le  recon- 
naître, —  dit  en  terminant  M.  Onimet,  —  l'E- 
glise et  l'Etat  se  sont  toujours  fraternellement 
donné  la  main  pour  toutes  ies  questions  impor- 
tantes en  rapport  avec  l'éducalion  ;  tous  les 
deux  ont  une  mission  à  laquelle  ils  ne  peuvent 
faillir  sans  qu'il  en  résulte  aussitôt  de  prof 


des  perturbations  dans  l'ordre  social...  Deux 
grands  intérêts  se  rencontrent  sur  le  même 
terrain  :  l'intérêt  religieux  et  l'intérêt  social, 
mais  entre  les  deux  il  ne  doit  pas  y  avoir  de 
conflit,  il  doit  y  avoir  concours.  A  l'Eglise  il 
faut  des  chrétiens  ;  à  l'Etat  il  faut  des  citoyens. 
Or,  comme  entre  ces  deux  qualités  il  y  a  des 
relations  intimes  et  profondes,  comme  le  chi-é- 
tien  sincère  est  toujours  un  bon  citoyen,  TE- 
glise  et  l'Etat  doivent  combiner  leurs  efforts 
pour  arriver  à  la  réalisation  de  cette  œuvre 
sublime,  l'élévation  de  l'homme. 

Voilà  l'idéal  d'un  vrai  système  d'éducation 
nationale  :  l'Eglise  exerçant  librement  son  in- 
fluence civilisatrice  et  son  action  souveraine  sur 
le  cœur,  le  caractère  et  l'intelligence  ;  l'Etat 
travaillant  de  ?on  côté  à  multiplier  les  centres 
d'activité  iutellecluelle  par  la  généreuse  et 
équitable  distribution  de  ses  deniers,  par  des 
récompenses  accordées  au  vrai  mérite,  par  le 
soin  qu'il  apporte  au  choix  de  ceux  à  qui  il  con- 
fie la  direction  de  la  jeunesse,  par  sa  tendance 
constante  à  élever  le  niveau  intellectuel  et 
moral  des  générations  qui  grandissent.  C'est 
cette  union  féconde  de  l'Eglise  et  de  l'Etat  dans 
ce  travail  éducateur  qui  donne  à  un  peuple  les 
plus  sûres  garanties  de  prospérité  pour  le  pré- 
sent et  de  sécurité  pour  l'avenir. 

P.  D  Hacterive. 
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IXSXRUCTBOIW 

sni*  les   objections   rôpaiiclues  contre 
la  Conression. 

Bedde  rationem  villicationis 

luœ. 
Rendez-moi  compte  de   votre 

administration, 

(Evangile  du  jour.) 

Ces  paroles,  mes  frères,  sont  généralement 
entendues  du  compte  suprême  que  nous  devons 
rendre  à  Dieu  au  jour  du  jugement.  Je  vous  prie- 
rai de  vouloir  bien  les  entendre  delà  confession. 
Là  aussi  nous  rendons  compte  à  Dieu  de  nos 
œuvres.  C'est  un  des  devoirs  du  chrétien,  et  ce 
devoir  séj-are  en  fait  le  bon  chrétien  du  mau- 
vais chrétien.  Le  premier  se  conlésse  et  le  se- 
cond ne  se  confesse  pas.  Or,  un  grand  nombre 
de  personnes  ne  veulent  pas  enterulre  parler  de 
confession,  parce  qu'on  les  en  a  détournées  par 
divers  raisonnements  qui  n'ont  rien  de  fondé 
et  qui  répandent  dans  les  âmes  des  erreurs  dé- 
sastreuses. C'est  à  ces  raisuimements  ou  plutôt 
aux  objeitious  faites  contre  la  confession  que 
je  voudiais  répondre  aujourd'hui.  Plusieurs 
parmi  vous  ont  peut-être  accepté  ces  raisonne- 
ments sans  contrôle  et  ceux-là  auront  à  profi- 
ter de  mes  paroles.  Les  autres  en  proliteront 
aussi,  d'abord  afin  de  ne  pas  se  laisser  entraîner 
dans  Terreur  :  que  d'âmes  sont  damnées  pour 
n'avoir  pas  su  résister  à  la  tentation  !  en  outre, 
il  n'est  pas  inutile  de  pouvoir  répondre  à  ceux 
qui  sèment  partout  le  mensonge.  Il  serait  à 
désirer  que  tous  les  chrétiens  fussent  autant 
d'apôtres  de  l'Evangile.  On  ne  doit  pas  toujours 
prendre  part  aux  discussions  qui  ont  pour  ob- 
jet les  choses  religieuses.  Il  y  a  des  paroles 
grossières,  des  arguments  ridicules  auxquels  il 
ne  faut  répondre  que  par  le  silence  et  le  mé- 
pris. Parfois  même  un  zèle  malentendu  est  plu- 
tôt nuisible  que  fructueux.  Il  faut  de  la  pru- 
dence et  de  la  moiléralion  en  toutes  choses. 
L'homme  étant  orgueilleux  par  nature,  il  faut 
savoir  le  prendre,  d'autant  mieux  qu'il  n'admet 
pas  d'autre  jugement  que  le  sien.  Cependant 
quelquefois  une  parole  sage,  mesurée,  dite  avec 
douceur  et  sang-froid,  pénètre  profondément 
celui  qui  ne  croit  pas.  C'est  pourquoi,  mes  frè- 


res, il  est  utile  d'être  instruit  exactement  des 
choses  de  la  religion,  et  c'est  pourquoi,  quand 
bien  même  la  plupart  d'entre  vous  pratique- 
raient la  confe.ssion  fréquente,  je  vous  prie 
d'entendre  les  réponses  aux  objections  généra- 
lement répandues  contre  celte  divine  institu- 
tion. 

Première  objection:  la  confession  est  une 
invention  des  prêtres.  A  cela  je  répondrai: 
c'est  une  invention  de  Jésus-Christ,  par  consé- 
quent de  Dieu.  Pendant  sa  vie  mortelle,  le  Sau- 
veur avait  promis  à  ses  apôtres  de  leur  confier 
le  pouvoir  de  remettre  les  péchés.  Aussi,  avant 
de  remonter  vers  son  Père,  il  leur  dit  cette  pa- 
role :  Allez,  enseignez  toutes  les  nations....  Les 
péchés  seront  remis  à  ceux  à  qui  vous  les  re- 
mettrez, ils  seront  retenus  à  ceux  à  qui  vous  les 
retiendrez.  Jésus-Christ  donne  donc  aux  apô- 
tres le  pouvoir  de  remettre  et  de  retenir  les 
péchés.  Mais  pour  retenir  les  péchés,  il  faut  les 
connaître,  et  pour  que  les  apôtres  les  connais- 
sent, il  faut  qu'on  les  leur  dise  ou  qu'on  se 
confesse  à  eux,  ce  qui  est  la  même  chose.  C'est 
donc  Notre-Seigneur  Jcsus-Christ  qui  a  inventé 
la  confession .  C'est  Jésus-Christ  qui  a  donné 
aux  apôtres  le  pouvoir  de  pardonner  les  pé- 
chés, et  les  prêtres  ont  en  cela  le  même  pouvoir, 
l'ayant  reçu  du  Dieu  fait  homme. 

Jésus-Christ  a  institué  la  confession.  C'est 
pourquoi  elle  a  toujours  existé  depuis  la  venue 
du  Sauveur,  dans  tous  les  temps,  chez  tous  les 
peuples  chrétiens.  Si  un  homme  avait  voulu 
établir  la  confession,  comment  aurait-il  pu  faire 
accepter  une  institution  si  pénible  pour  la  na- 
ture. On  sait  le  nom  de  tous  ceux  qui  ont  in- 
venté quelque  cnose.  Cependant  si  un  homme 
a  inventé  la  confession,  cet  homme  a  dû  faire 
quelque  bruit  au  temps  où  il  Vécut.  Pourquoi 
ne  saurait-on  pas  son  nom?  Les  prêtres  n'étaient 
pas  intéressés  à  établir  la  confession,  puis- 
qu'eux-mêmes  sont  tenus  de  se  confesser.  Du 
reste,  à  quelle  époque  l'auraient-ils  fait?  L'his- 
toire ne  sait  qu'une  chose  sut  ce  point  ;  elle 
rapporte  la  parole  du  Sauveur  :  les  péchés  se- 
ront remis  à  ceux  à  qui  vous  les  remettrez  ; 
puis  elle  montre  la  confession  en  usage  partout 
depuis  la  venuede  Jésus-Christ,  Vous  avez  donc 
raison,  c'est  l'homme  qui  a  institué  la  confes- 
sion, non  l'homme  semblable  à  vous,  mais 
l'Homme-Dieu ,   Notre-Seigneur  Jésus-Christ. 

Le  Fils  de  Dieu  a  institué  le  tribunal  salu- 
taire de  la  Pénitence  ;  mais  on  ajoute  :  c'est 
bien  difficile  de  se  confesser,  et  par  ce  motif  on 
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ne  se  conff^pse  pa?  même  une  fois  l'an,  comme 
l'ordoDue  i'Egii-e.  U'alxircl,  il  faut  dire  que  la 
confession  n'est  pas  d'une  difficulté  extrCme  ; 
la  preuve  c'est  cjue  chaque  jour  il  y  a  des  cen- 
taines et  des  milliers  de  personnes  qui  se  con- 
fessent. Maintenjtit  est-il  bien  sur  qu'elle  soit 
trop  difficile.  Sans  doute  il  y  a  des  circonstan- 
ces ovi  il  est  e:itrcrafment  pénible  d'avouer  ses 
fautes.  Dans  ce  cas  h;  faute  n'en  est  pas  ;i  Dieu 
qui  a  institué  la  confession,  mais  au  péclicur 
qui  a  commis  de  trop  grands  péchés.  Je  sup- 
pose que  depuis  un  au  vous  n'ayez  commis  cjne 
des  fautes  léyères  (je  suppose  ce  fait,  car  il  est 
bien  difficile,  dans  !a  jeunesse  surtout,  dépas- 
ser une  année  sans  coniuii^tlre  des  fautes  graves 
lors(}u'on  n'a  pas  l'habiiude  de  se  confesser 
souvent);  alors  vous  irez  vous  confesser  sans 
aucun  trouble  et  sa^s  aucun  ennui,  vous  serez 
même  fier  de  montrer  à  votre  confesseur  que 
vous  avez  évité  pendant  un  temps  si  long  le 
péclié  moi  tel.  Il  ne  vous  eu  coulera  pas  non 
plus  de  dire  que  vous  avez  manqué  la  messe  le 
dimanche  ou  maïj;.;é  île  la  viande  le  vendredi. 
Quels  sont  doue  les  péchés  (ju'il  est  si  difficile 
d'avouer?  ce  sont  les  fautes  honteuses,  le  vol 
et  l'impureté.  Si  i!onc  vous  voulez  que  la  con- 
fession vous  soit  facile,  corrigez-vous,  et  ne 
commettez  plus  ces  péchés  qui  vous  coulent 
tant  à  dire.  Imitez  les  personnes  pieuses  qui  se 
confessent  souvent.  La  confession  ne  leur  coûte 
pas,  parce  qu'elles  ii'ont  à  avouer  que  des  fau- 
tes légères. 

Mais,  dira-!-on,  j'ai  commis  des  fautes  gra- 
ves, j'ai  eu  ce  malheur:  qu'il  m'en  coûte  de 
rentrer  en  grâce  avec  Dieu  !  Il  vous  en  coûte, 
c'est  vrai,  mais  il  vous  est  utile  qu'il  en  soit  ainsi. 
Le  père  corrige  son  enfant  qui  l'a  offensé. 
Ainsi  Dieu  impose  au  pécheur  un  devoir  diffi- 
cile, ann  que  la  pensée  d'avoir  à  avouer  ses 
fautes  le  retienne  éloigné  du  mal  et  le  garde 
dans  la  vertu.  Enfin  la  confession  est-elle, 
même  pour  les  grands  pécheurs,  aussi  difficile 
qu'on  veut  bien  le  dire?  Si  le  prêtre  était  un 
homme  sans  entrailles  et  sans  pilié,  je  compren- 
drais que  cela  dût  vous  effrayer  un  peu.  Mais 
ce  n'est  pas  un  tel  homme  que  vous  trouvez  au 
tribunal  sacré  de  la  Pénitence,  c'est  au  con- 
traire le  ministre  d'un  Dieu  bon.  Il  entend  vos 
fautes,  il  vous  aide  à  les  dire,  si  elles  vous  op- 
pressent, il  vous  console  au  lieu  de  vous  blâ- 
mer ;  connaissant  l'infirmité  hum  une,  il  est 
porté  à  excuser  vos  crimes  et,  contondant  ses 
larmes  avec  les  vôtres,  il  vous  exhorte  à  chanijer 
de  vie  et  vous  pardonne.  S'i.  a  de  la  bieuveil  - 
lance  pour  le  juste,  il  en  a  peul-èti'e  encore  da 
vantage  pour  le  pécheur  ;  s'il  admire  celui  qui 
ne  pèche  pas,  il  r.  plus  de  compassion,  de  pitié, 
de  tendresse  pour  celui  qui  a  beaucoup  [iccué, 
imitant  en  cela  la  conduite  de  Jébus-Christ  lui- 


même  qui  court  après  la  brebis  égarée.  Je  ne 
parle  pas  ainsi  pour  encourager  les  pécheurs 
dans  le  mal,  c'est  au  contraire  pour  les  conso- 
ler, les  fortifier  et  leur  faire  comprendre  qu'ils 
s'e.tagèrent  la  difficulté  du  retour  à  Dieu. 

Troisième  objection  qui  se  confond  un  peu 
avec  la  précédente  :  c'est  bien  ennuyeux  de  se  j 
confesser.  C'est  ennuyeux,  mais  un  jour  il  se- 
rait bien  plus  ennuyeux  d'aller  dans  l'enfer. 
C'e;t  précisément  pour  n'y  pas  aller  que  nous, 
chrétiens,  nous  nous  confessons.  —  C'est  en- 
nuyeux, mnis  tous  les  jours  on  fait  des  choses 
qui  ennuient.  Il  est  ennuyeux  de  travailler  du 
matin  au  soir.  Cependant"  on  travaille  pour  ne 
pas  mourir  de  faim  et  gagner  un  peu  d'ari^ent. 
La  confession,  il  est  vrai,  ne  nous  enrichit  pas 
des  biens  du  monde,  mais  elle  nous  donne,  ce 
qui  est  préférable,  une  place  dans  le  royaume 
descieux.  La  récompense  du  ciel  vaut  mieux 
que  tout  l'or  de  ce  monde,  car  de  quoi  peut-il 
servir  de  gagner  l'univers,  si  l'on  vient  à  per- 
dre son  âme?  —  C'est  ennuyeux  de  se  confesser. 
Mais  combien  s'épuisent  il'eflorts  pour  un  ins- 
tant de  plaisir.  La  pensée  du  bonheur  qu'ils 
cherchent  les  soutient  dans  les  difficultés  ;  ainsi 
la  pensée  du  but  que  nous  poursuivons  doit 
nous  soutenir  dans  l'accomplissement  de  nos 
devoirs. 

Encore  je  comprendrais  que  la  confession  fût 
ennuyeuse  si  le  prêtre  allait  répéter  partout  les 
péchés  dont  on  s'est  accusé,  tous  ces  secrets 
honteux  que  l'on  ne  voudrait  pas  avouer  à  ses 
meilleurs  amis  et  qu'un  enfant  n'oserait  jamais 
confier  même  à  sa  mère.  Mais  il  n'en  est  pas 
ainsi.  Le  prêtre  est  tenu  de  garder  le  secret  le 
plus  absolu,  il  oublie  ea  général  ce  qu'on  lui 
dit,  souvent  il  ne  connaît  pas  la  personne  qui 
vient  s'excuser,  et  jamais  il  ne  dit  rien.  L'his- 
toire de  l'Eglise  nons  fournit  un  exemple  admi- 
rable de  la  fidélité  avec  laquelle  le  prêtre  garde 
le  secret  de  la  confession.  La  reine  de  Bohème, 
épouse  du  roi  Vv'inceslas,  se  confessait  à  un 
serviteur  de  Dieu  connu  sous  le  nom  de 
Jean  .N'épomucène.  Un  jour  le  roi  voulut  savoir 
ce  que  la  reine  disait  dans  ses  confessions.  Il 
fit  venir  le  saint,  mais  le  saint  refusa  de  dire 
quoique  ce  soit.  Le  roi  très  irrité  le  menaça  des 
plus  grands  supplices  :  rien  ne  put  vaincre  la 
résistance  du  saint  évèquo.  Alorî  le  roi,  au 
comble  de  la  fureur,  lit  prendre  Jean  Né- 
pomucène  et  le  fit  jeter  dans  le  fleuve  qui 
baigne  les  murs  de  la  ville  de  Prague.  Le  corps 
du  saint  fut  retiré  du  fleuve  et  dépose  dans  un 
tombeau,  et  lorsque,  trois  siècles  plus  tard,  on 
voulut  reconnaître  les  reliques  du  saint  servi- 
teur de  Dieu,  on  trouva  sa  langue  aussi  fraîche 
et  aussi  vermeille  que  celle  d'un  homme  vivant. 
Ainsi  Dieu  voulut  récompenser  la  vertu  de  ce- 
Ini  qui  fut  martyr  du  secret  de  la  confession. 
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Ce  sewet  a  toujours  été  gaidé,  mes  frères,  et 
jamais  on  n'a  vu  de  tléfecli;n  sur  ce  poiut. 

Quatrième  objection  :  Je  n'ai  [las  besoiu  de 
me  confisser.  Je  n'ai  rien  à  m«  reprocher,  je 
n'ai  ni  tué,  uivolé,  je  refais  delorlà  personne. 
Dès  lor?,  jo  n'aurais  rien  à  dire. —  S'il  en  est 
ainsi,  tant  miinxpour  vous,  car  votre  confession 
sera  très  futile  et  point  du  tout  ennuyeuse. 
Mais  est-il  bien  vrai  que  vous  n'avez  rien  à  vous 
reprocher?  Tous,  nous  sommes  pécheurs,  mes 
frères,  et,  si  les  justes  otleusent  Dieu,  comment 
ceux  qui  rie  se  confessent  pas  auraient-ils  le 
secret  de  ne  jamais  l'offenser  ?  Vous  n'avez  ni 
tué,  ni  volé,  c'est  bien,  mais  ce  n'est  pas  tout. 
Vous  n'avez  pas  seulement  le  vol  et  l'homicide 
à  éviter,  voiis  avez  d'autres  obli^^ations  à  rem- 
plir vis-à-vis  de  Dieu,  l'obliRation  de  le  prier, 
de  croire  à  sa  parole  ,  d'espérer  en  lui,  de 
l'aimer  de  tout  votre  coîur.  Or  cela,  l'avez-vous 
fait?  N'avei-V(jus  pas  blasphémé  son  nom, 
manqué  la  messe  ou  travaillé  le  dimanche? 
Avez-vous  respecté  vos  parents,  vous  êtes- vous 
respectés  vous-mêmes,  en  ne  vous  abandonnant 
jamais  à  de  mauvaises  pensées,  de  mauvais 
désirs,  de  mauvaises  action.-  ?  iX'avez-vous  pas 
médit,  calomnié?  Avez-vous  sanctifié  les  fêles 
d'oblij;ation,  a\cz-vous  tait  vos  pâques,  jeûné 
quand  vous  deviez  le  faire,  fait  maigre  le  ven- 
dredi ?  Nous  devons  observer  tous  ces  préceptes 
qui  viennent  de  Dieu  et  de  l'Eglise,  au  même 
titre  queceux  qui  défi  n(!eullevol  et  l'homicide. 
Si  vous  n'en  avez  violé  aucun,  Dieu  en  soit 
béni,  mais  alors  comment  faites-vous  pour  ne 
pas  pécher  ?  Les  saiuts  eux-mêmes  ont  besoin 
de  seconfesseret  vous  n'en  auriezjaraais  besoin! 
Allons,  cela  n'est  pas  possible,  vous  êtes 
pécheurs  comme  tout  le  monde  et  vous  avez 
comme  les  autres  besoin  de  vous  confesser. 

Mais,  dira-t-on  encore,  il  y  a  longtemps  que 
je  ne  me  suis  pas  confessé.  Raison  de  pins  pour 
le  faire  le  plus  tôt  possible,  parce  que  vous  en 
avez  un  plus  grand  hesom.  —  Mais  j'en  ai  trop 
à  dire.  Qu'e!^t-ce  que  cela  fait?  Vous  avez  eu  le 
courage  d'offenser  Dieu,  il  faut  avoir  le  courage 
de  lui  demander  pardon. —  iSîais  je  ne  me  rap- 
pellerai jamais  de  tout.  Allez  toujours,  on  vous 
aillera,  et  il  suffit  que  vous  disiez  ce  dont  vous 
vous  rappelez.  D'ailleurs,  m  on  oublie  les  pet, tes 
fautes,  on  se  souvient  toujours  des  grandes.  — 
Mais  ce  piètre  est  trop  vieux  ou  trop  jeune,  je 
ne  le  connais  pas.  Cela  ne  doit  pas  vous  arrêter, 
car  vous  pouvez  vous  confesser  au  prêtre  qui 
vous  plaira  le  mieux.  Sur  ce  point  vous  avez  la 
plus  grande  liberté. 

Autre  objection  :  Aller  à  confesse,  c'était  bon 
quand  j'allais  à  l'école,  mais  maintenant  1!... 
La  confession,  c'est  bon  pour  les  eufantset  pour 
les  femmes.  —  Quand  vous  étiez  enfant,  vous 
aviez  une  âme  à  sauver,  un  ciel  à  roéxii^rs 


maintenantvous  avez  encore  à  travailler  à  votre 
salut  comme  doivint  le  faire  et  les  enfants  et 
les  f  mnies.  Si  donc  la  confession  était  néces- 
saire autrefois  pour  obtenir  le  pardon  de  vos 
péchés,  elle  l'est  encore  maintenant  ;  elle  est 
même  plus  nécessaire  que  jamais,  car  vous 
n'aviez  autrefois  que  de  légers  défauts,  des  pas- 
sions naissantes,  maintenant  elles  ont  grandi  et 
ont  besoiu  d'être  ré[irimées.  Que  de  personnes 
rendent  malheureux  ceux  qui  les  entourent, 
parce  qu'elles  ne  se  corrigent  pas  de  leurs  dé- 
fauts! et  comme  la  compagnie  de  ceux  qui  ré- 
priment leurs  mauvais  penchants  par  la  confes- 
sion est  au  contraire  douce  et  agréable  ! 

Ici  vous  me  direz:  Mais  ceux  qui  se  confessent 
ne  sont  pas  meilleurs  que  les  autre?.  Je  vous 
répondrai  par  la  parole  de  l'Evangile  :  Vous 
voyez  la  paille  qui  est  dans  l'œil  de  votre  frère, 
et  vous  ne  voyez  pas  la  poutre  qui  ferme  com- 
plètement le  vôtre.  S'il  vous  [daît,  commencez 
doue  par  arracher  celte  poutre  qui  vous  em- 
pêche de  voir,  et  ensuite  vous  verrez  la  paille 
qui  est  dans  l'œil  de  votre  prochain.  Si  vous  ne 
voulez  point  agir  ainsi,  je  récuse  votre  témoi- 
gnage, car  c'est  le  témoignage  d'un  homme 
aveuglé,  rempli  de  lui-même,  et  qui  voudrait 
pour  excuser  sa  conduite,  faire  les  autres  plus 
mauvais  que  lui.  Et  puis  il  peut  se  faire  qu'on 
se  confesse  mal  et  qu'on  rende  la  confession 
inutile.  D'autre  part  celui  que  vous  jugez  com- 
me n'étant  pas  meilleur  que  vous,  bien  qu'il  se 
confesse  plus  souvent,  a  peut-être  à  combattre 
des  défauts  plus  grands  que  les  vôtres,  des  dé- 
fauts plus  extérieurs  que  les  vôtres  qui  sont 
caihés,  et  la  perlection  ne  consiste  pas  seule- 
ment dans  l'état  actuel  de  l'àme,  mais  encore 
dans  les  efforts  qu'on  a  faits  pour  parvenir  à 
cet  état.  Un  homme  né  avec  des  passions  ar- 
dentes, un  caractère  difficile  et  opiniâtre  a  plus 
de  mérite,  s'il  cherche  à  les  modérer,  qu'un 
autre  doux  et  bon  par  nature  qui  ne  fait  rien 
pour  di.'veuir  plus  parfait.  Reconnaissez  donc 
au  moins  que  pour  juge^-  les  .autres,  il  faut 
tenir  compte  de  beaucoup  de  choses  si  l'on  ne 
veut  pas  tombtr  dans  l'erreur.  Or  la  plupart 
du  temps  on  juge  à  tort  et  à  travers,  parce 
qu'on  ne  lient  compte  que  des  ap[iarences. 

Enfin,  vous  me  direz  :  Eh  bien,  soit  :  c'est 
vrai,  Dieu  a  institué  la  confession,  et  toutes  les 
objections  faites  contre  elle  sont  de  mauvais 
prétextes  qui  vit-nnent  de  l'ignorance  et  de  la 
mauvaise  foi.  Donc,  je  me  confesserai,  mais  à 
l'heure  de  la  mort,  pas  avant.  Mes  frères,  si 
vous  étiez  sîirs  de  pouvoir  faire  à  cette  heure 
dernière  une  bonne  confession,  je  comprendrais 
votre  langage,  bienqu'ilsoitindigne  de  l'homme 
de  ne  vouloir  servir  Dieu  qu'aux  derniers  mo- 
ments de  la  vie.  Mais  étes-vous  sûrs  d'avoir  le 
temps  de  faire  cette  confession  ?  Non,   et   l'ex- 
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périence  nous  apprend  que  la  plupart  de  ceux 
qui  rejettent  à  la  mor*  leur  confession  meurent 
sans  avoir  eu  le  temps  de  la  faire.  Ce  n'est 
donc  pas  à  cette  heure  tardive  où  vous  n'aurez 
plus  vos  facultés  ni  votre  connaissance,  qu'il 
îautrenvoyer  votre  conversion.  C'est  maintenant 
qu'il  faut  se  convertir.  Ne  différez  point  de  jour 
en  jour,  ne  différas  de  die  in  diem,  c,ar  au  lieu 
devoir  en  vous  des  élus,  je  serais  cpijlraiut d'y 
voir  un  grand  nombre  de  réprouvés.  Dieu  nous 
préserve  d'un  tel  malheur,  et  vous,  tandis  qu'il 
en  est  temps  encore,  prenez  la  voie  qui  conduit 
au  ciel.  Ainsi  .soit-il, 

F.  Lenoir, 

curé  de  Bazaiges. 
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CONCIONES. 

1.  Âvarus  maximiis  dissipator. 

2.  Proligiis  taxatiir. 

3.  Bona  Dei  quinam  dissipent. 

4.  (Jua  ratio  e  uporteat  uti  donis  Dei. 

5.  Furtum  et  oQine  lucrum  iniquum  quantopeie 
.   aversandum. 

6.  Circa  meii  lacium  peccala  multi.licia. 

7.  Mira  filiorum  hujns  sseculi  prudenlia,  sed  cas- 

.  tijaia. 

8.  iDcitaiiisnta   ad  ficiendem    eleemosynam   et 

q  laiiicumque  misericordiam. 

9.  Incit  menta  ad  ornatum  templorum   promo- 

v.-ndum. 

10.  Doc  ■nienla. 

11.  Mysteria. 

12.  Verœ  prudentiœ  dictamina,  a  villico  iniquilatis 

accepta. 

13.  Prudeotia  Carnalis  seu  Cl  oriim  hujus  saeculi 

.qualis. 

14.  Eleemo-ynam  dindi  mo(his  et  induit  ia?. 

15.  Tria  salisractionis  opéra  non  nihil  facil  tantur. 
.16.  Divitiae  cur  Mammona  iniquitaiis  appellatae. 


COKCIOMIS-  1. 


ANALTSIS. 


iVvarna  maxlmu*  dlsslpatop. 

l.  Dissipât  bons  tortunœ.  —  II.  Dissipât  bona  corporis.  — 

III.  Dissipât    bona   animi,    caturalia    et    moi^lia.    — 

IV.  Dissipât  bona  supernaturalia. 

Bic  dijfamatiis  est  apud  lUwn  quasi  dissipastet 
bona  ipsius.  Luc,  xti. 

Posset  aliquis  inquirere,  qua  ratione  et  qua 
vja  dissiparit  villicus  iste  bona  domini  sui, 
«4Haado  quidem  repente^  stue  cognitione  causse 


a  villicalione  amovelur.  Ego  per  meram  avari- 
tiam  dissipasse  bona  reor.  Hoc  enlm  colligi  ex 
eo  potesl,  quod  donando  débita  debitoribus  do- 
mini sui,  non  reprehensus  est,  .laudem  potius 
promeruit;  deiode  quia  I>oiuinus  monet  ut  li- 
beralius  expendamusbona  sua-.  Facile  uobis  ami- 
cos,  etc.  Nullum  autem  arbilror  vitium  quod 
mugis  prodigut  bona  Dei,  qiiam  avaritiam. 

L  Disnpat  bona  fortunœ  seu  diuitias,  eo  vel 
maxime  quo  abscondit  et  conservât.  1°  Quia  sté- 
riles facit  et  oliosas,  quas  fecunilas  et  iucrosas 
habere  posset.  Similis  est  iili  qui  habet  filium 
prœclaro  ingenio,et  non  eum  applical  ad  sludia 
sed  otio  vacare  sinit,  vel  habenli  equum  robus-  i 
tum  et  egregium  quem  in  slabulum  ^emper  re- 
tinet.  Vide  apud  auctorem  exempla.  Quare  si- 
cut  perdit  inslrumenlum  qui  eo  non  utitur,  sic 
qui  opibus  non  utitur,  et  quidem  ad  scia  ver- 
tulis  opéra,  eas  perdit; 

2o  Quia  aliis  invidet  quibus  utiles  forent,  et 
ita  quodam  modo  rapit.  Dissipât  panem  et  vi- 
num,  quae  cum  nequeat  sumere,  sinit  perire  in 
pénis  ; 

3"  Quia  illis  reponit  qui  eas  aliquando  diri- 
pient,  nec  quidquam  gratiarum  repositori  agent. 
Tàceo  quod  seepenumero  a  Judicibus,  advocalis 
et  lictoribus  diripiaiitur,  Deo  sic  eos  justissime 
puniente.  Slulte  Itac  nocle  répètent  a  te  animam 
tuam  :  et  qux  parasti,  cvjus  erunt?  Luc,  xii.  Di- 
gni  sunt  utique  avari  qui  pecuuiis  spolier. tur, 
quandoquidem  eas  quasi  non  babent  :  Juxta  id 
Domini  :  Qui  autem  non  habet,  et  quod  habet  au- 
feretur  ab  eo. 

IL  Dissipât  bona  corporis,  sanitatem,  robur, 
speciem  et  quandoque  vitam.  Siquidem  avarus 
sibi  cibum  polumque  det  ahit.  Avarus  quand» 
œt;er  est,  nihil  aut  exiguum  impendit  in  medi- 
cos.  Vult  potius  mori  quam  pro  medicamentis 
alic'uid  expendere.  Avarus  pluris  facit  pecu- 
niam  quam  propria  viscera,  et  ne  eam  expen» 
dat,  sinit  haec  famé  torqueri,  aut  morbo  perire. 
Non  autem  sibi  soli  sed  et  domesticis  et  brûlis 
eripit  escam.  Inuumera  sunt  exempla.  Verum 
omnium  maxime  dolendum  est,  quod  avaritia 
aliquando  propellat  hominem,  ut  animam  suam 
diabolo  immolet,  eeque  ipsum  occidat,  ut  Judas 
proditor.  Quid  prodesl  homini  si  unioersum  mun^ 
dum  lucretur,  animœ  vero  suse  detrimentum  p«- 
tialur? 

IIL  Dissipât  bona  animi,  tam  naluralia  quam 
moralia.  Naluralia  quidem,  intellectum,  volun- 
tatem,  memoriam,  sensus  exteriores  ac  vires 
alias,  quas  in  studio  avaritiae,  nunquam  non 
occupât  et  exercet,  cumtamen  eas  homini  Deus 
idcirco  dederit,  ut  cœlestia  indaget,  et  in  illis 
acquiiendis  sese  occupet.  Avarus  qui  nobilissi- 
mis  animi  facultatibus  sordes  diviliarum  rima- 
tur  et  fodit  terrae  glebas,  similis  videtur  porco- 
semper  ad  terram  iûcliaatum  gerenti  caput  ad 
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